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PREFACE. 


Ap&is  avoir  achevé  l'ouvrage  entrepris  par  M.  RoUin , 
et  conduit  THistoire  romaine  jusqu'à  la  bataille 
d'Actium ,  }e  ne  crois  pas  pouvoir  faire  un  meilleur 
usage  du  loisir  auquel  me  réduit  une  santé  afibiblie 
par  le  travail  de  renseignement  public  que  de  trai- 
ter, dans  le  goût  dont  mon  cher  et  respectable  maître 
m'a  tracé  le  modèle ,  l'Histoire  des  Empereurs ,  qui 
est  la  suite  naturelle  de  celle  que  je  viens  de  finir. 
Mon  inclination  m^y  porte  ;  les  exhortations  de  plu- 
sieurs personnes  illustres  m'y  encouragent;  et  je  cède 
d  autant  plus  volontiers  a  cette  double  impression  , 
que  je  ne  vois  plu^  d'autre  voie  qui  me  reste  d'être 
utile  à  la  société. 

Si  je  me  flatté  A  tort  de  rendre  service  au  public  par 
le  présent  que  je  lui  offre  ,  c'est  la  faute  de  l'ouvrier, 
et  non  celle  de  la  matière,  qui,  par  èllc'^mème, 
est  fécôhde  en  leçons  salutaires  pour  les  hommes  de 
tout  ordre  et  de  toute  condition.  Tel  est  le  mérite  et 
le  prix  de  l'histoire,  au  jugement  de  tout  le  monde  : 
et  c'est  de  quoi  Plûlarque  étoit  si  persuadé ,  qu'il  en 
regardoit  la  connoissance  et  l'étude  presque  comme 
la  plus  digne  occupation  d'un  esprit  philosophe.  Plein 
de  la  pensée  que  l'histoire  est  la  plus  excellente  école 
où  l'on  puisse  fermer  son  jugement  et  ses  mœurs ,  il 
avance  que ,  tourner  vers  d'autres  objets  la  faculté 
que  nous  avons  d'apercevoir  et  de  connoitre ,  c'est 
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en  abuser  «  c'est  la  dégrader  et  Tavilir  :  et  il  ap*- 
plique  à  ce  sujet  un  mot  remarquable  de  César. 

Des  étrangers  caressoient  affectueusement  en  pré- 
sence de  César  de  petits  chiens  et  de  petits  singes. 
Il  leur  demanda  si ,  dans  leur  pays ,  les  femmes  ne 
donnpient  point  d  enfans  :  Toulant  leur  faire  com- 
prendre qu'ils  aToient  tort  de  dépenser  pour  des  bêtes 
ce  fonds  d  amitié  et  dé  tendresse  dont  la  nature  a 
rendu  nos  cœurs  susceptibles ,  et  qui  est  dû  a  nos 
semblables.  Plutarque  »  étendant  cette  idée  ,,  con- 
damne '  pareillement  ceux  qui  dirigent  la  passion 
naturelle  que  nous  avons  pour  apprendre  et  pour 
nous  instruire  .  vers  des  choses  vaines  ^  et  non  vcrs> 
des  objets  utiles  :  et  ces  objets  solidement  utiles, 
selon  lui  ce  sont  les  actions  de  vertu ,  qui ,  en  même 
temps  qu'elles  noys  charment  par  leur  éclat  ^  ont 
un  attrait  qui  nous  porte  à  les  imiter. 

Ce  zèle  d'imitation  est  l'effet  propre  de  la  vertu. 
En  toute  autre  matière^  souvent  on  admire  l'art  sans 
être  curieux  de  ressembler  à  l'artiste.  Jamais ,  dit 
Plutarque,  un  jeune  homme  né  avec  une  belle  âme, 
en  voyant  le  Jupiter  de  Phidias ,  ou  en  lisant  les  odes 
d'Ânacréon,  n'a  souhaité  de. devenir  le  rival  da 
sculpteur  ou  du  poète.  Mais  quand  il  s'agit  de  la 
vertu ,  un  cœur  généreux  ne  s'en  tient  pas  à  l'admi- 
ration stérile  de  l'action  ;  il  est  enflammé  dii  désir 
d'en  faire  de  semblables. 

Xptifiîvitç  rir^  ^oç  r«  fitji'tftttiç     riftt  t^sM  ^«B-v/ttUf  iiySycf  itç  fil" 
tintât  9-xitvifÇ  ixiofcx^tt  j  ^  S-i«-     fttfy^f  l/uiFoiet  Tc7f  irûç^fiao-ii,  pfct. 
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€e8  ^éflexiong  étoient  le  motif  qui  déterminoit 
Piatarque  à  8V)ccaper  du  soin  d'écrire  les  vies  des 
grands  homn^es  ;  et;elles  ont  leur  application  à  tout 
oun'^e  historique  où  Ion  s'attachera  *  à  faire  cob** 
noitre  les  caractères  et  les  mœurs  de  ceux  qui  pa- 
roissent  sur  la  scène. 

.  Je  sens  l'objection  que  Ion  peut  me  faire  ici  au 
sujet  de  la  nature  des  faits  qui  semblent  dominer 
dans  l'histoire  que  j'entreprends  d'écrire.  On  dira  que. 
je  consacre  ma  plume  à  dépeiqdre ,  non  la  Tertu  » 
mais  le  yiçe,  et  le  vice  porté  à  son  comble  par  les  Ti'^ 
bère ,  les  Caligula  *  les  Néron. 

U  m'est  aisé  de  répondre  d  abord  que  le  Tice 
même,  peint  ayec  les  couleurs  odieuses  qui  lui  apr. 
partiennent^  devient  une  leçon  de  vertu  ;. et  je  pour-r 
rai  étendre  ailleurs  cette  réflexion.  Mais,  de  plus;  il 
n'est  pas  vrai  que.le  vice  domine  dans  toute  l'étendue 
de  l'ouvrage  que  j'entame  aujourd'hui.  Auguste,  Ves-*/ 
pasien,  Tite ,  sont  des  modèles  à  présenter  aux  prin-*; 
ces  les  plus  vertueux.  Le  second  siècle  de  l'empire 
de  Rome ,  à  le  prendre  depuis  Nerva  jusqu'à  Marc- 
Aurèle  ,  offre  une  suite  de  bons  princes ,  telle  qu'il 
est  diflBicile  d'en  trouver  une  pareille  dans  quelque 
histoire  que  ce  soit.  Enfin,  sous  les  plus  mauvais, 
l'on  a  toujours  vu  des  hommes  dont  la  vertu  brilloit 
d'un  éclat  encore  plus  vif  par  le  contraste  :  sous  Ti- 
bère^  un  Germanicus ,  sous  Néron,  un  Thraséa ,  sous 
Domitien ,  un  Agricola.  J'ajoute  que  le  christianisme , 
qui  nait  sous  Auguste  et  se  fortifie  sous  ses  succès^ 
seurs ,  jusqu'à  ce  qu'il  monte  sur  le  trône  avec  Cons- 
tantin, se  mêlant  par  bien  des  endroits  dans  les 
affaires  de  l'empire ,  nous  donne  lieu  de  sanctifier  ^ 
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au  moins  de  temps  en  temps,  cet  ouvrage  par  des 
vertus  d'un  ordre  supérieur  »  et  capables ,  non-seule- 
ment  de  lever  le  scandale  du  vice,  mais  de  faire 
honte  à  tout  ce  qui  n'est  que  vertu  purement  hu- 
maine. 

C'est  suivant  ce  plan  et  dans  ces  vues  que  je  me 
propose  d^écrire  l'histoire  des  empereurs  romains^ 
depuis  Auguste  jusqu'à  Constantin.  Cette  carrière 
est  telle,  que  je  puis,  avec  quelque  vraisemblance, 
espérer  de  la  fournir.  Une  plus  longue  et  plus  vaste 
m'effraieroit ,  et  je  reconnois  de  bonne  foi  que 
jusqu'ici  mes  études  ne  se  sont  guère  portées  vers 
tout  ce  qui  appartient  au  Bas-Empire  '•  Je  mé  ren- 
fermerai donc  dans  cet  espace,  que  je  traiterai  avec 
tout  le  soin  et  toute  l'application  dont  je  suis  ca- 
pable; et  je  supplie  le  lecteur  de  me  pardonner 
les  fautes  qui  m'échapperont  sans  doute  ,  en  fa- 
veur de  la  bonne  intention  et  du  zèle  que  j'ai  de 
le  servir. 

'  Nom  nous  propoion»  et  faire     BarEmpirg,  co  i3  oa  i4  Tol.in-8^. 
•uÎTre  cet  ouTrage  de  l'Histoire  du  [Note  d$$  éditeurs.  ) 


HISTOIRE 

DES  EMPEREURS  ROMAINS, 

DEPUIS  AUGVSTE  JUSQU'A  CONSTANTIN, 

LIVRE  PREMIER. 

Ociovien  se  propose  de  légitimer  sa  puissance.  Dans 
cette  vue , il  veut  feindre  et  abdiquer.  Il  prend  façis 
d' Agrippa  et  de  Mécène  sur  son  abdication,  jigrippa 
la  lui  cojkeUle.  Mécène  Ven  dissuade.  Octas?ien  se 
déclare  pour  l'açis  de  Mécène.  Il  est  peu  probable  que 
Virgile  ait  été  consulté  sur  cette  matière.  Octaçien 
travaille  h  se  concilier  les  esprits.  H  fait  la  revue  du 
sénat,  et  le  purge  d^un  grand  nombre  dt  sujets  in-- 
dignes.  H  prend  le  titre  de  prince  du  sénat.  Quelques 
autres  arrangemens  particuliers.  Attention  dOciavien 
a  garder  les  formes  républicaines.  Il  élèçe  beaucoup 
Agrippa^,Clâture  du  lustre  après  ^i   ans  <finterrup^ 
tion.  Octavien  aide  de  ses  libéralités  plusieurs  séna- 
teurs. Il  donne  à  danciens  préteurs  f  administration 
du  trésor  jmblic.  Edifices  pitbliûs  bâtis  h  neuf  ou  re- 
construits. H  casse  tous  les  actes  du  triumvirat.  Ildé^ 
clore  au  sénat  qu'il  abdique  la  souveraine  puissance. 
Variété  de  sentimens  parmi  les  sénateurs.   Tous  se 
réunissent  h  s* opposer  h  son  abdication.  Il  se  rentf.  Il 
partage  les  provinces  avec  le  sénat.  Une  se  charge  du 
gouvernement  que  pour  dix  ans  :  mais ,  au  moyen  de 
continuations  toujours  répétées,  il  le  garda  toute' sa 
rie.  Il  reçoit  le  nom  d'Aupisie.  C'est  du  septième 
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consulat  d^ Auguste  qu'il  faut  dater  le  changement  du 
gouvernement  romain.  Auguste  réunit  en  sa  personne 
tous  les  titres  de  puissance  :  celm  if  iroperator  ou 
empereur  ;  la  puissance  proconsulaire  ,  et  tous  les 
droits  du  consulat  ;  la  puissance  tribunitienne  ;  la 
puissance  de  la  censure  ;  le  grand  pont^at  II  se  fait 
dispenser  de  Vobserçation  des  lois.  Titre  de  père  de 
la  patrie  affecté  aux  empereurs,  Auguste  et  ses  succes- 
seurs ri  ont  eu  que  V exercice  de  la  souveraineté ^  qui 
résidait  toujours  radicalement  dans  le  sénat  et  dans 
le  peuple.  La  forme  extérieure  du  gouvernement  fui 
conservée  en  bien  des  choses.  Mêmes  magistratures. 
Nouveaux  offices  institués  pour  faire  entrer  un  plus 
grand  nombre  de  personnes  en  quelque  part  de  la 
puissance  publique.  Préjet  de  Rome.  Anciens  droits 
conservés  au  sénat.  Conseil  privé.  Tous  les  gouver- 
neurs de  provirues  tirés  du  corps  du  sénat.  Les  pro- 
vinces du  peuple  gouvernées  par  des  proconsuls.  Ils 
étoient  simples  magistrats  civils.  Lieutenans  de  l'empe- 
reur envoyés  dans  les  provinces  de  son  ressort  avec  la 
puissance  militaire.  Intendans  pour  la  levée  et  l'emploi 
des  deniers  appartenons  h  l'empereur.  Le  gouverne^ 
ment  des  empereurs  f ni  monarchique  dans  le  mili- 
taire, mixte  dans  le  civil.   Trésor  public.  Fisc  de 
l'empereur.  Le  peuple  conserve  sous  Auguste  la  nomi- 
nation aux  charges.  Tibère  transfère  les  élections  au 
sénat,  qui  se  trouve  ainsi  représenter  seul  l'ancienne 
république.  La  nation  romaine  dédormnagée  de  la 
perte  de  sa  liberté  par  le  bonheur  dont  Auguste  la  fait 
jouir.  Les  proviiues  plus  heureuses  sous  le  nouveau 
gouvernement.  Mot  d'Auguste  sur  Alexandre.  L'his- 
toire devenue  plus  stérile.  Noui^aux  honneurs  et  privi- 
lèges décernés  par  le  sénat  à  Auguste. 

An.  n.  7a5.  C.  JULIUS  CfiSAR  OCTAVIAT^US.  V. 

Av.j/C.ag.  SEX.APULEÏUS. 

César  Octavien^  par  une  suite  d'injustices ,  de  vio- 
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IcDces ,  de  cruautés  et  d'entreprises  tyranniques ,  étoit 
eafin  parvenu  à  se  voir  le  maître  de  tout  l'empire  ro- 
main. U  avoit  commence  par  abattre  les  défenseurs  de 
la  liberté  républicaine  :  la  maison  ennemie  de  la  sienne , 
les  rivanx  et  les  concurrens  qu'il  avoit  eus  dans  son 
propre  parti ,  tout  étoit  détruit.  It  ne  restoit  plus  d'autre 
puissance  que  celle  dont  il  jouissoit ,  d'autres  armes  que 
celles  qui  reconnoissoient  ses  ordres. 

Ce  hant  degré  de  grandeur  lui  avoit  trop  coûté  à  ac- 
quérir pour  qu'il  ne  fût  pas  bien  résolu  de  le  conser- 
ver. Mais  il  n'y  avoit  d'autre  droit  que  la  force  :  et  il 
sentoit  parfaitement  combien  un  titre  si  odieux  étoit 
insuffisant  en  lui-même ,  et  dangereux  pour  les  consé- 
quences. Les  preuves  mêmes  de  douceur,  de  sagesse ,  de 
modération ,  qu'il  avoit  eu  soin  de  donner  depuis  que 
la  croanté  avoit  cessé  de  lui  paroitre  nécessaire ,  pour- 
voient bien  lui  concilier  l'affection  d'un  grand  nombre 
de  citoyens ,  mais  ipe  corrigeoient  pas  le  vice  de  son 
nsnrpation.  Quelque  aimable  qu'il  eût  rends  son  gou- 
vernement,  c'étoit  toujours  uDe  in)usle  tyrannie,  qui 
l'exposoit  aux  soulèvemens ,  -  aux  conspirations  de  la 
part  de  tous  ceux  qui  cçnservoient  encore  quelque  reste 
des  anciens  sentimms  roinains.  On  eût  été  persuadé  que 
lui  arracher  le  commandement  et  la  vie ,  c'étoit  iiaire 
une  action  lonable ,  et  bien  mériter  de  la  république. 
Plein  de  ees  réflexions,  Octavien  entreprit  de  légitimer 
par  le  consentement  de  la  nation  une  puissance  inique 
dans  l'origine  ;  et  il  procéda  à  Texécution  de  ce  dessein 
avec  une  prudence  exquise ,  et  qui  ne  peut  être  trop  soi-- 
gneosement  remarquée.  ^ 

Avant  tout ,  il  crut  devoir  feindre  d'abdiquer  l'auto- 
rité du  gonveraemenU  Il  ne  pouvoit  s'en  dispenser  sans 
se  faire  accuser-  de  mauvaise  foi.  Le  prétexte  de  sa  prise 
d'armes  avoit  été  la  vengeance  de  la  mort  de  son  oncle 
et  père  adoptif  :  cette  vengeance  étoit  pleinement  accom- 
plie* La  rivalité  avec  Antoine  lui  avoit  servi  de  motif 
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pour  demeurer  armé  :  Antoine  n'ëtoit  plus  ;  et  tous  les 
termes  marqués  pour  ta  durée  du  triumvirat  étoient  ex- 
pirés depuis  long-temps  :  il  y  avoit  trois  ans  au  i^oins 
qu'Octavien  n'exerçoit  la  souveraine  puissance  qu'en 
vertu  de  la  magistrature  consulaire ,  dans  laquelle  ti 
avoit  pris  soin  de  se  perpétuer. 
Suet.  Aug,  Résolu  donc  de  faire  tous  les  semblans  d'une  abdi- 
Vio.  /.LIE.  cation  pour  donner  un  air  de  sincérité  à  cette  démar- 
che ,  il  voulut  en  délibérer  avec  ses  principaux  ministres 
et  confidens  intimes ,  Agrippa  et  Mécène.  Il  les  manda 
ensemble,  et  leur  ordonna  de  lui  dire  librement  leur 
avis  sur  un  point  si  délicat  et  si  important. 

Agrippa,  qui  avoit  Tâme  grande  et  noble,  opina  pour 
le  parti  le  plus  généreux.  Il  conseilla  à  Octavîen  de  re- 
mettre Tautorité  suprême  au  sénat  et  au  peuple  romain , 
conformément  aux  engagemens  tant  de  fois  pris  avec 
eux ,  et  de  prouver  ainsi  la  bonne  foi  et  la  candeur  de 
ses  procédés.  Il  prétendit  que  la  sûreté  même  de  sa  per- 
sonne y  étoit  intéressée ,  et ,  pour  le  prouver ,  il  lui  allé- 
gua tes  exemples  contraires  de  Syila  et  de  César  ;  com- 
paraison effrayante  pour  quiconque  se  détermineroit  à 
garder  dans  Rome  un  pouvoir  monarciiique.  "^  Il  insista 
sur  rimpossibilité  de  reculer ,  si  Octavien  prenoil  une 
fois  ce  parti  ;  sur  sa  mauvaise  santé ,  qui  ^ccomberoit 
sous  rénorme  fardeau  du  gouvernement  d'un  si  vaste 
^empire.  Pour  donner  plus  de  poids  à  son  conseil ,  il  ob- 

«  Cette  rcflezion  a  été  tnitèc  par  un  de  soi  plui  illustres  poitc» ,  qui 
]a  met  dans  la  bouche  d'Octavicn. 

Sylla  m'a  précédé  dans  le  {{OUToir  suprême., 

Le  grattd  Cénar  mon  père  en  a  joui  de  mèuie; 

D'un  oeil  H  différent  tous  deux  l'ont  regardé , 

Que  l'un  s'en  est  démis  »  et  l'autre  l'a  gardé. 

Mail  l'un  cracl,  barbane,  est  mort  aimé.,  nanqtotle,  \ 

Ijomme  un  bon  citoyen ,  dans  Le  tein  de  sa  ville.    . 

L'autre  tout  débonnaire,  au  milieu  du  sénat 

A  vu  trancher  ses  jours  par  un  assassinat. 

Corneille,  tra§.  dt  Cirma^  acu  u,  se,  i. 
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serva  cpe  ce  n'étoit  pas  rintérêt  propre  qui  le  Ini  dictojt , 
paisqne ,  par  la  faveur  d'un  seul ,  il  étoit  parvenu  aux 
plus  hautes  dignités, au  lien  que ,  dans  la  forme  républi- 
caine, homme  d*une  naissance  médiocre  comme  il  étoit, 
il  avoit  à  craifidre  d*£tre  étouflFé  par  un  très-grand  nom- 
bre de  nobles  ,  dont  Téclat  ne  pou  voit  manquer  de 
l'obscurcir.  II  ajouta  en  finissant  que,  si  toutes  sortes  de 
motifs  engageoient  Octavien à  abdiquer,  il  ne  s'ensni- 
voit  pas  qu'il  dût  se  hâter  d'exécuter  cette  résolution  : 
qu'au  contraire  il  étoit  très-convenable  qu'il  se  donnât 
le  temps  d'y  préparer  les  voies  en  établissant  la  tran- 
quillité publique  sur  de  bons  fondemens. 

L'avis  d' Agrippa  ne  fut  point  goûté  de  Mécène.  Ce 
ministre,  dont  le  mérite  propre  étoit  une  prudence 
rare  et  un  esprit  très -délié  et  très -fin,  pensa,  peut- 
être  avec  raison ,  que  le  conseil  d'abdiquer  avoit  plus  de 
brillant  que  de  solide.  Il  voyoit  qu'un  empire  qui  com- 
prenoit  la  plus  grande  partie  du  monde  connu  ne  P0U7 
voit  se  passer  du  gouvernement  d'un  seul  :  et  l'expé-* 
rience  de  près  de  soixante  ans  de  guerres  civiles  ou  de 
séditions  turbulentes  Tavcut  convaincu ,  aussi  -  bien 
que  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus  sages  têtes,  que 
la  témérité  de  la  multitude  et  les  factions  des  grands 
exposoient  la  république  à  de  continuelles  tempêtes, 
dont  la  monarchie  étoit  pour  elle  le  seul  port  et  l'unique 
abri.  Pour  ce  qui  est  de  la  sûreté  personnelle  d'Octa- 
vien ,  on  ne  pouvoit  pas  douter  qu'après  le  grand  nom-, 
bre  d'ennemis  qu'il  s'étoit  laits  par  les  proscriptions  et 
par  les  guerres ,  il  ne  dût  embrasser  la  souveraine  puis- 
sance comme  une  défense  et  un  rempart  qui  lui  deve- 
noient  nécessaires  :  d'autant  plus  que ,  dans  la  suppo- 
sition du  gouvernement  républicain  une  fois  rétabli , 
l'ambition ,  ayant  plus  de  lieu  de  se  donner  l'essor,  se 
)otndroît  dans  plusieurs  au  désir  de  la  vengeance  ;  et  que 
tous  ceux  qui  aspireroient  à  la  place  sublime  qu'il  au-. 


6  filSTOIRE  DES  EMPEREURS. 

roit  laissé  vacante,  le  regarderoient  toujours  comme, le 
premier  obstacle  dont  il  leur  faudroit  se  délivrer. 

Sur  d'entrer  dans  les  véritables  sentimens  de  celui 
qui  le  consultoit ,  Mécène  ne  conseilla  pas  seulement  à 
Octavien  de  se  maintenir  en  possession  de  l'autorité  su- 
prême ,  mais,  supposant  la  chose  faite,  il  lui  traça  un 
plan  de  gouvernement.  Dion  prête  à  Mécène  sur  ce  sujet 
un  détail  qui ,  en  forme  de  discours,  excède  toute  vrai- 
semblance ,  et  qui  paroit  mieux  convenir  à  un  mémoire 
donné  par  écrit.  Encore  est-il  bien  des  chefs  sur  lesquels 
je  crains  que  cet  •  écrivain  n'ait  suivi  les  idées  du  temps 
où  il  vivoit ,  au  lieu  de  représenter  fidèlement  les  vues 
du  ministre  qu'il  fait  parler.  J'épargne  au  lecteur  toutes 
ces  discussions ,  et  je  me  réserve  à  lui  expoiser  d'après 
les  faits  le  système  de  gouvernement  qu'Octavicn  intro- 
duisit. 

Tels  furent  les  avis  d' Agrippa  et  de  Mécène ,  avis 
aussi  différens  que  les  caractères  de  ceux  qui  les 
L'abbé  de  dounoient.  Un  écrivain  moderne  a  remarqué  qu'ils 
s.  Réai.  avoient  opiné  chacun  de  la  manière  la  plus  conforme  à 
leurs  intérêts.  Agrippa ,  grand  guerrier ,  honoré  du  con- 
sulat ,  et  jugé  digne  du  tiiomphe,  auroit  tenu  le  pre- 
mier rang  dans  une  république.  Mécène, homme  de  ca- 
binet et  de  plume ,  habile  courtisan ,  ne  ponvoit  briller 
et  faire  un  personnage  important  qu'à  l'ombre  d'un 
prince  qui  eût  en  lui  toute  confiance.  Cette  observation , 
un  peu  maligne,  n'est  appuyée  d'aucun  témoignage 
ancien  :  et  celui  qui  en  est  l'auteur  n'est  peut-être  pas 
fort  propre  à  l'accréditer  ;  écrivain  sans  doute  de  beau- 
coup d'esprit ,  mais  hardi  dans  ses  critiques ,  amateur 
du  paradoxe ,  et  porté  visiblement  à  louer  tout  ce  qni  a 

•  Juste  Lipse  en  a  jugé  ainri  :  «t  bti  ptr  Auguste  ,  et  sum  arec  des 

le  discours  de   Mécène  lui  paroit  cbangcmens  par  les  empereurs.  Mx* 

«tre  l'ouvrage  de  Dion^  qui  a  repré-  ci/rs.  Z).  <id  Tac%  Ann.  ui. 
scaté  le  plan  du  gouTernemeot  éta- 
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été  \ofié  blâmable  par  les  bistoriens  contemporains ,  et 
à  blâmer  tont  ce  qu'ik  ont  loué. 

Octavien  étoit  bien  décidé  avant  les  discours  de  ses 
deux  ministres.  Ainsi  la  contrariété  de  leurs  sentimens 
ne  l'embarrassa  point ,  et  après  leur  avoir  témoigné  à 
Tnn  et  à  1  autre  une  pareille  satisfaction  de  la  fidélité  et 
du  zèle  dont  ib  venoient  de  lui  donner  une  nouvelle 
preuve  en  lui  parlant  avec  une  entière  liberté ,  il  se 
déclara  pour  Tavis  de  Mécène ,  mais  sans  se  départir  des 
précautions  qu'il  jugeoit  nécessaires  pour  effacer  la  tache 
de  violence  et  d'usurpation. 

Le  grand  nom  de  Virgile  est  peut- être  une  raison  de 
ne  point  me  dispenser  d'observer  ici  que,  selon  l'auteur 
de  sa  vie ,  Octavien  voulut  avoir  le  sentiment  de  cet 
illustre  poëte  sur  l'objet  qui  le  tenoit  en. incertitude, 
et  qu'il  se  détermina  par  son  conseil  à  garder  l'empire. 
J'ai  dé)à  remarqué  qu'il  n'y  eut  jamais  d'incertitude 
chez  Octavien  touchant  le  point  dont  il  s'agit.  Mais 
d*ailleurs  je  ne  pense  pas  que ,  sur  la  foi  d'un  écrivain 
obscur  9  inconnu,  qui  se  plait  à  débiter  des  fables,  on 
se  persuade  aisément  qu'un  poëte,  assurément  sublime, 
mais  sans  aucune  expérience  dans  les  affaires,  ait 
été  consulté  par  le  prince  le  plus  fin  qui  fût  jamais 
sur  une  matière  de  cette  conséquence.  Quelque  bonté 
qu'aient  les  maîtres  du  monde  pour  les  talens  et 
pour  ceux  qui  les  possèdent  en  un  haut  degré ,  ce  n'est 
point  avec  les  poë'tes  qu'ik  délibèrent  des  affaires  d'état, 

Octavien ,  dont  la  maxime  étoit  de  se  hâter  lente- 
^nent,  employa  le  reste  de  son  cinquième  consulat 
et  tout  le  sixième  à  préparer  les  esprits  et  à  arranger 
la  situation  des  choses  par  rapport  au  grand  ouvrage 
qu'il  méditoit.  Jeux  et  spectacles  de  différentes  espèces , 
largesses  et  distributions  au  peuple ,  édifices  magnifiques 
pour  l'omement  de  la  ville ,  c'étoient  des  appâts  qu'il 
avoit  commencé  à  mettre  en  usage  dans  les  années  pré* 
eédentes ,  et  dont  il  continua  de  se  servir  pendant  celles 
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dont  je  parle,  pour  faire  aimer  son  gouvememetit; 
Mais  l'opération  la  plus  importante  dont  il  s'occupa  ^ 
ce  fat  de  rendre  an  sénat  son  ancien  lustre,  en  le  pur- 
geant d'une  multitude  de  sujets  indignes  qui  s'y  étoient 
introduits  à  la  faveur  de  la  licence  des  guerres  civiles  ^ 
et  qui  dëshonoroient  la  majesté  de  ce  grand  corps.  Rien 
n'étoit  plus  capable  de  lui  faire  honneur  auprès  des 
gens  de  bien  et  des  justes  estimateurs  des  choses  ,  et  de 
plus ,  en  même  temps  qu'il  se  formoit  un  conseil  plein 
de  dignité  qui  pût  l'aider  à  porter  le  faix  du  gouver- 
nement ,  il  ne  se  découvroit  point  ;  il  pouvoit  parottre 
travailler  dans  le  système  de  l'abdication ,  et  vouloir 
mettre  la  république  en  état  de  se  passer  de  lui. 

Le  sénat  avoit  réellement  besoin  d'une  grande  réforme. 
Le  dictateur  César  avoit  commencé  à  l'avilir  en  y  ad- 
mettant sans  distinction  de  naissance ,  de  condition ,  et 
presque  de  patrie ,  des  hommes  dont  souvent  tout  le 
mérite  étoit  de  lui  avoir  rendu  service  pour  l'exécution 
de  $es  ambitieux  projets.  Sous  le  consulat  de  Marc  An- 
.  tolne  le  mal  s'étoit  accru.  Ce  magistrat  mercenaire  avoit 
vendu  l'entrée  du  sénat  à  quiconque  s'étoit  présenté  pour 
l'acheter  ;  et  comme  il  prétendoit  agir  en  vertn  des  mé-* 
plut. Anton.  Hioires  de  César,  ceux  qui  étoient  devenus  sénateurs 
Suet.  Aug.  par  cette  voie,  devant  leur  élévation  à  un  mort,  étoient 
appelés  par  dérision  charoniUs,  ou  *  sinaieurs  de  la  créa- 
tion de  Pluion.  Le  triumvirat ,  qui  fut  la  destruction  de 
toutes  les  lois  et  de  toutes  les  règles ,  porta  le  désordre  à  son 
comble  en  ce  genre  comme  dans  tout  le  reste.  Le  nombre 
des  sénateurs  s'étoit  augmenté  jusqu'à  plus  de  mille  ;  et 
les  premiers  citoyens  de  la  république  avoient  peine  à 
se  reconnoitre  au  milieu  d'une  foule  d'associés  si  peu 
dignes  d'eux. 

L'abus  étoit  visible  :  le  remède  n'étoit  pas  aisé ,  ni 
même  exempt  de  péril.  Il  étoit  question  de  priver  de 
leur  état  plus  de  quatre  cents  sénateurs  (  car  Octavien 
se  proposoit  de  les  réduire,  s'il  étoit  possible,  à  l'ancien 


*  Orcini. 
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nombre  de  six  cents  )  :  et  cela  an  sortir  des  gnerres  civiles , 
c'est-à-dire  dans  on  temps  où  les  esprits  accontnmës  aax 
intrigues ,  aux  conspirations  ,  aux  violences  et  aux 
meurtres ,  Soient  disposés  à  prendre  fen  aisément ,  et  à 
se  porter  aux  dernières  extrémités. 

L'importance  de  la  réforme  parut  à  Octavien  mériter 
qu'il  se  mtt  au-dessus  de  la  crainte  do  danger.  Il  entre- 
prit donc  de  dresser  un  nouveau  tableau  de  Tordre  du 
sénat  ;  et  il  y  procéda ,  non  sous  le  titre  de  censeur ,  Suet.  Aus% 
qu'il  ne  prit  jamais ,  )e  ne  puis  dire  par  quelle  raison ,  ^^'dîo. 
mais  sous  celui  de  surintendant  et  réformateur  des 
mcears  et  des  lois;  titre  nouveau, qui  avoit  été  imaginé 
en  faveur  du  dictateur  César.  Octavien  s'associa  pour 
lesfonctions  de  cette  charge  le  fidèle  et  généreux  Agrippa , 
qui  i'aidoit  avec  zèle  dans  Texécution  d'un  conseil  qu'il 
n'avoit  point  donné ,  et  qui ,  n'ayant  point  réussi  à  lui 
persuader  de  se  démettre,  le  seconda  parfaitement  dans 
tout  ce  qu'il  jugea  nécessaire  pour  se  maintenir. 

Comme  l'opération  dont  il  «'agissoit  devoit  être 
désagréable  pour  plusieurs,  Octavien  tâcha  d'en  corriger 
l'amertume  par  tous  les  tempéramens  de  douceur  dont 
il  put  s^a\^r.  Ainsi  il  commença  par  exhorter  ceux  des 
sénateurs  qui  se  sentoient ,  par  quelque  endroit  que  ce 
pût  être ,  au-dessous  de  leur  place ,  à  se  faire  justice 
eux-mêmes  :  et,  sur  cette  simple  représentation ,  il  s'en 
trouva  cinquante  qui  donnèrent  leur  démission.  Octa- 
vien loua  beaucoup  leur  retraite  volontaire ,  et  ce  succès 
l'enhardit  à  en  déterminer ,  soit  d'autorité ,  soit  par 
sollicitations  pressantes ,  cent  quarante  autres  à  suivre 
l'exemple  des  premiers.  Aucun  ne  fut  noté.  Il  leur  con- 
serva même  à  tous  quelques  privilèges  honorifiques  de 
la  dignité  sénatoriale ,  avec  une  distinction  en  faveur 
de  ceux  dont  la  modestie  n'avoit  point  en  besoin  d'être 
aidée  par  aucune  sorte  de  contrainte. 

Je  ne  sais  s'il  poussa  pour  lors  la  réforme  au-delà  de 
ce  qui  vient  d'être  marqué.  Bion  n'y  ajoute  rien ,  sinon 
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qa'il  força  un  certain  Q.  Statilius  de  renoncer  malgré 
lui  à  la  charge  de  tribun  dn  peuple.  Il  est  assez  vrai- 
semblable que  les  difficultés  et  la  crainte  de  faire  un 
trop  grand  nombre  de  mécontens  Tarrétèrent  dans  un 
temps  où  il  avoit  tant  d'intérêt  de  ménager  les  esprits. 
Nous  pouvons  juger  combien  le  danger  lui  parut  grand 
par  les  précautions  singulières  qu'il  prit  pour  sa  sûreté. 
Suet.Jug.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  travailla  à  cette  revue  du 
sénat,  il  n'y  présida  qu'avec  une  cuirasse  sous  sa  toge, 
et  environné  de  dix  sénateurs  des  pins  vigourenx  et 
des  plus  attachés  à  sa  personne  ;  et  durant  ce  même 
temps  aucun  sénateur  ne  fut  admis  à  son  audience 
qu'après  avoir  été  visité  et  fouillé.  Nous  le  verrons  re- 
prendre au  bout  de  douze  ans  son  projet ,  et  le  porter 
à  une  pleine  et  entière  exécution. 

Son  nom  fut  mis  à  la  tête  du  tableau  des  sénateurs  « 
et  il  prit  la  qualité  de  j^ince  du  sénat  :  titre  sans  fonc- 
tion ,  mais  qui  le  flattoit ,  parce  qu'il  rappeloit  une 
image  deTancienne  république,  dont  Octavien  affectoit 
d'autant  plus  la  ressemblance,  qu'il  en  détruisoit  la 
réalité. 
Dio,Luu  Malgré  les  retranchemens  qu'il  avoit  faits  dans  le 
sénat ,  cette  compagnie  restoit  encore  plus  nombreuse 
qu'il  ne  l'eût  souhaité.  Cette  considération  ne  l'em- 
pêcha pas  d'y  introduire  de  nouveaux  sujets,  choisis 
sans  doute  entre  les  plus  dignes. 

Il  donna  le  rang  de  consulaires  à  C.  Cluvius,  et  à 
C.  Furnius ,  quoiqu'ils  n'eussent  point  géré  le  consulat  : 
mab  ils  avoient  été  désignés  consuls ,  et  en  vertu  de 
certaines  circonstances  il  étoit  arrivé  que  leur  temps 
avoit  été  rempli  par  d'autres. 

Il  avoit  créé  quelques  années  auparavant  de  nou- 
velles familles  patriciennes  en  la  place  de  celles  que  les 
guerres  civiles  avoient  éteintes.  Soit  que  le  nombre  ne 
lui  en  parût  pas  encore  suffisant ,  soit  qu'il  ffii  bien  aise 
de  multiplier  les  récompenses  et  les  titres  d'honneur. 
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il  donna  cette  année  à  plusieurs  plébéiens  le  patridat^ 
qui  n'étoit  plus  guère  qu'une  vaine  décoration. 

Enfin  il  renouvela  les  anciens  règlemens,  qui  défen- 
doient  à  tout  sénateur  de  sortir  de  l'Italie  sans  un  congé 
exprès-  Seulement  la  Sicile,  comme  province  voisine  et 
tranquille ,  fut  exceptée  de  cette  loi. 

Tels  sont  les  arrangemens  que  Dion  rapporte  a  la 
fin  du  cinquième  consulat  d*Octavien ,  eh  y  joignant 
quelques  autres  événemens   qui  ne  doivent  point  être 
omis  :  le  rétablissement  de  Carthage,  dont  il  a  été  parlé 
d'avance  dans  Tbistoire  *  de  la  république;  la  mort  *Tom.  ▼  » 
d'Antiochus,  roi    de  Comagène,  mandé  à  Rome  et  s''';/^^^,^;^ 
condamné   au  supplice  pour  avoir  fait  assassiner  un^*^<'^">S-i* 
ambassadeur  envoyé  au  sénat  par  son  frère  an  sujet  des 
différends  qui  étoient  entre  eux  ;  l'acquisition  par  Octa- 
vien  de  la  petite  ile  de  Caprée,  <|ue  le  séjour  de  Tibère 
a  rendue  célèbre. 

Le  consulat  étoit  nécessaire  à  Octavien  pour  avoir 
un  titre  qui  le  mit  à  la  tête  de  la  république.  Il  s'y 
perpétua  encore  pendant  six  années  consécutives.  Dans 
son  sixième  consulat ,  qui  est  celui  où  nous  allons  en- 
trer ,  il  prit  pour  collègue  Agrippa. 

C.  JUUUS  CfiSAR  OCTAVIANUS.  VI.  Xn.  H.  72^. 

K.  AGRIPPA.   II.  Av.J.C.a». 

Jamais  personne  ne  suivit  plus  constamment  qu'Octa-  x)/^^  /.  „„. 
vien  un  système  de  conduite  jugé  une  fois  utile  à  ses 
intérêts.  Ain»,  comme  son  objet  actuel  étoit  de  conserver 
Textérieur  des  formes  républicaines ,  en  même  temps 
qu^il  s'établissoîtde  plusen  plus  dans  la  possession  d'une 
autorité  monarchique ,  il  se  rapprocha  en  bien  des 
choses, dans  son  sixième  consulat, des  procédésd'un  consul 
de  l'ancienne  république  :  il  partagea  les  faisceaux  avec 
son  collègue,  et  à  la  fin  de  l'année,  lorsqu'il  sortit 
de  charge ,  il  prêta  le  serment  accoutumé  en  pareil  cas. 

Il  entroit  dans  son  plan  secret  d'élever  Agrippa ,  et 
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de  s'en  former  un  dppni.  Il  Tnnit  alors  à  sa  famille 
en  loi  faisant  épouser  Marcella  sa  nièce,  sœur  du  jeune 
Marcellos.  L'histoire  ne  nous  apprend  point  si  Agrippa 
étoit  veuf,  ou  si ,  pour  être  en  état  de  contracter  ce  ma- 
riage ,  il  se  sépara  d'Attica ,  dont  il  avoit  une  fille ,  qui 
fut  mariée  a  Tibère. 

Octavien  égaloit  presque  Agrippa  à  lui-même.  Dion 
remarque  ici  que,  lorsqu'ils  étoient  ensemble  à  l'armée , 
Octavien  vouioit  qu'Agrippa  eût  une  tente  pareille  à 
la  sienne ,  et  qu'il  donnât  le  mot  comme  lui. 
^  J'ai  dit  qu'il  Tavoit  associé  aux  fonctions  de  la  cen- 
sure sous  un  autre  titre.  En  cette  qualité ,  iU  achevèrent 
cette  année  le  cens  ou  dénombrement  du  peuple ,  et  ils 
LapùAncyré  firent  la  cérémonie  de  la  clôture  du  lustre ,  qui  avoit 
souffert  une  interruption  de  quarante  et  un  ans ,  depuis 
la  censure  deGellius  et  de  Lentulus.  Le  nombre  des 
citoyens  se  trouva  montera  quatre  millions  centsôixante- 
trois  mille. 

Divers  traits  de  bonne  conduite,  de  sagesse,  de  géné- 
rosité ,  remplissent  l'année  du  sixième  consulat  d'Oc- 
tavien. 

Il  aida  de  ses  libéralités  plusieurs  sénateurs ,  en  qui 
le  mérite  et  l'éclat  de  la  naissance  n'étoient  point  sou- 
tenus par  des  richesses  convenables  à  leur  rang  :  et  par  là 
il  conserva  à  la  république  une  de  ses  magistratures , 
Tédilité  curule,  pour  laquelle  souvent  il  ne  se  présen- 
toit  plus  d'aspirans.  Car ,  comme  elle  exigeoit ,  d'une 
part ,  d'énormes  dépenses  pour  les  jeux  et  les  spectacles , 
et  que  de  l'autre,  en  conséquence  du  changement  arrivé 
dans  l'état ,  la  faveur  du  peuple ,  que  l'on  se  concilioit 
par  ces  jeux,  étoit  devenue  inutile  pour  la  fortune, 
on  négligeoit  une  charge  onéreuse ,  sans  fruit  ;  et  pins 
d'une  fois  Kome ,  se  trouvant  sans  édiles ,  les  préteurs 
avoient  été  obligés  d'en  prendre  sur  eux  les  fonctions. 

Il  réforma  l'administration  du  trésor  public ,  qui  avoit 
toujours  roulé  sur  les  questeurs  :  arrangement  sujet  à 
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îiKoavémens ,  à  cause  de  la  jeanesse  de  ces  magistrats  : 
car  la  questure  étoit  la  première  charge  par  où  les  jeunes 
geus  entroient  dans  la  carrière  des  honneurs.  Octavien 
jugea  qu'un  objet  aussi  important  que  le  soin  du  trésor 
public  demandoit  des  hommes  mûrs  ;  et  il  en  chargea 
en  chef  deux  anciens  préteurs ,  réservant  sans  doute 
aux  questeurs  des  fonctions  subordonnées  à  ces  surinten- 
dans.  Mais  son  attention  aux  finances  de  Fétat  ne  dégé- 
néra point  en  vexation  contre  les  particuliers  :  au  con- 
traire ,  il  les  soulagea  en  abolissant  toutes  les  dettes  con- 
tractées au  profit  du  trésor  public,  dont  il  brûla  même  . 
les  titres. 

Il  embellit  et  décora  la  ville ,  soit  par  de  nouveaux 
édifices ,  soit  par  la  reconstruction  des  anciens.  Ainsi 
ce  fut  cette  année  qu'il  acheva  le  temple  et  la  biblio- 
thèque d'Apollon  Palatin ,  dont  il  a  été  fait  mention 
dans  rhyitoire  de  la  république  :  et  pour  ce  qui  est  des 
anciens  temples  ou  autres  édifices  publics  qui  tomboient 
en  ruine ,  s'il  restoit  encore  des  héritiers  et  successeurs 
de  ceux  qui  en  avoient  été  les  auteurs,  il  les  exhor*- 
toit  à  réparer  ces  monumeiis  de  leur  nom  et  de  leur 
famiUe;  sinon  il  s'en  chargeoit  lui-même,  mais  sans 
s'en  attribuer  l'honneur,  et  le  laissant  tout  entier  à  ceux 
qui  les  avoient  fondés  et  bâtis. 

Tontes  les  parties,  comme  Ton  voit,  du  gouverne- 
ment d'Octavien  tendaient  ,au  bicfn  public.  Il  couronna 
tout  ce  que  je  viens  de  racoiiter  de  louable  par  un  acte 
vraiment  magnanime.  U  ne  craignit  puint  d'avouer  à  la 
face  de  l'univers  l'iniquité  tyrannique  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  sous  le  triumvirat;  et  par  un  seul  édit  il 
cassa  et  abolit  toutes  les  ordonnances  de  ce  temps  mal- 
heureux ,  tout  ce  que  lui  et  ses  collègues  au  triumvirat 
avme&t  fait  et  statué  jnsqu^à  son  sixième  consulat  :  vou- 
lant que  cett€  époque  fût  regardée  comme  celle  de  la 
renaissance  des  lois  »  dd  bon  ordre,  et  de  la  télicité  pu- 
blique. 
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Ainsi  faisoU-*ii  sentir  à  la  nation  romaine  les  avan- 
tages précienx  d'une  sage  monarchie  sur  une  liberté 
turbulente.  Après  avoir  bien  prouvé  que  le  bonheur  de 
Tétat  dépendoit  de  son  gouvernement ,  il  crut  pouvoir 
faire  sûrement  la  démarche  qui  lui  sembloit  nécessaire 
pour  le  rendre  légitime,  et  il  résolut  de  feindre  d*ab- 
diquer  le  pouvoir  suprême,  qu'il  ne  tenoit  jusqu'ici  que 
de  la  force,  pour  s'en  faire  revêtir  par  le  consentement 
unaiiime  de  ceux  sur  qui  il  devoit  l'exercer.  C'est  ce 
qu'il  exécuta  dès  les  premiers  jours  de  son  septième 
consulat ,  dans  lequel  il  voulut  avoir  encore  Agrippa 
pour  collègue. 

Aw.  B.  7a5.  c.    JULIUS  CiESAR  OCTAVIANUS.   VU. 

AT.  J. G, 37. 

M.   AGRIPPA.  III. 

TiiUmont,  Le  Septième  jour  de  janvier,  Octavim,  après  avoir 
instruit  de  son  dessein,  non-seulement  son<^collègne , 
mais  quelques-uns  des  sénateurs  sur  l'affection  desquels 
il  comptoit  le  plus,  entra  dans  le  sénat,  et  déclara  qu'il 
abdiquoit  la  souveraine  puissance,  et  la  remettoit  au 
sénat  et  au  peuple  romain ,  à  qui  elle  appartenoit  de 
droit.  Il  lut  à  cet  effet ,  suivant  son  usage,  un  discours , 
qui  très-certainement  ne  ressembloit  point  à  celui  que 
Dion  lui  prête,  où  règne  un  faste  choquant,  une  vanité 
frivole ,  une  afifectation  de  grands  mots  bien  mal  assor- 
tie au  caractère  d'Octavien,  qui  en  tout  alloit  au  solide , 
et  méprisoit  ce  qui  n'est  que  bruyant. 

Contentonfrrnous  du  fond. des  ^choses,  qui  se  réduit 
proprement  à  un  seul  point  Plus  iLsentoit  oomMen  la 
démarche  qu'il  faisoit  poovoit  être  suspecte,  plus  il  s'ef- 
-força  d'en-  prouver  la  sincérité.  H  parla  le  langaoge  na- 
turel d'un  homme  qui  eût  voulu  abdiquer  réellement  ; 
il  donna  des  conseils  aux  sénatei|rs  pour  bien  user  du 
souverain  pouvoir  qu'il  leur  rendoitç  et  il  tinit  par 
des  .vœux  et*  des  présages  suc  leni;  heureux  gouverne- 
ment. 
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Ceux  qui  ëtoient  du  secret  applaudirent.  Lès  autres 
se  trouvèrent  fort  embarrassés.  Les  plus  clairvoyans  pé- 
nétroient  le  mystère,  mais  ils  n'osoient  parler  en  con- 
formité. Entre  ceux  qui  prenoient  à  la  lettre  la  décla- 
ration d^Octavien,  les  uns  en  ëtoient  bien  aises,  et  se 
voy oient  avec  plaisir  délivrés  du  )Oug  de  la  servitude: 
les  antres,  dont  la  fortune  étoit  attachée  au  nom  et  à  la 
maison  des  Césars,  on  qui  même ,  las  des  troubles  et  des 
dissensions  civiles ,  ne  soupiroient  qu'après  la  paix  et  la 
tranquillité  publique,  dont  toutes  lés  espérances  rési- 
doienten  la  personne  d'Octavien,  étoient  véritablement 
affligés  qQ*il  voulût  se  démettre,  et  replonger  ainsi  la 
patrie  dans  toutes  les  misères  dont  lui  seul  Tavoit  tirée. 

Parmi  cette  variété  de  sentimens  tous  se  réunirent 
néanmoins  à  le  presser  instamment  de  se  départir  d'une 
résolution  funeste  au  repos  de  la  république.  Il  ne  fallut 
pas  loi  faire  une  grande  violence  :  bientôt  il  se  rendit, 
mais  il  apposa  à  son  consentement  certaines  restric- 
tions qui  ,  en  sauvant  les  dehors  de  la  modestie ,  ne 
nuisoîent  point  aux  intérêts  bien  entendus  de  son  am- 
bition. 

Après  donc  qu'il  eut  déclaré  que,  par  déférence  pour 
la  volonté  du  sénat ,  si  expressément  marquée,  il  se  char- 
geoit  de  la  conduite  générale  des  afihires  de  la  répu- 
blique ,  il  ajouta  que  son  intention  n'étoit  pas  d'en  por- 
ter seul  tout  le  faix,  et  qu'il  étoit  résolu  de  partager  les 
provinces  avec  le  sénat  et  le  peuple ,  en  sorte  que  les  unes 
fussent  sous  la  direction  spéciale  du  sénat ,  et  les  autres 
sous  la  sienne.  Dans  le  choix  des  provinces,  il  témoigna 
être  disposé  à  prendre  pour  lui  les  plus  tumultueuses , 
les  plus  sujettes  aux  mouvemens  et  aux  troubles,  les 
frontières  exposées  aux  incursions  des  ennemis  du  de-* 
hors,  laissant  aux  sénateurs  celles  dont  la  tranquillité 
leur  permettoit  de  goûter  les  douceurs  du  commande- 
ment sans  en  éprouver  les  inquiétudes  et  leê  alarmes. 
C'étoit  un  discours  spécieux  pour  mettrie  sous  sa  main 
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toutes  les  forces  de  l'empire  ;  an  Heu  que  le  sénat ,  n'ayaot 
dans  son  partage  que  des  provinces  désarmées ,  se  trou- 
veroit  sans  troupes ,  et  par  conséquent  hors  d'état  de  lui 
donner  aucun  ombragé. 

Les  provinces  du  département  du  sénat  furent  l'Afri- 
que, c^est-à-dire  le  pays  autour  de  Carthage  et 
d'Utique,  la  Numidie,  l'Asie  proprement  dite,  qui 
comprenoit  l'ancien  royaume  de  Pergame,  la  Grèce, 
que  Ton  appeloit  alors  plus  communément  Acfuue,  la 
Dalmatie,  la  Macédoine,  la  Sicile,  l'île  de  Crète  avec 
la  Cyrénaïque ,  la  Bithynie ,  à  laquelle  on  joignoit  le 
Pont,  l'île  de  Sardaigne,  et  en  Espagne  la  Bétique. 
Octavien  se  réserva  le  reste  de  l'Espagne ,  divisé  en  deux 
provinces,  la  Tarragonoise  et  la  Lusitanie,  toutes  les 
Gaules,  comprenant  la  Narbonnoise,  la  Celtique,  que 
l'on  commençoit  alors  à  appeler  la  Lyonnaise,  l'Aqui- 
taine, la  Belgique,  et  les  deux  Germanies,  haute  et 
basse ,  c'est-à-dire  la  lisière  du  Rhin ,  à  la  gauche  de 
ce  fleuve ,  depuis  les  environs  de  fiâle  jusqu'à  Son  em- 
bouchure. Du  côté  de  l'Orient  la  Célésyrie ,  la  Phénicie , 
laCilicie,  Tîle  de  Chypre,  et  l'Egypte,  étoient  encore 
dans  le  lot  d'Octavien. 

Dans  ce  dénombrement ,  qui  nous  est  administré  par 
Dion,  il  n'est  point  fait  mention  de  l'Italie,  parce 
qu'elle  étoit  considérée ,  non  comme  une  province ,  mais 
comme  la  reine  et  la  maîtresse  des  provinces.  Elle  con- 
tinua à  se  gouverner  comme  avant  le  changement  in- 
troduit dans  la  république.  Tous  les  habitans  en  étoient 
citoyens  romains;  et  chaque  peuple,  chaque  ville  a  voit 
ses  magistrats,  qui,  dans  les  occasions  importantes,  se 
pourvoyoient  à  Rome  devant  le  sénat  et  les  magbtrats 
romains,  ou  devant  le  chef  de  l'empire. 

Il  faut  encore  remarquer  que  dans  le  partage  dont  il 
vient  d'être  parlé  on  ne  fit  entrer  que  les  pays  qui 
étoient  sous  le  domaine  directe  de  la  république.  Dans 
l'étendue  de  l'empire  il  se  trouvoit  des  villes  et  des  peu* 
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pies  libres;  des  rois,  tels  qu'Hérode  ea  Judëe,  en  Maa- 
ritanie  Jaba,  qui  épousa  Cléopâtre,  fille  d'Antoine.  Ces 
rois  et  ces  peuples  n'étoient  point  regarda  comme  sujets, 
quoiqu'ils  vécussent  sous  la  protection  et  dans  la  dépen- 
dance de  Tempire  romain.  Par  la  suite  tous  ces  pays,  Tun 
après  l'autre ,  furent  réduits  en  provinces,  et  accrurent 
toujours  à  la  part  des  empereurs ,  et  non  à  celle  du  sénat. 
Enfin  j'observerai  que  la  distribution  des  provinces 
faites  par  Octavien  ne  fut  point  invariable.  Lui-même 
il  reprit  la  Dalmatie,  où  il  s'étoit  élevé  une  guerre 
considérable,  et  rendit  en  échange  au  sénat  Chypre  et 
la  Narbonnoise.  Il  se  fit  encore,  sous  ses  successeurs, 
divers  changemens,  dont  nous  rendrons  compte  lors- 
que l'occasion  s'en  présentera. 

Telle  est  donc  la  première  réserve  par  laquelle  Octa^ 
vien  modéra  et  restreignit ,  au  moins  en  apparence ,  le 
pouvoir  sans  bornes  que  le  sénat  lui  abandonnolt.  Il  y 
joignit,  toujours  dans  le  même  goût,  une  autre  limita- 
tion quant  à  la  durée.  Il  ne  voulut  recevoir  Tautoritë 
du  gouyemement  que  pour  dix  ans  ;  et  il  protesta  avec 
sa  sincérité  accoutumée  que,  si,  dans  un  moindre  es- 
pace de  temps ,  il  réussissoit  à  mettre  la  république  dans 
un  état  de  consistance  heureuse  et  durable ,  il  n'attendroit 
pas  l'expiration  du  terme  pourse  démettre.  Ce  n'étoient 
là  que  des  paroles.  Au  bout  des  dix  ans ,  il  se  fit  continuer 
le  régime  suprême,  tantôt  pour  cinqans ,  tantôt  pour  dix  , 
et  le  garda  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ses  successeurs , 
qui  reeevoient  Tempire  sans  aucune  fixation  de  temps, 
mais  pour  toute  leur  vie,  ne  laissèrent  pas  de  conserver 
un  vestige  de  ces  reprises  décennales,  en  célébrant  tous 
les  ans  des  fêtes  solennelles,  comme  pour  un  renouvelle- 
ment de  la  souveraine  puissance  en  leur  personne.  ruiemont 

Le  partage  des  provinces  entre  Octavien  et  le  sénat  .^•▼i* 
foi  arrêté  le  treize  janvier;  et  le  dix-sept,  Octavien 
reçut  ie  nom  ff  Auguste.  Il  étoit  bien  aise  de  prendre  un 
nouveau  nom,  qui  fût  un  titre  de  distinction,  sanj 
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être  odieux  ni  tyranniqne.  Il  pensa  d'abord  à  celui  de 
Romulns,  qui  lui  senibloît  propre  à  le  faire  respecter 
f)^'f,^  comme  le  second  fondateur  de  Rome.  Mais  Romulus 
Sitec.  Jug.  avoît  été  roi,  et  un  roi  despotique ,  qui  avoît  arme 
contre  lui  la  vengeance  des  sénateurs.  Octavieh  craignit 
donc  que  ce  nom  ne  réveillât  des  idées  fâcheuses ,  et 
même  funestes.  Il  préféra  celui  A^ Auguste,  qui,  selon 
Ténergie  du  terme ,  marque  une  personne  ou  une  chose 
consacrée  par  la  religion ,  et  tenant  de  près  9  pour  ainsi 
dire ,  à  la  Divinité.  Plancus ,  san^  doute  de  concert  avec 
lui ,  en  fit  la  proposition,  et  le  sénat  le  lui  déféra  solen- 
nellement. Ce  nom  a  passé  à  ses  successeurs  ;  mais  quoi- 
que commun  à  tous  ceux  qui  ont  possédé  le  rang  su- 
prême dans  Tempire  romain ,  il  est  demeuré  propre  dans 
Thistoire  à  celui  pour  qui  il  a  été  inventé,  et  qui  Ta 
porté  le  premier.  C'est  sous  ce  nom  que  nous  désigne- 
rons dans  la  suite  le  prince  que  jusqu'ici  nous  avons 
appelé  César  Octavien. 

Par  tout  ce  qui  vient  d'être  raconté  il  paroit  que 
c'est  du  septième  consulat  d'Auguste ,  et ,  pour  parler 
^vecune  entière  précision;  dn  sept  janvier  de  l'année 
de  ce  septième  consulat ,  qu'il  faut  dater  le  changement 
de  la  forme  du  gouvernement  romain.  Dans  tout  ce  qui 
s^étoit  passé  jusque-là  on  ne  peut  reconnottre  que  des 
actes  de  violence ,  qui  ne  préjudicioient  point  au  droit  du 
sénat  et  du  peuple ,  toujours  prêt  à  revivre  dès  que  la  vio- 
lence cesseroit.  Mais,  par  le  décret  dont  nous  parlons,  le 
sénat  se  dépouille  de  l'exercice  du  pouvoir  suprême ,  et  le 
transmet  à  Octavien.  On  ne  peut  point  douter,  malgré* 
le  silence  *  des  hbtoriens ,  que  ce  décret  n^ait  été  ratifié 

«  Nous  trouvons  mentionnée  dans  l'acte  par  lequel  tous  les  pouvoir» 

PrœfA  Dis  ^c^^'®** *"*•'***  appelée  laloirojraU^  dont  avoient  {oui  Auguste,  Tibère  , 

S.  n    et  Lm  P>'  l^tqnelle  tonk  le  pouvoir  du  sénat  et  Glande^  sont  conférés  i  Vespacien. 

Quod  prtncî-  et  du  peuple  est  transféra  aux  em-  Bien  des  savans  pensent  que  cet  acte» 

\à,i^Dig,de  percors.Mais  il  n'est  point  dit  que  qui  se  répétait  k  chaque  mutation 

Const.Pnnc,  çç^^Q  |qJ  ^j^  ^té  portée  dans  une  as-  d'empereur  ,  est  la  loi  rojale  citi:* 

àe^     '^^'  ^^^^^^  solennelle  du  peuple.' Nous  dans  le  droit.  Mais  depuis  Tibère  1« 

ron.  ^  ^'   «rons  un  fragment* considérable  de  peuple  n'eut  presque  plus  ancuoe 
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par  lès  saffirages  du  peuple  solennellement  assemblé  ; 
OdaTÎen  étoit  trop  attentif  et  trop  circonspect  pour 
manquer  à  une  formalité  si  essentielle.  Ainsi  Texercice  de 
l'autorité 'souveraine  est  remis  à  un  seul  par  les  deux  or- 
dres à  qui  elle  appartenoil  :  et  le  gouvernement,  au  lieu 
de  la  forme  républicaine,  prend  la  monarchique. 

AUGUSTE  EMPEREUR. 

Auguste  ne  s^attribua  pourtant  ancnn  titre  qui  le  ca<- 
ractërisât  monarque.  Il  témoigna  toujours  une  extrême 
horreur,  non-^seulement  pour  le  nom  de  roi^  qui  de- 
depob  Texpulsion  des  Tarquins  étoit  détesté  des  Ro- 
mains ,  mais  même  pour  celui  de  dictateur^  qu'une  loi 
d'Antoine  avoit  aboli  aussitôt  après  la  mort  de  César. 
Il  osa  d'adresse  ;  et  son  art  consista  à  accumnler  sur  sa 
tète  diffiérens  Utres,  tons  déjà  usités,  tons  républicains 
pafr  eox*mémes,  et  à  déguisier  ainsi  sous  des  noms  àn«- 
ciensune  forme  nouvelle  de  gouvernement. 

Le  premier  de  ces  titrés  est  celui  à^impêrator^  doàt  vh. 
nous  avons  fait  le  nom  à^èrripèreur.  Ce  titre  avoit  été 
employé  du  temps  de  la  répnbli^è  en  deux  sens  :  pre- 
mîèrcmeni  pour  signififer  ^ttiptement  nn  géiïéfal  d'ar- 
mée ,  et  en  second  lieu  comme  un  nom  d'honneur  et  de 
gloire  accordé  à  un  chef  de  guerre  qui  avoit  vaincu  les 
ennemis  dans  mîe  action  importante*  Auguste ,  en  prc^- 
nanl  ce  même  titre ,  lui  donna  nne  bien  autre  étendue ,  à 
l'exemple  du  dictateur  César,  à  qui  on  l'a  voit  aussi  dé* 

part  au  affaîrea  publiques  ;  et  Tacto  probabilité.  Ce  qui  acbère'  de  la  ren- 
qni  ocMiftrc  l'empîre  i  Vespasîen  ne  dre  indabttable ,  c'est  que ,  lorique 
petit  étie  qu'un  décret  du  sësa).  Il  *  Augu«te,trM9aDiaTaat  «a  mort, éleva 
cft  doDC  vrai  qu'il  n'ciifllc  aucun  ,  -Tibère  à  une  puisiaoce  égale  .à  la 
témoignage  ancien  d'une  loi  par  la-  lienne^  Velleîus  dit  cxpreuément 
qndlele  peupftf  ait  déféré Tezercîce  (11,1  ai  )  que  ce  fut  par  l'an torilé 
da  aouveraîa  pouTcir  4  Ajuguato.  dn  w^X  et  du  peuple  ron^ain  ;  €t 
Maîa  Ja  clioae  n'en  doit  pai  paroitre  Suétone  (  Tib,,  c.  ai  )  fait  mention 
moina  certaine ,  et  la  conjecture  sur  d'une  loi  portée  à  ce  anjet  pafc  lén 
iaqndie  je  me  fbnde  peiae  la  timple     coniub. 


ttO  HI5tOia£   P£S   £MP£HEUttS; 

iiist.  n*m,  fërë.  L'empereur ,  en  cette  qualité ,  ëtoit  le  gënëralis^ 
'16?*  '^"*^^'«înie  de  toutes  les  forces  de  reoipire,  et  tous  ceux  qui 
les  coramandoient  n'ëtoient  que  ses  lieutenans  ;  pri- 
vilège assurëmenjt  royal  dans  cette  universalité  de  com- 
mandement. Nul  citoyen  n'en  avoit  joui  du  temps  de  la 
république.  Néanmoins  Pompée  étoit  un  exemple  dont 
Auguste  pouvoit  s'autoriser  pour  prétendre  ne  rien  faire 
d'absolument  nouveau.  Pompée  avoit  reçu  pour  la 
guerre  des  pirates  le  commandement  de  toutes  les  forces 
navales  de  l'empire  et  de  toutes  les  mers^  auquel  on 
«voit  ensuite  ajouté ,  pour  la  guerre  de  Mithridate ,  celui 
de  toutes  les  armées  que  la  république  entretenoit  dans 
les  provinces  de  lOrient.  Et  quant  à  ce  qui  regarde  le 
droit  de  gouverner  à  une  grande  distance  par  ses  ordres 
des  provinces  et  des  armées  sans  sortir  de  son  cabinet  « 
Pompée  en  avoit  encore  joui  par  rapport  à  l'Espagne  ; 
et  sans  quitter  les  faubourgs  de  Rome,  ou  da  moiàs 
l'Italie  9  il  avoit  gouverné  cette  grande  province,  et  toutes 
les  légions  qui  s'y  trouvoient ,  en  qualité  de  proconsul 
et  de  général  en  chef,  exerçant  son  autorité  par  «es- lieu- 
tenans Afranius,  Pétrdtus  et  Varron. 

L'empereur  étoit  absolu  daqs  tout  le  ressort  militaire. 
Il  n*appartenoit  qu'à  lui  seul  d'ordonner  de  fat  guerre  et 
de  la  paix ,  de  faire  des  levées  d'hommeaet  de  deniers. 
Le  glaive  étoit  entre  ses  mains,  et  il  en  eierçoit  le  re- 
doutable pouvoir,  non-seulement  sur  les  soldats,  mais 
sur  tous  les  citoyens ,  sur  les  chevalliers  romains ,  et  sur 
les  sénateurs.  Ce  titre,  anqiielétoient  attachés  de  si  grands 
droits,  fut  regardé  comme  désignant  d'une  manière 
propre  et  spéciale  la  souveraine  puissance  dans  Auguste 
et  dans  ses  successeurs.  Mais  ^  comme  il  étoit  tout  mili- 
taire, il  déceloit  l'origine  de  ce  nouveau  gouvernement , 
fondé  par  la  force  des  armes.  Les  gens  de  guerre  le  sen- 
tirent trop  bien ,  et  en  abusèrent  dans  la  suite  à  l'excès. 
g..  .  Ainsi ,  selon  la  remarque  de  M.  Bossuet ,  «  comme  la  ré- 
'  «r  publique  avoit  son  foible  inévitable,  c'est-à-dire  la 
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•  jalousie  entre  le  peuple  et  le  sénat,  la  monarchie  des 
«  Césars  avoit  aussi  le  sien  :  et  ce  foible  ëtoît  la  licence 
«  des  soldats  qui  les  avoient  faits.  »  Auguste  tâcha  de 
parer  à  cet  inconvénient  en  affectant  de  subordonner 
le  pouvoir  des  armes  à  celui  des  lois.  Car  c'étoît  bien 
reconnottre  la  supériorité  du  civil  sur  le  militaire  ^  que 
4e  recevoir  du  sénat  le  droit  de  commander  les  armées. 
I^Iab  la  réalité  perça  sons  ces  minces  enveloppes ,  et  les 
gens  de  guerre  ne  s'y  trompèrent  point. 

Il  tempéra  aussi  la  terreur  du  titre  militaire  d'empe- 
reur par  d'autres  titres ,  ou  mixtes ,  ou  purement  civils. 

Il  géra  plusieurs  fois  le  consulat  ;  et  ne  voulant  pas 
le  posséder  à  perpétuité ,  comme  par  modestie ,  et  pour 
laisser  cette  grande  place  pleinement  libre  aux  citoyens 
qui  avoient  droit  d'y  aspirer,  après  son  onzième  con- 
sulat ,  il  se  fit  donner  la  puissance  proconsulaire ,  mais 
secdement hers de  Rome,  et  par  intervalles^  parce  que 
sous  le  gouvernement  républicain  le  nom  et  lè  com- 
mandement de  proconsul  ne  se  prenoient  qu'au  sortir 
de  la  ville ,  et  se  perdoient  en  y  rentrant.  Au  moyen  de 
cette  puissance  proconsulaire,  il  fut  dit  qu'en  quelque 
prorâice  qu'il  allât ,  il  jouiroit  d'un  commandement 
sup^ieur  à  ceux  qui  en  avoient  le  gouvernement  actuel. 
Le  même  privilège  avoit  été  autrefois  accordé  dans  tout 
rOrient  à  Pompée ,  puis  à  Brutns  et  à  Cassius.  Auguste, 
pour  acquérir  dans  la  ville  la  même  autorité  qu'on  lui 
donnoit  sur  les  provinces ,  se  fit  revêtir  quelque  temps 
après  du  droit  et  du  pouvoir- du  consulat,  lors  même 
qu'il  n'exerceroit  pas  cette  oharge ,  et  il  s'en  attribua 
toutes  les  marques  d'honneur,  tes  douze  faisceaux ,  et 
ooe  chaise  curule  an  milieu  de  celles  des  consuls. 

U  reçut  aussi  dans  les  mêmes  circonstances  hi  puis- 
sance du  tribtmat ,  qui  lui  avoit  été  plusieurs  fois  inu- 
tilement offerte  dans  les  temps  précédens.  Il  n'étoit 
point  tribun.  Car  ce  titre,  réservé  aux  seub  plébéiens, 
cât  été  au-dessous  de  sa  dignité*  Mais ,  par  une  précisioo^ 
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commode,  et  qal  avoit  déjà  été  imaginée  pour  César, 
laissant  le  nom  de  la  charge,  il  en  po?sédoit  toute  l'au- 
torité. Cette  puissance  tribunitienne  lui  étoit  d'une  ex- 
trême importance.  Premièrement  elle  le.  mettoit  en 
droit  d'empêcher  ({u'il  ne  se  passât  rien  contre  sa  vo- 
lonté ni  dans  le  sénat ,  ni  dans  les  assemblées  du  peu- 
ple. On  voit  dans  Thistoire  de  la  république  jusqu'où  les 
tribuns  étendirent  ce  pouvoir  :  et  on  peut  juger  qu'il 
ne  dépérit  pas  entre  les  mains  des  empereurs.  De  pins , 
en  vertu  de  ce  titre,  leur  personne  devcnoit  sacrée  et  in- 
violable. Non-seulement  les  attentats  contre  leur  vie, 
mais  les  plus  légères  offenses,  et  de  simples  manques  de 
respect,  passoient  pour  crimes  d'impiété. Les  successeurs 
d'Auguste  firent  étrangement  valoir  ce  privilège,  et  en 
prirent  occasion  de  répandre  bien  du  sang  innocent 

Au  reste ,  quoique  la  puissance  dc^  tribiinat  fût  dé* 
férée  aux  empereurs  à  perpétuité,  ib  ne  laissoient  pas 
de  la  renouveler  en  quelque  façon  tous  les  ans  :  et  les 
années  de  leur  empire  sont  comptée^  par  les  années  de 
leur  puissance  tribunitienne, 

Auguste  et  ses  successeurs  s'approprièrent  encore  la 
puissance  de  la  censure ,  soit  sous  son  véritable  et  an- 
cien nom ,  ce  qui  n'arriva  que  rarement ,  soit  sous  celui 
de  surintendance  des  lois  et  des  mœurs.  En  vertu  de 
ce  pouvoir  ils  faisoient  le  dénombrement  du  peuple; 
ils  enregistroient  sur  le  catalogqe  des  chevaliers  et  des 
sénateurs,  ou  en  excluoient  qui  bon  leur  sembloit* 

Tant  de  titres  réunis  en  leur  personne  les  mettoient 
en  possession  de  toute  la  puissance  civile  et  militaire^ 
Ils  y  joignirent  celle  de  la  religion,  qui  a  tant  de  crédit 
sur  l'esprit  des  peuples.  Auguste  laissa  jouir  Lépidus  ^ 
tant  qu'il  vécut  ,  de  la  dignité  de  grand-pontife  ^ 
parce  qu'il  n'y  avoit  point  d'exemple  que  personne  ja- 
mais en  eût  été  privé  autrement  que  par  la  mort.  Mais  ^ 
dès  qu'elle  devint  vacante ,  il  s'en  saisit ,  et  tous  ses  suc- 
cesseurs à  l'empire  la  possédèrent  après  lui..  Ce  grajui 
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titre  leur  donnoit  la  surintendance  de  tout  ce  qui  con- 
eemoit  la  religion.  Il  ne  leur  suffit  pas  néanmoins.  Ils 
voulurent  avoir  inspection  directe  et  immédiate  sur 
chaque  partie  du  culte  divin,  et  pour  cela  ils  se  mirent 
à  la  tête  de  tous  les  collèges  de  prêtres ,  de  celui  des 
augures,  de  celui  des  gardes  des  livres  sibyllins,  et  des 
autres;  en  sorte  qu^ils  devinrent  seuls  arbitres  du  sacré 
comme  du  profane. 

Quoi  qu^il  semblât  ne  manquer  rien  à  un  pouvoir  si 
étendu,  les  lois  pouvoient  quelquefois  en  gêner  Texer- 
cice.  Auguste  trouva  un  remède  à  cet  inconvénient.  Du 
temps  de  la  république  il  étoit  d'usage  de  demander  et 
d'obtenir  des  dispenses  de  Inobservation  des  lois  dans 
certains  cas  particuliers.  C'est  ainsi  que  le  second  Sci- 
pion  TAfricain,.  Pompée,  et  Octavien  lui-même,  avoient 
été,  moyennant  une  dispense  du  sénat  et  du  peuple,. 
nommés  consuls  avant  Tâge  prescrit  par  les  lois.  Au- 
guste généralisa  ce  qui  n'a  voit  eu  lieu  jusqu'alors  que 
pour  des  besoins  limités  ;  et  il  se  fit  donner  une  dispense 
universelle  de  Tobservation  de  toutes  les  lois*  :  en  sorte 
que,  dans  un  état  qui  au  fond  demeuroit  républicain,  il 
se  procura  une  autorité  plus  libre  dans  ses  fonctions ,  et 
plus  indépendante  que  ne  Ta  jamais  été  celle  des  mo-- 
narques  les  plus  absolus. 

Quant  au  titre  de  père  de  la  pattUj  qui  avoit  été 
autrefois  déféré  à  Cicéron  dans  son  consulat ,  et  depuis 
au  dictateur  César  ,  si  Auguste  le  prit ,  aussi-bien  que 
presque  tous  ses  successeurs ,  ce  fiit  moins  pour  s'attri- 
buer les.  droits  de  la  puissance  paternelle  sur  lès  ci- 

•    •  AÎDsi  B*expriBM  Dion.  Et  dftM  f^mk  Auguste,  TibcK,  et  Claude  : 

le  fait  il  parott  que  les  empereurs  se  U tique  quibus  iegilusplebisvegcitis 

sont  conduits  comme  si  b  dispense  scriptumjuit  ne   divus  Âtiguslus^ 

avoit  été  gënérale.  Cependant   les  Tiieriuwe  Julitts  Cœsar  j^ugustus ^ 

termes  du  sëuatus-consultc  dont  il  a  Tiben'ttsguç  Ciaudius  CœsarJuf^ut- 

itft  parlé  dans  la  note  précédente  of-  tus  Gemumieus  lenerentur ,  iVj  tegî- 

firent  un  sens  restreint  et  modifié.  huspUhisquescîtistmperatorCxsai' 

Vcspasien  j  est  dispensé  des  lois  et  Fêspaêianus  solutus  siu 
des  plébitcitct  dont  on  aroit  dis< 
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toyens  qat  '  comme  un  nom  de  doucedr  et  de  ten- 
dresse ,  qui  avertissoit  le  prince  de  la  protection  et  de 
Tamour  qu'il  doit  à  ses  peuples  »  et  les  peuples  de  Fo- 
béissance  filiale  par  laquelle  il  leur  convient  de  recon- 
noitre  les  soins  et  la  protection  du  prince* 

Chargé  de  tant  de  titres,  Auguste  exerça  donc  le 
souverain  pouvoir  dans  la  république.  Empereur,  pro- 
consul, et  jouissant  de  tous  les  droits  du  consulat ,  revêtu 
de  la  puissance  tribunitienne  et  de  celle  de  la  cen- 
sure, affranchi  des  liens  des  lois,  enfin  grand-pontife, 
il  rassembloit  en  lui  seul  tous  les  genres  de  puissance , 
OracîVuiti/e militaire ,  civile  et  sacrée.  Dans  le  fait,  le  gouvernement 
itttffcr.  rom.  ^toit  changé,  puisque  personne  ne  pouvoit  plus  exercer 
aucune  autorité  dans  l'état  que  dépendamment  d^un 
seul  chef  :  mais  quant  au  fond  du  droit ,  on  peut  dire 
avec  vérité  que  le  gouvernement  étoît  toujours  demeuré 
le  même,  puisque  les  empereurs  n'avoient  que  les  mêmes 
magistratures  et  les  mêmes  titres  de  commandement  qui 
avoient  été  en  usage  du  temps  de  la  liberté  républicaine. 
Ces  magistratures  étoient  autrefois ,  il  est  vrai ,  séparées 
entre  plusieurs  personnes  ;  mais ,  en  se  réunissant  sur 
une  seule  tête,  elles  n^avoient  pas  changé  de  nature. 

Auguste  avoit  embrassé  ce  système  par  un  ménage- 
ment politique.  On  ne  le  soupçonnera  point  d'avoir 
agi  dans  une  matière  si  délicate  et  si  intéressante  par  le 
motif  d'un  religieux  respect  pour  les  lois  :  c'étoit  la 
crainte  de  la  haine  publique ,  c'étoit  le  soin  de  la  sûreté 
de  sa  personne,  qui  lui  avoient  appris  à  redouter  comme 
des  écueils  les  noms  de  roij  et  même  de  dictateur.  Mais 
enfin  il  résulte  du  plan  qu'il  a  suivi  que  le  seul  exer- 
cice du  pouvoir  suprême  lui  fut  transmis,  et  que  la  sou- 
veraineté continua  de  résider  radicalement  dans  le  sénat 
et  dans  le  peuple. 

*  Patrem  patriœ  appelidv^imus ,  ut     suUns ,  suaque  post  illoê  reponew, 
êciretdaiamsibipotestatempattiam     Sencc.  de  clem.  i  j^^  i4. 
^uœ  ut  temperatwima  f  libisris  eoiw 
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La  chose  est  claire  par  les  faits.  Auguste  recevoit  dtt 
sënat  et  da  peuple  ses  titres  et  ses  pouvoirs.  Ces  deux 
ordres  ëtoient  donc  la  source ,  et  ce  qu'Auguste  a  voit 
de  pobsance  n^ea  ëtoit  que  rëcoulement. 

Le  sénat  conservoit  si  bien  le  fond  de  la  souverain 
neté  9  qu'il  en  fit  souvent  Tezercice.  Car  il  n'accorda  pas 
tout  ensemble  à  Auguste  les  titres  et  les  droits  dont  f  ai 
lait  le  dénombrement.  Ce  prince,  déjà  empereur,  reçut 
du  sénat  l'affranchissement  de  toutes  les  lois ,  la  puis^ 
sance  proconsulaire ,  les  droits  du  consulat  à  perpétuité, 
la  puissance  tribunitienne ,  le  pouvoir  de  corriger  les 
anciennes  lob  et  d'en  porter  de  nouvelles  ;  enfin,  jus- 
qu'au droit  d'assembler  le  sénat  toutes  les  fois  qu'il  le 
voodroit ,  et  d'y  proposer  les  afbires  qu'il  jugeroit  à 
jpropos.  Toutes  ces  concessions  sont  des  actes  de  souve- 
raineté exercés  par  rapport  à  Auguste  lui-même.  J'en 
marquerai  les  époques  à  mesure  qu'elles  se  présenteront 
dans  la  suite  de  l'histoire. 

Ce  qui  achève  de  porter  la  chose  à  une  entière  évi- 
dence ,  c'est  le  renouvellement  de  tous  ces  pouvoirs  par 
l'autorité  du  sénat,  soit  tous  les  dix  ans,  en  faveur  d'Au- 
guste ,  soit  à  la  mort  de  chaque  empereur,  en  faveur  de 
celui  qui  le  remplaçoit.  Ces  actes ,  tant  de  fois  réitérés, 
sont  autant  de  témoignages  qu'à  chaque  expiration , 
soit  feinte  ou  réelle ,  des  pouvoirs  du  chef  de  l'empire , 
la  pleine  jouissance  de  la  puissance  publique  revenoit 
au  sénat  comme  à  sa  source ,  et  par  lui  étoit  de  nouveau 
communiquée  à  celui  qui  devoit  l'exercer. 

J'ai  cru  qu'il  étoit  important  pour  le  lecteur  de  se 
former  une  notion  nette  et  précise  de  la  nature  du  gou- 
vernement  établi  par  Auguste ,  et  de  la  différence  qu'il 
fiiut  mettre  entre  la  puissance  des  Césars  et  une  vraie 
et  pleine  monarchie.  A  Taide  de  cette  idée  on  aura  la 
def  de  bien  des  expressions,  de  bien  des  démarches  qui 
peuvent  nous  étonner,  soit  dans  les  bons ,  soit  dans  les 
maqvais  empereurs;  et  surtout  on  comprendra  de  quel 
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droit  le  sénat  a  sévi  plus  d'une  fois  soit  contre  la  mé- 
moire f  soit  même  contre  la  personne  de  quelques-uns. 

Auguste  eut  donc  l'exercice  de  la  puissance  souveraine 
en  vertu  de  tous  les  titres  qu'il  réunit  sur  sa  tête.  Il  se 
le  réserva  libre,  entier  et  sans  partage  dans  tout  ce  qui 
concerne  le  militaire  :  c'étoit  sa  force  et  son  rempart. 
Dans  le  civil ,  il  crut  devoir  ménager  la  délicatesse  des^ 
Romains,  et  flatter  en  bien  des  choses  les  idées  répu- 
blicaines ,  qui  yivoient  encore  dans  les  esprits.  Il  con- 
serva donc  toute  la  forme  extérieure  du  gouvernement  ; 
.mêmes  noms  de  magistratures ,  assemblées  du  sénat  p 
assemblées  du  peuple.  Il  avoit  grand  soin  sans  doute  que 
ni  le  sénat  dans  ses  délibérations ,  ni  le  peuple  dans  les 
nominations  aux  charges,  ni  les  magbtrats  dans  Texer- 
cice,  de  leurs  fonctions ,  ne  fissent  rien  qui  fût  contraire 
à  ses  volontés  et  à  ses  intérêts  ;  et  c'est  pour  cela  que 
j'ai  dit ,  d'après  Tacite ,  '  mêmes  noms  de  magistratu-«* 
res,  parce  que  la  réalité  n'y  étoit  plus.  Mais  il  leur  lais- 
soit  la  liberté  dans  les  choses  indi£Eérentes  :  dans  celles 
mêmes  qui  le  touchoient ,  il  ne  prenoit  point  le  ton  de 
l'absolu  pouvoir  :  il  employoit  plutôt  les  exhortations 
et  l'insinuation  que  la  voie  du  commandement  ;  et 
robéis^nce  que  lui  rendoient  tous  les  ordres  de  la  ré- 
publique sembloit  pnesqu'une  déférence  volontaire. 

La  forme  extérieure  des  choses  étoit  peu  changée. 
On  voyoit  dans  Rome  des  consuls,  des  préteurs,  des 
tribuns  du  peuple,  des  édiles,  des  questeurs  jouissant 
des  mêmes  droits  honorifiques ,  décorés  des  mêmes  or- 
nemens ,  remplissant  à  peu  près  les  mêmes  fonctions 
que  du  temps  de  la  république,  si  ce  n'est  qu'ils  en 
étoient  comptables  à  un  chef  qui  évitolt  de  leur  faice 
sentir  trop  fortement  leur  dépendance. 

Le  nombre  des  consuls  demeura  toujours  le  même , 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  en  eut  jamais  plus  de  deux  à  lai 
fois.  Mais,  depuis  le  triumvirat ,  Tusage  s'étoit  établi ,  et 
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il  se  conserva  sous  les  empereurs  j  de  ne  pins  laisser  le» 
consuls  pendant  un  an  en  place.  On  en  désignoit  plu- 
sieurs avant  le  commencement  de  chaque  année  pour 
g^rer  le  consulat ,  les  uns  pendant  quelques  mois ,  les 
autres  pendant  des  espaces  de  temps  moindre  encore. 

Pour  ce  qui  est  des  préteurs,  leur  nombre  avoit  été 
sujet  à  variation ,  sous  le  gouvernement  même  répu- 
blicaiti.  n  étoit  donenré  en  dernier  lien  fixé  à  huit«  Lips^dTae^ 
César  le  porta  jusqu'à  douze  et  à  seize.  Auguste ,  le  plu»  ^'^'  ^^  ^* 
communément,  s'en  tînt  à  douze:  quelquefois  néan- 
moins il  resta  ati-dessous  de  ce  nombre,  ou  le  passa. 
Sous  ses  soccesseurs,  il  n'y  eut  rien  de  bien  constant 
sur  oe  point.  Le  nombre  de  douze  étoit  regardé  comme 
la  règle  commune  ;  mais  souvent  on  s'en  écartoit,  plutôt 
au-delà  qu'en-deçà. 

Auguste ,  pour  consoler  les  premiers  citoyens,  de  la 
diminution  du  pouvoir  des  charges  qu'ils  exerçoient,  et 
d'ailleurs  '  voulant  en  associer  un  plus  grand  nombre 
à  quelque  part  de  la  puissance  publique ,  imagina  de 
nouveaux  offices ,  rendit  fixes  certaines  commissions 
qui  ne  s'établissoient  auparavant  que  pour  un  temps. 
Il  institua  donc  des  inspecteurs  par  rapport  à  différens 
objets,  tels  que  les  édifices  publics,  l'entretien  des  rues 
de  Rome ,  et  le  maintien  do  bon  ordre  dans  chaque  quar- 
tier, les  aqueducs,  le  nettoiement  du  Ut  du  Tibre, 
l'achat  des  blés ,  et  la  distribution  qui  s'en  faisoit  au  peu- 
ple. Il  parolt  que  ces  offices  étoient  toujours  sobsistans. 
Dans  les  occasions  où  il  jugea  nécessaire  de  faire  la  revue 
du  sâiat  ou  des  chevaliers,  il  nomma  trois  commissaires 
pour  cette  fonction  à  l'égard  de  chacun  de  ces  deux 
ordres.  Il  se  chargea  Inî-ménie  de  la  réparation  et  de 
l'entretien  de  la  voie  Flaminienne ,  et  il  distribua  les 
autres  grands  chemins  à  des  personnages  consulaires  et 
honorés  an  triomphe ,  auxquels  il  assigna  pour  la  dé- 
pense qu'exigeoit  leur  emploi  les  sommes  provenantes 

*  Qità plans  partemadmiitûtremdaf'efpublicœcûperenU  Suet.  Aug.Sy. 
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de  la  vente  des  dépouilles  qu'ils  avoient  eux-mêmes  con- 
quises SUT  les  ennemis.  C'est  ainsi  qu'Auguste  tâchoit 
d'amuser  les  grands ,  en  substituant  à  la  réalité  du  pou- 
voir dont  il  les  privoit  quelques  légères  images  d'admi- 
nistration et  d'autorité,  qui  les  tiroient  du  pair,  et  les 
distinguoient  du  reste  des  citoyens. 

Il  établit  aussi  un  fMréfet ,  ou  gouverneur  de  Rome  à 
vie.  Mais  c'étoit  une  charge  importante ,  un  emploi  de 
confiance  qu'Auguste  eut  soin  de  ne  déposer  qu'entre 
TaeiuJnn.  des  luains  bien  sûres.  Mécène  Vexerça  pendant  long- 
^^*  '**  temps  :  ensuite,  soit  que  son  crédit  fût*  tombé ,  soit  que 
cette  place,  dont  le  pouvoir  étoit  presque  despotique, 
sans  assajettissement  aux  formalités  ordinaires,  parût 
au  -  dessus  de  l'état  d'un  chevalier  romain  ,  elle  fut 
donnée  à  Statilius  Taurus  ^ ,  homme  de  fortune ,  mab 
qui ,  par  son  mérite  et  par  la  faveur  du  prince  ,  ëtoit 
parvenu  à  tenir  un  très-grand  rang  dans  le  sénat  et  dans 
l'empire. 

Tel  est  l'ordre  dont  Auguste  fut  l'auteur  par  rapport 
aux  magistratures^  Pour  ce  qui  regarde  le  sénat ,  il  suivit 
.un  sembbble  système ,  et  il  conserva  à  ce  premier 
corps  de  la  république  tout  l'appareil  de  son  ancienne 
majesté  :  assemblées  régulières  et  présidées  par  les  con- 
suls ;  affaires  d'état  soumises  à  la  délibération  de  la 
compagnie  ;  audiences  données  aux  ambassadeurs  des 
rois  et  des  peuples  étrangers;  nul  établissement  nouveau 
introduit ,  nul  ancien  supprimé  que  sons  l'autorité  du 
sénat.  Auguste  demanda  au  sénat  et  en  obtint  des  grâces 
pour  lui ,  pour  ses  enfans ,  pour  ses  proches.  Tout  le 
cérémonial  de  l'ancienne  administration  cofiservé ,  tout 
le  réel  changé. 
Sitet.  j4Hg.  Comme  le  sénat  ne  s'assembloit  régulièrement  que 
^^.  deux  fois  le  mois ,  et  qu'il  n'étoit  pas  de  l'intérêt  de 

Tempereur  d'en  multiplier  les  convocations ,  il  se  fit 

•  Je  ne  parle  point  ici  dcMessala^  qui  nVut  le  titre  de  préfcl  df  Boib* 
(lue  peD<Uut  pca  de  jours. 
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ionntc  xm  conseil  setret,  composé  de  son  collègue ,  lors-i 
qu'il  étoit  consul  lui-mérae,  ou  des  deux  consuls,  lors- 
qu'il ne  l'ëtoit  pas ,  d'un  membre  de  chaque  collège  des 
autres  magistrats,  et  de  quinze  sénateurs.  Le  service  de 
ces  conseillers  priva  étoit  de  six  mois ,  au  bout  desquels 
ils  étoient  remplacés  par  d'autres  sénateurs.  Avec  ce 
conseil,  il  décidoit  les  aflairesqui  demandoient  célérité, 
et  préparoit  celles  qui  dévoient  être  portées  à  rassem- 
blée générale  du  sénat.  Cet  usage,  quoique  trèfr-fâvorable 
à  la  puissance  monarchique,  n'étoit  pourtant  pas  nou- 
veau. Du  temps  de  la  liberté  républicaine,  les  consuls Feifw^i/ivo- 
délibéroient  ainsi  souvent  avec  les  plu$  anciens  du  sénat  "*^"* 
sur  les  affaires  urgentes  ;  et  il  y  avoit  même  un  lieu  dan^ 
le  Capltole  destiné  à  ces  petites  assemblées. 

Auguste  conserva  encore  au  sénat  le  privilège  de 
fournir  de  son  corps  des  gouverneurs  à  toutes  les  pro- 
vinces. L'Egypte  seule ,  par  les  raisons  qui  ont  été  ex- 
posées ailleurs  *,  avoit  pour  commandant  et  souverain  «j^^foiVeife 
magistrat  un  simple  chevalier  romain ,  avec    le  titre  la  répubu- 

m  1  e^         rwt  «  •  OU0*  t.   VIU  » 

modeste  de  pré/et  Toutes  les  autres  provinces ,  tant^ui. 
celles  qui  s'administroient  sous  le  nom  du  sénat  et  dti 
peuple,  que  celles-mémes  que  l'empereur tenoit  immé- 
diateoient  sous  sa  main ,  étoient  régies  par  des  séna^ 
leurs.  Mais  il  y  avoit  une  différence  importante  entre 
les  gouverneurs  de  ces  deux  espèces  de  provinces.  Les 
premiers  avoient  plus  de  décoration  et  d'éclat  extérieur, 
avec  moins  de  pouvoir  réel.  Les  autres ,  sous  un  appa- 
reil moins  pompeux ,  jouissoient  d'une  autorité  bien 
plus  grande. 

Et  d'abord  les  gouverneurs  de  toutes  les  provinces  du 
peuple  (  car  c'est  ainsi  qu'on  les  appeloit  )  avoient  le  titre 
de  proconsuls  j  quoiqu'il  n'y  eût  que  deux  de  ces  pro- 
vinces, l'Asie  et  l'Afrique,  affectées  aux  consulaires ,  et 
que  les  autres ,  en  bien  plus  grand  nombre ,  fussent  des- 
tinées à  d'anciens  préteurs.  Us  avoient  des  licteurs  en 
nombre  proportionné  chacun  à  leur  rang ,  c'est-a-^dîre, 
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tes  consulaires,  douze-,  les  anciens  prêteurs ,  six.  Ils  pre^ 

noient  les  marques  de  leur  dignité  en  sortant  de  la  ville, 

€t  ne  les  déposoient  qu'en  y  rentrant ,  suivant  Tancien 

usage. 

Mais  leur  pouvoir  ëtoit  limité  à  la  durée  d'un  an. 
Encore  ne  leur  fut*  il  pas  permis  de  passer  sans  milieu  de 
l'exercice  de  leur  magistrature  dans'  là  ville  à  l'état  de 
proconsul  dans  une  province.  Auguste ,  attentif  à  lie 
point  accoutumer  les  particuliers  à  la  continuité  de  la 
puissance  9  renouvela  la  loi  que  Pompée  avoit  portée 
dans  soa troisième  consulat ,  et  il  voulut  que  les  préteurs 
et  les  consob  ne  pussent  devenir  gouverneurs  de  pro- 
vinces que  cinq  ans  après  l'expiration  des  charges  qu'ils 
avoient  gérées  dans  Rome. 

Dans  leurs  provinces  ils  étoient  simples  magistrats 
^civils,  sans  aucun  commandement  sur  les  troupes, 
sans  aucune  fonction  militaire.  Aussi  ne  portoient-ils 
que  l'habit  de  paix ,  et  non  répéé  ni  la  cotte  d'armes. 
l\s  se  choisissoient ,  avec  l'agrément  de  l'empel'eur ,  des 
assesseurs ,  conseillers  ou  lieutenans ,  comme  on  vou- 
dra ks  appeler;  et  un  questeur  leur  étoit  attribué  par 
sprt  ;  te  qui  prouve  qu'ils  avoient  l'administratiÔQ  des 
finances  da^s  l'étendue  de  leur  gouvernement ,  aussi- 
bien  que  celle  de  la  justice ,  mais  non  pas  avec  un  pou- 
rvoir aussi  plein  que  du  temps  de  la  république.  L'em- 
pereur jenwjoit  dans  les  provinces  du  peuple,  cômim^ 
^ns  les  siennes ,  des  intendahs  tirés  de  l'ordre  des  che- 
valiers, pu  quelquefois  même  d'entre  ses  afiErabcfais;  et 
ces  intendans ,  dont  la  commission  avoit  pour  objet  les 

«J«  parle  d'aprèa  Dion.  Cependant  3a  et  5S.  Peut-être  Dtotf  «i-t-il  ex- 

leafaitshUtoriquts  obligeât  de  met-  primé   ce   qui  s'observoit    dé    son 

ire  qoelqfae  résttictioû  k  ce  que  dit  ttdipê.  Il  est  môme  assez  probable 

cet  èorÎTaiii.    Noqa    trouToos    des  que  tel  ëtoit  le^laa  d'Auguste ,  tiuûa 

exemples  de  proconsuls  qui  ont  eu  que  les  choses  ne  purent  être  ame- 

le  commandement  des  armées  ;  et  nées  à  ce   point  que  par  .  degrés  cl 
OTaciteea  rournit  trob  col»écutive«  -  à  la  longue. 
Mcdt  en  À&ique.  4nn>  ii^Sa;  ài,  a  i, 
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finances  du  prince ,  étoient  sans  doute  des  surveiHans 
qiii  restreignoient  et  génoient  en  bien  des  choses  sur  la 
levée  et  Femploi  des  deniers  publics  la  puissance  des 
proconsuls. 

Pour  ce  qui  est  du  choix  de  ces  mêmes  proconsuls  i 
il  fîit  d'abord  réglé  par  le  sort^  suivant  l'ancien  usage. 
Mais ,  comme  les  caprices  du  sort  faisoient  quelquefois 
tomber  ces  emplob  à  des  hommes  incapables ,  Tenipe-^ 
reur  y  interposa  son  autorité.  Il  choisissoit  pour  lespiro^ 
vinces  vacantes  un  nombre  égal  de  sujets  qui  eussent  \ei 
qualités  requises  ;  et  le  sort  décidoit  entre  eux. 

Les  affaires  majeures  des  provinces  du  peuple  de-  ^^c-  ^f»» 
volent  être  portées  au  sénat ,  qui  étoit  censé  donner  lei  ""' 
pouvoirs  à  ceux  qui  les  gouvemoient.  C'étoit  là  encore 
un  des  anciens  droits  conservés  au  sénat  par  b  politique 
d'Auguste. 

La  différence  la  plus  essentielle  pour  le  pouvoir  entre 
les  gouverneurs  des  provinces  de  Feitipereur  et  lés  pro- 
consuls, c'est  que  les  premiers  avoient'Ie  commandes» 
ment  des  armes ,  qui  n'étoit  point  accordé  aux  autres* 
Ils  étoient  les  lieutenans  de  l'empereiu*,  seul  général 
dans  toute  l'étendue  de  Fempire.  Comme  l'empereui* 
étoit  ausn  seul  proconsul  dans  les  provinces  de  son  res^ 
sort,  ses.lieutenansn'avoientque  le  titre  dé  propriteurs^ 
quand  même  ils  eussent  géré  le  consulat.  Ils  porloieni; 
les  marques  du  commandement  militaire,^  Piépéebt  la 
cotte  d'armes.  Si  leur  pouvoir  étoit  plus  gratrd  cj^éïflfri 
des  proconsuls  dans  leurs  provinces ,  il  étoit  d'un  autre  .: 
côté  plus  dépendant  de  l'empereur.  Leur  institution-  él 
leur  destitution  n'avoit  d'autre  règle  que  sa  volonté.'fls 
ne  commençoient  à  prendre  les  marques  de  leuf  ^gnitë 
que  dans  la  province  qui  leur  étoit  assignée ,  et  ils  les 
qoittoientau  moment  de  leur  révocation.  Il  falloit  que 
sur-le-champ  ik  sortissent  de  la  province  simples  për- 
ticuliers;  et.il  leur  étoit  ordonné  de  ne  point  prolonger 
par  des- r^tardemens  le  terme  de  leur  retour,  mais. 
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de  venir  dans  l'espace  de  trois  mois  se  présenter  de^ 
vant  l'empereur  à  Rome  pour  lui  rendre  compte  de  leur 
gestion. 

Ces  lieutenans ,  en  leur  qualité  sans  doute  de  pro« 
préteurs,  étoientà  la  tête  de  la  justice  de  leur  province* 
Je  ne  puis  pas  déterminer  jusqu'où  alloit  leur  pouvoir 
en  ce  qui  concerne  les  finances.  Ils  n'avoient  pas ,  comme 
les  proconsuls,  le  droit  de  lever  les  deniers  publics.  Les 
intendans ,  dont  il  vient  d'être  parlé ,  jouissant  d'un 
pouvoir  plus  étendu  dans  les  provinces  de  Temperear 
que  dans  celle  du  peuple,  étoient  chargés  seuls  de  ce 
soin  ;  et  quoiqu'ils  fussent  d'un  rang  inférieur  aux 
lieutenans,  il  semble  douteux  s'ils  en  prenoient  les 
ordres.  Les  empereurs  élevoient  volontiers  ces  officien 
subalternes^,  qui  ne  pouvoient  leur  faire  ombrage  en 
aucune  sorte.  Ils  leur  donnoient  même  quelquefois  l'au- 
torité de  gouverneurs  dans  de  petits  départemens.  Pilate, 
simple  intendant,  l'exerçoit  en  Judée ,  comme  il  paroit 
par  l'histoire  de  l'Evangile. 

De  tout  ce  détail  sur  la  forme  de  gouvernement  qu'é- 
tablit Auguste  il  résulte  qu'absolue  et  monarcÛque 
dans  le  militaire  ,  elle  étoit  mixte  dans  le  civil.  Au- 
dedans  de  Rome,  toutserégloit  par  le  concours  de  Tem 
pereur  et  du  sénat.  Les  provinces  étoient  partagées  :  et 
quoique  celui  qui  a  la  force  en  main  fasse  toujours  la 
loi ,  dans  le  train  ordinaire  des  choses  le  sénat  avoit  la 
libre  administration  des  provinces  de  son  ressort  ^  comme 
Tmc.  jtnn,  l'empereur  gouvemoit  les  siennes.  On  distinguoît  même 
^h  >•  le  trésor  public  d'avec  le  fisc  du  prince  ;  distiuction  sans 

conséquence  bien  réelle  ^  puisque  l'empereur  disposolt 
de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais  c*étoit  un  vestige  de  la  consti- 
tution républicaine ,  et  une  espèce  de  protestation  que 
l'état  n'étoit  pas  dans  le  prince,  qui  devoit  être  regardé 
comme  simple  administrateur  des  fonds  dont  la  répu- 
blique retenoit  la  propriété. 

Cet  esprit  régnoit  en  tout  :  et  quoique  la  puissance 
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jiitlîtaire  soit  de  nature  à  subjuguer  celle  qui  n^est  que 
civile,  quoique  k  seul  laps  de  temps  ait  introduit  de 
nécessité  quelques  variations  sdr  certains  objets  parti- 
culiers ;  on  peut  assurer  qu'en  général  le  gouvernement  Foyeziadif 
a  subsisté  an  moins  pendant  plusieurs  siècles  sur  UsjuHs^^uI- 
mêmes  fondemens  sur  lesquels  Auguste  l'avoit  établi j'^^^r^*^/ 
que  jamais  Tempire  n'est  devenu  une  pleine  monarchie ,  romano. 
et  qu'il  s'est  tou}<Mirs  senti  d'avoir  ^té  élevé  sur  un  fond 
républicain. 

Dans  rexpoté  que  je  viens  de  faire  du  nouveau  système 
de  gouvernement,  le  peuple  est  entré  pour  peu  de  chose, 
parce  que  les  droits  de  cet  ordre,  en  qui  résidoit  autre- 
fois la  souveraineté,  furent  presque  réduits  à  rien  par 
Auguste ,  et  entièrement  éteints  par  ses  successeurs.  Un 
chef  unique  s^accommode  plus  volontiers  d'appeler  les 
grands  en  quelque  part  de  l'autorité  publique  que  d'y 
associer  la  multitude  :  et  Tabas  énorme  que  le  peuple 
avoit  £iiit  de  son  pouvoir  autorisûit  à  Ten  priver.  Ce- 
pendant Auguste ,  toujours  attentif  à  conserver  au  nioîus 
une  image  de  Tantiquité,  ne  voiilut  pas  abolir  les*  as- 
semblées du  peuple;  il  lui  laissa  le  droit  de  nommer  aux 
charges,  et  de  concourir  par  ses  suffrages  à  l'établisse-  ■ 
ment  des  nouvelles  lois  :  bien  entendu  qu'il  dirigeoit 
les  opérations  de  ces  assemblées,  et  les  amenoit  au  point 
qu'il  vouloit.  Le  peuple  ne  sut  pas  bien  user  même  de 
re  foible  reste  de  pouvoir,  et  lorsque  Auguste  se  trouva 
absent  de  Rome  au  temps  des  élections,  il  ne  manqiia 
guère  d'y  arriver  des  troubles  ,  qui  ne  parent  êtrfe 
apaisés  que  par  rautorité  du  prince. 

Tibère  changea  cet-  ordre  ;  et ,  dès  la  première  année    ^^^  ^^ 
-de  son  empire,  il  traiisféra  les  élections  au  sénat,  sans  h  iS. 
que  le  peuple  ténioignât  autrement  son  chagrin  que  par 
de  vains  murmures»  L'ombre  du  pouvoir  législatif  resta 
pourtant  encore  au  peuple  pendant  quelques  années  : 
oous  avons  quelques*  ♦  lois-  portées  sous  Tibère  par  les  ♦Laioiiwwia 
consuls  suivant  Pancienne  forme.  Ce  sont  les  derniers  J[f'r^//iJ.* 

RIST,  DES  £MP.    TOM.  I.  3 
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exemples  de  cette  espèce.  Depuis  ce  temps ,  aa  Heu  de 
lois  oa  ne  trouve  plus  dans  le  droit  que  des  sénatus-con- 
suites.  Âiusi  le  séoat  téunit  les  droits  du  peuple  aux 
siens,  et  acquit  par  là  le  privilège  de  représenter  seul 
l'ancienne  république. 
Su4t. Cai.id.  Caligula  voulut  rendre  les  élections  au  peuple:  mais 
cette  entreprise  d'un  prince  furieux  n'eut  pas  plus  de 
suites  que  quantité  d'autres  idées  chimériques  dans  les- 
quelles il  s'égaroit. 

Le  peuple  se  vit  donc  bientôt  privé  de  toute  part  au 
gouvernement  :  et  ces  fiers  conquérans  de  l'univers ,  ces 
bourgeois  qui  s'estimoient  au-dessus  des  plus  grands 
rois  du  monde,  et  '  à  qui  les  premières  têtes  de  l'empire 
faisoient  autrefois  la  cour  pour  en  obtenir  des  comman- 
démens  et  des  charges ,  bornèrent  désormais  leur  am- 
bition et  leurs  vœux  aux  largesses  et  distributions  de 
.pain ,  vin.,  et  viandes,  par  lesquelles  les  empereurs  sou- 
lagoient  leur  misère,  et  ayx  spectacles,  dont  ilsaniusoieot 
leur  légèreté. 

La;  nation  romaine  sous  ce  nouveau  gouvernement 
peut  sembler  extrêmement  déchue  de  son  ancienne 
jsplendeur.  Elle  perdit  réellement  l'exercice  de  la  souve- 
raineté ,  que  tous  les  citoyens  comptoient  posséder  soli- 
dairement, et  des  .droits  de  laquelle  ils  jouissoient  en 
commun.  Mais  cet  avantage ,  si  flatteur  pour  l'amour- 
propre,  étoit  devenu  depuis  long-temps  une  occasloo 
perpétuelle  de  desordres  et  de  malheurs  pour  la  répn- 
.blique  en  général,  et  pour  tous  les  citoyens  en  parti- 
culier. Les  Romains,  en. perdant  m^  liberté  tumul- 
tueuse ,  et  qui.  (^égénéroît  en  horrible  licence ,  ne  per- 
-dirent,  à  proprement  parler,  qu'un; bien  imaginaire; 

> Qui  dabat  olim 

Imperîum ,  faacrca'^lègibDes ,  omnia^  nuoc  «e 
CoQtioet,  *at^iM  duas  larttùm  ret  anitiu  optât, 

i*aii«:ai  cl  CîrceiMfi 

Ju^fen.  Sat  x.  v.  78. 
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et  Us  ea  fArênt aboa^iriment  dédomrtwgëifphi»  h§s  biem 
solides  £|iTëeb  doattla  monarcbse les  fi^  jouir.  --^ 

Les  '  guerres  ci^és^ûie8t«iviK>iK  dé^vktgt^aHB,  les 
guerres  ëlrangères  o«l  tenDÎnéés  j[»ar  fa- victoire^  oa îévi^ 
tées  par  une  condaite  prudeiAe'^  bu  Soiiretitteâ')îatfs  que 
la  tranquilKlé  intérieure  de  Viitat eÂ  fïkt  altérée*,  là  pàit 
rétablie  ,1^  foreur  des  armes*  p^Vf  oift  étoofl^ë  ;  led  lois 
remises  en.  vigueur  ^'Paalbrité  vendue  aux  trtb^àtix, 
k  culture  auxcampagnei^  le  respect  et  rhoinneur  aux 
choses  ^n^ ,  le  repos  et  k^libt^  et  paisible  pèssession 
de  leurs. biens- aux  citôyens'^t*  aux  sujets  de  renipire, 
les  amciennes  lois  réfomiétsV  dé:  nouvelles  lois  établies 
avec  aagesse  ^  voila  quels  furent  les  fruits  du  changement 
iulrodoit  par  Atiguste^^  ett^e  est if14ée  générale  que  Von 
peiit  ici  se  fermer  d^avancedetout'ce  êpsfi  nous  aurons  à 
raconter  de  scKigouvemementi 

Les  exœllens  poètes  ses. contemporains,  hoiforés  de 
sesJK>ntései:de  son  éstiaîè,  se  sont  phi  à  pfeitadrd'ta  fé- 
licité. pnUiquë  dont  on  lui  litoit  redevable  :  et  j'espère 
que  le  ;ieetfeur  eh  lira  ici 'j^cdbntieré  une  description 
chdmianl^de  la  façon  d'Horace;  «-  Sous  *  Votre  sauver' 
«  garde  (i^t  cette  aimable  pbëte  en  adressant  'la  parole 
«  a  l'eàipeceur  )  le  bœttfen  sftfeté  U^ace  un  tratiquill^ 

..-.:.'.•:  I  i   '.*  '  '        «   .     .     i,    :  ■ . 

•FittitayicesùnqwmobeUaciullia,  rerum  tfiarum^  pjotsessio  /  U^es 
tef^Ubaexterna\"rewocatapax,sopi'  '  emenJatœ'iitiltter^  httœ  saluhriter, 
iiu  Ethique armorum/uror:restituta  Vell.  ii^  89.  Dans  ce  morceau  df 
7j£â  kgihm^JudiçiUaMOt^ritMi .,.  VeUeluB  j'ai  omi»  ce  .q(iî  Ini]  H  été 
rediit  iculuu  agris  ,  sacris  honos,  dicté  par  Tadulation. 
tecuriùu  hàaUrubuiy  certa  cui^ue 

^  Tutut  ^ôa  etenim  rara  petambiilat  : 
. .  Hjitsll  hWajCfrci  ^.almafpi»  laattitaa  s . .  r  w   , 
Pacatum  ToUtaot  per  mare  navitc  : 

Culpvi  meluit  fidea.     •' 
lïullb  polluitur  caita  dinaiia  ttopm  z. 
Mot  et  lex  owcùlovam  edomuit  nefi»  : 
Ijaadantur  nmiJi  proie  puerpera:  ' 

Culpam  p«aa  preaait  cornes* 
QuU  Parthum  paveut^  qiûa^Udtim  Scyihen  ? 
Qiiiii,!0frAiaBiaquot  borrida  parturit 
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M  siUQQf  :  Géftte  et  rheai-ense  i^aûéàé  cnriebissent  les 
«  cainpagM9  :  k$  viiiiâéatis.vNileiit  mr  la  snrfiace  des 
«  niftes.s^i^cra^dre  «umae  hâstîlkiS?  bi  ira  i^t  la  pro- 
ie l^tl^ne  $e  /tferulsseiit  <l*ad€im0  tache.  Oa  ne  cannoU 
f(  plu^  ces  d^soritees  hpfteltt:  ^ni  déthonorent  les  fa- 
«:  mik\^f  :  Iça.'IpU. et  lettiteiira  de'eoûcèrt  ent  dompté 
«<  amdçe  si.  e^^qi;.  OB*liN]e  ic&Jbèrea  dont  I^eoEains 
«  pe^^le^t  à  kara  «aria.  La  fiiqto  est  suivie  de  près 
«  ducMiUmcat  qui  eii  arrête JboQtol|agian.<^ 
«  tai^^4|»e  le  ddkooiiaMQckvveAuguAç^qaLeraindra 
•^  au  le  Partbe  ^Vkh  iSe^rtfoe ,01»  les  sanvagea  êiifans  delà 
•t  fière  Qrermame  ?  A  q«l  1^  révolte  de  ropinaâtre  Ibérie 
«  <)oQae^-^Ue;li^  )M)iiHirQjalAme?  Cbaiciiii  sur  son  co- 
«^  tpsili  0chèvi^  IrapdttfjAtwHsM  le  }oor,  ciinarjie  sa  vigne 
"f.^h  .ArJt^rm  ^  en  Aoutiaanent.la  foiblcèse:  de  là  U 
«  revient  gai  et  contenta  nu  repas  ehampêtne ,  où  H 
^  s^ma^tSft  .des!  libaliods  eomme  à  uq  dieu  totëlaire.  • 
IV^i^e;  fk  rjltalâè  nlB  'veaieplireiit  pas  seules  lès  fruits 
et  la  U<}ueeur  datilMayeau  ^oiMiememcut.  Los  pvoyineesY 
Yesées.eo^rManl  pâr.dfes  piëieurs  avidesv  toormêiitées 
par  aatent  de  petka  •tyrans  qu'elles  cecevimeflt  de  Ao^ 
fDlMfia  e0oalât«ft  ea  dtgstitié,  déchirées  et  ^i|isées  par 
4eii:^em^mvîbis^  se  remirent  anfisi  de  tant  de  maux 
sous  un  prince  qui,  en  faisant  régner  la  paix,  savoit 
sin$si  foire  respecter  leàloîs,  et  rendre  a  tbiîs  uqe  e»cte 
}MJîtice..  . 

'  >  Ainsi  la  sagesse  d'Auj^ste  ii>t  comttue  ane>sot]rce  fé- 
conde d'où  la  félicite  coula  et  se  répondit  sui;.  tôules  les 
parties  de  l'univers;  ff^v^  (p^uyje^fis.^^ns  dmUe,  et  seul 
;^^l:;^f^;  digne  d'un  véritable  hères»  U  arait  toutiiine  de  dire  ao 

Fœtus  ,  iocolumi  G»«r«  S  Qn»'  iene      i 

BeiluÏA^cilreft  lèana  r .  t  ^  .  .^'t 

Condit  quMqMC'dian  oottitnM  in-Mtttv  '  ^' 

F.t  vîtem  vidaM4li;ctt  ^d  iirlipre*;:"^  ^   ' 
f iinc  ad  vint  mdU  inlut^  «t  «Hck^  .  '  ' 
.  Te  ntfiuâ  «lUiUiet  dfivm» 

.    Asil.  Oéf.  ir.  S. 
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sujet  d'Alexandre,  qu^U  s'étomioit  qoe  ce  conquérant 
craignll  de  n'avbir  phis  rien  à  laire  lorsqu'il  nViuroit 
pins  de  peuples  à  vaincre  :  comttie  si  goniwmer  tm  vaste 
empire  a'ëtoit  pas  quelque  diose  de  plus  grand  que  de 
le  côiiquérir.  il  vmfia  ce  mol  en  sa  personne  :  et  il 
n'eut  {aolais  d'occnpatioo  jdus^Miile ,  plus  glorieuse,  ni 
plus  héroïque  qœ  lorsqu'il  n'ettt  plus  de  gnerrès  à 
faire  ni  de  Tictotres  à  remporter. 

Ce  calmé  et  cette  tranquîUilë^ifoi  firent  le  bonheur 
du  siècle  d'Auguste ,  en  ont  rendu  Thistoire  sèche  et 
moins  intéressaote  pour  nous,  il  a'est  pas  à  sodhsater 
pour  les  hommes  que  le  temps  où  ils  vivent  offre  aux 
écrivains  une  abondante  moisson  d'événemens  propres 
à  piquer  et  à  émouvoir  les  lecteurs.  D'ailleurs ,'  par  la  . 
nouvelle  constitution  de  Tétat^les  '  affaires  publiques, 
devenues  absolument  étrangères  au  très-grand  nombre 
des  citoyetii ,  en  étoient  communément  ignorées  ;  et  Ton 
n'étoit  pas  m^me  à  porté  de  s'instruire  des  délibérations 
d'un  conseil  privé  comme  on  savoit  autrefois  celles  qui 
se  prenoient  daiis  les  assemblées  du  sénat  et  du  peuple. 
Néanmoins  il  s'étoit  trouvé  encore  de  beaux  génies  qui  TaciuAnru 
avoient  exercé  leur  plume  sur  ces  temps  peu  féconds.*'  ^* 
Mais  leurs  ouvrages  ne  sont  plus.  Dion  presque  seul  nous 
reste;  écrivaiù  peu  capable  de  nous  consoler  de  la  perte 
des  autres.  Yelleïusest  un  abréviatenr,  et  de  plus  infecté 
du  poison  de  la  flatterie.  Suétone  a  fait  des  vies ,  et  non 
pas  une  histoire.  Il  fournit  des  détails  curieux ,  intéres- 
sans ,  qui  font  connottre  la  personne  des  empereurs  dont 
il  parle ,  mais  qui  ne  nous  donnent  pas  une  suite  de  faîts^ 
et  en  développent  eUcore  moins  les  ressorts  cachés.  Pour 
enrichir  un  fonds  d  stérile ,  il  a  fallu  ramasser  dans  les 
poètes  du  temps  et  dans  les  écrivains  postérieurs  j  qui 
n'ont  pensé  à  rien  moins  qu'à  composer  une  histoire 
d'Auguste ,  quelques  parcelles  détachées  et  éparses  çà  et 

'  Intcùta  refpuhUcitf  utalienœ,  Tadt.  Hnt.  i,  i. 
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là 4  C'est  ce  que  Freinshénliùs  a  exécuté  avec  succès: 
mais  il.  finit,  comme  Icsépitomeis  de  Tite-Live,  à  la 
mop't  de  Drusi}9.  L'illq3tre  M.  de  Tilleipont  a  traité 
dans  ce  goût  oian-seulemeût  Thistoire  d'Auguste ,  mais 
celle.deses.successwrs.  Ses  mémoiresseront ma  princi- 
pale re^ource  dans  l'ouvrage  qaè  ^'ai  entrepris.  Je  les 
suivrai  d'autant  plus  volontiers. poar  guide,. qu'aux  re- 
cherches d'une  éruditiou  profonde  leur  auteur  joint  l'es* 
prit  du  christianisme ,  qui  rapporte  tout  à  Dieu ,  à 
Jfësus-Chriat ,  à  la  religion,  seule  fin  à  laquelle  doit 
tendre  tout  ce  que  itous  fusons,  en  quelque  genre  que 
ce  puisse  être. 

§.iï 

Nouveaux  honneurs  et  prmléges  décernés  par  te  sé- 
nat h  Auguste,  Double  paie  aux  troupes  de  la  garde 
de  V empereur.  Laurier  et  couronne  civique.  Le  nom  du 
mois  sextilis  changé  en  celui  âTaugnstus.  tin  tribUn 
du  peuple  se  voue  h  Auguste  selon  V usage  des  Celtes. 
Auguste  vient  en  Gaule.  Triomphes  de  Messala.  Au- 
guste passe  en  Espagne.   Chute  et  mort  funeste  de 
Cornélius  Gallus.  Actions  de  grâces  aux  dieu.v  pour 
cet  événement.  Haine  publique  contre  son  délateur. 
Vanité  folle  d'Egnatius  Rufus.  Conduite  $age  dA- 
grippa.  Edifices  publics  construits  par  lui  :  les  parcs 
Jules;  le  Panthéon  ;  bains  publics  ;  temple  de  Nep- 
tune. Le  temple  de  Janus  rouvert.  Les  Salasses  vain- 
cus .'fondation  dAouste.  Arc  de  triomphe  et  trophées 
'    érigés  sur  un  sommet  des  Alpes.  Auguste  subjugue 
avec,  beaucoup  de  difficulté  les  Cantabres  et  les  Astu- 
res.  Son  inclination  pour  la  paix.  V Espagne  pacifiée 
après  deux  cents  ans  de  guerre.  Temple  de  Janus 
fermé.  Fondation  dé  Mérida.  Auguste  marie  son  ne- 
veu Marcellus  avec  Julie  sa  fille.  Sa  considération 
pour  Agrippa.  Trait  mémorable  de  piété  filiale.  Au- 
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piste  dispensé  de  fobseriHUion  des  lots.  Prérogniives 
accordées  à  Marcellus  et  à  Tibère.  On  mangue  de 
questeurs  pour  les  provinces.  Expédition  malheureuse 
if  Elias  Gallus  en  Arabie.  Guerre  contre  -Candùce^^ 
reine  ^Ethiopie.  Auguste  lui  accorde  la  paix.  Le  con-^ 
sut  Pison  açoit  été  un  des  zélés  défenseurs  du  parti 
républicain.  Edilitéde  MareeUus.  Auguste;  dangereu- 
sement malade ,  ne  se  nomme  point  de  successeur  ;  et 
donne  son  anneau  à  Agrippa.  Le  médecin  Antonius 
Musa  le  guérit  par  les  bains  froids.  Eloignement  tTA-- 
grippa  qui  faisait  ombrage  à  MareeUus.  Mort  de 
Marcellus.  Il  est  infiniment  regretté.  Vers  de  Virgile 
sur  cette  mort.  Honneurs  rendus  par  Auguste  à  la 
mémoire  de  Marcellus.  C'est  injustement  que  quelques 
modernes  Vont  soupçonné  da^oir  eu  part  a  la  mort 
de  son  neveu.  Les  soupçons  contre  Liçie  ne  sont  point 
prouvés.  Attentions  d'Auguste  pour  apaiser  Agrippa. 
Il  se  démet  du  consulat.  Il  se  donne  pour  successeur 
au  consulat  un  ancien  et  fidèle  ami  de  Brutus,  Nou- 
veaux droits  et  titres  de  puissance  accordés  par  le  sé^ 
nat  à  Auguste.  Ses  égards  pour  le  sénat  Affaire  de 
Tiridate  et  de  Phraate.  Débordement  du  Tibre.  Mçh- 
ladies  contagieuses.  Disette.  Le  peuple  veut,  donner  la 
dictature  a  Auguste ,  qui  la  refuse.  Ilctccepie  la  sur- 
intendance des  vivres.  Il  refuse  la  censure  >  et  fait 
créer  des  censeurs.  Caractère  des  deux  censeurs.  C'est 
la  dernière  censure  gérée  par  deux  particuliers.  Au^ 
gusie  supplée  à  l'incapacité  des  censeurs  Paulus  et- 
Plancus.  Sa  modération  dans  sa  conduite  privée. 
Conspiration  de  Fannius  Cépion  et  de  Hfuréna  dé- 
couverte et  punie.  Trait  de  liberté  dans  Cépion  le 
pire.  Loi  qui  ordonru  de  condamner  les  accises  non 
comparons.  Celui  qui  avait  découvert  la  conspiration 
est  accusé.  Auguste  le  sauve.  Il  entreprend  lin  voyage 
en  Orient.  Troubles  dans^  Rpme  au  sufei.dfi  {'M^c^ 
tion  des  consuls.  Auguste  rappelle  Agrippa  jM  M  fait. 
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son  gendre,  Apns  açoir  visité  la  Sicile  et  la  Grite; 
il  vieni  passer  fhiçer  à  Samos.  Il  pareoùri  les  pro-- 
pinces  de  VAsie  mineure ,  et  vient  en  Syrie.  Drapeaux 
et  prisonniers  romains  rendus  par  Phraate.  Il  donne 
comme  en  otage  ses  quatre  fils  y  opec  leurs  femmes 
et  leurs  en/ans.  Conduite  modérée  d Auguste  à  re- 
gard des  rois  et  des  peuples  qui  étoient  sous  la  pro^ 
tention  de  i empire.  Ilpléee  Tigrane  sur  le  tréne  ^Ar- 
ménie.  Tiiire  Commence  à  s'élever.  Naissance  de 
Caïus  ^  petit  -  fils  d Auguste.  Ambassadeurs  indiens 
reçus  par  Auguste  à  Samos.  Un  philosophe  indien  se 
brûle  M  sa  présence. 

Dio»  l  Lin.  Je  reprends  le  fti  d«  Thistoire  par  les  nouveaux  hon- 
neurs et  privii^^és  que  le  s^nat  décerna  à  Auguste  en 
même  temps  qu'il  lui  dëfi!roit  la  puissance  suprême. 
Eu  qâaUté  d'empereur  ce  prince  avoit  une  garde  nom- 
breuse ,  sond  l'aifeien  nota  afFecté  à  la  garde  des  géné- 
raux ,  cohortes  prétoriennes.  Pour  animer  ces  troupes 
à  veiller  avec  plus  dé  zèle  et  de  fidélité  à  la  sûreté  de  la 
personne  du  p^rlnce  ,  le  sénat  ordonna  qu'elles  rece- 
vroienl  une  double  paie. 

Il  ordonna  aussi  que  la  porte  de  son  palais  seroit  tou- 
jours décorée  d'un  lanrier  surmonté  d'une  couronne 
civique  {  ténioignage  subsistant  de  la  reconnoissance 
publique  envers  le  vainqueur  des  ennemis  de  Fétat  et 

Pish.AnnaLle  sauveur  des  citoyens.  Nous  avons  encore  des  mon- 
noies  frappées  sous  ce  prince  avec  le  double  symbole  du 
Ic^uricr.  et  de  la  couronne  civique ,  accompagnés  d'une 
inseriplion  dont  le  sens  est  :  pour  avoir  sauvé  les  ci- 
toyens :  OR  ClVEfS  SERTATOS. 

Un  des  mois  de  l'année  avoîl  reçu  un  nouveau  nom 
eki  tîîénloire  de  Jule  César.  C'est  le  mois  de  juillet  : 
jutius.  Oh  voulut  rendre  le  même  honneur  à  Auguste , 
et  l'on  ise  déterminoît  à  donner  son  nom  au  mois  de 
septe.iïïl)fe',  dans  lequel  il  étoit  né.  fl  préfera  le  mois 
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précëdent ,  pour  les  rabons  énoncées  dans  le  sénatus- 
consulte  qui  nooa  a  été  conservé  par  Macrobe.  En  voici  ^ûcnoi.&i/* 
la  tenenr  i  Comme  c^esi  au  mois  appelé  jusqu*ici  sex- 
tîlis  ^ue  F  empereur  César  Auguste  a  pris  possession  de 
son  premier  €onsuIai,  qu^it  a  célébré  trois  triomphes , 
fpj^ii^  a  reçu  le  serment  des  légions  qui  occupaient  le 
Janicule ,  quHl  a  réduit  rjE^ypte  sous  la  puissance  du 
pet^U  romain ,  qu'il  a  mis  fin  à  toutes  les  guerres  ci- 
çiles  :  en  sorte  que  par  tous  ces  endroits  il  paroit  que  ce 
mois  est  et  a  été  iout-à-faii  heureux  pour  cet  empire  : 
le  sénat  ordonne  qu'à  taçenir  ce  mois  sera  appelé  an« 
goftttis.  Cest  de  ce  nom  altéré  et  carrompu  que  nons 
avons  fait  le  nom  d'août^  duquel  notts  ùous  servons.  Le 
sénatos-eonsake  fut  ratifié  par  une  ordonnance  du 
peuple. 

Au  milieu  de  ces  témoignage  d^bonneur  et  de  respect, 
qui  n*avo>t  rien  que  de  convenable  aux  circonstances , 
un  tribun  du  peuple ,  nommé  Sex.  Pacuvius ,  se  signala 
par  une  adulation  outrée  à  Texcès.  Il  déclara  en  plein 
sénat  qu'il  étoit  résolu  de  se  dévouer  à  Auguste,  selon  la 
pratique  usitée  chee  les  Espagnols ,  les  Cehes  et  les  Ger- 
mains, et  il  exhorta  les  autres  sénateurs  à  Timiter.  Il 
a  été  parlé  ailleurs  de  cet  usage  ,  suivant  lequel,  parmi  ^^''^*  '^''<* 
les  nations  ({ue  fai  nommées,  un  grand  nombre  des'.  ^\p'  iog! 
diensattachoient  leur  sort  à  celui  d*un  seigneur,  et  s'en- 
gageoient  par  serment  à  le  suivre  à  la  vie  et  à  la  mort. 
Aegusle  arrêta  la  proposition  du  tribun.  Mais  celui -ci 
courut  au  peuple  assemblé ,  à  qui  il  fit  une  harangue 
tendante  à  la  même  fin  ;  et  ensuite ,  allant  de  rue  en  rue , 
il  contraigttoit  les  passans  de*se  dévouer  avec  lui  à  Au- 
guste. Il  fit  des  sacrifices  et  des  fêtes  à  ce  sujet  :  et  un 

•  Le  aënat  dtSgBÎae  aÎMi^  tl  esprîm»  me»  qui  -lut  avaient  été  cQafiëin  pour 

en  tecmes  qui  n*ont  rien  d'odieux  faire  la  guerre  è  An toioe.  Cet  cvéne- 

rîQtaston  ▼îolenle  de  Bom(^ ,  aprè»  ment  si  funeste  pour  Rome  avoit 

ta  le«£edii  iîégv  de  Moddfte,  par  été  beureu»  pour  Octaviei».  C'étoU 

Octavien,  lorsque,  iiTÎtë  contre  le  se-  le  comm'ciKfmenf  de  sa  pui»a»n€e* 
».  t,  i\  tourna  contre  la  pa'rfe  les  ar- 
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jour  il  dit  dans  rassemblée  du  peuple ,  qo^il  instiluoit 
Auguste  son  héritier  par  portion  égale  avec  $on  fils.  Il 
n^avoit  rien;  et  sa  libéralité  ti'avoit  pas  pour  objet  de 
donner  ,  mais  de  recevoir.  Son  espérance  ne  fut  pas 
trompée  :  Auguste  récompensa  ses  flatteries,  et  témoigna 
par  là  qu'elles  ne  lui  étoient  pas  aussi  desagréables  qu'il 
vouloit  le  faire  croire. 

Quoique  Auguste  n^eût  acquis  que  cette  année  un  titre 
légitime  pour  commander  j  il  y  avoit  long-temps  que 
Ton  étoit  accoutumé  à  lui  obéir.  Ainsi ,  libre  des  in- 
quiétudes qui  accompagnent  ordinairement  une  nouvelle 
domination ,  il  ne  craignit  point  de  s'éloigber  de  Rome , 
et  il  se  transporta  en  Gaule  pour  y  régler  Tétat  des  choses 
et  en  fixer  l'administration  par  un  ordre  certain  et  dura- 
ble. Car^  comme  les  guerres  civiles  avoiént  suivi  immédia- 
tement la  conquête  de  ce  grand  pays  par  César  ,  les 
Romains  n'avoient  pas  eu  le  temps  d'y  établir  la  police 
a  laquelle  ils  assujettissoient  leurs  provinces  ,  et  tout 
y  étoit  dans  l'agitation,  entre  l'ancienne  forme,  qui  ne 
devoit  plus  subsister ,  et  la  nouvelle ,  qui  n'étoit  pas 
encore  établie.  Il  y  fit  donc  le  dénombrement  des  biens 
et  des  personnes ,  selon  la  pratique  ancienne  des  Ro- 
mains; et  sur  les  rôles  qui  en  furent  dressés,  il  régla  et 
imposa  les  tributs.  Dans  une  assemblée  générale  qu'il 
tint  à  Narbonne ,  il  fit  publier  les  lois  et  les  ordon- 
nances suivant  lesquelles  seroit  gouveruée  la  province. 
Il  ne  changea  rien  à  l'ancienne  division  des  Gaules, 
sinon  qu'il  augmenta  l'Aquitaine,  qui  étoit  renfermée 
Sirabo  L  iv.  «ï^^re  les  Pyrénées  et  la  Garonne.  Il  en  recula  les  bornes 
jusqu'à  la  Loire ,  et  lui  ajouta  quatorze  peuples  dé- 
tachés de  la  Celtique. 
.  Tout  étoit  paisible  dans  les  Gaules  lorsque  Auguste 

TibuLEUg.  y  arriva.  La  guerre  y  avoit  pourtant  été  peu  de  temps 
'  '  ^'  auparavant ,  puisque  nous  voyons  que  Messala  en  triom- 

\        pha  cette  année.  C'étoit  aux  environs  de  l'Adour  et  des 
Pyrénées  qu'il  avoit  fait  rentrer  dans  le  devoir  quel- 
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qiies  peuples  peu  façonnes  encore  au  jong.  Du  reste , 
nous  u^arvons  aucun  détail  sur  ses  exploits ,  qui  peuvent 
n'avoir  pas  été  fort  con^dérables  :  car  Auguste  ne  se  Suet.  Aug. 
rendoit  pasdîffictle  pour  accorderrhonneordu  triomphe.-  ^* 

Son  dessein ,  en  venant  dans  les  Gaules ,  étoit  d  e  passer 
de  là  dans  la  Grande  -  Bretagne.  Mais  les  choses  pa- 
roissant  se  pacifier  de  ce  cAté,  il  tourna  vers  TElspagne  : 
et  ce  fut  à  Tarragone  qu'il  prit  possession  de  son  hui- 
tiènoe  consulat. 

IITP.  G.  JULIUS  CiESAR  OCTAVIANUS  AUGUSTUS.  Yill.  Aie.  R.  r^Cu 

T.  STATIUUS  TAUaUS.  II.  AV.J.C.  2  . 

Auguste  s^occupa  en  Espagne  à  peu  près  des- mêmes 
soins  qu^il  avoit  pris  par  rapport  à  la  Gaule.  Je  ne  puis 
pas  dire  s'U  y  passa  Tannée  entière ,  ou  si ,  après  un  se* 
jour  de  quelques  mois,  il  revint  à  Rome.  Nous  le  re- 
trouverons encore  en  Espagne  à  la  fin  de  cette  même 
année.   ' 

Dion  rapporte  ici  la  ruine  de  Cornélius  Gallus ,  prc- 
niier  préfet  de  l'Egypte,  homme  de  bas  lieu ,  élevé  par 
la  faveur  d'Auguste ,  célèbre  par  son  esprit  et  par  ses 
talens ,  mais  à  qui  la  prospérité  renversa ,'  comme  il  est 
arrivé  à  bien  d'autres ,  le  sens  et  le  jugement.  Se  voyant   Frtinsium. 
dans  une  grande  place ,  et  ayant  ramené  à  l'obéissance  ^^^^^  ^* 
quelques  villes  qui  se  révoltoient ,  entre  autres  la  fa- 
meuse Thèbes  aux  cent  portes  ,  il  s'enivra  d'un  fol 
orgueil.  Il  exerça  une  vengeance  cruelle  sur  cette  ville 
si  ancienne  et  si  renommée  ,  qu'il  pilla  ,  ou  même 
détruisit  entièrement.  Pour  immortaliser  son  nom  et 
sa  gloire ,  il  fit  graver  ses  exploits  sur  les  pyramides , 
il  se  fit  ériger  des  statoeB  dans  toute  l'Egypte.  Enfin  il 
oublia  ce  qu'il  devoit  à  celui  qui  l'a  voit  tiré  de  la  pous^ 
sière  ;  et  dans  les  plaisirs  de  la  table ,  échauffé  par  le 
vin  et  la  bonne  chère ,  souvent  il  donna  l'essor  à  l'in- 
tempérance de  sa  langue.  Il  alla  même ,  selon  quelques- 
uns  ,  jusqu'à  conspirer  contre  son  bienfaiteur  et  son 
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prince  :  tùskis  on  ne  marque  point  quel  étoît  Tobjet  de 
cette  conspiration  ^  ni  joaqu' ou  t'intrigue  fut  ponssée. 
Auguste  le  deAilna ,  et  loi  envoya  un  sncceiseur ,  qui: 
fut  PétrOniuft. 

Lorsque  Gallus  reparut  à  Rome,  un  certain  Valërîus 
Largus,  qui  avoit  éié  lié  avec  lui  intimement ,  se  rendit 
son  délateur  :  et  sur  les  crimes  dont  il  le  chargea ,  Au- 
guste interdit  à  Gallus  l'entrée  de  sa  maison ,  et  le  bannit 
de  toutes  les  provinces  de  son  ressort.  Dès  qa'oii  le  vit 
dans  la  disgrâce ,  tous  ses  amis  Tabandonnèrent ,  et  les 
accusateurs  fondirent  sur  lui  de  toutes  parts.  Le  sénat 
prit  connoissance  de  l'affaire ,  et  plus  sévère  que  Tem- 
pereur  ,  il  prononça  contre  Gallus  la  peine  de  Texil 
et  de  la  cou  fiscal  ion  des  biens.  Ce  caractère  hautain  ne 
put  supporter  rîgnominie  d'une  pareille  condamna- 
tion ,  et  il  se  tua  lui  -  ménié.  Auguste  en  parut  fort 
affligé  ;  et  on  rapporte  de  lui  à  ce  sujet  un  mot  tout-à- 
fait  beau  ,  s'il  éloit  sincère  :  «  Je  '  suis  le  seul  (  dit-il  ) 
«  à  qui  il  ne  soit  point  permis  de  me  fâcher  contre 
«  mes  amis  qu'autant  et  jusqu'au  degré  que  je  le  veux.  » 
Gallus  n'avoit  guère  que  quarante  ans  lorsqu'il  périt* 
Il  étoit  poëte  ;  et  &!S  élég:ies  ont  eu  de  la  réputation  dans 
l'antiquité.  Elles  sont  perdues  depuis  plusieurs  siècles  : 
et  nous  n'avons  pas  liea  de  les  regretter  beaucoup,  non- 
nii,n<j7.7/w/.  seulement  parce  que  Quîntilien  en  trouvoit  la  versifia 
o^îdTrist  ^*^^"  dure,  mais  à  cause  des  sujets  qui  y  étoieut  traités , 
ii,v  445.      roulant  tons  snr  l'amour  et  sur  la  galanterie.  Virgile 
Serv.adecl.  ^^^j^  ^^  ^^j ,  jj  j^j  ^  ^^^.^  ^  dcmière  églogoe  ;  et  l'on 

dit  qu'il  avoit  terminé  son  quatrième  livre  des  Géor-^ 
giques  ps^  l'éloge  de  Gallus.  Après  sa  mort  funeste ,  il 
retrancha  ce  morceau  par  ordre  d'Auguste  ,  et  il  y 
substitua  l'épisode  d'Aristéc,  qui  nous  dédommage  bien 
du  paitégyrique  d'un  homme  plus  estimable  par  l'esprit 
que  par  le  ctnour. 

•  Conqxiestus  est  qnx)(l  sihi  soli  non  liceret  amicisy  qnalcnus  velt^^ 
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Le  séoat  ordonna  4k  solennelles  acitons  de  grâces 
aux  dieax  ponr  la  conspiration  de  GalUis  découverte  et 
étouffée ,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  ennenn  fHiblic  , 
dont  les  complots  arrêtés  fussent  le  salut  de  Tétat  : 
exemple  de  flatterie ,  qui  fut  imité  et  amplifié  sous  les 
empereurs  snivans. 

Mais  ni  ce  décret  du  sénat  ni  la  protection  du  prince 
ne  garantirent  le  délateur  de  la  haine  des  gens  de  bien. 
11  fijl  délesté  comme  trattre  à  son  ami  ;  il  fot  regardé 
comme  ua  homme  dangereux ,  duquel  on  ne  pouvoit 
trop  se  défier.  Et  Proculeïos,  illustre  chevalier  romain , 
extfémament  considéré  d'Auguste,  ayant  rencontré  Lan- 
gus  ^  se  mit  la  main  devant  le  nez  et  sur  la  bouche , 
voulant  donner  à  entendre  qn*en  présence  d'un  tel  dé*- 
bteur  il  a'étoit  pas  même  sûr  de  respirer.  C'est  ce  qui 
pOttiToit  ftirt:  evoiya  qu'il  y  avoit  plus-  de  légèreté  et 
de  folie  que  de  crime  dans  l{i  conduite  de  Galios. 
Car,  a'ilieût  réellem^At  conspirer  contre  son  prince ,  celui 
qui  ailrait  |ii«|iifesté  se^  m^viiis  desseins  eût  fait  l'ac- 
tion d'un  bon  citoyen ,  et  non  pas  d'un  traître. 

Le  malkeot;  de  Gallns  ne  fut  point  une  leçon  pour 
E^natins  Rnfqs ,  antire  téméraire  et  petit  esprit,  qui , 
ponr  avoir  dans  son  édilité  bien  servi  le  poblîc  contre 
les  incendies,  erot  être  devenu  le  pren>ier  homme  de 
son  Siècle  ,  et  fut  assea  vain  pow  afficher  en  sortant 
de  charge  un  placard  par  lequel  il-  annonçoit  et  pro- 
testoit  que  la  ville  lui  étoit  redevable  de  son  salut^'  Cette 
vanité  puérile  ne  méri^t  que  la  risée ,  et  elle  ne  fut 
pQ^  punie  autrement.  Msns  bientôt  aptjès  (elle  conduisit 
Egnatkrs  à  des  projets  audacieuK  et  crin^nels  ,  qu'il 
pay4  de  sa  tête ,  ccMiime  nous  le  dirons  en  son  Heu. 

Agr^pa  ne  cesseit  d'augmenter  é^gloil^  en  travaillant 
pour  celle  d'Auguste  :  modèle  parfait  d'un  ministre 
ipA  ,  donnant  les  meilleurs  conseils  à  son  prince, .lui  en 
téservoit  tout  l'honnenr;  et  qui,  dans  les  entreprises 
magnifiques  quHl  feisoit  pour  l'utilité  publique  ou  pour 
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romement  de  la  ville  ,  s'oublioit  Ini-méme  ^  et  cher* 
choit  à  ne  tourner  les  regards  des  citoyens  que  sur 
l'empereur. 

Il  mit  la  dermère  main  cette  année  à  un  grand  ou- 
vrage, projeté  par  Jule  César,  avancé  considérablement 
par  Lépidus  ^  et  que  les  guerres  ciyiles  avoient  obligé 
de  laisser  imparfait.  G'étoit  ce  qu'ils  appelolent  des 
parcs  ,  pour  l'usage  des  tribus  et  des  centuries  dans  les 
''Hist.  rom.  assemblées  du  peuple.  Il  en  a  été  parlé  *  ailleors.  Cha^ 
g.'iî.  '  ^  '  q<ie  tribu  et  chaque  centurie  entroitdans  ces  parcs  pour 
donner  >on  suffrage ,  selon  un  certain  ordre  ,  évitant 
aiusi  la  confusion  inséparable  de  la  trop  grande  mul- 
Utude.  Ils  avoient  été  de  simple  bois,  et  sans  toit^  jus- 
qu'à ce  que  César ,  faisant  actuellement  la  guerre  dans 
cic,  aJMt.  les  Gaules ,  forma  le  plan  de  les  opastruire  .en  marbre , 
*^  '  '  *  de  les  couvrir,  et  d'élever  tout  autour  de  beaux  jet  yastes 
portiques..  Cicéron  ,  qui  aîEFectoit  alors  de  vivre,  sur  le 
pied  d'ami  avec  César,  devoit  présider  à  l'ouvrage  avec 
Oppius.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'où  ce  projet  fut  mené 
par  César.  Dion  attribue  i  Lépidus  la  construction  dn 
corps  de  l'ouvrage ,  mais  seulement  en  pierre.  Agrippa 
y  ajouta  les  ornemens,  incrustationsde  marbre,. sculp- 
tures et  peintures  exquises.  Dans  la  dédicace,  solennelle 
qu'il  en  fit ,  il  les  appela  les  parcs  Jules  :, nom. qui  rap- 
peloit  en  même  temps  la  mémoire  .et  de  César ,  auteur 
du  projet,  et  d'Auguste,  sous  qui  il  avoit  été  amené 
à  sa  perfection^ 
Fi-ei'nshn'm,  Agrippa  acbcva  l'aonée  suivante  le  Panthéon ,  admi- 
cx«v,  i8.  j,^|^jg  édifice ♦,. qui  subsiste  encore  aujourd'hui  ,  .et  qui 
est  regardé  par  ksconnoisseurs  c<mime  le. chef-d'œuvre 
et  la  merveille  de  l'architecture.  Il  lui  donn^  le  i^ppn  de 
Panthéon  f,.  qui  sigaihe  assemblée  de  tous  les  dieux ^ 
soit  à  cause  du  grand  nombre  de  divinités  dont  il  y  plaça 
les  représentations,  soit  à  cause  de  ta  forme  ronde  de 
Tédifice  ,  qui  imite  la  voûte. céleste  ,  demeure,  seloa 
le  langage  païeu  ,  de  tous  les  dieu^.  Depuis  bien  des 
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sièdes ,  ce  temple  est  converti  à  un  meilleur  usage ,  et 
consacré  au  vrai  Dieu  sous  Tinvocation  de  la  sainte  Vierge 
et  de  tous  les  saints  :  sou  nom  moderne  est  Sainte-Marie 
de  la  Rotonde. 

Agrippa,  suivant  sa  pratique  constante,  vouloit  faire 
honneur  de  ce  magnifique  ouvrage  à  Auguste ,  et  pi*é- 
tendoit  même  y  placer  la  statue  de  ce  prince  parnû 
celles  des  dieux.  Auguste ,  incapable  de  jalousie  contre 
un  ministre  si  fidèle  ,  et  d'ailleurs  résolu  de  ne  point 
souffrir  qu'on  lui  rendit  dans  la  ville  un  culte  divin , 
s'opposa  aux  désirs  d' Agrippa.  La  statue  de  Jule  César, 
divinisé  depuis  long  -  temps  ,  fut  consacrée  dans  l'in- 
térieur du  temple.  Agrippa  posa  celle  d'Auguste  et  la 
sienne  dans  le  vestibule.  Son  nom  s'est  conservé  sur 
l'inscription  dufironlispice.On  y  lit  ces  mots  :  m.  agrippa 
L.  F.  COS.  TERTUïK  FECiT  :  c'est-à-dire ,  M.  Agrippa  trois 
fois  consul  a  bâti  ce  temple. 

On  cite  encore  d'autres  édifices  construits  par  Iqi  :  des 
bains  publics  ,  ornés  de  tableaux  et  de  statues  ;  un 
temple  de  Neptune,  monument  de  ses  victoires  navales, 
où  il  &t  peindre  l'expédition  des  Argonautes.  Si  l'on 
ajoute  tant  de  beaux  ouvragés  à  ceux  dont  il  a  été  parlé 
dans  l'histoire  de  la  république  lors  de  son  édilité  ,  on 
se  convaincra  qu'il  n'est  point  de  particulier  et  que 
Ton  ne  peut  guère  compter  d'empereurs  qui  aient  en 
la  gVoire  de  ccmtribuer  autant  qu'Agrippa  à  Tenibelli»- 
sèment  daRome,.  et  à  la!  commodité  dès  habitans  de 
cette  capitale  de  Tunivers. 

.  Auguste  pendit .  son  huitième  coAsniat  rouvrit  le  Or^. 
temple  de. JatMiBv  à  l'occasion  de  différentes  guerres, 
dont  la  plus  importante  est  celle  des  Astnres  et  des  Catv- 
tabres  en  Espagne.  Il  avoit  pensé  de  iioifveauà  marcher 
contre  les. Bretons,  qui ,  après  avoif  paru  disposés  a  re^- 
connoitTè  9es  lois ,  prenaient  un  parti  contraire ,  et  ré*- 
fiisoient  de  se  soumettre  aux  conditions  qu  il  vouloit 
leur  imposer.  Mab  les  moùvemens  des  Salasses  an  pied 
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des  Alpes ,  et  ceux  des  peuples  Espagnols  que  je  viens 
de  nommer ,  lui  sembJèrent  des  objets  plus  importans. 
Il  envoya  contre  les  Salasses  Terentios  Yarroii  Muréna; 
et  s'étant  chargé  lui-même  de  la  guerre  d'Espagne,  il 
prit  possession  à  Tarragone  de  son  neoYième  consulat. 

An.  B.  7a;.  IMP.    C.    JULIUS   CJBSkK  OCTÂVIANUS   AUGUSTUS.    IX. 

Av.J.G.aS. 

M.    JUNIUS   SILANUS. 

La  guerre  contre  les  Salasses  iie  coûta  ni  beaucoup 
d'efibrts ,  ni  un  long  temps.  Varron  Murëna  ta  termina 
en  une  seule  campagne,. dans  laquelle,  après  quelques 
légers  avantages  -,  il  adieva  par  une  perfidie  la  victoire 
qu'il  avmt  conimencée  par  la  force.  Sous  prétexte  de 
lever  les  contributions  auxquelles  les  vaincus  s'étoient 
soumis,  il  distribua  dans  tout  le  pays  des  troupes,  qui 
se  saisirent  des  malheureux  Sdasses  au  niome»t  qu'ils 
SirahoyLi^.y  pciisoîent  le  moins.    Quarante»quali^  mille  forent 
faits  prisonniers,  dont  huit  mille  en  Age  de  porter  les 
*  Turëe.     aripes*  Tous  furent  raoïés  à  Epovédia  * ,  colonie  ro- 
maine ,  et  là  vendus  sous  la  clause  expresse  qu'on  les 
Suet.  jéuq,  emmèneroit  dans  des  régions  éloignées ,  et  <pi'il  ne  se- 
ai,  etVio.    ^^[j^  ^^  pcrmis  de  leur  rendre  la  liberté  avant  le  terme 
de  vingt  ans.  Une  colonie  fut  fondée  dans  le  pays  pour 
le  temr  en  bride.  Trois  m^Ue  soldats^  des  cohortes  pré^ 
.torieniBes  vinrent  .s-éUiblir  ddiis  k  lieu  où  Varron  Mu- 
réna. avoit  eu  son  camp.  I^a  nouvella  ville  fut  appelée 
Augmta.ptatoria^  C'est  aujourd'hui  Aouste,  capitale 
du  duché  de  ce  nom. 

.  Gomme  Varron  Muréna  n'étoit  que  le  lieutenant 
d-Ai>guste,  rhônneur  de  sa  victoire  vetournoit  à  l'em- 
pisreur.  À  l'occasion  de  cette  victoire  et  des  minces  ex- 
ploits de  M.  Vicinius  contre  qudques  peuples  ger- 
mains qui  avoient  tué  des  marchands  romains  venu» 
'  dans  Içur  pays  pour  le  commerce ,  le  séoat  ordonna  que 
Ton  érigeât  sur  un  sommet  des  Alpes  un  arc 'de  triom- 
phe à  Auguste  avec  des  trophées.  L'ouvrage  fut  exécuté, 
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mais  plusieurs  années  après ,  comme  le  prmive  Tin- 
scription  «  que  Pline  nous  a  conservée.  On  prétend  que  piin.i\i^  ao. 
les  raines  de  ce  monument  se  voient  encore  près  de 
Monaco ,  dans  nn  village  appelé  Torpia^  nom  qui  pour-  Cluver.  Itai. 
loît  bien  être  mie  corruption  de  Tropœa.  «  •  »•  9- 

Auguste  éprouva  plus  de  difficultés  dans  la  guerre  Flor.  ir,  i».* 
d'Espagne  :  fl  y  réussît  même  fort  mal ,  tant  qu'il  com-  ^/*'  "' 
manda  son  armée  en  personne.  Car  les  Cantabres ,  peu- 
ples alertes  et  pleins  de  bravoure ,  le  harceloîent  conti- 
nuellement par  de  brusques  attaques,  livrées  tantôt  à 
une  partie  de  ses  troupes ,  tantôt  à  Tautre  :  et  il  ne  pou- 
voit  remporter  sur  eux  aucun  avantage  décisif,  parce 
qu^ils  ne  s'éloignoient  pas  de  leurs  montagnes ,  où  ils 
tronvoient  une  retraite  assurée.  Lorsque  la  fatigue  et  le 
chagrin  du  peu  de  succès ,  joints  à  une  mauvaise  disposi- 
tion du  corps,  l'eurent  fait  tomber  malade,  et  contraint 
de  se  retirer  à  Tarragone,  les  barbares,  devenus  plus 
hardis  par  l'absence  de  l'empereur ,  osèrent  se  mesurer 
de  près  avec  les  Romains ,  et  furent  battus.  Antistins , 
Furnins  ,  Agrippa  lui-même,  furent  employés  pour 
dompter  ces  peuples  féroces.  Ils  leur  prirent  plusieurs 
villes ,  ils  les  poursuivirent  jusque  sur  leurs  montagnes 
les  plus  escarpées.  En  même  temps  qu'on  les  poussoit 
si  vivement  par  terre ,  une  flotte  romaine  les  vexoit  par 
les  descentes  qu'elle  faisoit  sur  leurs  côtes.  Enfin ,  obligés 
de  chercher  un  asile  sur  te  mont  &  MéduUius,  ils  y  fu- 
rent enfermés  par  des  lignes  qui  ne  leur  permettoien't 
point  de  s'échapper.  Alors,  se  voyant  en  même  temps 
assaillis  de  toutes  parts ,  ces  caractères  intraitables ,  plu- 
tôt que  de  se  rendre  à  l'ennemi ,  aimèrent  mieux  pour 

«  PtTini  les  peuples  qnl  y  teat  dans  la  même  ioacriptioa  à  Aogurtc 

éénoamcs  comme  nibjuguéf  parles  h  qualité  de  grand -poatifc,  qu'il 

armes  romaines  il   s'en  trouve  qui  n'a  possédée  qu'en   73g,  douze  ans 

n'ont  été  Taincus  qu'en  'flj  :  savoir  après  l'année  dont  il  s'a^t  actuelle- 

les  Camnnieos  et  les  Vennonétes^  par  ment. 

P.Silius;  les  Brcnnes  et  IcsGénau-  ^  Cette  montagne^  selon  Orose  , 

B«,  par  Drnsva.  De  plus  on  donne  domine  le  Minbo. 

HIST.    DES    EMP.   TOM.    I.  L 
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la  plupart  se  donner  la  mort  par  le  fer,  par  le  feii  ^  par 
un  poison  qu^ls  tiroient  de  Tif  ou  d'une  herbe  sem- 
blable au  persil  9  et  dont  ils  se  rounissoient  comme  d'une 
ffra^, /.m. ]^5Source  contre  les  coups  du  sort,  parce  qu'il  faisoit 
mourir  sans  douleur.  Les  mères  ëtouffoient  leurs  enfans 
pour  les  préserver  de  la  captivité  :  et  parmi  ceux  qui 
furent  pns,  on  remarqua  un  jeune  garçon  qui,  ayant 
trouvé  une  épée ,  tua ,  par  ordre  de  son  père ,  ses  frères  et 
toute  sa  parenté.  Une  femme  égorgea  ^e  la  même  façon 
ceux  qui  étoient  prisonniers  avec  elle. 

Cette  fière  nation  étant  enfin  subjuguée  par  tant  de 
pertes ,  Auguste ,  pour  amollir  leur  férocité,  les  força  de 
quitter  le  séjour  de  leurs  montagnes,  qui  servoit  à  l'en- 
tretenir ;  et ,  après  avoir  vendu  une  partie  des  prison- 
niers ,  il  exigea  des  otages  de  ceux  qu'il  laissoit  dans  le 
pays,  et  fixa  leur  demeure  dans  la  plaine. 

Les  Astures  se  défendirent  presque  avec  autant  d'opi- 
niâtreté que  iesCantabres;  et  Carisius,  lieutenant  d'Au* 
guste ,  eut  bien  de  la  peine  à  les  dompter.  Lorsque,  par 
une  bataille  gagnée  et  par  la  prisie  de  leur  ville  prin- 
cipale appelée  Lencia ,  il  les  eut  réduit  à  se  rendre  ,  le 
vainqueur  les  traita  comme  leurs  voisins.  Il  les  amena 
dans  la  plaine ,  et  les  obligea  de  cultiver  leurs  terres ,  et 
de  travailler  à  leurs  mines.  Car  ils  avoient  des  mines  , 
qui  donnoient  de  l'or,  du  minium  ou  vermillon,  et 
d'autres  matières  précieuses ,  que  la  nature  a  cachées 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Les  ■  Astures  apprirent 
ainsi  à  connoitre  la  richesse  de  leurs  pays ,  par  les  leçons 
et  pour  le  profit  de  l'étranger. 

Ce  fut  là  le  dernier  exploit  d'Auguste  :  on  ne  le  vit 
plus  depuis  ce  temps  se  mettre  à  la  tête  de  ses  armées. 
11  n'étoit  point  guerrier  par  goût  et  par  inclination  ,  et 
s'il  passa  sa  jeunesse  dans  les  armes,  ce  ne  fut  que  par 
la  nécessité  de  remplir  ses  projets  ambitieux ,  et  pour 

i  Sic  Astures  »  latentes  in  pro-     dàmaliis^fuœrunljnossecœ/fûruntm 
fundo   opes  suof  atque  diviuas^      Flor. 
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s^éleTcr  à  la  place  suprême  où  il  étolt  enfin  parvenu. 
Il  mit  désormais  toute  sa  gloire  à  bien  gouverner  ce 
vaste  empire ,  dont  il  s^étoit  rendu  le  chef  :  et  il  fut  si 
peu  jaloux  d'en  étendre  les  limites  oq  d'augmenter  la  Suet.  Aug, 
célébrité  de  son  nom  par  le  brillant  des  victoires ,  qu'il  ^^'  *®' 
évita  la  guerre  contre  les  barbares  voisins  de  la  domina- 
tion romaine  avec  autant  de  soin  que  les  anciens  gé- 
néraux romains  Tavoient  cherchée.  Loin  de  les  provo- 
quer ^  sonvent  il  fit  jurer  solennellement  à  leurs  princes 
et  à  leurs  ambassadeurs  qu'ils  observeroiei^t  fidèlement 
la  paix  avec  lui  ;  et  pour  s'en  assurer ,  il  voqlut  qu'ils 
loi  donnassent  en  otage  de  jeunes  filles,  voyant  que  le 
sort  de  leurs  enfans  mâles  les  intéressoit  moins  sensible- 
ment, n  eut  pourtant  des  guerres  à  soutenir ,  surtout 
contre  les  Germains  :  inais  elles  ne  furent  que  défen- 
sives de  sa  part ,  au  moins  dans  l'origine,  et  il  les  con- 
duisit par  s^  lieutenans. 

Il  négligea  même  l'honneur  éclatant  du  triomphe, 
que  le  sénat  '  lui  décernoit  pour  la  réduction  des  Salas- 
ses ,  des  Cantabres  et  des  Astures.  Il  étoit  assez  grand 
pour  que  le  triomphe  n'ajoutât  rien  à  sa  gloire. 

La  gloire  qui  le  toucha ,  ce  fut  celle  d'avoir  entière-  y%u.\\ ,  99* 
ment  pacifié  les  Espagnes  après  deux  cents  ans  d'une 
guerre  presque  continuelle.  En  effet,  à  dater  de  l'entrée 
de  Cn.  Scipion  en  Espagne,  dans ^la  première  année  de 
la  seconde  guerre  punique ,  jamab  ce  grand  pays  ne  fut 
tranquille.  Il  donna  même  de  vives  alarmes  aux  Ro- 
mains par  la  défaite  et  la  mort  des  deux  Scipions ,  par 
la  guerre  de  Viriathus ,  par  celle  de  Numance ,  par  celle 
de  Sertoriiis ,  sans  parler  des  deux  expéditions  que  César 
fut  obligé  d'y  faire,  l'une  contre  les  lieutenans,  l'autre 
contre  les  enfans  de  Pompée.  Auguste,  amateur  de  la 
paix ,  fut  donc  charmé  de  l'avoir  rétablie  dans  une  ré- 
gion si  tumultueuse ,  et  il  ferma  à  cette  occasion  pour 

^Digna  res  latiro^  digna  curru     tuserat,  ut  posset  tnumphos  coiv 
9mnm  visa  est  :  sedjam  Cctsar  tan-     temnere,  Flor , 
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Dio.  la  seconde  fois  les  portes  du  temple  de  Janus.  Depuis 
ce  temps  l'Espagne  jouit  du  repos  :  et  cette  •  contrée, 
auparavant  le  théâtre  de  tant  de  guerres  sanglantes ,  ne 
connut  pas  même  les  courses  des  brigands.  A^sî  parle 
Velleïus  ;  et  son  expression ,  quoiqu'un  peu  oratoire , 
ne  souffre  pourtant  d'autre  exception  qu*une  seule  ïé- 
volté  des  Cantabres ,  dont  nous  aurons  à  parler  dans  la 
suite. 

Auguste ,  après  avoir  heureusement  terminé  la  guerre 
d^Espagne ,  congédia  ceux  de  sts  soldats  qui  avoîent  fait 
leur  temps ,  et  pour  récompense  il  leur  fonda  une  ville 
sur  la  Guadiane,  sous  le  nom  à' Augusta-Emeriia.  Cette 
colonie ,  ornée  par  lui  de  beaux  édifices  ,  d'un  long  et 
magnifique  pont  sur  la  Guadiane ,  de  deux  aqueducs , 
fut  long-temps  la  capitale  de  la  Lusilanie.  Depuis  plu- 
sieurs siècles  elle  est  déchue  de  son  ancienne  splendeur. 
C'est  aujourd'hui  Mérida^  dans  l'Estramadure  cas- 
tillane. 

Pour  célébrer  sa  victoire ,  Auguste  donna  des  jeux 
dans  son  camp ,  auxquels  son  neveu  Marcellus  et  son 
beau-fils  Tibère ,  tous  deux  fort  jeunes ,  firent  en  quel- 
que façon  les  fonctions  d'édiles. 

Il  se  hâtoit  de  produire  Marcellus ,  qu'il  regardoit 
comme  l'espérance  de  sa  maison ,  et  dont  il  se  propo- 
soit  de  faire  le  premier  et  le  principal  appui  de  sa 
puissance.  Comme  il  n'avoit  point  de  fils ,  il  le  desti- 
noit  à  être  son  successeur  ;  et  afin  de  l'approcher  de 
pins  près  de  sa  personne ,  il  lui  donna  cette  année  en 
mariage  sa  fille  unique  Julie.  Il  avoit  un  tel  empresse- 
ment de  conclure  cette  affaire ,  qu'étant  retenu  en  Es- 
pagne par  la  maladie ,  qui  pendant  toutes  ces  années 
le  fatigua  cruellement  à  diverses  reprises ,  il  ne  voalut 
point  que  l'on  attendît  son  retour  pour  la  célébration 

»  Has  proifincios  ad  eam  pacem     rant,  eœ  etiam  Lurociniis  vacarent, 
perduxit  Casar  Augustus  y  ut  quœ     Velt.  ii  ,  90. 
maximis  heUis  nunquàm    vaawe* 
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des  noces.  Agrippa  jr  présida  ea  son  absence  et  en  son 
nom. 

On  voit,  par  cette  coiamission  donnée  à  Agrippa , 
qn'Angnile  ,  en  életant  son  neveu ,  ne  négligeoit  pas 
son  ami.  U«)ocita  une  nonvotte  preuve  de  considération 
pofir  ce  grand  honune  en  le  logeant  avec  lai  dans  s&a 
palitts  9  jparce  ^fste  la  maiâoa  qu'Agrippa  occupoit  avoit 
été  consumée  par.un  ineendie. 

Tels  sont  les  prîncipaitu  événeaiens  du  neuvième 
consulat  d'Auguste.  J'omets  quelques  faits  peu  impor- 
tans  :  mais  \e  Été  crois  pas  dev^r  passer  sous  silence 
la  piété  filiale  d'un  tribun  ^  nommé  par  Dion  C.  Tora- 
niusy  qot,  fils  d'un  affranchi ,  donna  dans  un  spectacle 
public  une  place  d'honnem*  auprès  de  lui  à  son  père, 
il  Alt  applaudi  par  le  peuple ,  qui  jugea  avec  raison 
que  la  noblesse  des  sentimens  est  préférable  à  celle  de 
la  oaissancit. 

Auguste  fiât  ^ontittué  consul  pour  la  dixième  fois. 

IMP.    c.   JtJLltS  CESAR   ÔCTAVtANUS   ATTGUSTUS.    X.        Ah.  R.  738. 
C.   NOftBANXJS   FLACCÙS.  At.J.  C.a4. 

Ce  fîit  sous  son  dixième  consulat  <yae  k  sénat  le  dis- 
peasa  de  l'observation  de  toutes  les  Ims^  Voici  comment 
la  chose  fint  préparée  et  amenée. 

Toii^iHirs  jiKiIade,  Auguste  ne  put  se  rendre  asez  t&t 
à  Rome  pour  y  prendre  possession  du  consulat.  Lors- 
qu'il itA  psès  d'arriver  i  il  envoya  devant  lui  une  ordon- 
nance ,  par  kapqaelle  il  promettoit  au  peuple ,  à  l'occasion 
de  son  retour ,  une  libéraUté  die  quatre  ceais  sesterces 
par  tête,  mais  sous  le  bon  plaisir  du  sénat,  et  avec 
défense  expresse  d^afiicher  ce4tè  ordonnance ,  jus^'à  ce 
ipie  le  sénat  l'eût  mwiie  do  son  autorité.  Sans  doute 
les  imemiers  el  princtpaux  opinais  avoient  lé  mot  :  et 
ib  saisirent  celte  ouverture*  pour  lui  feire  accorder  non- 
sealement  la  permission  qu'Û  demandoit ,  moilS'  l'affran- 
chiiiement  universel  des  Uens  de  toutes  les  kûa^  aân 
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<jull  ne  fût  jamaîs  oblige  ni  de  faire  ce  quHl  ne  voudroîl 
pas ,  ni  de  ne  point  faire  ce  qu'il  voudroit. 

Les  prérogatives  et  les  privilèges  au-dessus  de  la  con- 
dition du  reste  des  citoyens  s'étendoient  du  prince  à  sa 
famille.  Lorsque  Auguste  fut  revenu  à  Rome ,  après  le» 
réjouissances,  les  fêtes,  les  actions  de  grâces  aqx  dieux 
pour  son  heureux  retour ,  le  sénat  donna  à  Marcdlus 
le  droit  d'opiner  au  rang  des  anciens  préteurs,  et  celui 
de  pouvoir  être  créé  consul  dix  ans  avant  Tâge  prescrit 
par  les  lois. 

On  ne  peusoit  guère  alors  que  Tibère  dût  parvenir 
au  rang  où  les  circonstances  le  portèrent  dans  la  suite. 
Mais  c'étoit  une  ressource  éloignée ,  qu'Auguste  avoit 
attention  de  se  ménager»  Il  lui  obtint  du  sénat  une 
dispense  de  cinq  ans  par  rapport  à  l'âge  requis  pour 
les  charges;  et  il  le  fit  désigner  questeur,  en  même 
temps  que  Marcellus  et  oit  nommé  à  l'édilîté  curule* 

A  mesure  que  la  puissance  et  les  droits  d'Auguste 
alloient  croissant ,  la  république  devenoît  plus  étrangère 
aux  citoyens ,  et  l'on  se  dégoûtoit  des  charges,  que  l'on 
voyoit  dépouillées  d'une  grande  partie  de  Téclat  et  du 
pouvoir  qu'elles  avoient  eus  autrefois.  Cette  année,  il 
ne  se  trouva  point  un  nombre  suffisant  de  questeurs 
pour  les  provinces.  Il  fallut  que  le  sénat  y  suppléât  par 
son  autorité ,  en  ordonnant  que  ceux  qui  depuis  dix 
ans  avoient  géré  la  questure  sans  avoir  été  envoyés 
dans  aucune  province ,  tireroient  entre  eux  au  sort  celles 
qui  demeuroient  vacantes  faute  de  sujets.  On  fat  oMigë 
quelques  années  après  de  faire  un  règlement  à  peu  près 
semblable  pour  remplir  le  tribunat. 

Dion  place  ici  l'expédition  d'Elius  Gallus  dansl' Arabie 
heureuse.  Cette  expédition  est  remarquable,  pour  être 
la  première  et  la  seule  que  les  Romains  aient  tentée 
contre  ce  pays.  Le  succès  de  celle-ci  ne  les  invita  pas  à 
s'y  hasarder  une  seconde  fois. 

l^Uus  Gallus,  qui  commandoit  Tentreprise ^  quoique 
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simple  chevalier  romain  ,  avoii  fait  de  grands  apprêts  «Siro^./.  iti, 
par  terre  et  par  mer.  Il  n'en  avoit  pas  besoin  contre  les  ^^^^' 
ennemis  qu'il  alloit  combattre.  Les  Arabes  ëtoient  alors, 
comme  anjourd'hnî ,  des  pâtres  vagabonds  et  mal  armés. 
Ils  n'avoient  qne  Tare,  Tépée,  la  lance,  la  fronde ,  et  la 
hache.  Ils  pëchoient  encore  plas  par  le  défaut  de  disci- 
pline et  de  courage  que  par  Tiraperfection  de  leur  ar- 
mure :  et  dans  un  grand  combat  ils  perdirent  dix  mille 
hommes ,  et  ne  tuèrent  que  denx  Romains. 

Mais  le  pays  se  défendoit  par  lui-même.  Climat  aride 
et  brûlant ,  il  tourmenta  les  Romains  par  la  difficulté 
des  marches ,  par  la  disette  des  vivres ,  par  la  mauvaise 
qualité  des  eaux ,  et  par  les  maladies ,  suites  nécessaires 
de  tant  de  fâcheux  inconvéniens.  Ils  se  virent  attaqués 
du  scorbut  et  d'une  espèce  de  débilité  et  de  paralysie 
sur  les  jambes  :  maux  inconnus  pour  eux ,  et  contre 
lesqueb  ils  n'avoient  point  de  remèdes  sous  leur  main. 
L'htiile  prise  dans  du  vin  ,  ou  appliquée  en  fomentation 
snr  les  parties  malades ,  leur  procuroit  du  soulagement. 
Mais  ils  n'en  avoient  apporté  que  de  petites  provisions , 
et  le  pays  ne  leur  en  fburnissoit  point. 

La  perfidie,  vice  de  tout  temps  reproché  aux  Arabes, 
contribua  encore  aux  malheurs  des  Romains.  Gallus 
prit  confiance  en  un  certain  Syllsus ,  Arabe  Nabatéen , 
qui  l'embarqua  dans  une  navigation  périlleuse  ,  sous 
prétexte  que  les  chemins  par  terre  étoient  impraticables , 
pendant  que  les  caravanes,  dès-lors  en  usage  dans  le 
pays,  faisoient  journellement  cette  route  sans  risque  et 
sans  difficulté.  Ensuite  il  le  conduisit  par  les  chemins  les 
pins  rudes  et  les  plus  propres  à  faire  périr  l'armée  ro- 
maine ;  et  il  en  allongeai  tellement  la  marche,  que  Gallus, 
an  retour ,  en  fit  eu  soixante  jours  la  traverse  qui  lui  avoit 
coûté  six  mois  sous  la  conduite  de  Syllseus. 

Enfin ,  après  environ  un  an  de  fatigues  et  de  misères, 
celte  malheureuse  armée ,  qui  n'avoit  pas  même  vu  U 
région  où  croissent  les  aromates,  en  étant  demeurée 
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à  deux  journées  de  chemin ,  revint  en  Egypte  ,*  n'ayant 
perdu  que  sept  hommes  dans  les  combats,  et  néanmoins 
totalement  ruinée  par  la  iaim  et  par  les  maladies. 
Ainsi  fut  punie  l'avidité  '  des  Romains,  que  le  bruit, 
des  richesses  et  des  aromates  de  TÂrabie  avoient  con- 
duits dans  un  pays  ou  ils  trouvèrent  un  désastre  affreux 
au  lieu  des  trésors  qu'ils  y  cherchoient. 
Dio,  /.LIT.  La  guerre  que  les  Romains  portèrent  en  Arabie  leur 
en  suscita  une  avec  les  Ethiopiens.  Car  Elius  GaUus , 
ayant  dégarni  pour  son  expédition  la  haute  Egypte 
et  la  Thébaïde,  les  Ethiopiens ,  profitant  de  l'occasion  y 
forcèrent  Syène  « ,  Eléphantine  et  Philes,  firent  beau- 
coup de  dégât  dans  le  pays,  en  emmenèrent  un  grand 
butin,  et  abattirent  partout  les  statues  de  Fempereur. 
Pétronius ,  préfet  d'Egypte ,  ne  crut  pas  devoir  laisser 
cette  insulte  impunie  ;  et,  ayant  promptement  ramassé 
dix  mille  hommes,  il  marcha  contre  les  ennemis,  qui  , 
au  nombre  de  trente  mille ,  s'enfuirent  à  la  première 
nouvelle  de  son  approche. 

C'étoient  des  troupes  encore  plus  misérables  que  ceUes 
des  Arabes.  Les  Ethiopiens  portoient  de  grands  bou- 
cliers de  cuir  cru;  et  pour  armes  ofTensives,  peu  d'entre 
eux  avoient  des  épées;  la  plupart  ne  se  servoientque 
de  haches  eu  de  longues  perches ,  armées  apparçomaent 
de  fer. 

De  pareils  soldats  u'étoient  pas  faits  pour  résister  aux 
Romains.  Ils  s'exposèrent  pourtant  à  un  combat ,  dont 
la  décision  ne  fut  pas  long-temps  douteux,  et  dans 
lequel  les  Ethiopiens  firent  plus  d'usage  de  leurs  jambes 
que  de  leurs  bras  et  de  leurs  maios^  Pétropiiu^,  vain^ 

'  Iccî,  beatis  nuiic  Anbum  ioTidet- 
(îazif ,  et  aoien  milkim  parti 

If  on  aoUi  devicUs  Sah«» 
Begibua. 

*  Syène  étott  une  ville  «ur  le  Ifil.,     cancer.  Blëpbantine  et  Fhilea  n'en 
))réciiéme*t   août  U    tropique  du     éloiettt  paa  fort  éioîgnéts* 
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qneur  ^  pénétra  dans  k  pays ,  et  poassa  jusqu'à  Napata  9 
capitale  des  états  de  la  reine  Candace ,  qoi  ^  privée  d'an 
œÛ,  mais  femme  de  courage,  tenoit  sous  ses  lois  une 
grande  partie  de  l'Ethiopie.  Elle  s'étoit  retirée  dans  un 
fort  voisin ,  d'où  elle  envoya  faire  des  propositions  de 
paix ,  qoe  Pétronios  ne  voulut  point  écouter  :  s'obsti- 
oant  à  la  vengeance ,  il  prit  et  saccagea  la  ville  royale 
de  Napata. 

Mais  il  étoit  alors  à  neuf  cents  rniHes  de  Syène  ;  et 
il  apprenoit  que ,  s'il  prétendoit  aller  en  avant ,  il  ne 
rencontreroit  que  des  sables  et  des  solitudes  incultes, 
nprit  donc  le  parti  de  se  retirer ,  bissant  une  garnison 
de  qoaiie  cents  hommes  et  des  provisions  pour  detix 
ans  dans  Premnis,  ville  située  sur  le  Nil,  au-^e<sous  de 
la  grande  cataracte. 

Candace  fit  de  nouveaux  efforts^  et  leva  de  nouvelles 
troupes  pour  reprendre  Premnis.  Pétronius,  de  son 
cèU  ^  usa  de  diUgence ,  et  la  prévint.  Mais  enfin  il  com- 
prit qo'il  n'y  avoit  rien  à  gagner  pour  les  Romains  dans 
cette  goerre ,  et  il  se  rendit  plus  facile  à  entrer  en  négo- 
ciation avec  la  reine ,  qui  de  son  cAté ,  voyant  à  quels 
ennemis  elle  avoit  affiaire ,  renonveloit  ses  instances  pour 
obtenir  la  paix.  Lorsqu'on  dit  à  Candace  qu'il  fallait 
qu'elle  envoyât  des  ambassaikars à  César,  elle  demanda 
qui  étoit  César,  et  où  il  frisoit  sa  résidence.  On  donna  des 
guides  aux  ambassadeurs  éthiopiens ,  qui  furent  reçus 
favorablement  d'Auguste.  Il  accorda  très^volontiers  la 
paix  à  leur  reine ,  et  il  l'exempta  même  du  tribut  que 
PétFonius  hii  avott  imposé. 

Cette  ambassade  le  trouva  à  Samos,  où  il  n'alla  que 
Tan  780  de  Rome.  Ainsi  nous  avons  à  reprendre  les 
événemens  de  son  onzième  consulat,  qui  tombe  sou^ 
l'an  729. 
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Aif.  B.   7ao.  ÏMP.    C.  iUMUS  CJESAR  OCTAVIANUS  AUGUSTUS.  Xî: 

Av.J.C.25. 

A.   TERENTIUS   VARRO   MURJENA. 

Et  après  Tabdication  ou  la  mort  de  celuî-cî  ^ 

CN.  CALPURNIUS   PISO. 

Térentius  Yarron  Muréna ,  le  premier  des  deux  col- 
lègues d^Auguste  y  consul  pour  la  onzième  fois ,  est  le 
même  qui  avoit  vaincu  les  Salasses  trob  ans  aupara- 
vant. Il  ne  fut  pas  long-temps  en  place ,  et  bientôt  sa 
charge  étant  devenue  vacante ,  ou  par  son  abdication  ^ 
ou ,  ce  qui  est  plus  vraisemblable ,  par  sa  mort,  Auguste 
se  donna  pour  collègue  Cn.  Pison,  qui  avoit  été  Tua 
des  plus  fiers  et  des  plus  ardens  ennemis  de  la  grandeur 

ii'^AS*  '^""'  ^^  Césars.  Pison  signala  son  zèle  pour  le  parti  repu-- 
blicain  dans  la  guerre  que  Scipion  et  Caton  renouve- 
lèrent en  Afrique  contre  César  après  la  bataille  de 
Pharsale.  Il  s'attacha  ensuite  à  Brutus  et  à  Cassius  : 
et  lorsque  ces  deux  derniers  défenseurs  de  la  liberté 
romaine  eurent  péri ,  il  obtint  la  permission  de  revenir 
à  Rome.  Mais ,  conservant  toujours  son  caractère  hau- 
tain, il  s'abstint  de  demander  les  charges;  et  il  fallut 
qu'Auguste  fi  t.  les  premières  démarches  vers  lui,  et  le 
priât  de  vouloir  bien  accepter  le  consulat. 

Vioy  L  un.  Marcellus  géra  cette  année  Tédilité  curule ,  à  laquelle  - 
il  avoilr  été  nommé  Tannée  précédente.  Auguste  n'épargna 
rien  pour  la  magnificence  des  jeux  que  donna  Tédile , 
son  neveu  et  son  gendre.  Il  seroit  seulement  à  souhaiter 
qu'il  eût  assez  respecté  les  bienséances  pour  ne  pas 
prétendre  augmenter  la  célébrité  de  ces  jeux  en  y  faisant 
danser  sur  la  scène  un  chevalier  romain  et  une  dame 
d'un  rang  illustre. 

Il  fit  encore  honneur  à  Marcellus  d'un  agrément 

qu'il  procura  au  peuple  en  couvrant  d'une  banne  toute 

la  place  publique  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  qui 

furent  très-grandes.  On  n'avoit>jamais  rien  pratiqué  de 

^  semblable  ,  si  ce  n'est  pour  des  jeux ,  ou  dans  certaines 
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télts  pompeuses.  Auguste  fit  jouir  de  cette  commodité 
pendant  tout  Tété  ceux  que  leurs  affaires  amenoient 
dans  la  place  publique ,  et  en  particulier  les  plaideurs  i 
en  quoi ,  dit  Pline  ^  il  '  n^auroit  pas  été  approuvé  de 
Caton  le  censeur ,  qui  eût  souhaité  que ,  pour  les  écar<- 
ter  de  la  place ,  on  l'eût  semée  de  pointes  de  cailloux. 

Depuis  long-temps  Auguste  ne  faisoit  que  languir ,  Su^i-  ^ug 
et  il  ne  )Ouissoit  que  de  quelques  courts  intervalles  de  bio. 
santé,  troublés  par  de  fréquentes  rechutes.  Il  en  eut 
une  cette  année,  qui  fot  près  de  le  mettre  au  tombeau. 
11  crut  qu^il  n'en  reviendroit  point  :  et,  ayant  mandé 
les  magistrats  et  les  principaux  du  sénat  et  de  Tordre 
des  chevaliers ,  il  remit  en  leur  présence  au  consul  Pîson 
le  registre  général  de  l'empire ,  c'est-à-dire ,  l'état  des 
revenus  publics  et  des  dépenses ,  le  nombre  des  troupes 
de  terre  et  de  mer  qu'entretenoit  la  république ,  et  des 
instructions  sur  tout  k  reste  de  ce  qui  appartient  au 
gou|^iBement.  Il  ne  se  nomma  point  de  successeur , 
pent^tre  de  peur  d'en  être  démenti;  et  ne  croyant  pas 
son  autorité  assez  affermie  pour  être  respectée  après  sa 
mort.  Seulement  il  donna  son  anneau  à  Agrippa  :  et 
cette  préférence  choqua  infiniment  Marcellus  et  étonna 
tout  le  monde  ,  parce  qu'on  n'avoit  point  douté  jusque-là 
qu'il  ne  se  destinât  son  neveu  pour  successeur. 

L'habileté  ou  le  bonheur  d'un  médecin  délivra  Au- 
guste du  danger  de  la  mort ,  et  l'empire  de  la  confusion 
où  il  sembloit  près  de  retomber.  Comme  la  façon  com- 
mune de  traiter  le  malade  ne  réussissoit  point ,  Antonius 
Musa  hasarda  les  bains  froids ,  les  boissons  froides , 
Tusage  des  laitues.  Avec  le  secours  de  ces  rafraîchis-  /'2tn.inc,ll. 
sans ,  il  dompta  le  mal ,  qui  jusque-là  avoit  résisté  à 
tous  les  remèdes.  Non-seulement  Auguste  se  rétablit, 
mai»  depuis  ce  temps  sa  santé  devint  plus  ferme  qu'elle 
n'avoit  jamais  été;   et    au  lieu  d'un  état  habituel  de 

*  Qiumtùm  mutatîs  moribus  Ca-     que  forum  muricihiu  censuêt^at  ! 
Unis  censon'î,  çuistemendumquo-     Plm.  iix ,  i . 
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maladies  souvent  përitleiises  il  ne  lui  resta  que  de  pe- 
tites infirmités  inséparables  d'un  tempérament  délicat* 
Le  médecin  fut  récompensé  selon  la  grandeur  du  service 
qu'il  avoit  rendu.  Outre  des  sommes  considérable, 
Auguste  lui  donna  le  droit  de  porter  un  ftnoeau  d'or, 
le  tirant  ainsi  de  la  condition  d'affranchi ,  dont  il  élgit, 
et  l'élevant  au  rang  de  chevalier.  Il  lui  accorda  aussi 
l'exemption  de  tout  tribut  ;  et ,  ce  qui  devoit  infiniment 
flatter  un  homme  zélé  poor  la  gloire  de  son  art ,  l'em- 
pereur étendit  ce  privilège  à  tous  ceux  de  la  méoie 
profession  ,  présens  et  à  venir,  he  sénat  concourut  avec 
Suet.  jéug.  Auguste  dans  ces  honneurs  déférés  à  Antonius  Musa  ; 
et  les  citoyens  se  cottisèrent  pour  lui  dresser  une 
slalue  auprès  de  celle  d'Ëseillape  :  monument  plus  hono- 
rable encore  pour  l'en»pereur  qisbe  pour  celui  à  qui  il 
fut  érigé. 
Veii.  II,  95.  Le  rétablissement  de  la  santé  d'Auguste  fut  suivi  de 
66^^'  "^'  près  de  Téloîgnement  d' Agrippa.  Ce  ^and  hemiae^  ac- 
^"^'  coutume  depuis  tant  d'années  à  tenir  le  premier  rang- 
auprès  de  Tempereur ,  ne  pouvoit  cacher  son  chagrÎA 
sur  Téiévation  et  les  espérances  de  MarceUus  ;  et  celui- 
ci  9  neveu  d'Auguste ,  sotiffroit  avec  peine  de  s^  voit  ba- 
lancé par  Agrippa.  Leur  rivalité  éclata  sans  dooto  plu& 
librement  à  Toccasion  de  la  maladie  du  prince  :  et  la^ox^ 
fianée  singulière  témoignée  par  Auguste  presque  m  ouran  t 
à  Agrippa  acheva  de  porter  à  l'excès  le  Hiéco&tentemenl 
de  Maitelltis.  Auguste,  revenu  en  santé,  se  crui  obUgé 
de  sacrifier  Agrippa.  On  peut  croire  qu'il  ne  prit  cette 
résolution  qn'à  regret  :  au  moins  essaya-t-il  de  dégttiâer 
l'abaissement  de  son  plus  ancien  ami  so«ls  des  apparen- 
ces d honneurs,  et  il  le  fit  gouverjoeut  de  Syrie,  Tune 
des  plus  riches  eti  des  plus  belles  provinces  de  Tempire. 
Agrippa  non-seulement  ne  s'y  tm»Bfa  point,  mais  «*en 
expliqua  ouvertement.  Il  traita  cet  emploî  d'honorable 
exil  ;  et ,  sans  vouloir  profiter  du  masque  qu'on  lui  offroit 
pour  couvrir  sa  disgrâce ,  il  affecta  de  la  manifester  eu 


HISTOIRE   DES   EMPEREURS.  6l 

envoyant  simplement  ses  lieuteuans  en  Syrie ,  et  se  reti- 
rant à  Mitylène  pouf  y  vivre  en  particulier. 

Celui  qui  avoit  été  l'occasion  de  sa  chute  ne  jouit  pas 
long-temps  de  la  satisfaction  d'avoir  éloigné  un  rival  si 
redoutable.  Le  jeune  Marcellus,  âgé  à  peine  de  vingt 
ans ,  neveu  et  gendre  de  l'empereur ,  et  destiné  à  lui 
succéder,  au  milieu  de  ces  brillantes  espérances  fat 
frappé  d'une  maladie  mortelle  :  et  la  même  méthode 
qui  avoit  sauvé  Auguste ,  employée  par  le  même  méde- 
cin ,  ou  hâta  y  ou  du  moins  n'empêcha  pas  la  mort  de 
Marcellas. 

11  fut  amèrement  regretté  du  peuple ,  dont  il  avoit  Tac.  Ann. 
mérité  Te^ime  et  l'affection  par  la  sagesse  de  sa  conduite  "'  ^*' 
d'une  part,  et  de  l'autre  par  ses  manières  affables  et 
populaires.  On  avoit  même  pris  plaisir  à  se  persuader 
que,  s'il  devenoît  un  jour  le  maître,  il  rétabliroît  la 
liberté  républicaine  :  objet  dont  les  Romains  conti- 
nuoient  d'être  épris ,  et  qui  ne  sortît  de  long-temps  de 
leur  cœur  et  de  leur  mémoire. 

Seûèque  fait  un  éloge  magnifique  de  ce  jeune  neveu 
d'Angnste.  IP  lui  attribue  un  courage  élevé  et  ardent, 
un  puissant  génie ,  une  modération  et  une  tempérance 
admirables  dans  un  tel  âge  et  dans  une  si  haute  fortune , 
la  patience  dans  le  travail ,  Téloignement  des  plaisirs , 
enfin  des  talens  capables  de  porter  tout  l'édifice  de  gran- 
deur que  son  oncle  auroit  voulu  établir  sur  lui. 

Tout  le  monde  connoît  les  beaux  vers  par  lesquels 
Virgile  a  déploré  sa  mort.  Quelle  grande  et  noble  idée 
nous  donne-t-il  de  ce  jeune  héros ,  lorsqu'il  dit  «  que  ^  les 

>  Jdoleêceniem  anîmo  alacrem^     hus  aUenum^  ^^tutrUumcuwfue  im- 
inçenio  potentem ,  sed  etjhigalita-     ponere  illi  auunculus^  et  y  ut  ita  di- 
ti's  céntinent iœque  in  illis  aut  annis     cam ,  inœdificare volui'ssety  Uturum. 
autopiiusnonrw^diocriteradmintn'     Sen.  ooniol.  ad  Bftarc.  cap.  9. 
dum,  patientem  iaioris,  voluptati- 

*  Of tendeot  terris  hune  tantùm  fata,  nequc  ultra 
£ne  sincDt.  If imiùm  Tobis  romana  propago 
V  isa  potciM»  raperl ,  propna  l^c  ai  dooa  fuis^eat. 

yirg.yEn,vi, 
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«  destins  n'ont  voulu  que  le  montrer  à  la  terre,  et  qu'ils 
«  se  sont  hâtés  de  le  lui  enlever ,  jaloux  des  accroisse- 
«  mens  que  prendroit  la  race  romaine ,  s'ils  lui  eussent 
«c  laissé  la  possession  durable  du  don  qu'ils  lui  avoient 
«  fait!  »  On  pourroit  être  tenté  de  soupçonner  de  l'adu- 
lation dans  cet  éloge.  Mais  si  Ton  pèse  bien  le  témoi- 
gnage rendu  par  Sénèque  à  Marcellus ,  on  sentira  qu'en 
mettant  à  part  le  tour  poétique ,  du  reste  le  poëte  con- 
temporain n'en  dit  pas  plus  que  le  philosophe  écrivant 
dans  un  temps  où  il  étoit  sans  intérêt. 

Les  vers  de  Virgile ,  avec  la  plus  grande  magnificence  ^ 

respirent  la  douleur  :  et  l'on  peut  ajouter  foi  sans  peine 

Setv.adVir-h,  ce  que  rapporte  son  commentateur  «  que,  lorsque  le 

fi'''v^86i/*  po^'^c  *^  '^^  à  Auguste  et  à  Octavie ,  les  larmes  coulèrent 

de  leurs  yeux ,  leurs  sanglots  interrompirent  plusieurs 

fois  la  lecture ,  et  permirent  à  peine  de  Tachever. 

n  n'est  point  étonnant  qu'Octavie  ait  été  profondé- 
ment touchée  des  vers  de  Virgile ,  ni.  qu'elle  les  ait  très- 
San.    libéralement  récompensés.  Elle  aimoit  son  fils  avec  une 
tendresse  inexprimable ,  et  le  deuil  qu'elle  en  porta  dura 
autant  que  sa  vie. 
i>io.        Auguste  pareillement  ressentit  une  vive  affliction  de 
cette  perte.  Il  fit  à  son  neveu  de  pompeuses  funérailles  , 
qui  furent  surtout  honorées  par  les  gémissemens  du  peu- 
ple. Il  prononça  lui-même  son  éloge  funèbre.  Pourper- 
pétuer  sa  mémoire ,  il  voulut  qu'un  grand  théâti*e  com- 
mencé par  César ,  et  qu'il  acheva  ,  portât  le  nom  de 
Marcellus.  Il  engagea  le  sénat  à  lui  décerner  une  statue 
d'or  avec  une  couronne  de  même  métal  :  et  Ton  enjoi- 
gnit aux  magistrats  qui  donneroient  les  jeux  romains 
de  placer  au  milieu  d'eux  cette  statue  sur  une  chaise  cu- 
rule ,  afin  que  Marcellus  ,  même  après  sa  mort ,  parût 
présider  avec  eux  à  la  cérémonie  des  jeux. 
lips.adTae.     Malgré  ces  témoignages  de  la  douleur  d'Auguste ,  qnel- 
Ann,  .».      ^^^^  modernes  ont  jeté  sur  lui  des  soupçons  au  sujet  dç 
la  mort  de  Marcellus.  Ils  s'autorisent  de  Pline  et  de  Ta« 
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cttef  dont  ils  étendent  les  expressions  au-delà  de  ce 
qu'elles  portent.  Pline  dit  que  les  ■  vœux  de  Marcellus 
(  apparemment  pour  le  rétablissement  de  Tancienne 
forme  de  république  )  donnèrent  de  Fombrage  à  son 
oncle.  Tacite,  en  exprimant  les  inquiétudes  du  peuple 
an  sujet  de  Germanicus,  introduit  les  citoyens  se  rap- 
pelant les  tristes  exemples  de  Marcellus  et  de  Drusus, 
tous  deux  chéris  universellement,  tous  deux  enlevés  par 
une  mort  prématurée  :  ce  qui  amène  cette  réflexion , 
que  '  Tamour  de  la  nation  semble  porter  malheur  à  ceux 
qui  en  sont  l'objet  ;  que  toujours  leur  vie  est  de  courte 
durée.  Mais  sur  de  petits  mots  vagues  et  susceptibles 
d'une  autre  interprétation ,  est-il  permis  d'accuser  Au- 
guste du  crime  le  plus  noir ,  lui  que  l'on  sait  d'ailleurs 
avoir  tendrement  aimé  sa  famille? 

Pour  ce  qui  est  de  Livie,  Dion  fait  une  mention  ex*  Dio. 
presse  des  mauvais  bruits  qui  coururent  sur  son  compte. 
Elle  fut  regardée  de  plusieurs  comme  ayant  part  à  la 
mort  de  Marcellus ,  qui  faisoit  obstacle  aux  projets  am* 
bitieux  qu'elle  méditoit.  On  ne  peut  disconvenir  de 
l'ambition  de  cette  dame ,  ni  de  sa  passion  ardente  pour 
l'élévation  de  ses  enfans.  Mais  l'ambition  devoit-elle  la 
porter  à  un  crime  qui ,  s'il  venoit  à  être  découvert ,  la 
perdoit  pour  jamais  ?  Les  morts  illustres  attirent  toujours 
de  semblables  discours  :  et  s'il  y  a  de  la  simplicité  à  refu- 
ser sa  croyance  au  mal  lorsqu'il  est  prouvé ,  c'est  mali- 
gnité de  le  croire  sur  les  plus  légers  indices.  La  sabon 
même ,  qui  fut  très-fâcheuse ,  et  funeste  non-seulement 
à  Briarcellus ,  mais  à  un  grand  nombre  d'autres,  semble 
avoir  pris  soin  de  disculper  Livie. 

Dès  que  Marcellus  fut  mort,  la  première  attention 
d'Auguste  fut  d'apaiser  Agrippa ,  qu'il  n'avoit  éloigné 
(le  sa  personne  qu'avec  beaucoup  de  répugnance ,  et  qui 
lui  devenoit  plus  nécessaire  que  jamais.  Ou  peut  croire 

^Suspecta  MarcélU  vota.  Plin.  *  Brèves  et  infituatos  populi  ro' 

fu  »  4^.  maniamoret.  Tac.  Adq»!.  h»  4 '• 
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que  ce  fut  en  grande  partie  par  ce  motif  qo^il  porta  son 
testament  au  sénat  pour  le  lire  en  pleine  assemblée  de 
cette  compagnie;  et  qu'en  ayant  été  empêché  par  la  ré- 
clamation de  tous  les  sénateurs  ^  il  voulut  au  moins  que 
Ton  sût  que  par  son  testament  il  ne  s'étoit  point  désigné 
de  successeur.  Cette  retenue  le  rendoit  agréable  à  la  na~ 
tion ,  qu'il  avoit  laissée  maîtresse  de  son  sort  ;  mais ,  de 
plus ,  elle  prouvoit ses  ménageroens pour  Agrippa,  entre 
lequel  et  Marcellus  il  n'avoit  point  pris  de  parti.  Il  ne 
se  pressa  pourtant  pas  de  le  rappeler ,  peut-être  pour 
éviter  de  faire  toucher  au  doigt  le  véritable  motif  de  son 
éloignement,  et  pour  ne  pas  avouer  à  la  face  du  public 
qu'il  Tavoit  sacrifié  aux  ombrages  de  Marcellus. 

Il  s'étoit  déjà  écoulé  huit  ans  depuis  la  bataille  d'Ac- 
tium ,  et  l'on  s'accoutumoit  à  reconnoître  dans  Auguste 
un  droit  légitime  de  commander,  et  à  lui  obéir  comme 
au  chef  suprême  de  la  république.  Ainsi  le  consulat , 
dont  il  avoit  cru  avoir  besoin  tant  que  sa  puissance  per- 
sonnelle n'étoit  pas  solidement  établie ,  ne  lui  sembla 
plus  bon  qu'à  quitter  pour  acquérir  auprès  de  la  multi- 
tude le  mérite  de  la  modération. 

Je  dis  auprès  de  la  multitude  :  car  les  gens  sensés  ne 
pouvoient  manquer  de  voir  qu'en  se  démettant  du  con- 
sulat et  continuant  de  gouverner ,  Auguste  déclaroit  le 
droit  du  commandement  inhérent  à  sa  personne ,  et  in- 
dépendant du  titre  qui  jusque-là  avoit  exprimé  chez  les 
Romains  la  magistrature  suprême. 

Il  n'avoit  garde  de  montrer  cette  intention.  Il  se  dé- 
chargeoit  du  consulat  comme  d'un  fardeau.  Il  vouloit 
en  laisser  Taccès  libre  à  un  plus  grand  nombre  de  ci- 
toyens. Ces  raisons  ne  sont  pas  de  celles  qui  ne  souffrent 
point  de  réplique.  On  s'opposa  à  son  désir  :  on  le  pressa 
vivement  de  se  laisser  désigner  consul  pour  la  douzième 
fois.  Mais  il  avoit  pris  son  parti:  et,  ponr  se  mettre  à 
l'abri  des  instances  importunes ,  il  fit  un  voyage  à  sa 
maison  d'Albe  ,  et  de  là  il  envoya  sa  démission. 
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U  reçoit  encore  un' espace  dé  son  onzième  consulat  à 
remplir.  Pour  l'achever,  il  se  détermina  en  faveur  d'un 
sujet  dont  le  choix  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  C'étoit 
L.  Sestius,  qui  avoit  été  questeur  de  Brutus  au  temps 
de  la  bataille  de  Philippes,  et  qui  conservoit  encore 
chèrement  la  mémoire  de  son  infortuné  général ,  gar- 
dant soigneusement  son  portrait ,  qu'il  montra  m£me 
un  )Our  à  Auguste,  parlant  de  lui  avec  une  singulière* 
vénératicm,  et  témoignant  en  toute  occasion  l'estime  et 
l'admiratien  dont  il  étoil  pénétré  pour  sa  vertu.  L'équité 
de  l'empereur ,  qui ,  bien  loin  de  regarder  l'attachement 
inviolable  pour  la  mémoire  de  son  ennemi  comme  une 
raison  de  haine  et  de  vengeance ,  le  récompensoit  par 
la  pbu  éminente  dignité ,  charma  tout  le  monde ,  et 
surtont  le.  sénat ,  où  vivoit  encore  un  reste  de  penchant 
pour  les  anciens  défenseurs  du  gouvernement  républi^- 
cain. 

Ce  fut  un  motif  pour  cette  compagnie  de  se  porter 
d'autant  plus  volontiers  à  remplacer  par  de  nouveaux 
titres  celui  qu'Auguste  ve^oît  de  quitter..  On  lui  déféra 
alors  et  il  reçut  pour  toute  sa  vie  la  puissance  tribuni- 
tienne,  qui  lui  avoit  été  offerte  plusieurs  fob ,  et  qu'il 
avoit  toujours  refusée  ;  la  puissance  proconsulaire  hors 
Tenceinte  des:mtirailles  de  Rome,  pareillement  à  per- 
pétuité ,  sans  qu'il  là  perdit  en^entrant  dans  la  ville  ^  ni 
fût  obli|^  de  larenouveler  locs^lLensortiroit;  le  droit 
de  proposer  un  sujet  de  délibération  dans  cbaqaeassem- 
blée  du  sémit,  lors  ménft  qil'il  ne  seroit  pas  consul; 
enfin  la  prééminence  d'autoriti^  sur  les  gouverneurs  ac- 
loels  de  toiHe&les  provmoes  ^  il^e  transporteroit. 

Il  méritoit  le  sèle  que  lui  lémoîgnoit  le  sénat  pour 
sa  gloÎK^et  pour  sa  grandeur, ipar  les  égards  qu'il  avoit 
lui-même  pour  cette  respectable  eompagnie  :  car  il  ne 
déddoit  point  les  affaires  par  sa  seule  volonté.  Il  pro- 
posait ses  plans,  exhortant  tous  les  sénateurs  à  lui  don- 
ner librement  leurs  conseils,  et  promettant  d'en  pro- 

HIST.  I^ES  EMY.  TOH.  I.  5 
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filer.  Et  ce  n'ëtoient  point  de  vaines  paroles.  Souvent, 

sur  les  représentations  qui  lui  furent  faites,  il  réforma 

des  projets  déjà  annoncés. 
Il  faisoit  entrer  le  sénat  en  part  des  affaires  du  plus 

grand  édat  Phraate,  par  ses  ambassadeurs,  et  Tiri- 

date  en  personne ,  renouveloient  leurs  instances  pour 
fom!^i  Tuf 'intéresser  les  Romains  dans  leur  querelle.  Celui-ci  de- 
/.Lii,s.»^/^'niandoit  à  être  remis  en  possession  par  leurs  armes  du^ 

trAne  des  Parthes,  qu'il  avoit  occupé  pendant  un  temps. 

Phraate ,  au  contraire,  chassé  autrefois  par  Tiridate,  et 
depuis  rétabli  par  les  Scythes,  prétendoit  qu'on  devoit 
lui  livrer  son  ennemi  comme  un  esclave  rdbelle;  et  il 
exigeoit  de  plus  qu'on  lui  rendît  son  fils,  qne  Tiri- 
date avoit  emmené  sur  les  terres  des  Romains.  Auguste 
voulut  que  Tiridate  et  les  ambassadeurs  de  Phraate 
se  présentassent  à  l'audience  du  sénat ,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près que  l'affaire  eut  été  renvoyée  par  un  sénatus-con- 
âulte  qu'il  entreprit  de  la  décider. 

Il  n'accorda  satisfaction  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des 
contendans.  Il  étoit  bien  éloigné  d'entreprendre  pour 
Tiridate  une  guerre  contre  les  Parihes ,  et  il  ne  crut  pas 
non  plus  qu'il  lui  fût  permis  délivrer  mi prince  sup- 
pliant', qui  étoit  venu  chercher  un  asile  entire  ses  bras. 
Popr  ce  qui  est  du  fils  de  Phraate,  il  consentit  de  le 
rendre 'à  son  pèhe,  mais  à  condition  qne  Phraate  de 
soncAlé  lui  remettroit  les  prisonniers  et  les  drapeaux 
qui  étaient  restés  au  pouvoir  des  Pàrlbeb  dépais  les  dis- 
grâces de  Crassus  et  d^  Antoine.  Phraate  ne  se  hâta  pas 
*d'accomplir  cette  condition. 

Les  consub  désignés  pour  l'année'  suivante  forent 
M.  Marcellus  et  L.  Arruntius.  Ce  dernier  avoit  bien 
servi  Auguste,  et  dans  la  bataille  d'Actium  il  Comman- 
doit  la  gauche  de  sa  flotte. 
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M.    CLAUBIUS  XAECELLUS  iSSEIlNlNUS.  Ah.  B.  73o. 

Af.J.G.aa. 
L.    ARBCNTIUS. 

Cette  année  et  la  fin  de  la  précédente  furent  mal-  z>i'o./.Lir. 
heareoses  ponr  Roroe  et  pour  Tltalie.  La  ville  fut  inon- 
dée par  les  débordemens  du  Tibre,  et  toute  lltalie  fut 
affligée  de  maladies  contagieuses ,  qui  emportèrent  assez 
de  monde  pour  empêcher  la  culture  des  terres.  Ainsi  la 
disette  des  vivres  vint  se  joindre  à  ces  deux  premiers 
fléaux. 

Le  peuple  ne  se  cententa  pas  d'attribuer  ces  malheurs 
multiplia  à  la  colère  céleste;  mais,  toujours  supersti-*- 
tieux ,  il  prélendit  en  deviner  la  cause ,  et  il  s'en  prit  a 
ce  qn* Auguste  étoit  cette  année  sans  aucune  magistra- 
ture. Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  source  de  tant 
de  maux ,  la  multitude  s'attroupe ,  et  demande  qu'il  soit 
nommé  dictateur.  Le  sénat  étoit  assemblé.  Les  séditieux 
y  aecourent  :  et  comme  les  sénateurs  refusoient  d'entrer 
dans  lears  vues,  parce  qu'ils  connoissoient  bien  les  in- 
tentions de  Temperenr,  la  populace  s'emporte  avec  fu- 
reur ,  et  menace  de  mettre  le  feu  an  palab  où  se  tenoît 
leur  assemblée.  Il  fallut  céder  et  nommer  Auguste  dicta- 
teur. Alors  la  multitude  victorieuse  va  présenter  les 
vingt  -  quatre  fiiisceaux  au  dictateur  désigné.  Auguste 
tint  ferme  à  refuser  un  titre  odieux ,  qui  n'ajoutoit  rien 
à  la  puissance  réelle  dont  il  jouissoit.  Il  n'employa 
pooifant  pas  la  voie  d'autorité  pour  arrêter  la  fougue 
du  peuple.  H  recourut  aux  prières,  il  s'humilia  jusqu'à 
mettre  un  genou  en  terre,  et  déchirer  sa  robe  par-de*  Sutt.  Aug. 
vanrt,  montrant  sa  gorge  nue,  pour  faire  comprendre  ^^* 
qu'il  aimoit  mieux  recevoir  le  poignard  dans  U  sein 
que  la  dictature. 

Pour  dopner  néanmoias  quelque  saiis£action  à  la 
multitude,  il  accepta  la  surintendance  des  vivres  qu'elle 
lui  ofiroit  en  même  temps,  telle  que  Tavoit  eue  autre- 
fois Pompée.  Comme  le  soin  général  de  l'empire  ne  lui 
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permettoit  pas  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  ministère , 
il  ordonna  que  tons  les  ans  on  choisiroit  deux  anciens 
préteurs,  qui  sous  son  autorité  veilleroient  à  entretenir 
dans  Rome  l'abondance  des  vivres,  et  à  distribuer  des 
blés  aux  pauvres  citoyens* 

On  offiroit  encore  à  Auguste  la  censure  pour  tonte  sa 
vie;  et ,  par  une  suite  du  système  de  modestie  apparente 
qu'il  s'étqit  prescrit ,  il  refusa  cette  dignité.  Il  alla  même 
plus  loin,  et  il  fit  créer  censeurs  Paulus  AEmilius  Lé- 
pidus,  et  L.  Munatius  Plancus. 

Dion  observe  que  de  ces  deux  censeurs  le  premier 
avoit  été  proscrit  (sans  doute  avec  son  père  L.  Paulus, 

Perizon.Ani'^^^  de  Lépidus  le  triumvir),  Tautreétoit  frère  d'un 

mad.hist.  c.  proscrit ,  c'est-à-dire  de  Plotius,  dont  la  mort  a  été  rap- 
*  T  fin      P<^^  ^^^  *  rhistoire  de  la  république. 

196.  '  '  *  Yelleius  nous  fournit  sur  leur  caractère  une  observa- 
tion plus  intéressante.  Il  dit  '  que  leur  magistrature  se 
passa  dans  la  discorde,  et  qu'ils  n'en  tirèrent  aucun 
honneur ,  ni  la  république  aucune  utilité.  Paulus  n'a- 
voit  point  la  fermeté  d'un  censeur,  et  Plancus  n'en 
avoit  point  les  mœurs  :  l'un  maqquoit  des  forces  néces- 
saires pour  soutenir  le  poids  d'une  telle  charge,  l'antre 
avoit  à  craindre  de  ne  pouvoir  rien  reprocher  aux  jeunes 
gens,  ni  leur  entendre  iaire  aucun  reptt>che  sur  les  dé- 
règlemens  de  leur  conduite,  qu'il  ne  retrouvât  dans  la 
sienne,  tout  avancé  en  âge  qu'il  étoit.  Aussi  fut-il  si  pen 

Suet.Ner.i.  respecté,  que  L.  Domitius,  simple  édile, le  rencontvani 
en  son  chemin ,  forga  le  censeur  de  lui  céder  le  haut  do 
pavé. 

L'édile  étoit  audacieux  :  mais  jamais  censeur  ne  mé- 
rita mieux  une  insulte*  Aux  désordres  honteux  Planéas 
joignoit,  comme  il  a  été  observé  ailleurs,,  tonte  la  hà^ 

^CêfiMura  Plmnd  et  Pauli,meta  impUtt  censorlm  9  Plancus  timert 

ùaer  discordiam,  nbque  ipsisho-  deôertt ,  ne  ^uidçtum^  %>èpcero  pos» 

tiori  ,  nequt  reipublicœ  usuifuit:  set  adolescentihuM  ,  mU  ofy'icUntet 

kfuitm   aiuri  vis  censQris  -,   rnheri  audire,  tjuod  non  agnotceret  $ent^^ 

vtu  ^deessei  ;  Psutius  vûr  posstt  VeU.ii99$,  ' 
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sesse  delà  plus  impudente  adulation.  Il  en  fiiisoit  même 
trophée  et  en  donnoit  des  leçons,  n  ■  enseignoit  qu'il 
ne  falloit  pas  flatter  adroitement,  ni  d'une  manière  fine 
et  détournée.  «  Votre  hardiesse  à  mentir  (  âisoit41  )  est 
«  perdue  pour  vous ,  si  elle  n'est  pas  aperçue.  Jamais  le 
«  flatteur  n'a  mieux  réussi  que  lorsqu'il  est  pris  sur  le  fait  ; 
«  et  surtout  s'il  en  a  reçu  réprimande,  s'il  a  été  forcé 
«  de  rougir.  »  Il  connoissoit  bien  les  hommes,  qui  sont 
communément  très-peu  délicats  sur  les  louanges  qu'on 
leur  prodigue.  Mais  c'est  assurément  avoir  perdu  toute' 
pudeur  que  de  faire  de  ce  principe  une  règle  de  con- 
duite pour  soi  et  pour  les  antres. 

Les  censeurs  dont  )e  viens  de  faire  mention  furent  les  Dio. 
deuxderniers  particuliers  qui  aient  exercé  ensemble  cette 
magistrature.  Depuis  eux ,  ou  elle  ne  reparut  plus  dans  la 
république ,  ou  elle  demeura  affectée  aux  empereurs , 
qui  pourtant ,  en  certaines  occasions  fort  rares ,  voulu- 
rent bien  se  donner  pour  collègue  un  particulier.  Mais 
sans  en  prendre  le  titre ,  ib  en  avoient  tout  le  pouvoir , 
comme  surintendans  et  réformateurs  des  mœurs  et 
des  lois. 

Auguste,  dans  le  temps  dont  je  parle,  fit  usage  de  ce 
pouvoir  pour  suppléer  à  l'incapacité  des  censeurs  qu'il 
avoit  mis  en  place.  Il  introduisit  diverses  réformes ,  tan- 
dantes  au  bon  ordre  et  à  la  tranquillité  publique.  Il 
astreignit  à  des  règlemens  plus  sévères ,  ou  même  cessa 
entièrement  les  associations  d'arts  et  métiers ,  qui  avoient 
servi  tant  de  fois  d'occasion  aux  séditieux  pour  cabaler 
plus  aisément  et  pour  former  des  factions  dangereuses. 
Il  modâ*a  la  dépense  des  jeux,  fixant  les  sommes  qu'il 
seroit  potnis  aux  préteurs  d'y  employer ,  et  leur  assi- 
gnant sur  les  fonds  publics  des  secours  qui  les  aidassent 
à  supporter  les  frais  excédans.  Il  défendit,  même  aux 

^Plancusaiebat  non  éêse occulté,     màmaJulator^quîimdeprehensutest  • 
ntctxdÎMêimulatoblandiendum.Pe-     proficù  ;  plus  eiiam  si  ohjurgatus 
rit,  inquitf  procari  ,  n  laut»  Piuri"    <itjsierubuit.  Ses.  nat.  q««st.  it^>- 
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magistrats  de  donner  des  combats  de  gladiateurs  sans 
une  permission  expresse  da  sénat ,  ni  plus  de  deux  fois 
en  un  an ,  ni  au-delà  du  nombre  de  soixante  couples 
pour  chaque  fois  :  réforme  qui  fait  voir  jusqu'où  alloit 
Pabùs  en  ce  genre.  Il  interdit  aux  fils  et  petits  -  fils 
de  sénateurs,  aux  chevaliers  romains,  aux  femmes  de 
condition,  la  licence  indécente  de  se  donner  en  spectacle 
sur  la  scène ,  quoiqu'il  Teût  jusque-là  tolérée ,  et  même 
autorisée  en  certaines  circonstances.  Enfin ,  comme  Egna- 
tins  Rufiis,  dans  son  édilité ,  s'étoit  beaucoup  fait  va- 
loir sur  ce  qu'avec  ses  esclaves  il  avoit  arrêté  plusieurs 
incendies,  Auguste,  pour  6ter  tout  prétexte  à  ceux  qui 
voudroient  imiter  ce  jeune  audacieux,  attribua  aux 
édiles  curules  six  cents  esclaves  publics ,  qui  seraient  à 
leurs  ordres,  lorsqu'il  s'agiroit  d'éteindre  le  feu  en  quel- 
que endroit  de  la  ville. 

C'est  ainsi  qu'il  soutenoit  le  caractère  de  chef  de  l'em- 
pire et  de  réformateur  public ,  en  même  temps  que 
dans  sa  conduite  privée  il  gardoit  une  modération  qui 
le  confondoit  preque  avec  les  particuliers. 
Suet.  Aug.  Dans  les  assemblées  pour  l'élection  des  magistrats,  il 
sollicitoit  en  personne  en  faveur  de  ceux  auxquels  il 
prenoit  intérêt,  et  il  donnoit  lui-même  son  suffrage 
dans  sa  tribu  comme  un  simple  citoyen. 

Il  paroissoit  souvent  comme  témoin  devant  les  tri- 
bunaux, répondoit  aux  interrogations  des  magistrats,  et 
souffroit  qu'on  le  téfiitât  quelquefois  même  avec  ai- 
greur. Dion  raconte  à  ce  sujet  un  fait  qui  est  de  l'année 
même  où  nous  en  sommes  actuellement. 
Dîo.       Un  certain  M.  Primus,  accusé  pour  avoir  fait  la 
giierre  de  son  autorité  privée  aux  Odryses,  peuples  de 
la  Thrace,  alléguoit  des  ordres  de  l'empereur.  Auguste 
se  transporta  de  son  propre  mouvement  au  jugement  de 
l'affaire  ;  et ,  interrogé  par  le  préteur ,  il  répondit  qu'il 
n'avoit  donné  aucun  ordre  semblable  à  Primus.  L'a- 
vocat de  l'accusé,  Licinius  Muréna,  entrepirit  sur  €:e 


^1-56. 
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ptfint  Aaii^aste  avec  toute  la  hauteur  imaginable,  et 
entr«  autres  discours  désobligeans  :  Que  faites-vous  ici? 
lui  dit-il  ;  et  qui  vous  aminé  à  ce  jugement  ?  Cest  (  ré- 
pondit Auguste  avec  douceur)  Piniérét public ^  quHlne 
m*est  pas  permis  de  négliger.  On  voyoit  bien  ce  qu'il 
pensoit  de  Primus  ;  et  néanmoins  plusieurs  des  juges 
opinèrent  à  le  renvoyer  absous. 

Il  remplissoit  ponctuellement  les  devoirs  de  l'amitié  Sun. 
particulière.  Il  alloit  voir  ses  amis  dans  leurs  maladies; 
et  à  Toccasion  des  événemens  qui  arrivoient  dans  leurs 
familles  ^  mariage ,  prise  de  la  robe  virile  par  leurs  eufans, 
et  autres  pareils.  Et  il  ne  cessa  que  lorsqu'il  fut  déjà 
vieux ,  ayant  été  pressé  dans  la  foule  en  un  jour  de  fian- 
çailles. 

Il  ne  se  refosoit  presque  à  aucun  de  ceux  qui  l'invitoient  Macroà.Sat. 
à  manger  :  et  un  jour  ayant  été  traité  fort  mesquine-  "'  ^' 
ment  et  sans  nul  apprêt ,  il  se  contenta  de  dire  en  s*en 
allant  à  celui  qui  lui  avoit  donné  ce  chétif  repas  :  «  Je 
«  ne  croyois  pas  être  si  fort  de  vos  amis.  » 

Si  ceux  avec  qui  il  étoit  en  relation  d'amitié  avoient 
f|Qelque  aflbire,  il  aollicitoit  ponr  eux,  et  assistoit  au 
jugement.  Il  se  donna  même  cette  peine  pour  un  vieux 
soldat  qui  lui  avait  parlé  avec  une  liberté  dont  tout 
autre  se  seroit  tenu  offensé.  Ce  soldat ,  ayant  un  procès ,  Macrot.  ib, 
vint  prier  l'empereur  de  se  trouver  au  jugement  de  son 
a&ire.  Auguste  lui  répondit  qu'il  étoit  trop  occupé ,  et 
il  nomma  un  de  ses  amis  pour  y  assister  en  son  nom. 
César,  reprit  le  soldat,  lorsqu'il  s'est  agi  de  combattre 
pour  vous,  je  n'ai  point  ençayé  de  suppléant  en  ma 
place,  et  j'ai  payé  de  ma  personne.  Auguste,  au  lieu 
d'entrer  en  colère ,  acquiesça  à  une  si  vive  représenta- 
tion ,  et  vint  lui-même  témoigner  par  sa  présence  qu^il 
s'intéressott  à  la  cause  du  soldat. 

S'il  accordoit  beaucoup  à  ses  amis,  il  ne  prétendoit    Suet, 
pourtant  pas  les  élever  au-dessus  des  lois ,  ni  faire  pour 
eux  violence  à  b  justice.  Nonius  Asprènas,  qui  lui  étoit 
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fort  attaché,  se  trouvant  accusé  de  poison  par  Cassius 
Sévérns,  Aaguste  consulta  le  sénat  sur  ce  qu'il  devoit 
faire,  craignant,  disoit-il,  s'il  appuyoit  Nonius  de  sa 
recomniandktion ,  de  parottre  soustraire  un  accusé  à  la 
sévérité  des  lois  ;  et ,  s'il  ne  le  faisoit  pas ,  de  donner 
lien  de  penser  qu'il  abandonnoit  un  ami,  et  le  condam- 
noit  d'avance  par  son  propre  suffrage.  De  l'avis  des  sé- 
nateurs ,  il  prit  un  parti  mitoyen.  II  vint  au  jugement  ; 
mais  il  garda  le  silence ,  et  ne  sollicita  que  par  sa  pré- 
sence seule  eh  faveur  de  Nonius.  Encore  ne  put -il 
éviter  par  ces  ménagemens  les  reproches  de  l'accusa- 
teur ,  homme  d'une  langue  immodérée  et  sans  frein , 
qui  se  plaignoit  amèrement  que  la  présence  de  l'em- 
pun.  ixxv ,  pereur  sauvoit  un  criminel  digne  des  plus  grands  sup- 
»*•  plices. 

Les  traits  de  sa  modération  envers  ceux  qui  lui  man- 
quoient  de  respect  et  qui  l'attaquoient  par  des  discours 
Macroh.Sat*ovL  par   des  libelles   sont   infinis.   Etant  incommodé 
"*^*  dans  une  maison  de  campagne  où  il  se  trouvoit,  par 

un  hibou  qui  faisoit  entendre  toutes  les  nuits  ses  cris 
lugubres ,  il  témoigna  souhaiter  d'en  être  délivré.  Un 
soldat  vint  à  bout  de  prendre  cet  animal  vivant ,  et  il 
le  lui  apporta  dans  l'espoir  d'une  grande  récompense. 
Auguste  commanda  qu'on  lui  donnât .  mille  sesterces 
(cent  vingt-cinq  livres).  Lesoldat,^  qui  s'étoit  attendu  à 
être  beaucoup  mieux  payé ,  lâcha  l'oiseau  en  disant  : 
«  J'aime  mieux  qu'il  vive  »  :  et  une  telle  insolencct  de- 
meura impunie. 
Jja  douceur  d'Auguste  se  soutenoit,  même  en  matière 
SenMhenef.  plus  sérieusc.  A  l'occasion  d'un  voyage  qu'il  se  préparoit 
"'•  *^*         à  faire,  un  sénateur,  nonuné  Rufns,  dit  dans  un  repas 
qu'il souhaitoit  quç  l'empereur  n'en  revînt  jamais;  et, 
plaisantant  sur  la  multitude  des  victimes  que  l'on  avoit 
coutume  d'immoler  en  action  de  grâces  de  son  retour 
après  une  longue  absence ,  il  ajouta  que  tous  les  tau- 
reaux et  tous  les  veaux  faisoient  le  même  vœu  que  lui. 
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Ce  mot  ne  tomba  pas  à  terre,  et  fot  recueilli  soigneu- 
sement par  qoelques-ans  des  convives.  Un  esclave  de 
Rufus  fit  le  lendemain  ressouvenir  son  maître  de  ce  qui 
lui  étoit  échappé  la  veille  pendant  qu^il  avoit  la  tète 
échauffée  par  le  vin ,  et  il  lui  conseilla  de  prévenir  Tem- 
pereor ,  et  d'aller  se  dénoncer  lui-même.  Rufus  suivit 
ce  conseil.  Il  courut  au  palais,  se  présenta  devant  Au- 
guste, et  lui  dit  qu'il  falloit  qu'un  esprit  de  vertige  lui 
eût  entièrement  troublé  la  raison.  Il  jura  qu'il  prioit  les 
dieux  de  faire  retomber  son  voeu  téméraire  sur  sa  tête 
et  sur  celle  de  ses  enfans  ;  et  il  finit  en  priant  l'empereur 
de  lui  pardonner.  Auguste  y  consentit.  «  César,  reprit 
«  Rnfus ,  personne  ne  croira  que  vous  m'ayez  rendu 
V  votre  amitié,  si  vous  ne  me  fiiites  une  gratification.  » 
Et  il  lui  demanda  une  somme  qui  n'eût  pas  été  un  don 
médiocre  si  Auguste  eût  eu  à  le  récompenser.  Le  prince 
la  lui  accorda  :  seulement  il  ajouta  en  riant  :  «  Pour 
«  mon  propre  intérêt ,  je  me  donnerai  de  garde  une  autre 
«  fois  de  me  mettre  en  colère  contre  vous.  » 

Auguste  ne  négligeoit  point  absolument  les  imputa- 
tions odieuses  par  lesquelles  on  entreprenoit  de  le  dé- 
crier. Soigneux  de  sa  réputation,  il  les  réiutoit  ou  par 
des  discours  prononcés  dans  le  sénat,  ou  par  des  décla- 
rations affichées  en  son  nom.  Mais  il  ne  savoit  ce  que 
c'étoit  que  de  s'en  venger,  et  il  avoit  sur  ce  point  une 
maxime  que  je  rapporterai  en  ses  propres  termes.  Ti- 
bère, qui  étoit  d'un  caractère  bien  différent ,  l-avoit 
exhorté  par  lettres  à  tirer  vengeance  d'une  insulte  de 
cette  espèce.  Auguste  lui  répondit  :  «  Mon  '  cher  Tibère, 
«  ne  vous  livrez  point  trop  à  la  vivacité  de  votre  âge, 
«  et  ne  soyez  pas  si  fâché  contre  ceux  qui  disent  du 
«  mal  de  moi  II  suffit  d'empêcher  qu'on  ne  nous  en 
«  fasse.  » 

I  I  ^tati  tuœ  y  mi  Tiberi ,  noU  in     malè  loquatur,  Satis  êttenim  si  hoc 

hic  re  indidgere  ,  et  nimiikm  indi-     habemus  ne  quii  noiis  malè  facert 
gmtri  ^uemqwan  csee  qui  de  me    ;roMi<«  Suet.Aog.c.Si. 
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On  a  âë)à  vu  une  preuve  de  sa  démenée  et  de  sa  gé- 
nérosité à  l'égard  de  la  mémoire  de  Brulusyle  plus  grand 
ennemi  qu'il  ait  jamais  eu.  li'histoire  en  fournit  encore 
une  seconde. 
Phit.Bnu,     Etant  à  Milan,  il  remarqua  une  statue  de  Brutus, 
^  monument  de  la  reconnoissance  des  peuples  de  la  Gaule 

cisalpine  envers  le  plus  doux  et  le  plus  équitable  des 
gouverneurs.  Il  passa  outre  :  puis  s'arrétant,  et,  prenant 
un  air  et  un  ton  sévères ,  il  reprocha  aux  principaux 
de  la  ville  qui  Tenvironnoient  qu'ils  avoient  au  milieu 
d'eux  un  de  ses  ennemis.  Les  Gaulois,  effrayés ,  veulent 
se  justifier,  et  nient  le  £aiit.  Et  quoi?  leur  dit-il  en  se 
retournant  et  leur  montrant  de  la  main  la  statue  de 
Brutus,  n'esi-€e  pas  là  finnemi  de  mja  famille  et  de 
mon  nom  ?  Alors  les  voyant  consternés  et  réduits  à 
garder  le  silence,  il  sourit,  et  d'un  visage  gracieux  il 
loua  leur  attachement  fidèle  à  leurs  amis,  même  mal- 
heureux, et  il  laissa  subsister  la  statue. 

Les  noms  de  tous  les  anciens  défenseurs  de  la  liberté 
romaine  éprouvèrent  de  sa  part  une  pareille  équité. 
A/«cr»&.&i/. Quelqu'un ,  pensant  le  flatter  agréablement ,  hlâmoit  un 
"  *  ^'  jour  devant  lui  Caton ,  et  taxoit  ce  républicain  rigide 

d'une  opiniâtreté  intraitable.  «  Sachez  ',  dit  Auguste, 
«  que  quiconque  s'oppose  au  changement  du  gouverne- 
«  ment  actuel  de  l'état,  est  un  bon  citoyen  et  un  hon- 
«  nête  homme.  »  Parole  pleine  également  de  noblesse 
et  de  sens,  par  laquelle  il  rendoit  justice  à  Caton,  et 
prévenoit  les  mauvaises  conséquences  qu'on  auroit  pu 
tirer  de  son  exemple. 

Virgile  et  Horace  savoient  donc  qn'ik  ne  s'exposoient 
point  à  perdre  sd%  bonnes  grâces  en  *  louant,  comme 

'  Quis€fuis  prœsentem  Mtatum  ci-  *  Secrttosque  pios  ,  kis  dantem 
vitatis  immutari  non  voiet ,  et  ciuû  Jura  CeUonan,  Viig.  JEn.  rm  ,  670. 
et  vir  àonus  est. 

Et  cuncta  tcrraram  subacta , 

Prêter  atrocem  anîmum  Gatonii. 


PUTOIBE  DES  SMPEREUBS.  7$ 

ils  ont  (ai  y  Caton  dans  leurs  ouvrages.  Pompée  étoit  Tac.Am.\^9 
comblé  déloges  dans  Thistoire  de  Tile-Live ,  et  Auguste  ^^' 
se  contenta  d*en  plaisanter ,  et  de  traiter  cet  illustre 
écrivais  de  partisan  de  Pompée;  mais  il  ne  diminua 
rien  de  Tamitié  qu'il  lai  portoit. 

Afia>le  et  populaire ,  on  ne  s'étonnera  pas  qu'il  eût 
de  graids  égards  pour  les  sénateurs.  Il  les  dispendoit  de 
tout  crémonial  gênant  :  il  ne  vouloit  point  qu'ils  vins- 
sent 1  prendre  à  son  palais  pour  lui  faire  cortège  et 
Tacconpagner  aux  assemblées  du  sénat  :  il  recevoit  leurs 
politises  dans  le  sénat  même,  et  réciproquement  il  les 
saluot  en  entrant  et  en  sortant ,  les  appelant  par  leurs 
noroi  Mais  ce  n'étoit  pas  seulement  à  l'égard  des  séna*- 
teurrt  des  personnes  distinguées  que  ses  procédés  respi- 
roietf  la  facilité  et  la  doacenr  :  il  admettoit  la  multitude 
à  lu'faire  sa  cour  ;  il  se  laissoit  aborder  des  derniers 
citoens  d'entre  le  peuple ,  et  il  recevoit  leurs  requêtes 
aveaine  bonté  qui  alloit  jusqu'à  encourager  ceux  que  le 
resfct  rendoit  trop  timides. 

I  vouloit  que  chacun  jouit  de  ses  droits  ;  et  il  aima 
minx  laisser  plus  étroite  la  place  qu'il  bâtit  dans  Rome, 
qude  forcer  les  propriétaires  des  maisons  dont  il  avoit 
besn  pour  Télargir  à  les  lui  céder. 

e  nom  de  seigneur  et  maître  lui  fut  toujours  un 
obt  d'horrenr,  parce  qu'il  étoit  relatif  à  celui  d'«f- 
cke.  Un  jour  qu'il  assistoit  à  la  comédie ,  comme  il  se 
tnva  dans  la  pièce  un  demi-vers  qui  signifioit ,  6  le 
b$  maiire  f  6  le  mattre  plein  ifêçuiié/  tout  le  peuple 
Infit  Tapplication  de  ces  paroles,  et  se  tourna  vers  lui 
a<:  applaudissement.  Auguste ,  d'un  air  et  d'un  geste 
plus  d'indignation,  rejeta  sur* le- champ  cette  basse 
flterie ,  et  le  lendemain  il  fit  une  réprimande  sévère  an 
pple  par  une  ordonnance ,  qui  fut  affichée  dans  la 
fce.  Depuis  ce  temps ,  il  ne  permit  pas  même  a  ses 
éans  et  petils-enfans  de  lui  donner  jamais  ce  titre , 
A  sérieusement,  soit  par  un  badinage  de  caresse;  et 
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leur  interdit  Tusage  entre  eux  de  ces  doucecrs  fades, 
qu'une  politesse  servile  commençoit  à  introduire. 

Ses  successeurs  ne  furent  pas  si  difficiles.  Im  mau- 
vais ,  si  Ton  en  excepte  Tibère ,  peu  contens  du  nom  de 
maître,  affectèrent  même,  celui  de  dieu;  et  les  bons  se 
laissèrent  attribuer  enfin  un  titre  que  l'usage  avût  fait 
pirévaloir.  Pline ,  dans  toutes  les  lettres  qu'il  écrite  Tra^ 
jan,  ne  l'apostrophe  jamais  que  du  nom  de  seignmr  00 
maître.  Domine. 

Si  Auguste  souffroit ,  par  des  raisons  de  politiqie  qui 
ont  été  expliquées  ailleurs,  qu'on  lui  rendit  le;  hon- 
neurs divins  dans  les  provinces ,  il  y  avoit  peu  d'at- 
tache ,  et  il  en  fit  même  quelquefois  matière  à  pUsan- 
Qiii/tfi7./.Yi»terie.  Les  Tarragonois  étant  venus  lui  annoncer  omme 
un  présage  heureux  et  flatteur  la  naissance  d*m  pal- 
mier sur  l'autel  qu'ils  lui  avoient  consacré  dan.  leur 
ville  :  «  Je  conçois ,  leur  répondit-il  en  riant ,  luelle 
«  est  votre  assiduité  à  brûler  de  l'encens  sur  mon 
«  autel.  »  * 

On  voit  par  les  traits  qui  viennent  d'être  rapptiés , 
et  dont  quelques-uns  ne  s'allieroient  pas  aisément  ivec 
la  majesté  souveraine,  combien  est  vrai  ce  que  lous 
avons  établi  touchant  la  nature  du  pouvoir  dont  Angiste 
étoit  revêtu.  Il  est  clair  qu'il  ne  se  donnoit  pas  lui-nène 
pour  souverain,  et  qu'il  ne  fut  jamais  que  le  chef  it  le 
premier -magistrat  de  la  république. 
Diû,  Uq  gouvernement  si  modéré  et  si  équitable  ne  ^t 

pourtant  pas  être  à  l'abri  des  conspirations  :  tant  la 
nouveauté  en  une  matière' si  importante  est  par  cile- 
même  odieuse ,  et  ne  manque  jamais  d'attirer  au  m«kis 
des  périls  à  ses  auteurs.  Il  se  forma  plusieurs  conspita- 
tions  contre  Auguste  durant  le  cours  de  son  empÀe. 
Celle  dont  j'ai  à  parler,  parce  qu'elle  tombe  sous  le 
consulat  de  IVIarceilus  et  d'Arruntius,  eut  pour  dief 
FanniusCépion ,  qui  ne  nous  est  point  connu  d'ailleun, 
FeiLtif^ûsi  ce  n'est  que  Yelleius  le  peint  en  un  mot  comme  on 
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ooéchant  homme ,  et  très-digne  de  tramer  un  pareil 
conplot.  Parmi  ses  complices,  l'histoire  ne  nomme  que 
Cl  Lidoios  Muréna ,  dont  il  a.  été  fait  mention  à  Toc- 
cftsion  du  jugement  de  M.  Primus,  et  qui ,  ayant  du  reste 
(fasses  bcmna  qualités,  se  perdit  par  l'intempérance  de 
a  langue  et  de  son  caractère. 

Leurs  mauvais  desseins  furent  découverts  par  un  cer-  *^^-  ^'V* 
tain  Castricius.  Mais  Mécène,  qui  avoit  un  grand  fôible 
pour  sa  femme  Térentia ,  sœur  de  Muréna,  ne  put  gar- 
der le  secret  avec  elle,  et,  sur  l'avis  qu'elle  en  fit  passer 
à  son  frère ,  les  coupables  prirent  la  fuite. 

On  lenrfit  le  procès  par  contumace:  et  Tibère,  s'étant  ^"^  ^'^« 
déclaré  leur  accusateur,  et  les  ayant  poursuivis  comme 
criminels  de  lèse-majesté ,  ils  forent  condamnés ,  quoi- 
queabsens.  Le  créditde  Proculeïns ,  fort  considéré  d'Au- 
guste, frère  de  Muréna,  el  '  renommé  pour  son  amour 
paternel  envers  seê  frères ,  ne  put  obtenir  grâce  dans  une 
matière  où  il  s'agissoit  de  la  sûreté  de  la  personne  du 
prince* 

Les  lois  romaines  ne  prononçoicnt  que  la  peine  d'exil 
contre  les  plus  grands  crimes.  La  puissance  militaire  de 
l'empereur  empêcha  les  condanmés  de  profiter  de  l'in- 
dulgence excesâve  des  lois.  Ik  furent  découverts  dans 
leurs  retraites ,  et  puni»  de  mort. 

Anreste,  leur  crime  ne  devint  funeste  qu'à  eux-mènies.  . 
Il  n'en  coûta  au  philosophe  Athénée ,  ami  de  Muréna ,  strab.  /.xn.i 
fugitif  âveelui ,  pris  avec  lui ,  que  l'obligation  de  se  jus- 
tifier; et,  ayant  prouvé  son  innocence,  il  fot  laissé  tran- 
quille et  à  l'abri  de  toute  poursuite. 

Le  père  de  Cépion  fit  à  l'occasion  de  la  .mort  de  son 
fils  un  acte  éclatant  de  justice ,  qui  donna  lieu  à  Auguste 
de  mottfrer  toute  sa  modération.  De  deux  esclaves  du 
criminel ,  Tun  avoit  défendu  son  maître  contre  les  soldats 
qui  le  saisissoient,  l'autre  l'ayoit  trahi.  Le  père  récom- 
pensa par  le  don  de  la  liberté  l'esclave  fidèle,  et  il  fit 

*  Noifti  mjhurts  mmmtpêten».  Hor«  Od.  n ,  a. 
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mettre  en  croix  le  traître ,  et  voulut  qn'il  fit  mené  tn 
supplice  à  travers  la  place  publique  avec  un  ëcritetu 
qui  exprimoit  son  crime.  Auguste  ne  tén^oigna  aucim 
mécontentenient  de  cette  conduite  :  il  excusa  Tannotir 
paternel,  et  il  ne  crut  point  que  le  crime  du  fils  dât  in- 
terdire au  père  les  sentimens  de  la  nature»  ni  la  liberté 
de  les  faire  paroitre. 

Quelques-uns  des  juges  avoîent  opiné. pour  Tabsolu- 
tion  des  accusés.  Il  nVst  point  dit  qu'Auguste  leur  en  ait 
su  mauvais  gré  ;  mais  ce  lui  fut  une  occasion  de  faire  un 
règlement  utile  et  judicieux.  Il  parott  que  les  tribunaux 
romains  n'avoient  point  une  forme  de  procéder  bien 
fixe  contre  ceux  qui ,  prévenus  de  crime ,  s'absentoient 
pour  éviter  le  jugeaient;  et  que  même  Tâfasence  '  de 
Taccusé  passott  quelquefois  pour  une  circonstance 
favorable.  C'était  un  abus  qui  tendoit  à  dérdber  les  cri- 
minels à  la  sévérité  de  la  justice.  Auguste  y  remédia  par 
une  loif  qui  ordonnoit  qu'en  semblable  cas  les  juges  se^ 
roient  obligés  d*opiner  de  vive  voix ,  et  non  par  bulletin  ; 
et  qu'ils  prononceroient  tous  un  jugement  de  condam* 
nation  contre  raccûsé  non  comparant. 

On  sent  bien  que  dans  cette  loi  Auguste  se  regardoit 

un  peu  lui-^mâme  ;  mais  la  chose  éknt  bonne  et  utile  en 

soi.  On  ne  peut  pas  le  justifier  également  par  rapport  à 

Suet.  jiug.  la  démarche  qu'il  fit  en  faveur  de  Castricius,  par  qui  il 

^'  ^^*  avoit  été  informé  de  la  conjuration  de  Cépion  et  de  Mu- 

râia.  Cet  homme  dans  la  suite  ayant  été  accusé,  Auguste 

se  transporta  sur  la  place ,  et ,  en  présence  des  juges ,  il 

agit  si  vivement  auprès  de  raccusateûr  ,qi1^il  lui  persuada 

de  se  désister.  Castricius  n'ayant  plus  de  partie ,  se  trouva 

ainsi  délivré  de  péril. 

z>i«.        Tout  étant  pacifié  dans  Rome ,  Auguste  entreprit 

un  grand  voyage,  et  voulut  visiter  toute  la  partie  orien* 

taie  de  l'empire.  Il  étoit  bien-aise  sans  doute  d'y  exer- 

«  Le  faix  de  l'acciiution  de  Sthé-    toire  romaine  »  1.  uxy^,  §.  3,  paroît 
nius ,  rapporté  «a  tom.  ti  de  l'his-    tuto^îsec  cette  idée. 
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cer  en  personne  rantorilë  suprême  qui  lui  avoit  été 
déférée  9  et  il  pensoit  avec  raison  que  la  présence  du 
prince  contribueroit  à  y  établir  solidement  Tordre  et  la 
tranquillité. 

Mais  à  peine  étoit41  en  Sicile  ^  qn^il  se  vit  obligé  de 
reporter  son  attention  vers  Rome ,  où  s^élevèrent  des 
troid>le8  au  sujet  de  Télection  des  magistrats.  C'étoit 
presque  la  seule  portion  de  la  puissance  publique  qui 
eût  été  laissée  au  peuple  ;  et  il  ne  pouvoit  en  user  sage- 
ment :  preuve  évidente  de  la  néc^sité  du  gouvernement 
d'un  seul.  La  multitude  s'étoit  entêtée  de  réserver  une 
place  de  consul  pour  Auguste  ;  et ,  donnant  l'autre  à 
Loltins,  elle  prétendoit  avoir  consctoimé  son  élection. 
Lorsque  Auguste  eut  fait  savoir  que  son  intention  n^étoit 
pas  d'accepter  le  consulat ,  nouveaux  troubles  excités  par 
deux  c<mcurrens  qui  se  présentoient  pour  la  place  qu'il 
laissât  vacante,  Q.  Lépidus  et  L.Silanus.La  sédition  alla 
si  loin,  que  plusieurs  pensoient  qu^Auguste  devoit  re- 
venir à  Rome  pour  Fapaiser.  Il  aima  mieux  mander 
les  deux  rivaux  ;  et ,  après  une  forte  réprimande ,  il  les 
renvoya,  en  leur  faisant  défense  de  se  trouver  au  Champ- 
de-Mars  lorsque  le  peuple  seroit  assemblé  pour  Télec- 
tion.  Ils  cabalèrent  par  leurs  amis  ;  et  ce  ne  fut  qu'après 
bien  des  mouvemens  tumultueux  qu'enfin  Q.  Lépidus 
fat  nommé  consul. 

M.  LOLLIUS.  Aif.  B.  73i;i 

,  .  At.J.G.si*] 

Q.  .fiMlLIUS  LEPIDUS. 

Cet  événement  fit  sentir  à  Angnste  le  besoin  qu'il 
avait  d'un  bomme  de  tête  et  d'autorité  pour  tenir  Rome 
dans  le  devoir  en  son  absence,  et  il  eA  saisit  l'occasion 
pour  rappeler  Agrippa.  Il  voulut  même  lui  donner  un 
nonvesu  relief^  et  l'unir  étroitement  à  sa  personne  en 
lui  faisant  épouser  sa  fille ,  veuve  de  Marcellus.  Il  fut 
porté  à. prendre  ce  parti  par  Mécène ,  qui ,  consulté  à  ce 
sujet,  lui  avoit  répondu  en  ces  propres  termes  :  «  Vous  ptut.Ant. 
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«  ayez  iait  Agrippa  si  grand,  que  c'est  one  nécessité 
m  pour  vous  ou  de  le  tuer  ^  ou  de  le  faire  votre  gendre.  » 
Selon  le  témoignage  de  Plutarque ,  Octavie  elle  -  mtme 
influa  dans  la  détermination  d'Auguste ,  quoique  sa  fille 
Marcella  fût  actuellement  mariée  à  Agrippa;  et  elle  sa- 
crifia un  intérêt  si.  cher  au  bien  de  Tempire.  Agrippa 
fut  donc  mandé  ;  et ,  s'étaut  rendu  auprès  de  Tempereur 
pour  prendre  ses  ordres,  il  se  transporta  en  diligence  à 
Rome ,  où ,  après  s'être  séparé  de  Marcella ,  qui  épousa 
Jule  Antoine ,  il  contracta  avec  Jolie  *^  un  mariage  aussi 
peu  honorable  qu'il  étoit  brillant ,  aussi  peu  heureux 
qu'il  fut  fécond. 

Pour  ce  qui  regarde  la  tranquillité  de  Rome  , 
Agrippa  répondit  parfaitement  aux  intentions  et  aux 
espérances  de  l'empereur.  Son  rang  et  ses  dignités  le 
rendoient  respectable  ;  et  les  talens  rehaussoient  encore 
en  lui  l'éclat  des  dignités.  Tout  Ait  paisible  sous  son 
adminbtration ,  également  ferme  et  modérée  :  et  Rome 
s'aperçut  peu  de  Tabsence  d'Auguste. 

Ce  prince ,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Vel- 
leïus ,  portoit  '  partout  les  douceurs  et  les  avantages  de 
la  paix  dont  il  étoit  l'auteur,  sans  omettre  pourtant  la 
sévérité ,  lorsqu'il  la  jugea  nécessaire.  Mais  la  licence  ré- 
primée et  les  crimes  punis  font  une  grande  partie  de 
l'ordre ,  qui  est  le  fruit  de  la  paix. 

En  Sicile  il  accorda  à  Syracuse  et  à  quelques  autres 
villes  les  droits  de  colonies  romaines.  En  Grèce,  il 
ajouta  au  domaine  des  Lacédémoniens  l'île  de  Cy thère , 
pour  les  récompenser  de  Thospitalité  qu'ils  avoient 
autrefois  exercée  envers  Livie ,  fugitive  au  temps  de  la 
guerre  de  Pérouse.  Les  Athéniens,  au  contraire ,  qtû 
avoient  flatté  bassement  Antoine  et  Cléopâtre,  por- 
tèrent alors  la  peine  de  leur  penchant  éternel  k  Fada- 

^  Juliam  duxh  uxorem  yfiminam  *  CircumferenM  termrum  or&c 
neque  sibi ,  nc^u*  reifntkUeœfclkii  preêenlid  tud  paà$  mm  àonm.  TelL 
iiten.  VeU.  u.  93.  u>9i. 
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htion.  Auguste  retrancha  de  leur  petit  état  File  d'Egine 
et  la  ville  d'Erëtrie,  et  il  leur  défendît  de  vendre, 
comme  ils  faisoient ,  le  droit  de  bourgeoisie  dans  leur 
ville. 

II  vint  ensuite  passer  Thiver  à  Samos  ;  et  c'est  Là  qu'il 
reçQt  les  ambassadeurs  de  la  reine  d'Ethiopie ,  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut. 

Â  Rorae,  le  peuple  procéda  tranquillement  à  réîec- 
tion  des  consuls  Apnleïus  et  Silius. 

M.   APDLEÏUS.  Ah.  B.  yS,. 

P.  SILIUS   HERVA.  Av.J.  C.  ao. 

Dès  que  le  printemps  fut  venu  ,  Auguste  se  remit  en 
marche,  et  parcourut  l'Asie  propre  et  la  Bithynie.  Quoi- 
que ces  provinces ,  aussi-bien  que  la  Ghrèce ,  fussent  du 
ressort  du  peuple,  l'empereur  ne  laissoit  pas  d'y  exercer 
son  autorité.  Nous  avons  vu  qu'il  s'étoit  fait  donner  par 
le  sénat,  en  qtielque  province  qu'il  portât  ses  pas,  la 
sopériorité  de  pouvoir  sur  tous  ceux  qui  en  avoient  le 
commandement  actuel. 

n  agit  donfc  partout  en  arbitre  souverain.  II  distri- 
bua b$  peines  et  les  récompenses.  Il  fit  des  largesses 
aux  ustê ,  il  imposa  aux  autres  des  taxes.  Ceux  qui  éprou- 
vèrent ses  libéralités,  furent  spécialement  les  habitans 
de  Tralles,de  Ivandicée  en  Phrygie,  de  Thyatireet  de 
Ghio,cim  avoient  beaucoup  souffert  par  d'horribles 
tremblemens  de  terre.  Mais  il  priva  de  la  liberté  ceux 
de  Gyziqne,  c'est-à-dire  qu'il  leur  ôta  le  droit  de  se 
goavemer  selon  leurs  lois  et  par  leurs  magistrats,  et  les 
assajettii  à  un  préfet  ou  commandant  qu'il  leur  nomma , 
parce  qoe ,  dans  mie  émeute  populaire,  ils  avoient  mal- 
traité oirtrageusement  des  citoyens  romains,  jusqu'à  les 
battre  de  verges  et  les  mettre  à  mort.  Lorsqu'il  fut  en 
Syrie,  il  usa  d'une  pareille  sévérité  à  l'égard  des  Ty- 
riens  et  des  Sidoniens,  pour  qui  la  liberté  dont  ils  jouis* 
soient  n'étoit  qu'une  occasion  de  séditions  et  de  trouble^* 

lUfT.  DES  EMP.   TOM.  I.  6 
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Le  voyage  rV Auguste  en  Syrie  donna  de  Finquiélude 
àPhraate ,  qui ,  voyant  Tempereur  romain  si  voisin  de 
ses  états  ,  appréhenda  que  son  dessein  ne  fut  d'y  porter 
la  guerre.  li  crut  qu'il  étoit  temps  d'accomplir  les  con-* 
ditions  du  traité  qu'il  avoit  conclu  en  dernier  lieu  avec 
Auguste ,  et  qu'il  paroissoit  jusque-là  avoir  pleinement 
oublié.  Il  lui  renvoya  les  drapeaux  et  les  prisonniers  ro- 
mains ,  restes  malheureux  du  désastre  de  Crasstis  et  de 
Suet.  Tih,  la  fuite  d'Antoine.  Tibère  eut  l'honorable  commission 
^'  ^'  de  les  recevoir  des  mains  des  anibassadeai^  du  roi  des 

Parlhes. 

Ce  fut  donc  alors  qu'Auguste  remporta  une  gloire 
qu'il  préféroit  avec  raison  à  tous  les  exploits  dus  à  la 
force  des  armes.  C 'étoit  en  effet  quelque  chose  de  grand 
d'avoir  réduit,  uniquement  par  la  terreur  de  son  nom,  la 
seule  puissance  rivale  de  Rome  à  se  mettre  à  la  raison, 
à  lui  faire  hommage,  et  à  se  reconnoître,  sinon  sujette, 
au  moins  inférieure.  Il  avoit  bien  lieu  de  se  glorifier 
d'avoir  effacé  jusqu'au^  derniers  vestiges  de  rignominie 
qui  depuis  quarante  ans  restoit  imprimée  sur  le  nom 
romain.  Cette  gloire  avoit  été  l'objet  des  désirs  du  dic- 
tateur César  et  d'Antoine.  Ce  que  la  mort  avoit  em« 
péché  César  d'exécuter  par  les  armes ,  ce  qui  avoit  si 
mal  réussi  à  Antoine ,  qu'au  lieu  de  laver  l'ancien  oppro- 
bre ,  il  l'a  voit  surchargé  d'un  nouveau ,  Auguste  en 
venoit  à  bout  sans  tirer  Fépée ,  et  seulement  en  ae  mon- 
trant. 

Aussi  cet  exploit  fut-il  célébré  par  tous. les  témoi- 
gnages possibles  de  la  joie  et  de  l'admiration  publiques  : 
actions  de  grâces  aux  dieux ,  ovation  décernée  à  Au- 
guste ,  arc  de  triomphe  dressé  en  son  honneur ,  médailles 
gravées  pour  perpétuer  le  souvenir  d'un  si  glorieux  évé- 
nement. Auguste  voulut  que  les  drapeaux  retirés  des 
mains  des  Parthes  fussent  placés  dans  le  temple  de 
Mars  vengeur  ,  qu'il  avoit  bâti  comme  Un  monument 
de  la  victoire  de  Philippes  :  et  à  Toccasion  de  cette  ven- 
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Çeauce  publique , qui  iatéressoit  toute  la  nation,  il  ■  ra- 
tifia et  confirma  le  surnom  de  vengeur ,  qu'il  avoit 
donné  à  ce  dieu  en  mémoire  de  la  vengeance  domes- 
tique qu'il  avoit  exercée  sur  les  meurtriers  de  César. 

On  ne  s'étonnera  pas  après  cela  que  les  grands  poëtes 
qui  onl  vécu  sous  Auguste  se  soient  efforcés  à  Tenvi 
d'immortaliser  par  leurs  chants  ce  qui  étoit  l'objet  d'une 
gloire  si  touchante  pour  leur  prince.  Horace  y  a  consa-  Hor.  Od.m, 
cré  une  ode  magnifique  :  et  de  plus,  en  divers  endroits  ^' 
de  ses  otivrages ,  il  n'a  manqué ,  non  plus  que  Virgile , 
Ovide  et  Properce ,  aucune  occasion  d'en  rappeler  le 
souvenir. 

Phraale  fil  encore  envers  Auguste  une  démarche  qui  Strxiko^  L 
sembleroil  plus  soumise  que  la  restitution  même  des  ^^'' 
drapeaux  et  des  prisonniers  romains.  Il  lui  donna  comme 
en  otage  ses  quatres  fils  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans.  Mais  y  en  agissant  ainsi ,  son  point  de  vue  étoit  bien 
moins  de  marquer  sa  déférence  envers  la  grandeur  ro- 
maine que  de  pourvoir  à  sa  propre  sûreté.  Haï  et  ^Jé- 
testé  de  ses  sujets,  et  sachant  qu'il  méritoitde  l'être  à 
cause  de  ses  cruautés ,  il  regardoit  ses  enfans  comme  des 
rivaux,  et  il  craignoit  Bans  cesse  que  les  Par  thés  ne  vou- 
lussent transporter  sa  couronne  sur  la  tête  de  quelqu'un 
d'eux:  au  lieu  que, s'il  leséloignoit  une  fois,  il  n'appré- 
heladoit  plus  aucune  révolution  ,  connoissant  l'attache- 
ment de  sa  nation  pour  le  san^  des  Arsacides.  Ces  prin- 
ces furent  traités  et  entretenus  royalement  dans  Rome  ; 
et  sous  Tibère  nous  les  verrons,  au  moins  quelques- 
«ns  d'entre  eux,  reparoître  sur  la  scène,  et  disputer  le 
trône  des  Parthes, 

Dans  retendue  de  l'empire  se  trouvoient  plusieurs  Dio, 
princes  et  peuples ^  non  pas  sujets,  mais  alliés  des  Ro- 
mains, et  qui  jouissoient  de  leur  petit  domaine  sous  la 
protection  de  ces  maîtres  de  l'univers.  Auguste ,  conduit 

'  JtfCè  Deo  umplum^ue  diUum  nomen^e,  bif  uUq.  Orid.  Fait.  I.  v  , 
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par  ua  esprit  d'équité  et  de  paix,  ne  chercha  point  à 
écraser  ces  foibles  états ,  qui  ne  pouvoient  lui  faire  om* 
brage.  Il  leur  permit  de  se  gouverner  selon  leurs  lois. 
Dans  les  royaumes  il  autorisa  communément  la  succes- 
sion des  enfans  à  leurs  pères  :  mais  il  ne  souffrit  point 
JosepKAnt.  qu'ils  s'agrandisseut ,  si  ce  n'étoît  de  ses  libéralités.  Ainsi 
Hérode  reçut  de  lui  en  don  le  petit  état  d*un  certain  Zé- 
nodore ,  qui  s'étoit  déclaré  l'implacable  ennemi  da  roi 
de  Judée  :  et  ce  prince ,  par  une  impiété  d'autant  plus 
inexcusable  en  lui  qu'il  connoissoit  le  vrai  Diea,  bâtit 
un  temple  à  son  bienfaiteur  dans  le  canton  qu'il  venoit 
Dio.  d'acquérir.  Quelques  années  auparavant ,  Juba ,  mari  de 
Cléopâtre ,  fille  d'Antoine ,  avoit  été  gratifiée  d'une 
grande  partie  de  la  Mauritanie.  Au  contraire  Amyntas, 
roi  des  Galates,  étant  mort ,  Auguste,  par  quelque  rai* 
son  que  ce  puisse  être  (  car  l'histoire  ne  l'exprime  pas  ) , 
ne  permit  point  à  ses  enfans  de  lui  succéder ,  et  il  ré- 
duisit la  Galatie  en  province  romaine. 

L'Arménie ,  royaume  tout  autrement  illustre  et  pois* 
sant  que  ceux  dont  je  viens  de  parler ,  mais  aussi  moins 
dépendant  des  Romains,  reçut  pourtant  un  rot  de  la 
main  d'Auguste ,  après  la  paix  ratifiée  et  cimentée  avec 
Phraate. 

Ârtaxias ,  fils  d' Artabaze ,  détrôné  et  mis  à  mort  par 
Antoine ,  régnoit  alors  en  Arménie.  Ennemi  né  des  Ro- 
mains, il  s'étoit  soutenu  par  la  puissance  du  roi  des 
Parthes.  Lorsque  cet  appui  lui  manqua ,  -en.  conséquence 
de  la  conciliation  de  Phraate  avec  Auguste ,  il  s'éleva  des 
troubles  et  des  factions  contre  lui ,  et  plusieurs  des  grands 
de  son  royaume  demandèrent  pour  roi  Tigrane ,  son 
frère ,  qni  étoit  actuellement  à  Rome ,  y  ayant  été  amené 
d'Alexandrie ,  où  il  se  trouvoit  captif  à  la  mort  d'An- 
toine. Il  eût  été  aisé  à  Auguste  de  profiter  de  ces  dissen- 
sions pour  s'emparer  de  l'Arménie.  Mais  il  ne  connois- 
soit pot  nt  la  furetir  de  conquérir,  et  il  se  proposa 
seulement  de  donner  aux  Arméniens  un  roi  ami  ù% 


Suet.    Tib. 
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Rome.  Cependant,  comme  il  paroissoit  que  pour  y 
rénsiir  il  seroit  besoin  d'employer  la  force  des  armes, 
Tibère  fat  chargé  de  cette  expédition.  Les  choses  tour- 
nèrent autrement ,  et  la  guerre  ne  fut  point  nécessaire. 
Artaxias  ,  ayant  été  tué  par  ses  proches ,  Tibère  n'eut 
qu'à  mettre  Tigrane  en  possession  d'un  trône  demeuré 
vacant.  Le  prince  arménien  ne  jouît  pas  long -temps 
de  ce  bienfait  de  la  fortune. 

Quoique  l'établissement  de  Tigrane  en  Arménie  ne 
fût  pas  un  exploit  de  guerre,  on  ne  laissa  pas  d'en  pren- 
dre occasion  de  décerner  au  nom  de  Tibère  des  suppli- 
cations ,  ou  solennelles  actions  de  grâces  aux  dieux.  Ce 
premier  honneur  militaire  éleva  le  courage  du  jeune 
beaii-frls  d'Auguste ,  qui  avoit  déjà  conçu  de  hautes  es- 
pérances en  vertu  d'un  prétendu  prodige  que  Suétone  z),o, /.  lit,  rt 
et  Dion  ont  eu  grand  soin  de  rapporter.  Ils  disent  que ,  f^  ^ 
lorsqu'il  passoit  par  les  plaines  de  Philippes ,  le  feu 
8*allama  de  lui-même  sur  un  autel  que  les  légions  victo- 
rieuses y  avoient  autrefois  consacré.  Un  présage  bien 
plus  sur,  c'étoit  l'ambition  de  sa  mère,  et  le  crédit 
qu'elle  avoit  sur  l'esprit  d'Auguste.  Elle  obtint  alors 
pour  son  fils  le  commandement  dans  la  Syrie  ^et  dans  Vell  n,  <)4. 
toutes  les  provinces  d'Orient  qu'Auguste  laissa  sous  sts 
ordres  en  retournant  à  Samos. 

ftlais  il  survint  cette  même  année  un  grand  obstacle    Dio. 
aux  vues  de  Livie  et  de  Tibère  par  la  naissance  d'un 
fils  d'Agrippa  et  de  Julie ,  qui  fut  nommé  Caïns.  Cette 
naissance  fut  célébrée  par  des  réjouissances  publiques ,  et 
par  une  fête  établie  à  perpétuité. 

Auguste  passa  encore  un  second  hiver  à  Samos  ;  et , 
.  afin  que  les  habitans  de  cette  île  se  ressentissent  de  son 
séjour  au  milieu  d'eux,  il  leur  accorda  la  liberté  et 
Fusage  de  leurs  lois.  Il  y  reçut  une  fameuse  ambassade 
de  la  part  de  Pandion  et  de  Porus ,  rois  des  Indes.  Tout  Sunth.  L  ix. 
Tunivers.  rendoit  hommage  à  sa  grandeur.  Les  peuples  ^^or.  iv ,  la. 
les  plus  barbares ,  les  Scythes  et  les  Sarmates  recber- 
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chèrent  son  amitié.  Mais  rien  ne  fut  d'un  plus  gran J 
éclat  en  ce  genre  que  Tambassade  des  Indiens  dont  \e 
parle,  elle  venoit  conclure  le  traité  d^alliance  déjà  ébau- 
ché par  d'autres  ambassadeurs ,  qui  avoient  été  trouver 
Onoj.Ti^  91.  Auguste  quelques  années  auparavant  à  Tarragone  en 
.9im^.eel>io.  Espagne.  Ceux  qui  vinrent  à  Samos  étoient  réduits  an 
nombre  de  trois  par  la  mort  de  plusieurs  de  leurs  collè- 
gues, que  les  fatigues  d'une  marche  de  près  de  quatre 
ans ,  disoient-ils  ,  avoient  emportés.  Ils  présentèrent  à 
Auguste  une  lettre  écrite  en  grec  par  Porus,  qui ,  sui- 
vant le  style  fastueux  des  Orientaux ,  se  vantoit  de  com- 
mander à  six  cents  rois  :  et  néanmoins  il  témoignoit  es- 
timer infiniment  l'amitié  d'Auguste  y  et  lui  promettoit 
passage  sur  ses  terres  et  secours  en  toutes  choses  licites 
et  raisonnables. 

Ils  étoient  chargés  de  présens ,  qu'ils  firent  porter  ou 
conduire  à  Taudience  de  Tempereur  par  huit  esclaves 
nus  depuis  la  ceinture  en  haut  ,  et  parfumés  d'aro- 
mates. Ces  présens  consistoient  en  perles,  pierreries, 
éléphans ,  et  de  plus  en  diverses  singularités  capables 
d'attirer  l'admiration.  C'étoit  un  homme  sans  bras,' 
qui  avec  ses  pieds  bandoit  un  arc,  faisoit  partir  la 
flèche  ^  portoit  à  sa  bouche  une  trompette  dont  il  son- 
noit ,  et  exéçutoit  presque  toutes  les  choses  que  nous 
faisons  avec  nos  mains;  des  tigres ,  animaux  qui  u'avoient 
jamais  été  vus  des  Romains,  ni,  selon  que  le  pense 
Dion  ,  des  Grecs  ;  des  vipères  d'une  grandeur  extraordi- 
naire ;  un  serpent  de  la  longueur  de  dix  coudées  ;  une 
tortue  de  rivière  qui  avoit  trois  coudées  de  long  ;  et 
une  perdrix  plus  grosse  qu'un  vautour. 

Avec  les  ambassadeurs  indiens  étoit  venu  un  philo- 
sophe de  la  même  nation ,  qui  renouvela  en  présence 
d'Auguste  le  même  spectacle  de  vanité  insensée  et  fu- 
rieuse que  Calanus  avoit  autrefois  donné  à  Alexandre. 
Il  se  rendit  avec  l'empereur  à  Athènes  ;  et  là ,  après 
avoir  obtenu  d'être  initié  aux  mystères  de  Cérès ,  quoi- 
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c[ue  hors  du  temps  prescrit  pour  cette  cërémonîe  ,  il 
déclara  qu^ayant  joui  jusqu'à  ce  moment  d*ùne  prospé- 
rité constante,  il  ne  vouloit  point  s'exposer  à  Tinstabi- 
lité  des  choses  humaines  ni  aux  caprices  de  la  fortune , 
et  qu'il  prétendoit  les  prévenir  par  une  mort  volontaire. 
Il  se  fit  donc  dresser  un  bûcher,  sur  îequel,  nu  et  frotté 
d^huile ,  il  sauta  en  riant,  sans  doute  d^un  rire  forcé ,  et 
fut  consnmé  par  les  flammes,  emportant  la  satisfaction 
d'avoir  acheté  au  prix  de  sa  vie  l'admiration  du  vul- 
gaire et  le  méprb  des  gens  sensés.  On  mit  sur  son 
tombeau  une  épitaphe  conçue  en  ces  termes  :  cy  gît 

ZARJfAROCHEGAS  ,  INDIEN  DE  RARGOSA*  ,  QUI  ,  SELON  l'uSAGE 
ANCIEN     DE    SA    NATION  ,     s'eST     DONNÉ    LA     MORT   A    LUI- 

mIme. 

§  m. 

Auguste  grand'voyer.  Milliaire  ttor.  Troubles  dans 
Rame  au  sujet  de  l'élection  des  consuls.  Fermeté  du 
consul  Sentius.  L'autorité  d'Auguste  apaise  la  sé- 
dition. Honneurs  décernés  à  Auguste.  Sa  modestie. 
Honneurs  etpriçiléges  accordés  à  Tibère  et  à  Drusus. 
Auguste  se  dispose  à  reprendre  l'ouçrage  de  la  refor- 
me qu'il  avait  commencé.  Agrippa  réduit  les  Can- 
iabres.  Agrippa  n^accepte point  le  triomphe.  Triomphe 
de  Battus  le  jeune.  Mort  de  Virgile.  Agrippa  reçoit 
la  puissance  tribuniiienne.  Nouvelle  res^ue  du  sénat  ^ 
qui  est  réduit  à  six  cents.  Traits  de  liberté  et  de  har- 
diesse de  la  part  de  Labéon.  Attention  d'Auguste  à 
açilir  Lépidus.  Conspiration  et  mort  d'Egnatius  Ru- 
Jus.  B}glemens  sur  la  quantité  de  bien  que  dévoient 
posséder  les  sénateurs.  Libéralité  d'Auguste  envers 
plusieurs  qui  ne  l'avaient  pas.  Loi  contre  la  brigue. 
Licence  et  déréglemens  des  mœurs.  Auguste  en  don- 

■  Ce  lien  D'est  pat  connu.  S'il  est     la  positioD  aux  enviroos  du  goUe  de 
le  même  i{ue  Barygaza^  mentionDé     Cambaîe. 
far  Pldémée ,  on  peut  en  rapporter 
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noii  rexemple.  Lois  touchant  les  mariages.  Plaintes 
artificieuses  de  plusieurs  du  sénat.  Loi  touchant  les 
adultères.  Jjoi  somptuaire.  Distributions  gratuites  de 
ble',  et  spectacles.  Mot  de  Pylade  le  pantomime  à 
Auguste.  Jeu  de  Troie.  Fermeté  d'Auguste  à  V égard 
du  peuple.  Divers  riglemens.  Naissance  de  Lucius, 
fils  ^Agrippa.  Auguste  adopte  ses  petits  fils.  Atten^ 
tion  if  Auguste  h  préi^enir  les  désordres  dans  l'assis- 
tance au.v  feux.  Mouvemens  des  Germains.  Voyage 
d^ Auguste  dans  les  Gaules.  Messala,  puis  Statilius 
Taurus^  préfets  de  Rome.  Vœux  pour  le  retour  tP Au- 
guste. Ode  €p Horace  sur  le  même  sujet.  Vexations 
criantes  exercées  par  l'intendant  Licinius  sur  les 
Gaulois.  Il  se  tacheté  en  livrant  h  Auguste  les  trésors 
qu'il  assoit  amassés.  Inhumanité  monstrueuse  de  l'af- 
franchi Védius  Pollion.  En  mourant  il  institua  Au- 
guste  son  héritier.  Expédition  de  Drusus  contre  les 
Rhétiens.  Tibère,  joint  à  Drusus,  subjugué  les  Rhé- 
tiens  et  les  Vindéliciens.  Colonies  établies  par 
Auguste  en  Gaule  et  en  Espagne.  Fondation  de  té-- 
cole  d'Autun.  Portrait  du  consul  Lentulus.  Ediles 
dont  la  nomination  était  vicieuse  remis  en  place. 
Portique  de  Paulus  brûlé  et  reconstruit  Bonté  et 
équité  d^ Agrippa  emers  les  Juifs.  Troubles  du  Bos- 
phore apaisés  par  Agrippa.  Il  refuse  le  triomphe ,  qui 
depuis  ce  temps  demeura  réservé  aux  empereurs. 
Auguste  revient  h  Rome.  Honneurs  qui  lui  sont  dé- 
cernés, et  qu'il  refuse.  H  fait  la  revue  du  sénat,  et  y 
retient  plusieurs  sujets  qui  s'en  éloignaient.  Sa  consi- 
dération pour  la  noblesse ,  et  son  respect  pour  la  mé- 
moire des  grands  hommes  de  l'ancienne  république. 
Traits  de  la  modération  d'Auguste.  Réflexion  sur  le 
changement  arrivé  dans  la  conduite  d'Auguste.  Il 
devient  grand-pontife.  Recherche  des  livres  de  di-- 
vination.  Théâtre  de  Balbus.  Nouvelle  ville  de  Ca- 
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dix  hâtie  par  le  mime.  Mort  d Agrippa.  Son  ihge. 
Sa  posiériié.  Tibire  devient  gendre  d Auguste.  Il  ré- 
doit  les  Pannoniens. 

Pendant  qu'Âugaste  ëtoit  absent  de  Rome,  le  sénat  ^^'' 
Tavoit  nommé  grand-voyer  ou  surintendant  des  grands 
chemins  de  Tltalie*  Il  exerça  les  fonctions  de  cette 
charge  par  le  ministère  de  deux  anciens  préteurs, 
qu'il  établit  ses  lieutenans  en  cette  partie,  et  qui  dres- 
sèrent sous  son  autorité  le  célèbre  milliaire  dor^  c'est- 
à-dire  une  colonne  occupant  (la  tête  ou  Feutrée  de 
la  place  publique,  et  d'où  partoient  tous  les  grands 
chemins  de  Tempire ,  qui ,  comme  Ton  sait ,  se  comp* 
toient  par  milles. 

Auguste  se  rapprochoit  de  Rome,  et  il  étoit  temps 
qu'il  y  revint.  Agrippa,  aussitôt  qu'il  eut  mis  ordre 
aux  affaire  les  plus  pressantes  de  la  ville ,  avoit  passé 
en  Gaule  ,  où  il  s'étoît  élevé  quelques  mouvemens ,  et 
de  là  en  Espagne,  pour  achever  de  dompter  les  Can- 
tabrés,  révoltés  de  nouveau.  La  ville  de  Rome ,  se  trou- 
vant donc  sans  un  modérateur  qui  la  tint  en  respect , 
les  troubles  y  recommencèrent  à  l'occasion  de  l'élection 
des  consuls.  Le  peuple  persistoit  dans  sa  fantaisie  de 
vouloir  à  toute  force  voir  Auguste  consul  ;•  et  il  n'en 
nomma  qu'un,  savoir,  Sentius  Saturninus.  Celui-ci 
prit  donc  seul  possession  du  consulat  au  premier  janvier. 

C.  SERTI17S  SATURI9INUS.  Ah.  R.  73S.I 

Ar.  I.C.I9* 

Sentius  avoit  du  courage  et  de  la  fermeté;  et,  se  VeiLn^^t^ 
trouvant  seul  revêtu  de  Tautorité  du  consulat ,  il  sou-  ^^^^' 
tint  ce  poids  d'une  manière  digne  des  anciens  temps  de 
la  république.  Il  découvrit  et  punit  les  fraudes  des  fi- 
nanciers ,  et  il  fit  rentrer  dans  le  trésor  public  des 
sommes  qui  en  avoient  été  détournées.  Mais  ce  fut  sur- 
tout dans  la  nomination  aux  charges  qu'il  se  montra 
gi^and  magistrat.  Il  écarta  des  sujets  indignes  qui  se  pré- 
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sentoient  pour  la  qiiesture,  en  leur  défendant  de  se 
mettre  au  nombre  des  aspîrans,  avec  menaces,  s'ils 
osoient  paroitre  dans  le  Champ-de-Mars ,  de  leur  faire 
sentir  ce  que  pouvoit  un  consul. 

Il  eut  besoin  de  toute  sa  fermeté  lorsqu^l  fallut  pro- 
céder à  l'élection  de  son  collègue.  Car  Auguste ,  ayant 
persévéré  dans  son  refus ,  Egnatius  Rufus,  ce  jeune 
téméraire,  de  Tinsolence  duquel  îl  a  déjà  été  parlé,  se 
mit  sur  les  rangs,  et,  enflé  de  la  faveur  du  peuple, 
qui  Tavoit  fait  passer  sans  milieu  de  Tédilité  à  la  pré- 
ture,il  prétendoit  envahir  le  consulat  contre  les  in- 
tentions connues  de  Tempereur,  et  s'en  servir,  lorsqu'il 
y  seroit  parvenu ,  pour  troubler  la  république.  Sentius 
lui  intima  un  ordre  de  se  retirer  :  et ,  Egnatius  ne  se 
rendant  point ,  la  chose  en  vint  à  une  sédition ,  où  il 
y  eut  du  sang  répandu  et  des  hommes  tués.  Le  sénat 
voulut  donner  une  garde  au  consul  :  mais ,  plein  de 
courage ,  Sentius  se  crut  assez  armé  par  l'autorité  légi- 
time qu'il  avoit  en  main,  et  il  déclara  que,  quand 
même  Egnatius  auroit  la  pluralité  des  suffrages ,  il  ne 
le  nommeroit  pas. 

L'orage  étoit  pourtant  trop  violent  pour  pouvoir  être 
entièrement  apaisé  par  Sentius.  Ce  fut  une  néc^ité 
de  recourir  à  Auguste ,  à  qui  le  sénat  envoya  deux 
députés  de  son  corps.  L'empereur  n'observa  pas  en  celle 
occasion  les  mêmes  ménagemens  auxquels  il  s'en  étoit 
tenu  deux  ans  auparavant.  Il  priva  le  peuple  pour  cette 
fois  de  la  nomination  du  consul ,  et  il  se  l'attribua  a 
lui-même  ;  et ,  s'étant  déterminé  en  faveur  de  l'un  des 
deux  députés  du  sénat ,  Q.  Lucrétius,  qui  a  voit  été 
autrefois  proscrit,  il  le  renvoya  désigné  consul  à  Rome, 
et  le  suivit  de  près. 

C.  SENTIUS  SATURNINUS. 
Q.  LUCRETIUS. 

A  son  approche,  le  sénat  s'empressa  de  lui  décerner 
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toutes  sortes  d^honneurs  en  reconnoissance  des  sages 
dispositions  qa41  avoit  faites  dans  toutes  les  provinces 
où  il  avoit  passé.  De  tous  ces  honneurs  il  ne  reçut 
qu'un  autel  consacre  à  la  fortune  de  retour  y  et  une  fête  Portunwre* 
anniversaire  au  jour  de  son  arrivée.  On  vouloit  aller  ^^' 
du-devant  de  lui  hors  des  portes;  et  déjà  tous  les  ordres 
se  roettoient  pour  cela  en  mouvement.  Mais,  peu  cu- 
rieux do  faste ,  et  cherchant  à  épargner  aux  citoyens  de 
rembarras  et  de  la  fatigue,  il  entra  de  nuit  dans  la 
ville,  suivant  la  pratique  qu'il  observoit  volontiers  par-  Sueu  Au^^ 
tout  où  Ton  prétendoit  lui  faire  des  entrées.  ^^* 

Le  lendemain,  étant  venu  au  sénat ,  il  demanda  pour 
Tibère ,  qu'il  avoit  laissé  en  Syrie ,  les  ornemens  de  la 
prétnre  (car  on  s'accoutumoit  à  distinguer  les  privi- 
lèges et  les  décorations  des  charges  d'avec  les  charges 
mêmes);  et  pour  Drusus,  frère  de  Tibère,  la  même 
dispense  qui  avoit  été  accordée  à  son  aîné ,  c'est-à-dire 
la  faculté  de  parvenir  aux  magistratures  cinq  ans  avant 
l'âge  porté  par  les  lois. 

Il  n'avoit  pu  jusque-là  que  tracer  pour  ainsi  dire 
les  premiers  linéamens  de  la  réforme  qu'il  se  proposoit 
d'introduire  dans  l'état.  Les  désordres  amenés  par  les 
guerres  civiles  étoient  trop  anciens  et  trop  accrédités 
pour  ponvoir  être  déracinés  sur-le-champ.  Il  auroit 
été  à  craindre  d'aigrir  les  maux  par  des  remèdes  brus- 
qués. Il  résolut  de  reprendre ,  dans  le  temps  dont  je 
parle,  ce  grand  ouvrage  commencé;  et,  dans  cette  vue, 
il  se  fit  continuer  pour  cinq  ans  la  préfecture  des  mœurs 
et  des  lois,  et  il  reçut  la  puissance  consulaire  pour  toute 
sa  vie ,  avec  toutes  les  prérogatives  attachées  à  cette  di- 
gnité ,  et  la  préséance  sur  les  consuls  en  charge  ;  de 
façon  que  ,  sans  être  ni  consul  ni  censeur,  il  jouissoit 
réellement  de  tous  les  droits  qui  appartenoient  à  ces 
grandes  magistratures. 

Pour  lui  en  faciliter  l'exercice ,  les  sénateurs  se  mon- 
trèrent'disposés  à  jurer  d'avance  l'observation  de  toutes 


^ft  HISTOiaE   DES  EHPEUEURS. 

Ijcs  lois  qu'il  ëtablirott.  Il  les  dispensa  de  ce  serinent , 
jugeant  que ,  si  ses  lois  leur  convenoient ,  ils  se  porte- 
roient  d'eux-mêmes  à  les  pratiquer  ;  et  que  si ,  au  con- 
traire, elles  étoient  dans  le  cas  de  leur  déplaire,  il  n*y 
avoit  point  de  serment  qui  les  empêchât  d'en  secouer 
le  joug. 

.  Agrippa  étoit  un  second  dont  il  ne  pou  voit  se  passer 
pour  rimportante  opération  qu'il  méditoit.  Mais  ce 
grand  homme ,  [également  propre  à  la  guerre  et  à  la 
paix ,  étoit  actuellement  occupé  à  réduire  les  Cantabres , 
qui  lui  donnoient  bien  de  l'exercice.  lien,  vint  pourtant 
à  bout*,  autant  par  sa  fermeté  à  maintenir  la  disci- 
pline parmi  ses  troupes  que  par  sa  valeur  et  son  habi- 
leté contre  les  ennemis.  Car  les  soldats  romains,  dé- 
couragés et  rebutés  ,  ne  marchoient  pas  volontiers 
contre  des  barbares  d'une  férocité  indomptable  :  ils 
combattoient  mollement,  et  ils  souffrirent  quelques 
échecs.  Agrippa  punit  les  coupables  par  l'ignominie. 
Il  priva  du  nom  à'Augusta  une  légion  qui  tout  en-r 
lière  avoit  mal  fait  son  devoir:  en  un  mot,  ayant  appris 
à  ses  troupes  à  craindre  plus  leur  général  que  l'en* 
nemi,  il  acheva  enfin  de  subjuguer  les  Cantabres,  et^ 
les  ayant  forcés  de  descendre  de  leurs  montagnes  dans 
la  plaine ,  il  les  soumit  si  parfaitement,  que  depuis  ce 
temps  ils  cessèrent  de  se  révolter  ,  et  supportèrent 
tranquillement  la  domination  romaine. 

Cet  exploit  étoit  grand,  et  méritoit  les  plus  brillantes 
récompenses.  Mais  Agrippa ,  aussi  bon  courtisan  que 
(^and  général ,  et  toujours  attentif  à  se  contenir  dans  les 
bornes  d'un  simple  lieutenant  qui  doit  déférer  tout  à  son 
chef,  écrivit  pour  rendre  compte  de  ses  succès ,  non  pas 
au  sénat ,  mais  à  l'empereur,  et  ne  voulut  point  accepter 
le  triomphe  qui  lui  fut  décerné. 

Tous  ceux  qui  commandoient  les  armées  ne  se  pi- 
jquoient  pas  d'une  semblable  modestie  ;  et  plusieurs  de- 
niandoient  et  obtenoient  le  triomphe  pour  des  bicoques 
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forcées ,  ou  pour  avoir  réprimé  les  courses  de  quelques 
malheureux  brigands.  Car  Auguste ,  comme  il  a  été  re- 
marqué ailleurs ,  étoit  libéral  des  honneurs  militaires  ; 
et ,  selon  le  témoignage  de  Suétone ,  il  accorda  le  triom-  Sueu  Aug. 
phe  à  plus  de  trente  généraux.  Il  est  pourtant  certain  * 
qu'Agrippa ,  en  le  refusant,  se  conformoit  aux  intentions 
secFètes  du  prince  ,  qu'il  connoissoit  mieux  qu'un  autre  ; 
et  la  suite  le  fera  voir. 

Il  ne  seroît  pas  juste  de  confondre  L.  Balbus  avec  MVi.y»9. 
ceux  qui  obtinrent  le  triomphe  pour  de  minces  exploits. 
Il  étoit  vainqueur  des  Garamantes ,  nation  d'Afrique 
qui  n^avoit  jamais  éprouvé  les  armes  romaines  ;  et  dans 
la  cérémonie  de  son  triomphe  parut  une  longue  file  de 
noms  barbares,  de  peuples,  de  villes  et  de  montagnes, 
jusque-là  inconnues  ,  et  par  lui  subjuguées.  La  personne 
du  triomphateur  étoit  elle-même  une  singularité  remar- 
quable. Mé  à  Cadix ,  et  n'ayant  obtenu  le'  droit  de  ci- 
toyen romain  que  par  le  bienfait  de  Pompée ,  il  est  k 
seul  étranger  de  naissance  qui  ait  triomphé  dans  Rome. 
Mais  son  oncle ,  parvenu  avant  lui  au  consulat,  lui  avoit 
frayé  le  chemin. 

On  peut  regarder  Tannée  dont  je  finis  de  raconter  les  Eut.  Chroma 
événemens  comme  funeste  à  la  poésie  et  aux  lettres ,  ^^'^*  "''*• 
en  ce  qu'elle  enleva  Virgile,  sans  lui  laisser  le  temps  de 
mettre  la  dernière  main  à  son  Enéide.  Il  étoit  allé  en 
Grèce  afin  d'y  jouir  de  la  tranquillité  nécessaire  pour 
limer  son  poème ,  et  poiir  le  mettre  dans  un  état  où  il 
en  fût  pleinement  content.  Auguste  étant  venu  à  Athè- 
nes dans  le  même  temps,  le  poëte  alla  lui  faire  sa  cour, 
et  fut  apparenunent  déterminé  par  l'empereur  à  revenir 
avec  lui  en  Italie.  Il  s'embarqua  étant  déjà  malade  ;  et 
la  navigation  ayant  augmenté  son  mal,  il  mourut  près- 
qu'en  arrivant  à  Brindes ,  âgé  d'un  peu  plus  de  cin- 
quante ans. 

Son  épitaphe,  faite  par  lui-même,  si  nous  en  croyons 
l'auteur  de  sa  vie,  contient  en  deux  vers  sa  naissance. 
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sa  mort ,  sa  sépulture  et  rindicatiou  de  ses  ouvrages; 
«  Mantoue  '  m'a  vu  naître ,  Brunduse  a  terminé  ma 
«  carrière ,  mes  cendres  reposent  à  Naples.  J'ai  chanté 
«  les  bergers ,  les  campagnes ,  les  héros.  » 
Vell.  2VII ,     On  assure  qu'en  mourant  il  vouloit  brûler  son  Enéide, 
MKroh.Sat.^^  q^'i'  «n  donna  l'ordre  par  son  testament.  Il  avoit  une 
■'  ^^'  si  grande  idée  de  la  perfection,  qu'un  poëme  qui  a  tou- 

jours été  admiré  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'es- 
prit humain  ne  lui  sembloit  pas  digne  de  passer  à  la 
postérité.  Auguste  *,  malgré  le  respect  dû  aux  dernières 
volontés  du  testateur,  empêcha  que  Ton  n'exécutât  une 
disposition. si  rigoureuse;  et  l'ouvrage  obtînt  ainsi  une 
approbation  plus  honorable  que  ne  l'eût  été  celle  de 
son  auteur.  Varius  et  Tucca ,  tous  deux  illustres  par  le 
talent  de  la  poésie ,  et  amis  de  Virgile ,  furent  chargés 
par  l'empereur  de  la  révision  de  l'Enéide  ;  et  il  leur 
permit  de  retrancher  ce  qu'ib  voudroient,  mais  non 
pas  d'ajouter. 

Virgile  institua  ses  héritiers  Auguste  et  Mécène,  avec 
un  frère  utérin  qu'il  avoit.  C'étoît  une  manière  de  faire 
sa  cour  au  prince  que  de  le  mettre  sur  son  testament  ; 
et  il  y  étoit  sensible  de  la  part  de  ceux  qu'il  avoit  traités 
sur  le  pied  d'amis.  Cet  usage  se  perpétua  sous  les  em- 
pereurs sui  vans,  et  devint  partie  de  l'adulation  uni- 
verselle. 

*"/^-  7S4.  p.    C0RNELIU3   LENTUtUS.      , 

Av.  J.  G.  18. 

CN.    CORNELIUS  .UEfiïTULUS. 

Dio.  Agrippa ,  de  retour  à  Bome  après  l'expédition  contre 
les  Cantabres,  reçut  le  prix  de  sa  modestie.  Il  avoit  re- 
fusé le  triomphe,  et  il  devint  le  collègue  d'Auguste  dans 
la  puissance  du  t^ibu^at ,  qui  lui  fut  conféré  pour  cinq 

'  Mantua  me  genuit  9  Galabri  rapudre ,  tenet  nunc 
Parthenopc. Gecinî  pa8cua,rura,  duces. 
"  Dtuuê  Augustuscarmina  Firgilii     teêtimonium  contigit ,  quàtti  si  ipse 
cremari  contra  te$tamentiejus  vere-     sua  probatfisset.  Plia. 
çundiam  v^uit  :.  majusque  ita  vati 


HISTOIRE  DES  empereurs;  95 

ans.  Ce  titre  étoit  un  des  caractères  essentiels  de  Tauto- 
rité  suprême  ;  et  si  Agrippa  ne  le  reçut  que  pour  cinq  ans, 
Auguste,  qui  s'étoit  charge  pour  dix  ans,  comme  nous 
Favons  dit ,  du  commandement  des  armées  et  de  Tad- 
roinistration  des  provinces ,  et  qui  voy oit  ce  terme  près 
d'expirer ,  ne  s'en  fit  accorder  aussi  la  continuation  que 
pour  cinq  ans  :  en  sorte  qu'il  traitoit  Agrippa  à  peu  près 
comme  il  se  traitoit  lui-même ,  voulant  laisser  croire 
qu'au  bout  de  cinq  ans  ils  remettroient  Tun  et  Tautre  à 
la  répoblique  le  pouvoir  qu'ils  tenoient  d'elle. 

Auguste,  après  avoir  pris  la  précaution  de  s'associer 
Agrippa  dans  la  puissance  tribunitienne ,  et  de  montrer 
ainsi  un  vengeur  tout  prêt  à  quiconque  auroit  la  pen- 
sée d'attenter  à  sa  vie ,  mit  la  main  à  l'œuvre  de  la 
réforme ,  et  commença  par  le  sénat ,  qui ,  malgré  les 
retranchemens  déjà  faits  dans  une  première  revue,  ren- 
fermoit  encore  un  grand  nombre  de  sujets  peu  capables 
de  faire  honneur  à  leur  corps  ;  car  ce  prince  n'en  vou- 
loit  pas  seulement  à  ceux  dont  l'audace  lui  étoit  suspecte- 
La  '  basse  flatterie  ne  lui  déplaisoit  pas  moins ,  sans 
parler  des  mauvaises  mœurs  et  de  l'indignité  de  la  nais- 
sance. Il  trouvoit  même  cette  .  compagnie  en  général 
trop  nombreuse;  ^t  son  vœu  auroit  été  de  la  réduire  à 
l'ancien  nombre  de  trois  cents.  U  s'estimoit  heureux , 
disoit-il ,  si  Rome  et  l'Italie  pouvoient  lui  fournir  trois 
cents  dignes  membres  du  conseil  public  de  l'empire. 
Mais,  voyant  que  lie  projet  d'une  si  notable  diminution 
alarmolt  étrangement  les  sénateurs ,  il  crut  devoir  aller 
jusqu'au  nombre  de  six  cents ,  qui  avoit  été  celui  des 
meilleurs  temps  de  la  république. 

Quand  son  plan  fut  arrêté,  pour  procéder  à  l'execu- 
lion  il  tenta  une  voie  qui  le  comraettoit  peu  ;  et ,  à 
rimitation  de  ce  qpi  se  pratiquoit  quelquefois  dans  la 
milice ,  il  voulut  laisser  à  la  disposition  des  sénateurs 

*  Cui malè  sipalpere ,  recalcitrat  undique  tutus.   Hont.  Sat.  11 ,  i. 
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«iix-mêmes  le  choix  de  leurs  confrères.  Il  commença  par 
en  nommer  trente ,  triés  par  lui ,  sous  la  loi  du  serment, 
entre  les  plus  dignes.  Ces  trente ,  après  s'être  liés  par  un 
semblable  serment ,  dévoient  en  choisir  chacun  cinq , 
dont  aucun  ne  f&t  de  leurs  parens;  et  entre  ces  cinq  le 
sort  décidoit  de  celui  qui  resteroit  sénateur.  Les  trente 
nouvellement  élus  dévoient  ensuite  recommencer  la 
méifie  opération ,  jusqu'à  la  concurrence  du  nombre  de 
six  cents.  Mais  il  se  commit  des  fraudes,  il  survint  des 
difficultés  qui  dégoûtèrent  Auguste  d'un  système  si  avan- 
tageux en  apparence,  et  qui  Tempéchèrent  de  le  suivre 
jusqu'au  bout. 
Suet.  Jug.  Ainsi ,  par  exemple ,  il  reçut  une  mortification  de  la 
H,  'tDio.  p^j^  d'Antistius  Labéon ,  qui  mit  Lépidus ,  l'ancien 
triumvir ,  à  la  tête  des  cinq  qu'il  choisissoit.  Auguste 
s'emporta  à  ce  sujet  jusqu'à  accuser  Labéon  de  parjure , 
et  il  lui  demanda  avec  colère  si ,  conformément  au  ser- 
ment qu'il  avoit  fait ,  il  n'eïi  connoissoit  pas  de  plus 
digne.  Labéon  lui  répondit  tranquillement  que  chacun 
avoit  sa  façon  de  penser*  «  Et  après  tout ,  ajoutà-t-il , 
«  quel  reproche  pouvez-vous  me  faire  de  regarder  comme 
«  digne  de  la  place  de  sénateur  celui  que  vous  laissez 
«  jouir  du  souverain  pontificat  ?  »  Cette  réponse  ferma 
la  bouche  à  Auguste;  mais  il  est  aisé  de  juger  qu'elle  ne 
le  satisfit  pas. 

Labéon  avoit  l'esprit  républicain ,  héritier  des  senti- 
mens  de  son  père,  qui,  après  avoir  combattu  dans  les 
plaines  de  Philippes  pour  la  défense  de  la  liberté,  lors- 
qu'il vit  la  bataille  perdue ,  se  fit  tuer  par  un  de  s^  es- 
claves. Le  fils,  nourri  dans  les  mêmes  principes,  conserva 
toujours  beaucoup  de  fierté.  Auguste ,  ayant  témoigné 
quelque  inquiétude ,  à  cause  du  grand  nombre  de  mé- 
contens  que  faisoit  la  revue  du  sénat,  quelqu'un  proposa 
que  les  sénateurs  fissent  la  garde  autour  de  sa  personne. 
«  Je  suis  dormeur  (  reprit  brusquement  Labéon  ) ,  je 
«  ferois  mal  ma  charge.  » 
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Oa  conçoil  que  de  pareils  traits ,  soutenus  dans  tout 
le  reste  de  sa  conduite,  n'ëtoient  pas  propres  à  lui  attirer 
les  bonnes  grâces  du  prince.  Aussi ,  quoiqu'il  fût  homme 
de  grand  mérite  et  qu'il  excellât  dans  la  jurisprudence, 
il  ne  put  parvenir  au  consulat.  Auguste,  au  contraire,  tm.  Awu 
prit  à  tâche  de  ccNOibler  d'honneurs  Ateïus  Capito ,  rival  "'  *  '^* 
de  Labéon  dans  la  profession  de  jurisconsulte ,  mais  qui 
savoit  mieux  s'accommoder  au  temps. 

L'expédient  de  remettre  à  la  décision  des  sénateurs  j)io. 
le  choix  de  ceux  qui  composeroient  cette  illustre  compa- 
gnie n'ayant  pas  réussi  selon  les  espérances  d'Auguste , 
il  prit  sur  lui-même ,  avec  le  secours  d' Agrippa,  la  con- 
sommation de  l'ouvrage ,  et  il  nomma  aux  places  qui 
restoient  à  remplir.  Mais  quoiqu'il  j  apportât  toute 
l'attention  possible,  il  ne  put  éviter  de  donner  de  justes 
sujets  de  mécontentement.  Livinrïus  Régulus  se  plaignit 
en  plein  sénat  d'avoir  été  exclu ,  pendant  que  son  fils 
et  plusieurs  autres  ,  auxquels  il  ne  se  reconnoissoit 
point  inférieur,  étoieot  admis.  Il  fit  le  dénombrement 
de  ses  campagnes ,  et,  plein  d'indignation ,  il  déchira  sa 
robe  pour  montrer  les  honorables  cicatrices  des  bles- 
sures qu'il  avoit  reçues  par-devant.  Aurunculeïus  Psetus 
demanda  qu'il  lui  {fil  permis  de  céder  sa  place  à  son 
père,  rayé  du  tableau.  Sur  ct^  représentations,  et  autres 
pareilles  ,  Auguste  revit  son  travail ,  et  il  y  fit  quelques 
changemens. 

Cette  condescendance  en  encouragea  plusieurs  à  faire 
de  nonvelles  plaintes,  se  flattant  d'un  pareil  succès.  Mais 
il  faut  que  les  affaires  finissent.  Auguste  conserva  à  ceux 
dont  les  représentations  paroissoient  avoir  quelque  fon- 
dement les  privilèges  honorifiques  de  la  place  de  sé- 
nateur,  et  il  leur  permit  de  demander  les  charges  pour 
rentrer  dans  le  sénat.  Quelques-uns  profitèrent  de  cette 
oavertare ,  dont  les  exemples  n'étoient  pas  rares  sous 
le  gonvemement  républicain.  Les  antres  passèrent  leur 
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vie  dans  un  état  qui  tenoit  le  milieu  eotre  le  rang  ôe 
sénateur  et  celui  de  ainiple  citoyen. 

Il  n'y  a  rien  que  de  louable  dans  toute  cette  opération 
d'Auguste  par  rapport  au  sénat  On  ne  fera  pas  le  même 
jugement  de  ses  procédés  à  l'égard  de  Lépidus.  Ce  trium* 
vir  dépossédé  se  tenoit  volontiers  à  la  campagne ,  cher- 
chant à  cacher  la  honte  de  sa  chute.  Auguste ,  piqué 
apparemment  de  ce  qu'on  l'avcât  conservé  sénateur 
malgré  lai ,  le  força  de  venir  à  la  ville  et  d'assister  au 
sénat  pour  y  essciyer  mille  mépris  {  et  il  affectoit  de  ne 
l'interroger  et  de  ne  le  faire  parler  que  le  dernier  entre 
tous  )es  consulaires.  Cette  vengeance  avoit  quelque  chose 
4^  petite  II  eût  été  bi^  plus  digne  du  maître  du  monde 
da  laisser  vieillir  dans  l'obscurité  où  il  se  renfermoit  un 
ennemi  de  qui  rien  n'étoit  plus  à  craindre. 

Plusieurs  des  mécontens  furent  soupçonnés  d'avoir 
formé  de  mauvais  desseins  contre  Auguste  et  contre 
Agrippa.  C'est  probablement  à  oe  temps  qu'il  faut  rap- 
porter la  conspiration  d'Egnatius  Rufus,  [digne  cou- 
ronnement de  toutes  les  feUes  entre{Nrises  par  lesquelles 
rglLvL,  SX. il  avoit  signalé  sa  témérité.  Il  fot  découvert  et  puni  de 
mort  avec  ses  complices.  Tel  est  le  récit  de  Velleîas. 
Dion  y  qui ,  sans  nonuner  Egnatius,  semble  néanmoins 
parler  du  uEiéme  évteement ,  ne  prononce  point  sur  la 
réalité  ou  la  fausseté  du  crime.  Il  remarque  qu'il  est 
difficile  à  des  particuliers  de  pénétrer  dans  ces  mystères 
d'état,  et  il  ne  répond  que  des  faits  qui  Ont  éclaté  à 
la  vue  du  public 

Parmi  ceux  à  qui  Auguste  conserva  ou  conféra  le 
grade  de  sénateur ,  il  s'en  trouvoit  beaucoup  qui  ne  pos- 
sédoient  pas  la  quantité  de  bien  qu'eiigeoit  cette  dignité 
selon  les  anciennes  lob.  Les  guerres  civiles  avoient 
ruiné  un  grand  nombre  de  familles,  et  particulièrement 
les  plus  nobles,  qui ,  pariussant  à  la  tête  des  factions , 
s<»it  toujours  plus  exposées  aox  désastres  qui  en  sont  les 
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mites.  Aagaste  eut  ^rd  à  cet  inconvénient  qni  étoH 
universel ,  et  dans  les  commeneemens  il  réduisit  à  la 
moitié ,  c'est«à-dife  à  «  qaatre  cent  mille  seslerces ,  la  ^Gio^pant^ 
somme  fixée  anciennement  pour  pouvoir  tenir  le  ranç  de  '^' 

sénateur.  Dans  la  soite ,  à  mesure  que  la  tranquillité  et 
la  paix  rétiAKssoieot  les  fortunes  d^  citoyens,  il  se  rap- 
procha de  Tancienne  taxation ,  et  même  la  passa  ;  et  au 
lieu  de  huit  b  cent  mille  sesterces,  il  voulut  que  tout  \^^^^  "^^'^ 
sénateur  en  possédât  nn  «  million  ^  et  enfin  jusqu'à  douze  «Cent  vingt. 
cent  ^ mille.  cînqmUic u- 

Tre«. 

Ces  règlemens  étoient  sages.  Il  convient  «  à  la  fiiçon  de  '^cnt  cin- 
penser  générale  des  hommes,  que  les  dignités  soient  sou*  2t^?  "" 
tenues  par  les  richesses.  Mais,  de  peur  que  la  pauvreté  ^'*^'  ^"^' 
n^exclM  du  sénat  des  sujets  doués  d'ailleurs  de  toutes 
les  qualités  requises  pour  faire  hoontur  à  la  compagnie , 
et  pour  y  bien  servir^la  république  /Auguste,  dans  tous 
les  temps  t  aida  ceux  qui  se  trouvèrent  dans  ce  cas ,  et 
il  suppléa  par  ses  libéralités  à  ce  qui  manquent  à  leur 
fortune. 

Après  l'importante  et  délicate  opération  de  la  réforme 
du  sénat ,  Tempereur  tourna  st%  vues  vers  éertains  abus 
généraux ,  auxquels  il  tâcha  de  mettre  ordre  par  de  sages 
loia. 

La  brigue  avoit  régné  avec  fureur  dans  les  derniers 
temps  de  la  république ,  et  elle  est  regardée  comme  une 
des  principales  causes  des  factions  qui  produisirent  la 
raine  de  la  Uberlé.  Le  changement  arrivé  dans  le  gou- 
vernement Tavoit  beaucoup  amortie  ;  et  l'autorité  du 
prince,  qui  influoit  si  puissamment  dans  la  distribution 
des  charges ,  dispensoit  d'acheter  les  suffrages  des  ci- 
toyens. Cependant,  par  un  reste  de  vieille  habitude,  la 
brigue  ne  laissoit  pas  encore  de  se  pratiquer  à  petit 
brait.  Comme  le  mal  n'étoit  plus  si  grand ,  il  ne  fut 
pas  besoin  que  le  remède  fût  si  vif.  Auguste  fit  sur  ce  sujet 
une  loi  bien  moins  sévère  que  n'étoicnt  les  anciennes , 
et  il  se  contenta  d'ordonner  que  ceux  qui  seroient  con^ 
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vaincus  de  brigue  dans  la  demande  des  charges ,  en 
seroient  exclus  pour  cinq  ans. 

Le  dérèglement  des  mœurs,  les  adultères  devenus  fré* 
quens ,  un  célibat  scandaleux ,  fruit  du  luxe,  et  occasion 
de  libertinage ,  c'étoient  là  des  désordres  bien  plus  dif- 
ficiles à  extirper.  Ils  s'étoîent  introduits  dans  Rome  à 
la  suite  de  la  prospérité  et  des  richesses ,  et  toute  la 
variété  des  événemens  publics  leur  avoit  donné  lieu  de 
s'accroître.  Ils  avoient  profité  de  la  licence  des  guerres 
pour  se  montrer  avec  plus  d'audace.  Les  délices  rame- 
nées par  la  tranquillité  de  Tétat  leur  foumissoient  leur 
plus  naturel  aliment. 

Tous  s'en  plaignoient,  et  même  ceux  dont  la  morale 
n'étoit  rien  'moins  que  sévère.  «  Notre  '  siècle ,  dit 
«  Horace ,  siècle  fécond  en  crimes,  a  commencé  par 
«  souiller  l'alliance  sainte  du  mariage ,  la  naissance  des 
«c  citoyens,  l'honneur  des  familles.  De  cette  source em- 
«  poisonnée  est  sorti  un  déluge  de  maux  qui  in<mde  la 
«  nation.  Les  jeunes  filles  aiment  à  apprendre  des  danses 
«  immodestes  et  licencieuses  :  elles  se  forment  dans  le 
«  dangereux  art  de  plaire ,  et  dès  leurs  premières  années 
«  elles  méditent  déjà  des  amours  illégitimes.  » 

Le  personnage  de  réformateur  de  ces  désordres  con- 

venoit  peu  à  Auguste ,  qui  en  donnoit  publiquement 

Suet.  Aug.  l'exemple*  On  savoit  qu'il  entretenoit  un  commerce 

^'  criminel  avec  plusieurs  femmes.  Ses  amis  convenoient 

du  fait  ;  et  ils  ne  l'excusoient  que  sur  le  frivole  prétexte 

qu'il  n'étoit  pas  conduit  par  le  goût  de  la  débauche, 

<  Fccunda  culpae  lecula  nuptiai 
Primùtn  înqaÎDaTêre,  et  geni»,  et  domot. 
Hoc  foDte  derÎTata  dades, 
Id  patctam  populumqae  fluut. 

Motttt  doceri  gaudet  îodîoo» 
Hatura  virgo^  et  fingitar  artubus 

Jam  Duoc  \  et  iocestof  amorea 
De  teo«ro  meditatar  ungui. 

Hor.  Od.  w,  6. 
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mais  pftr  intérêt  d'état,  afin  de  ponvoir  connoftre  et 
démêler  les  complots  qui  se  trameroient  sourdement 
contre  son  service.  Aussi ,  sentant  toute  Tindëcenee  qu'on 
pourroit  lui  reprocher,  s'il  attaquoit  par  des  lois  sévères 
la  corruption  des  mœurs,  qu'il  autorisoit  par  sa  cou- 
duJIe  ,  il  se  renferma  dans  le  point  de  vue  du  célibat, 
nuisible  à  la  république,  puisqu'il  mettoit  obstacle  à 
la  multiplication  des  citoyens  dans  un  temps  où  l'état 
avoît  un  si  grand  besoin  de  réparer  la  perte  de  ceux 
que  les  guerres  civiles  lui  avoient  enlevés. 

Le  cétibAt  avoît  toujours  été  soumis  chez  les  Romains  Suet.  Àug. 
à  une  certaine  ignominie  et  à  des  peines  pééiiniaires.  ^*'  *'^'** 
Auguste  augmenta  ces  peines  ou  amendes  ;  et  de  plus 
il  attribua ,  comme  avoît  fait  César  après  la  guerre 
d'Afrique,  des  récompenses  et  des  privilèges  à  ceux  qui 
se  manoient  et  qui  avoient  plusieurs  enfans.  Pour 
faciliter  les  mariages,  il  pemit  à  tous  ceux  qui  n'étoient 
point  sénateurs  ou  ftb  de  sénateurs,  de  prendre  des 
affranchies  pour  femmes,  sans  que  ces  alliances  inégales 
pussent  nuire  ni  à  ceux  qui  les^^ontracteroient,  ni  à  leurs 
enfans.  Comme  plusieurs ,  dans  là  vue  de  se  soustraire 
aux  peines  de  tout  temps  imposées  au  célibat ,  se  ser- 
voient  d'une  fraude  grossière  en  épousant  des  filles 
au-dessoDsde  l'âge  nubile,  il  défendit  iipt  Ton  en  fian- 
^t  aucune  qui  n'eut  au  moins  dix  ans,  afin  que  le  ma- 
riage pût  être  célébré  deux  ans  après  les  fiançailles.  Il 
voulut  aussi  mettre,  des  bornes  à  la  irop  grande  liberté 
des  divorces,  qui.  jetoit  le  trôuble.;et;  U  division  dans 
les  familles ,  et  il  prononça  des  .peîoes  coiilrËlesdivorces 
faits  sans  cause  légîtinw. 

Il  éproui(a  bien  des  difficultés  pour.rétaUîssément  de 
ces  lois,  contre  lesquelles s'élevoit  la  licence  publique  et 
la  commodité  d'un  célibat  qui  n'étoit  rien  moins  que 
charte ,  et  qui  ^ffrancbissoildessiûns  attachés  au  mariage 
et  à  l'éducation. des  en&ns.  £di  vahi  Auguste  Vâppuya-t-41 
des  maximçs  de  l'antiquité  ;  en  vain ,  ptrar  prouver  qu'il 
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•  yojr.Bùt.^^  soivoit  les  traces,  fit-îl  lire  ilans  le  sénat  anc  ♦  ha- 
/iV.ûviu,  s*  rangoe  da  censeur  Métellas  Macédonicas,  dont  le  but 
y>  P'  >><•  ^iQii  d'exhorter  toas  les  citoyens  au  mariage  :  il  ne  put 
satisfaire  des  esprits  qne  les  attraits  da  libertinage  fer- 
moicnt  à  la  raison.  Il  se  trouva  des  sénateurs  qui ,  pour 
embarrasser  le  législateur  trop  rigide  par  la  contradic- 
tion entre  sê$  mœurs  et  ses  ordonnances ,  représentèrent 
que  ce  qui  readoit  surtout  les  mariages  difficiles ,  c'étoit 
le  dérangement  de  conduite  dans  les  femmes  et  dans  la 
jeunesse ,  et  que  «  si  l'on  vouloit  aller  jusqu'à  la  source 
do  mal,  cet  objet  étoit  le  premier  par  lequdi  il  falloit 
commencer* 

Auguste  comprit  parfaitement  Tintentioii  secrète  de 
içeux  qui  li|i  Aisoient  ces  malignes  représentations,  et 
il  tacha  de  les  éluder  en  disant  qu'il  avoit  réglé  les  ar- 
ticles les  plus  néceiisaires ,  mais  que  Ton  ne  pouvoit 
pas  remédier  également  à  tout.  On  insista  y  et  il  se  éé^ 
fendit  par  cette  excnse:  «  G'esta  vo(isHaiiémes,me8sieurs, 
«  à  régler  Tintérieur  de  'vos  maisons,  et  à  donner  à  vos 
«  femmes  les  avis  qui  convienonent ,  comme  je  fais  moi^ 
«  ménie.  »  H  âoroble  que  les  mutins  eussent  résolu  de 
le  pousser  à  bout.  Us  faû  demandèrent  quels  étoient  les 
Bwis  par  lesquels  il  tnstmiisoit  si  bien  Livie  :  ce  qui 
Tobligea  d'entrer  dans  quelque  détail  sur  la  parure  des 
Seotmes ,  sur  les  bienséances  qu'elles  dévoient  observer 
iorsqu^eUes  paroissoient  en  puUic ,  sur  les  compagnies 
qu'il  leur  étoit  permis  et  convenable  de  voir.  Dion 
n'ajoute  rien  davantage.  Mais  il  est  certain ,  par  Suétone 
et  par  le  droit  romani ,  qu'Auguste  porta  une  loi  ton- 
chant  les  adultères;  et  l'on  peut  penser  que  ce  forent 
les  importunités  dont  je  viens  de  rendre  compte  qui  l'y 
contraignirent  en  quelque  façon. 

Nous  ne  connaissons  pas  avec  certitude  les  dispositions 
précises  de  cette  loi.  Sévères  ou  non ,  il  ne  pardtt  pas 
qu^Auguste  ait  tenu  fart  dittgemment  la  main  àlâ  faire 
observer.  U9  jeoqe  homme  ,tétant  aocusédevant  lui  peur 
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avoir  ëpoiuë  une  femitie  avec  laquelle  il  étcit  aupara- 
vant en  un  commerce  adoltère^  Angosle  se  tronva  dans 
rembarras ,  n'qsaiiil  ni  absoudre  le  oiMpable ,  ni  le  punir. 
U  s*en  lira  en  diswt  ;  «  La  ticenee  destemps  prëcédetis  a 
«  donne  lieo  à  -de  sen^blables  désordres.  E^oufiFons  la 
«  mén&oire  dn  passé, , et  prions  des  précautions  pour 
«  revenir*  » 

.  Mais  il  n^  pfrdH  jamais  dé  vne  Td^t  du  célibat; 
et  n'ayant  pu ,  à  cwse  de$  obsladesqni  se  rencontrèrent 
dans  le  temps  doqi  )e  parle»  esécnter  tout  ce  qu'il  médi^ 
toit  sur  cet  article  4  il  y  revînt  à  di£E6rentes  fois  ;  et  enfin 
il  acheva  l'ouvrage  psgr  la  Càmeiisie  loi  Papia  Poppea , 
dont  il  sera  purlé  eb  smi  liati«  ' 

Le  lioa  des  tables^  qui  wa»ûm de  tonipagnie  aveèla 
licence  des  niœars  «  avçât  ai]lre£9ifl  occasionné. plusieurs  „.^ 

loissomptQaires;etypl|is'C9r^<fn<ltoiiJM»leslois^ilreprë-7t>^^  r.  ^\ 
noii  tonjours  vigueur ,  et  se  portoît  à  tin  excès  intolé-  {;.^jVil!'  ^^* 
ràblê.  Auguste  lâcl^a  d'y  mettre.  ArdiCt  par  tineiionvclk 
loi, qoifiia  1a  dépense  des  Bepaspot^;  le»,  jours  ordinaires  a.  GtU.n 
àdenx  cents  seslerees.(vinglr0ipq|lrfiafs)9  pourles  JQurs  ^* 
de  fêtes  à  troîi^  cents  (treiHe-^^lî  livrer  d&i  spw), 
pour  un  jour  ùft  noces  ^  inillc;  (  ^t  viagtHcin^  ^Vf^- 
Cette  1^  4cGQrdf>it  qodty^B'choee  au  teMps^  et  iAoit 
moins  sévère  que  les  auncienneS':  ^iWQtt  xke.puli-clle''pas 
subsister.  Aullu'Qr^Ueôte  uppordeoQandsd'Aiignstê»  ou 
de  Tibère ,  qi^  étendit  îu^yi&'à  dctt^  it^iUe  .aôsternsJ^ 
d^fiense  qu'il  serfl^. permis  de  faire  dfiiiis  Ite.iiq^a.'; 

Tous  ces  règlemens  indii^posoient  )ilsqa'à*jiai*oe|4Bih 
point  It^  espiri^fontrele  prince  ,c  et  il  se  cral  Màgtét 
racheta?  par  c^elque^  traits-  d'indi^^efioe  popnlaire.ee 
<|ae  U  sév^é.de.$es.lpis:SeinJblaîi^;sri^air*d'ediéox»  L^ 
dtstributions  gr^u^  de  b)é>  ^  M^  spcfctaclei  iaténes*- 
soient  par^dessu^  toutes  cboses.la  pipltitude^  Auguste  Dio, 
établit  uo  ordre  certain  4  et  préposa  d'apc»tiis  préteurs 
pour  ce  qui  regarde  le  premier  article  :  et  quant  au 
secopd  ,  il  permit  aux  préteurs  en  charge  d'augmenter 
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la  magnificence  des  jeox ,  en  dépensant  pour  leurexë- 

Suet  Jug  «  "  '"'*'*  ***  **  *ï"'"'  «««'Oient  du  trésor  public. 
45.45.  ^'  ''°'»^'ent»<»*»«iwer  le  peuple  par  des  spectacles  de 
toute  espèce  fut  extrême,  et  dura  autant  que  sa  vie.  Il 
est  vrai  qu'il  ,'y  pi^j^if  lui-même.  Il  y  passoit  souvent 
plusieurs  heures  de  suite ,  et  quelquefois  les  jours  entiers  ; 
et  cela,  uniquement  occupé  du  spectacle,  comme  les 
personnes  du  plus  gmnd  loisir.  H  étoit  bien  aise  de  ne 
point  se  disJinguer.etd'éviter  le  blâme  qn'avoitencoum, 
disoit-il ,  le  dictateur  César  son  pèfe,  qfti,  pendant  les 
jeux ,  dont  la  futilité  ne  ponvoit  servir  de  pâture  suffi- 
sante à  un  esprit  tel  que  le  sien ,  lisoit  et  apostiUoit  ses 
lettres,  et  répondoit  aux  plaicets  qui  luiavoient  été  pré- 
sentés. Auguste  '  tronveitpkw  populaire  de  se  conformer 
aucommua  des  spectateurs  :  mais  de  plus  il  ne  dissimu- 
loit  pas  que  le  spectacle  Tattarchoit  par  Idi-méme. 

Va  intérêt  plussérieux  sans  doute  le  porta  à  multiplier 
ces  sortes  d'amuatinen».  Il  vouloit  repaitre  la  curiosité 
d'an  peuple  inquiety  et  en  détourner  la  vivacité  vers  des 
objets  de  nulle  conséquence,  qui  l'attirassent ,  qui  le 
rewpliaeent,  qui  lui  fissent  oublier  les  afifaires  de  l'état, 
WMqueUes  il  «voit  Jnpîs  autrefois  tant  dé  part. 

•C'est  le  sens  d'un  mot  ttès-judideux*,  qui  lui  fat  dit 
par  un  homme  d'une  profession  frivole ,  Pylade  le  pan- 
tomime. Pylade  et  Bathylle  étoient  rivaux ,  et  parta- 
•geoient  les  applatidissemeos  et  la  faveur  de  la  multitude , 
qui  s'échauifoît,  et  prenoit  parti  entre  eux ,  comme  du 
temps'dela  république  entre  César  et  Pompée.  Ces  far- 
ceur» en  avoient  le  cœur  enflé;  et  Pyhide ,  se  voyant 
«n  jonï-sifillé  par  un  des  spectateurs ,  le  montra  au  doigt 
■pour  l'exposer  à  l'indignation  de  ses  partisans.  L'em- 
pereur châtia  l'insolence  du  pàntomii^e,  en  le  chassant 
de  la  ville  et  de  l'Italie  :  mais  bientôt  il  se  laissa  fléchir , 
«t  il  accorda  son  rappel  aux  désirs  du  peuple.  Pylade 

■  CMU  rtbatur  miscen'voluptatibutvulgi.  Tac.  AoD .  1 ,  54. 
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donc  ayant  paru  devant  Aogmte,  comme  ce  prince  lui 
recommandoit  d'être    sage  à  Tavenir  et  de  ne  plus 
exciter  de  factions  :  <«  César,  loi  dit  le  comédien ,  il  l><o; 
«  yoos  est  utile  que  le  peuple  s'occupe  de  Bathylle  et 
«  de  moi.  » 

Auguste  le  savoit  bien  ;  et  c'est  par  ce  motif  que  pen*  Sueui 
dant  toute  la  durée  de  son  empire  il  prodigua  tous  lés 
genres  de  spectacles ,  pièces  de  théâtre  en  grec  et  en  latin , 
courses  du  Cirque ,  combats  de  gladiateurs  et  d'athlètes , 
nouveautés  venues  des  pays  étrangers.  U  y  entretenoit 
mime  Térnubtion  partes  récompenses  qu'il  donnoitaux 
comédiens  ou  aux  combattans  qui  s'étoient  signalés. 

U  a  été  rapporté  dans  Thistoire  de  la  république 
qu'Auguste  aimoit  particulièrement  le  jeu  de  Troie , 
on  la  jeune  noblesse  s'exerçoit  par  des  courses  à  cheval  et 
des  caracoles  exécutées  avec  beaucoup  d'adresse  et  d'agi- 
lité. Ce  jeu  et  oit  sujet  à  des  accidens  :  et  le  fib  de  Nonius 
Asprénass'y  étant  blessé,  Auguste  le  consola  en  lui  faisant 
présent  d'un  hausse-col  d*or  ;  et  il  ne  trouva  pas  mauvais 
que  le  jeune  homme  en  prit  occasion  de  porter  le  sur- 
nom de  Torquaius,  qu'une  aventure  plus  brillante  et 
plus  glorieuse  avoit  introduit  plusieurs  siècles  aupara-  «^  g.^^. 
vant  dans  la  maison  des  *  Manlius.  Mais  un  pareil  acci-  rom.umi.m\ 
dent  s'étant  renouvelé  en.  la  p^mane  d'EserninuSf^'.^^osI'^'** 
petit-fils  de  Kolijoh,  celuÎHri  s'en  plaignit  dans  le  sénat 
avec  amertume ,  e!  selon  toute  la  hauteur  de  son  carac-* 
tère  :  en  sorflfi  qu'Auguste  se  crut  (^igé  de  renoncer 
à  nn  jeu  trop  dangereux ,  et  qui  loi  altiroit  de  semblables 
scènes. 

Sx  ce  prince  étott  charmé  de  se  gabier  la  bienveillance  Suet.  dvg. 
du  peuple,  c'étoit  pourtant  sana  préjudice  de  ta  dignité  ^^' 
et  de  la  fermeté  qui  convenoient  à  son  rang.  Ainsi, 
quoiqu'il  sût  combien  la  multitude  étoit  attachée  aux 
distributions  de  blé ,  dont  l'usage  s'étoit  établi  sous  le 
gouvernement  républicain ,  et  qu'il  continuoit  lui-même, 
il  eut  la  pensée  dé  les  abolir ,  parce  qu'il  sentoit  qu'elles 
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nourrissoient  la  fainéantise ,  et  que,  par  l'appAl  d'cme 
subsistance  trop  aisée ,  elles  détonmoient  bien  des  ci-- 
toyens  de  la  culture  des  terres*  Et  il  awoit  exécuté  cette 
résolution,  s^il  n'eût  appréhendé  que  quelqu'un  après 
lui  ne  renouvelât  l'usage  de  ces  largesses  par  le  même 
principe  qui  leur  avoit  donné  naissance ,  c'est*à-dire ,  par 
le  motif  d'une  basse  flatterie  envers  le  peuple. 

Une  année  <  que  le  vin  étoit  cher  et  rare,  la  multi- 
tude en  fit  des  plaintes ,  et  excita  des  clameurs.  «  Que 
ff  craignez*-vous  ^leur  dit  l'empereur)?  Agrippa,  mon 
«  gendre,  vous  a  mis  à  portée  de  ne  point  souffnr*de 
«  la  soif.  »  Il  entendoit  parler  de  l'eau  qu'Agrippa  avoit 
amenée  dans  Rome  par  plusieurs  aqoâiucs,  et  récem- 
ment par  celui  de  feau  vierge  y  qui  sdlisiste  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Tres^ia. 

Je  reviens  à  l'ordre  des  temps ,  qui  me  ramène  an 
consulat  de  Fumius  et  de  Silanus. 

Ht;  B.  735.  c.  FVRïïiiis. 

At.  J.    .17-  C.   JUNIU&  SILANUS. 

Dîb.  Sous  ces  ccmiuls  Auguste  poussa  son  plan  de  réforme , 
et.  fit  ou  renouvela  des  règlemens^  utiles  pour  différens 
objets  de  bien  public* 

U  ^tpit  défendu  ans  ayocats  par.  une  loi  qu?avoil  portée 
autrefois  Cincius,:  tribun  du  peuple,  dë>  recevoir  ni 
argent,  ni  présens  de  letiis  parties.  .Auguste  remit  cette 
loi  en  vigueur,  elijf  ajouta  tme  ctaïusc  qui  soumettoit 
les  conti^venanaÀ  la. realituiionao  quadruple  de  ce  çpi'ils 
auroient  reçu. 

11  défieodit  aux-îiiges  de  faire  aucune  visite  pendant 
l'année  qu'ils  aerwent  en  place 
.  Commis  il  voyoitqaeleasénataus^e  èriâchoient  bean^ 
eoap  sur  l'oafStitude  à  se  rendre  anx  assemblées  de  la 


'  Queremiemtie  inopid^  carîuue  Agrippât»  ptrdaalîf.pkf9biM  aqw»\ 
vini  populum  severissimâ  coërcait  ne  bominst  fiticeot.  iSuel.  Au^, 
V0ee;  8#tif  pMfifUtti  è^geiiereraQt    cap.  4a« 
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compagnie,  il  aagmenla  les  amendes,  qui  de  tout  temps 
étoîent  en  usage  contre  les  absens. 

Pendant  qa'il  s'oecnpoit  ainsi  de  tont  ce  qui  ponyoit 
itre  avantageux  à  l'ëtat ,  sa  famille  s'accrut ,  et  acquit 
na  nocnrel  ^ppni  par  la  naissance  d'un  second  fils 
d' Agrippa  et  de  Julie,  qui  fut  nommé  Liucius.  Auguste , 
à  qni  il  importoit  de  montrer  au  public  des  succes- 
seurs désignés  de  sa  puissance,  se  bâta  d'adopter  ses 
petit5-4Us ,  quoique  l'atné  ne  pût  avoir  que  trois  ans , 
et  qoe  l'autre  vtnt  de  naitre.  Il  suivit  dans  cette  adop-  Suet,  Jugm 
tion  les  formalités  les  plus  solennelles  du  droit  romain  ;  ^* 
et  il  voulut  qu'Agrippa ,  père  de  ces  jeunes  enfans ,  lui 
transmit  son  droit  sur  eux  par  une  espèce  de  vente.  Il 
leur  donna  son  nom,  en  sorte  qu'ils  furent  appelés 
Caïus  César  et  Lucius  César. 

Il  célébra  cette  même  année  les  jeux  séculaires  ,  qui 
ne  peuvent  guère  nous  intéresser  aujourd'hui  qu*à  raison 
du  beau  p<lëme  qui  fut  composé  par  Horace  pour  cette 
fête ,  et  chanté  à  deux  chœurs ,  l*un  de  jeunes  garçons , 
et  l'antre  de  jeunes  filles.  On  trouvera  ce  qu'il  y  a  de 
pins  curieux  à  savoir  sur  ces  jeux  dans  une  courte  dis- 
sertation de  M.  RoUin  au  troisième  tome  de  son  histoire  /^.  zn ,  $•  >  > 
rmname.  '^ 

Je  me  contenterai  d'observer  ici  l'attention  tout-à-  suet.  ^Aug. 
fait  louable  d'Auguste  à  prévenir  les  occasions  de^'*^' 
désordres  en  défendant  aux  jeunes  gens  de  l'un  et  de 
Tautre  sexe  de  venir  seuls  à  aucun  spectacle  pendant  les 
trois  nuits  que  duroit  la  fête  ,  et  les  assujettissant  â  s'y 
faire  accompagner  de  quelque  parent  ou  parente  d'un 
âge  mAr.  Il  usoit  de  semblables  précautions  dans  tous 
les  spectacles  en  général ,  dont  il  connoissoit  le  danger 
pour  les  mœurs:  et  s'il  ne  p'ortoit  pas  Texactitude  jus- 
qu^à  \es  interdire  aux  jeunes  gens ,  au  moins  il  leur 
affectoit  un  quartier  de  l'amphithéâtre  où  ils  fussent 
placés  à, part ,  et  sous  les  yeux  de  leurs  gouverneurs.  Par 
une  suite  du  même  esprit ,  il  sépara  les  femmes  d'avec 
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les  hommes  dans  Tassistance  aux  jeux  et  aux  combats 
des  gladiateurs,  et  il  les  exclut  absolument  des  combats 
d'athlètes.  Il  eût  encore  mieux  fait  d'obliger  les  combat- 
tans  à  respecter,  suivant  Tancien  usage,  les  lois  de  la 
pudeur  naturelle  ,  et  à  ne  pas  paroitre  nus  devant  les 
spectateurs. 

L'année  suivante  eut  pour  consuls  deux  hommes  qui 
portoient  dès  noms  bien  illustres ,  Domitius  et  Scipion. 
Le  premier  étoit  gendre  d'Octavie,  et  fut  grand-père 
de  l'empereur  Nëron  :  l'autre  tenoit  aussi  de  très-près  à 
Auguste ,  étant  fils  de  Scribonia ,  et  par  conséquent  frère 
utérin  de  Julie. 

iLir.  y*  756-  L.  DOMITIUS  AHÉNOBÂRBUS. 

P.  CORNELIUS  SCIPIO. 

/>io.  Les  mouvemens  des  Germains  déterminèrent  Aogoste 
à  faire  cette  année  un  voyage  en  Gaule.  Ces  mouvemeus, 
sur  lesquels  je.  donnerai  dans  un  autre  lieu  le  peu  de 
détail  que  nous  en  ont  conservé  les  anciens  auteurs, 
furent  le  commencement  d'une  guerre  qui  devint  très- 
importante,  et  la  seule "^  considérable,  à  proprement 
parler ,  qui  se  soit  faite  sous  l'empire  d'Auguste.  Car  ce 
prince ,  amateur  de  la  paix ,  en  maintenant  les  Romains 
tranquilles ,  fit  jouir  tout  l'univers  d'une  heureuse  tran- 
quillité- :  preuve  évidente  que  c'est  à  Rome  qu'il  faut 
s'en  prendre  de  ces  guerres  perpétuelles  qui ,  depuis  sa 
naissance ,  l'avoient  successivement  mise  aux  mains  avec 
toutes  les  nations  connues.  L'ambition  du  peuple  romain 
et  de  ses  généraux ,  avides  de  se  signaler  par  de  glorieux 
exploits  et  de  mériter  l'honneur  du  triomphe,  cherchoit 
souvent  la  guerre  où  sans  eux  elle  n'auroit  point  ëté. 
Cette  observation  se  vérifiera  de  plus  en  plus  par  lacon-- 
tinuation  du  calme  sous  les  empereurs  suivims,  q^^ 

«  En  m'exprimaot  ainsi ,  je  mets     pour  le  temps  ;  et  l'une  a  serf  i  à  oc- 
ensemble  les  guerres  de  Germanie     casion  et  d'appui  à  Tantre* 
et  de  Pannonie.  Elles  ont  concouru 
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bien  diffërens  d'Auguste  en  tout  le  reste,  lui  resseni- 
blèrent  par  VindifiEérence  pour  les  conquêtes  :  et  le  repos 
dans  lequel  ils  se  plurent  fut  le  repos  du  monde  entier. 

Ce  n*est  pas  que,  du  temps  même  d'Auguste,  des 
peuples  barbares ,  par  le  pur  effet  de  leur  férocité  natu- 
relle ,  n'aient  quelquefois  pris  les  armes.  Mais  commu- 
nément ces  troubles  furent  aussitôt  réprimés  qu'excités  : 
et  le  lecteur  me  permettra  de  ne  faire  aucune  mention 
de  ces  petites  guerres,  où  il  ne  s'est  passé  rien  de  mémo- 
rable, ni  qu'il  soit  fort  utile  de  savoir.  En  cela  je  me 
conforme  à  la  maxime  du  prince  même  dont  je  fais 
l'histoire.  Auguste,  dans'  la  lecture  des  auteurs  grecs  et 
latins ,  ne  s'appliquoit  à  rien  tant  qu'à  ce  qui  pouvoit 
servir  d'exemple  ou  de  leçon ,  soit  par  rapport  à  l'admi- 
nistration de  l'état,  soit  pour  la  conduite  privée.  Le 
reste  lui  paroissoit  peu  digne  de  considération. 

Son  voyage  en  Gaule ,  outre  le  motif  de  la  guerre  des 
Germains,  fut  encore  attribué  par  les  politiques  à  d'au- 
tres vues  particulières.  Quelques^ns  crurent  qu'après 
les  lois  qu'il  venoit  d'établir,  la  difficulté  de  les  fiiire 
observer,  les  murmures  qu'il  excitoit  en  y  tenant  sévè- 
rement la  main ,  la  honte  qu'il  encouroit  en  se  relâchant 
dans  certaines  occasions  par  la  considération  des  per- 
sonnes, tout  cela  lui  causoit  des  embarras  auxquels  un 
peu  d'absence  lui  parut  un  bon  remède  :  en  sorte  qu'il 
voulut  imiter  Solon ,  qui ,  lorsqu'il  eut  donné  des  lois  à 
Athènes,  s'éloigna  et  voyagea  pendant  dix  ans.  On  lui 
prêta  de  plus,  selon  le  rapport  de  Dion,  un  troisième 
motif  bien  peu  honorable  :  je  veux  dire  ses  amours  avec 
Téroitia ,  femme  de  Mécène  ^  qui  faisoient  beaucoup 
parler  dans  Rome.  Mais  étoit-ce  un  moyen  d'imposer 
silence  à  ces  bruits  que  d'emmener  avec  lui  cette  dame, 
comme  le  même  Dion  dit  qu'il  le  fit  ? 
Quoi  qu'il  en  soit.  Mécène  fut  du  voyage;  Agrippa 

*  In  evmivendU  utriusque  linguœ     vel  prit^atim  salubria*  Su«t.  Aug. 
muctonhus ,  nihil  œquè  stctahatur  »      89. 
qu2un  prœcepta  et  excmpU  publicè 
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eut  ordre  d'aller  en  Syrie,  d'où  Tibère  étoit  revenu; 
Ainsi  il  falloit  qu'Auguste  choisit  un  homme  de  con* 
fiance  sur  qui  il  pût  se  reposer  du  gouvememeal  de  la 
ville  pendant  qu'il  seroit  absent  II  jeta  d'abord  les  yeux 
Toc.  Am.  sur  Messala ,  que  sa  naissance ,  sa  vertu  y  son  esprit ,  et  un 
^j^*,|^;^„^  attachement  fidèle  pour  l'empereur  depuis  qu'il  s'ëtoit 
donné  à  lui,  rendoient  tout-à-fait  recommandable.  Mais, 
doux  par  caractère ,  élevé  dans  les  maximes  républi* 
caines ,  et  plein  de  respect  pour  les  lois ,  il  ne  se  trouva 
pas  propre  à  exercer  une  charge  despotique,  et  qui, 
dans  le  civil ,  se  gouvemoit  presque  militairement  An 
bout  de  peu  de  jours  il  s'en  démit,  et  Auguste  lui  sub- 
stitua Statilius  Taurus,  qu'il  avoit  déjà  décoré  du  con- 
sulat et  du  triomphe ,  homme  nourri  dans  les  armes ,  et 
qui ,  devant  toute  sa  fortune  au  nouveau  gouvernement  ^ 
avoit  apprb  à  ne  connoitre  guère  d'autres  lois  que  la 
volonté  du  prince.  Taurus  posséda  cette  importante 
charge  jusqu'à  sa  mort,  et  il  s'en  acquitta  à  la  satisfac- 
tion de  celui  qui  la  lui  avoit  confiée. 

Dès  qu'Auguste  fut  parti ,  il  arriva  dans  Rome  quel* 
ques  prétendus  prodiges ,  à  l'occasion  desquels  le  sénat 
ordonna  que  l'on  fît  des  vœux  publics  pour  son  heureux 
retour  :  comme  si  sa  présence  eût  dû  être  une  sauve- 
garde contre  tous  les  maux  dont  le  ciel  les  rooiaçoit  ! 
Cependant  les  afiGidres  de  la  Gaule  et  les  troubles  que 
l'on  y  appréhendoit  de  la  part  des  Gennains  l'y  retinrent 
toute  cette  année  et  les  deux  suivantes  :  et  c'est  peut-être 
à  ce  retardement,  plus  long  qu'on  ne  l'a  voit  cru ,  qu'il 
faut  rapporter  une  ode  tout-à-fait  tendre  et  gracieuse 
qu'Horace  lui  a  adressée  :  «  Auguste  *  sang  des  dieux 

'  Divîs  orte  bonis,  optime  Bornai» 
Giutos  gentis ,  abei  jam  nîmiùm  dîù  : 
ICaturum  reditum  pollicitui  patrum 

Saooto  coDcilio,  reëi. 
Lucem  redde  ium,  dux  bone ,  patrîai. 
Instar  Tcris  enîm  Tultut  ubi  tuui 
Affusit  populo ,  Sl'Atîoi'  ît  dies  » 
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«  protectears  de  cet  empire  ( loi  dit  le  poëte ),  6 vous  le 
«  gardiea  et  le  défenseur  de  la  natiou  romaine ,  votre 
«  absence  devient  trop  longue.  Vous  aviez  promis  au 
«  sénat  on  prompt  retour  :  dégages  votre  parole.  Prince 
«  plein  de  bonté,  rendex  à  votre  patrie  la  jouissance  de 
«  la  Imuière.  Car  votre  visage  est  pour  elle  ce  qa'tël  le 
«  printemps  pour  la  nature.  Dès  que  les  rayons  s'en  font 
«  sentir ,  les  jours  coulent  plus  agréables ,  et  le  soleil 
«  prend  un  nouvel  éclat.  Une  tendre  mère  ^  dont  le  fils 
«  est  retenu  par  le  souffle  envieux  des  vents  contraires 
«  dans  une  plage  lointaine ,  appelle  ce  cher  fib  par  ses 
«  voeux,  par  toutes  sortes  de  présages,  par  les  prières 
«  qu'elle  adresse  aux  dieux  ,  et  elle  tient  toujours  ses 
«  regwds  attachés  sur  le  rivage  où  elle  espère  le  voir 
«  aborder.  C'est  ainsi  que  la  patrie ,  pénétrée  de  Tinquié- 
«  tude  que  lui  cause  votre  éloignement  et  sa  tendresse , 
«  redemande  César  à  tout  ce  qui  renvironne,  » 

M.  xivius  nmusus  libo.  ^^  l^    3 

X.  CALFUaKIUS  PISO.  Av.  J. G.  i5« 

Auguste  reçut  dans  les  Gaules  de  grandes  plaintes  dîo. 
contre  l'intendant  qu'il  y  avoit  établi  pour  la  levée  des 
tributs  et  des  impAts.  C'étoit  un  Lidnius,  Gaulois  de 
naissance,  autrefois  esclave  de  César,  et  qui,  ayant  été 
affranchi ,  s'étoit  acquis  la  confiance  d'Auguste,  son  pa- 
tron ,  jusqu'à  en  obtenir  un  emploi  qui  mettoit  toute  la 
Gaole  en  quelque  façon  dans  sa  dépendance.  Le  crédit 
des  affi*anchîs  et  leur  puissance  dans  l'empire  sont  une 
des  suites  du  changement  de  gouvernement. 

Et  ftolet  mcliùi  nitent. 
Ut  mattr  luvenem  qaemiyotut  laTido 
Flattt  carpathiî  trant  mirit  cquora 
GvnetantMn  ipatio  ioagiès  aanuo 

Dold  dktiaet  à  domo, 
'V^lî»,  emioibuique^,  et  precîbus  Tocatt 
€iirvg  nec  faciem  littore  dimovet  : 
Sic  deaideriis  icia  fidelibus 

^arit  patm  GMareflk  M>r.  Od,  it.  4,. 
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Cet  homme ,  conservant  dans  son  nouvel  état  tonte 
la  bassesse  de  sentimens  de  sa  première  condition ,  et 
enivré  d^une  fortune  pour  laquelle  il  n'étoit  pas  né , 
abusa  insolemment  de  son  pouvoir.  Il  se  fit  un  plaisir 
malin  d'abaisser  et  d'écraser  ceux  devant  lesquels  il  eût 
tremblé  dans  les  temps  précédens ,  et  il  fatigua  les  Gau^ 
lois  en  général  par  les  vexations  les  plus  criantes.  Dion 
en  cite  un  trait.  Comme  les  tributs  se  levoient  et  se 
payoient  par  mois ,  ce  misérable ,  profitant  des  nou- 
veaux noms  donnés  à  deux  mois  de  Tannée,  juillet  et 
août,  fit  une  année  de  quatorze  mois,  afin  de  tirer 
quatorze  contributions  au  lien  de  douze. 

Auguste  fut  touché  des  plaintes  qui  s'élevèrent  de 
toutes  parts  contre  son  intendant,  et  il  eut  honte  de 
s'être  servi  d'un  tel  ministre.  Déjà  tout  anuonçoit  à 
Licinius  une  chute  prochaine ,  et  l'on  croyoit  qu'il  ne 
pouvoit  éviter  le  supplice.  Mais  ce  tyrannique  financier 
recourut  à  un  moyen  qui  a  été  souvent  et  utilement 
employé  par  ses  successeurs.  Il  introduisit  le  prince  dans 
xm  trésor  où  il  lui  montra  des  amas  immenses  d'or  et 
d'argent.  «  Voilà  (  lui  dit-il  )  ce  que  j'ai  recueilli  pour 
«  vous ,  en  m'exposant  à  devenir  moi-même  la  victime 
<c  de  la  haine  publique.  J'ai  cru  qu'il  étoit  du  bien  de 
«  votre  service  de  dépouiller  les  Gaulois  de  leurs  riches- 
«r  ses ,  de  peur  qu'ils  ne  s'en  aidassent  pour  se  révolter 
«  contre  vous.  Prenez  cet  or  et  cet  argent  :  je  ne  l'ai 
«  point  destiné  à  d'autre  usage  qu'à  passer  entre  vos 
«  mains.  »  Auguste  eut  la  foiblesse  de  se  laisser  éblouir 
par  l'avantage  qui  lui  revenoit  d'une  si  riche  proie.  L'in* 
térêt  prévalut  dans  son  esprit  sur  la  justice ,  et  le  fruit 
des  crimes  de  Licinius  lui  en  procura  l'absolution. 

Licinius  mérite  d'avoir  ici  pour  compagnon  un  homme 

qui  lui  ressembloit  pour  la  fortune,  pour  les  richesses, 

et  qui  le  surpassoit  encore  en  inhumanité.  Védius  Pol- 

Tae,  'Jnn.  lion ,  affranchi  de  condition ,  chevalier  romain  par  le 

^'  '^'         mérite  de  son  argent ,  portoit  le  luxe  jusqu'à  la  fureur. 
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Mais  ce  qoi  doit  sortoat  le  rendre  odieux ,-  cW  la 
craaotë  monstraense  avec  laquelle  il  traitoit  ses  esdavesl 
Il  avoit  dans  on  vivier  des  marènes  qu'il  nourrîssoit  de 
chair  hninaine  :  et  la  peine  ordinaire  de  ses  esclaves , 
pour  des  foules  souvent  légères ,  c'ëtoit  d'être  jetés  pieds 
et  poings  liés  dans  le  vivier,  pour  servir  de  pâture  à  ces 
animaux  voraces. 

Ce  barbare  affranchi  étoiti  pourtant  an  nombre  des  SM.de  cUm. 
amis  d'Aogaste,  à  qui  une  telle  liaison  fait  pend'hon-  \^râ^\,^ii^ 
neur.  Un  jour  que  l'empereur  mangeoit  chez  lui ,  un  etèio,  ' 
esclave,  ayant  cassé  un  vase  de  cristal,  fut  condamné 
sor-le-eham|»  à  être  livré  aux  murènes.  Ce  malheureux 
vint  se  jeter  aui  pieds  d'. Auguste ,  demandant,  non  pas 
la  vie,  mais  un  supplice  nroins  horrible.  Auguste  se 
rendit  son  intercesseur  :  et  l'insolence  de  Yédius  fut 
telle  9  qu'il  nefiôsa  d'écouter  des  prières  si  respectables: 
Alors  l'ampereur  se  fit  apporter  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
vases  de  cristal  étalés  sur  le  buffet ,  et  les  brisa  lutHméme 
sur-k^rhampi.  Cette  leçon  ^  si  bien  placée ,  mortifia  Yé- 
dius et  saova  l'eselave. 

Yédius  mourut  pendant  le  consulat  de  libon  et  de 
Piscn,  et  en.mourant  il  institua  Auguste  son  l^éritier* 
Pansii  ks  biens  de  sa  succession  étoitbi  fameuse  maison 
de  campagne  de  Pausilype^ ,  près  de  Naples.  Il  avoit 
chargé  l'empereur,  par  soA  testament ,  d'ériger  quelque 
monument  ptibHc.  Auguste ,  ayant  fait  abattre  la  maison 
de  Romeide  cet  affranchi,  construisit  en  la  place  un 
portiqœ ,.  à  qui  il  donna,  non. pas  le  nom  de  Yédius, 
^sàs  celui  dejUvie.  Seyoit-ilbien  à  Auguste  d'être  Thé- 
rititt  d'un  homme  dont  il  cherchdit  à  ensevelir  le!nom 
dans  l'oubli? 

Les  Rhétiens,  peuple  toscan  d^origine,  mais  établi 
depuis  plusieurs  siècles  dans  les  montagnes  des  Alpes  , 
et  occupant  à  peu  près  te  pays  où  sont  aujourd'hui  les 

«Mot  grec  qui  signifie  délam-  gont  wmiétjfiùo,  «t  A»«ri!f,  doleV 
ment  I  remisiiocurarum^  les  ncinct     ^^  ç^ff^^ 

niST.  JiHA  EXP.  TOM.  I.  S 
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Grisons ,  faisoient  des  courses ,  tantôt  en  Gaqle,  tanlAl 
en  Italie.  Leur  férocité  étoil  exiijénie  :  au  iieo  des  mcrars 
douces  de'la  nation  savante  dont  ils  étoient  une  colonie, 
ils  avoieni  pris  celle  qu'inapire  natUDeUenirat  un  cli- 
mat sauvage,  tel  que  celui  où  ils  éloient  transplantés  :  et 
par  leur  commerce  aivecks  l^arbares  ib  éloient  devenus 
barbares  eux-mêmes.  Dans  leurs  courses ibextermi- 
noient  tous  les  mâles>  et:  ils  alloient  les  chercher  jus* 
Uràho^Lvr.  que  daus  le  ventre  de  letirs  mètea^  où  les  prêtres  deb 
nation ,  sur  des  indications  aussi  crueUes  qa'inc«taineS| 
prétendoient  les  deviner. 
Dio.        Drusust  le  plus  jeune  des  beaux-fib  d'Auguste,  fot 
envoyé  pour  réd^e  ces  Jbasbares,  et  il  signala  coatit 
eux  les  premiers  essabwde  son  talent  pour  la  guerre  et 
pour  le  ocMmuandcment  des  armées.  Les  avantages  qoHl 
remporta  lui  mérilèreni-  les.oinemens  de  la  prétuve ,  et 
de  plus  im  monument  d'une  antre  espèce ,  non  moiiis 
glorieux  et  plus  dui^Ie,  je  vnms  dire  une  très-bdle 
ode  d'Horace,  dans  laqncifar  le  poëte  chante  sur  le  ton 
le  plus  sublime  les  exploits  du  jeune  guerrier»  II  a  soin 
néanmoins  d*en  rapporter  <  le  principal  honneur  à  Au- 
guste, par  les  leçons  et  les  exemples  duquel  Dmsusa  été 
formé  et  s'est  rendu  digne  ^  de  porter  le  fondre  do  roi 
des  dieux. 

Les Bjbétiens,. repoussés el  battus,  mais  non  subju- 
gua, appelèrent  à  leur  secours  les  Yindéâiciem  leurs 
voisins.  La  guerre,  devenant  ainsi  plus  considérable  et 
le  péril  plus  grand ,  Auguste  crut  devcnr  -  donner  un 
appui  et  un  coUègneà  Drusus;  et  il  lui  onvoyn  Tibère, 
son  frère  atné,  qu'il  avoit  retenu  jusque-là  auprès  de 

'  ScDiére  quid  mcoi  rite  ^  quid  iadolcs 
Nutrita  fanstîs  sub  pcnetraiibus 
FèMtt^  qiiid  Augusti  fMAniiif  :  '     . 

la  pverotanîiBuS'Ncroaes. 

Hor.  OJ,  iT.  4. 
*  Quftlem  mioîftruBi  ftilnrinb  ttîtefii. 
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lai  daas  la  Gaule.  Les  deux  frères  se  partagèrent ,  et ,  étant 

entrés  sur  les  terres  des  barbares  par  diffërens  endroits , 

ils  forc^r^.des.  châteaux  guindés  '  au  haut   de  rochers 

inaccessibles;  ils  livrèrent  des  combats.  Tibère  gagna 

même  um  grande  bataille ,  qui  contraignit  ^  ces  cou^ 

rages  fief  s  «  et.  plus  amateurs  de  la  liberté  que  de  la  vie, 

i  sobsç  ^afii»  lejoug.  Potir  les  accoutumer  à  le  porter  en 

les  hofliaQisaat  ;  on  les  tira  de  leurs  montagnes ,  suivant 

la  pratique  dont  nous  avons  déjà  vu  quelques  exemples  j 

on  les  établit  dans  la  plaine^. et  le  pays  fut  pacifié.  ^ 

Deux  colonies  que  Ton  y  fonda  en  assurèrent  pour  ja-- 

mais  la  trapquillité,  Drusomagus  *,'dans  le  territoire  «Memmim* 

des  Rbétieos,  et  Augusia^WioxkTà'ïiXii  Ausbourg,  dans  l^^^^^ipa 

celui  des  VÂndélicîens.  Cette  seconde  expédition  a  été  "^  Martiniè- 

eocpre  i^éUbrée  par  Horace ,  toujoors  avec  la  même  '^* 

atlentioa  de  faire:  dominer  ies  loitanges  d'Auguste  sur 

celle  des  géDé^ànx  Vainqueurs. 

On  s'aperçcMt  assex ,  et  )e  crains  dé  le  faire  trop  sentir 
à  mes  lecteun,  que  rhistoire  devient  sèche  %t  excite 
peu  d^i^tébêtv  faute  de  mémoiiies  rédigés  par  d'habiles 
maintf^.Aiqss.  de  tout  ee  que  fit  Auguste  pendant  son 
séjour  dans  les  Gaules ,  si  Ton  excepte  quelcpes  ordres 
donnés  par  rapport  à  la  guerre  contre  les  Germains, 
selon  que  nous  le  rapporterons  dans  la  suite,  tout  ce 
que' nous  avons  à  ^  dire^se  iréduita  rétablissement 
de  plusieurs  Colonies,  qiU'pMT  la  plupart  prirent  son 
nom ,  qu'elles  mèlèi^sntrendifféDêntes  manières  avec  leurs 
noms  ancMms.  H  en  fonda  dans  rEspâgm,  il  en  fonda 
dans  lés  Gaolef^.  M  ptea  i:e»fmmée,  est  celle  qui  nous 
touche  de  plu$  prè^,'.^t  AugûsÈOÉbmiim^  Autun,  cpk 
est  la  même  que  JSihvetef  capitale  des  Eduens. 


JUpibas  imposiUs  tremcodù.    ..       , 

Hor,  Od,  i¥,  i^. 
'  D^Tota  mortl  pcctora  liber». 

Hor,  ibid. 
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Les  Eduens  ëtoient  les  plus  anciens  allies  qu'eussent 
les  Romains  parmi  les  Gaulois.  Ce  fut  apparemment  ce 
motif  qui  détermina  Auguste  à  faire  de  leur  capitale 
le  centre  des  études  et  comme  l'Athènes  des  Gaules.  Il 
y  établit  une  école  et  des  professeurs  d'éloquence  et  de 
littérature ,  afin  de  procurer  aux  esprits  des  Gaulois  le 
seul  avantage  qui  leur  manquât,  la  culture  des  lettres  et 
les  belles  connoissances*  Ce  prince  les  aimoit ,  et  y  étoit 
lui-même  fort  versé.  Mais  on  peut  croire  que  la  poli- 
tique avoit  ici  son  objet.  Il  savoit  que  le  principal  fruit 
des  lettres  est  d'adoucir  les  mceurs,  et  de  rendre  les  hom- 
.  mes  moins  indociles ,  plus  traitables  ,  plus  susceptibles 
des  impressions  de  soumission  et  d'obéissance.  Ses  vues 
lui  réussirent.  Les  Gaulois  prirent  les  mceurs  en  même 
temps  que  les  connoissances. des  Romains.  Non- seule- 
ment ils  demeurèrent  tranquilles,  mais  ils 's'affection- 
nèrent à  l'empire  ;  et  c'est  à  quoi  contribua  beaucoup 
l^cole  d'Àutun ,  qui  étoit  encore  florissante  pli}s  de  trois 
siècles  après,  sous  Constantin  et  ses  enfans.   » 

Auguste  rendit  cette  année  aux  habitans  de  Cynique 
la  liberté,  dont  il  les  avoit  privés  six  ans  auparavant. 

r  •  .  '    '  * 

An.  B.  738.  M..  LICINIUS   CRASSUS. 

Av.J.G.  i4«  j, 

CN.    CORNÉLIUS   LENTULUS   AUGUR. 

Des  deux  consuls  de  l'an  de  Rome  *7Î8,  Cras- 
sus  et  Lentulus,  le  premier  étpit  petit-fils  du  fameux 
Crassus;  l'autre,  héritier  d'un  nom  pareillement  très- 
illustre,  ne  nous  est  guère  connu  personnellement  que 
Sen.de  ^-par  uù  morceau  de  Sénèqve,  qui  n'en  d«nne  pas  une 
lie/lu,  37.  y^  j^^  avantageuse.  II. avoit  été  dans  le  caà  de  bien 
d'autres  nobles,  appauvris  par  les  guerres  civiles;  et , 
sans  esprit ,  sans  talent,  '  il  ne  s'étoit  présenté  à  Auguste 
avec  aucune  autre  recommandation  que  celle  d'une 
ancienne  noblesse  qui  gémissoit  sous  le  faix  de  l'indi- 

*  JdAugustum  attulerat  nohUUatem  sub  one/r  pauperUUis  laioruntem» 
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gence.  Auguste  le  combla  de  biens ,  et  comme  Lentalus 
ëtoit  avare  j  il  fit  si  bien  profiter  les  largesses  de  l'em- 
perear,  »  qu'il  se  vit  possesseur,  ou,  pour  parler  plus 
juste,  le  gardiisn  ♦  de  quatre  cents  millions  de  sesterces.   •Cinquante 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'il  ne  se  regardoit  pas  mi'umrnoU. 
comme  fort  obligé  envers  Auguste,  et  qu'ayant  une 
haute  opinion  de  son  gënie  pour  Téloquence ,  il  se  plai- 
gnoit  que  ce  prince  lui  avoit  fait  plus  de  tort  en  l'é- 
loignant de  Tétude  que  de  bien  par  ses  libéralités.  Ce- 
pendant son  esprit  étoit  si  étroit  et  si  stérile,  '  que,  tout 
avare  qu'il  fât ,  on  auroit  encore  plutôt  tiré  de  lui ,  dit 
Sénèque ,  de  l'argent  que  des  paroles  :  ^  de  façon  que , 
s'il  9e  fût  rendu  justice,  il  auroit  compté  avoir  reçu 
d'Auguste  un  second  bienfait  pour  avoir  été  engagé  par 
lui  à  renoncer  à  un  travail  sur  lequel  il  se  seroit  con- 
sumé sans  aucun  fruit  que  la  risée  publique.  Ses  ri-^„^.  7^/^.^. 
chesses,  qu'il  avoit  accumulées  avec  tant  de  soin ,  lui  ^9* 
coûtèreot  la  vie  sous  Tibère. 

Pendant  l'année  désignée  par  les  noms  de  ces  deux 
consuls,  Rome  ne  nous  offre  que  deux  événemens  d'une 
assez  médiocre  importance. 

Dans  la  nomination  des  édiles  curules  on  crut  qu'il  Dh. 
étoit  intervenu  quelque  vice  du  côté  des  auspices.  On  re- 
commença l'élection  suivant  l'usage  :  mais,  ce  qui 
n'étoit  jamais  arrivé ,  les  mêmes  sujets  dont  la  nomi- 
nation avoit  été  jug^  vicieuse ,  lurent  élus  de  nouveau 
et  mis  en  place.  Je  ne  remarque  ce  fait  que  pour  servir 
de  preuve  qu'on  s'éloignoit  assez  aisément  des  anciennes 
pratiques,  en  même  temps  qu'on  paroissoit  les  respecter 
jusqu'à  un  certain  point. 

Le  portique  de  Paulus  ,  ouvrage  magnifique ,  dont  il 
a  été  parlé  dans  l'histcûre  de  la  république ,  fut  brûlé  cette 

>  Hic  quater  millies  suum  vidîu  '  At  illi  inter  alia  hoc  quoque 
Propriè  dixi  :  nihii  enim  an^lîUs  i  ûivus  Jugiutus  pngstiterut ,  /j/uàd 
^uàm  vidit'  ,  iUum  derisu  et  latore  irrito  libéra- 

2  Qùùm  esset  avarissimuM  y  num-     yerat. 
mos  dâùs  emittebat  tjfuàm  verba,  - 
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même  année.  La  fortune  des  descendans  du  fondateur 
ayant  beaucoup  souffert  par  les  révolutions  de  Vâat» 
il  ne  se  trouvèrent  pas  assez  riches  pour  faire  les  frais 
de  la  reconstruction.  Auguste  ;  à  la  tête  dé  leurs  amis , 
s'en  chargea  :  et,  par  une  modération  tout- à -fait 
louable ,  il  voulut  que  l'on  conservât  au  portique  re- 
construit son  ancien  nom ,  sans  aucune  mention  de  ceux 
qui  Tavoient  relevé. 

En  Orient,  Agrippa  soutenoit  la  gloire  de  sa  sagesse 
et  de  sa  valeur.  Nous  connoissons  par  Josephe  réquité  et 
la  bonté  de  ses  procédés  envers  les  Jnifs  ;  et  c'est  un 
exemple  par  lequel  nous  pouvons  juger  de  la  conduite 
qu'il  tint  à  Tégard  des  autres  peuples  sujets  des  Ro- 
mains, ou  protégés  par  eux. 
Joseph, ^nt.      Hérodc,  qui,  avec  de  grands  vices,  avoit  néanmoins 
5^10.^  *'  ^'destalens  supérieurs,  acquit  auprès d'Agrippa  beaucoup 
de  crédit  et  de  considération.  Sur  la  recommandation 
de  ce  prince,  le  Romain  accorda  sa  protection  aux  Juifs 
répandus  dans  TAsie  mineure,' à  qui  les  Grecs,  par 
haine   pour  une  nation  dont  le  culte  singulier  con- 
damhoit  le  leur,  suscitoient  mille  chicanes  et  mille 
avanies.  Agrippa  maintint  les  Juifs  dans  la  possession 
des  droits  de  citoyens  des  villes  où  ils  étoient  établis  :  il 
défendit  qu'on  les  troublât  dans  Texercice  de  leur  reli- 
gion, ou  même  qu'on  les  forçât  à  comparottre  devant 
les  tribunaux  en  leurs  jours  de  fêtes.  Il  leur  assura  la  li- 
berté de  transmettre  à  Jérusalem  les  sommes  que  la  piété 
les  engageoit  d'envoyer  à  la  ville  sainte.  Il  vint  lui-même  à 
Jérusalem,  où  il  fut  reçu  magnifiquement  par  Hérode , 
et  il  y  offrit  à  Dieu  un  sacrifice  solennel  :  politique 
louable  devant  les  hommes,  mais  détestée  du  Dieu  jaloux, 
qui  n'admet  point  l'encens  impur  d'un  idolâtre  partagé 
entre  lui  et  les  démons. 
Dio.etLuc.     La  valcur  guerrière  d'Agrippa  trouva  quelque  léger 
^^'^  *       exercice  dans  les  troubles  du  Bosphore  cîmmérien.  Un 
certain  Scriboiriiis  se  di$oit  pctit-fiIs  dç  Mithridale  ;  je 
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ne  sais  à  quel  titre  ;  car  l'alliaiK^e  d'un  nom  romain 
avec  nne  telle  descendance  ne  se  comprend  pas  abé- 
ment.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  revendiqua  le  royaume  du 
Bosphore  contre  Asandre,  qui  Tavoit  usurpé  sur  Phar- 
nace,  comme  il  a  été  dit  dans  l'histoire  de  k  républi- 
que. Asandre,  pour  colorer  son  usurpation^  s'ëtoit  uni 
par  le  mariage  avec  une  fiUe  de  celui  qu'il  avoit  dëtrâné  ; 
et,  âgé  de  plusdequatre-vingl-dix  ans,  il  jouissoit  tran- 
quillement de  son  petit  état ,  lorsque  les  alarmes  que  lui 
causa  l'entreprise  de  Scribonius  le  forcèrent  de  se  donner 
la  mort.  Polémon ,  roi  de  Pont ,  se  disposa  ^  par  ordre 
d^Agrippa,  à  attaquer  Scribonius:  mais  il  n'eut  pas  be* 
soin  de  faire  la  guerre  contre  lui ,  parce  que  les  peuples 
du  Bosphore  s'en  étoient  défaits  eux-mêmes.  Ils  demeu* 
rèrent  pourtant  en  armes ,  dans  la  crainte  de  devenir 
les  sujets  de  Polémon.  Agrippa  vint  à  Sinope ,  d'où  la 
terrenr  de  son  nom  et  de  la  puissance  romaine  agît  si 
efficacement  sur  les  Bosphorans ,  qu*ils  n'osèrent  plus 
tenter  aucune  résistance.  Ils  se  soumirent;  et  Agrippa, 
ayant  iait  épouser  à  Polémon  la  veuve  d' Asandre ,  donna 
le  Bosphore  à  ce  prince,  en.  considération  de  son  ma* 
riage  avec  l'héritière  de  Mithridate  et  de  Phamace. 

n  suivit  sa  pratique  modeste  de  ne  point  écrire  au  i)io. 
sénat  pour  lui  rendre  compte  de  cet  exploit,  mais  à 
Auguste,  qui  lui  fit  décerner  le  triomphe.  Agrippa, 
constant  dans  ses  principes,  refusa  cet  honneur  :  et  son 
exemple  passa  en  loi.  Depuis  cette  époque  les  généraux 
romains  ne  reçurent  plus  que  les  omemens  de  triom* 
phateurs,  c'est-à-dire,  la  tunique  ornée  de  palmes  en 
broderie,  la  robe  de  pourpre  aussi  hrodée,  la  couronne 
d'or ,  le  sceptre  :  pour  ce  qui  est  de  la  pompe  même  du 
triomphe ,  elle  fut  réservée  aux  empereurs  et  à  leurs 
enfans. 

Tibère,  que  Sa  naissance  et  la  qualité  de* beau-fils 
d'Auguste  appeloient  de  plein  droit  au  consulat,  Tavoit 
même  mérité  par  ses  serWces.  Il  y  fût  nommé  pour 
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Tannée  suivante  ,  et  il  le  géra  avec  Varus ,  que  son  dé- 
sastre en  Germanie  a  rendu  dans  la  suite  trop  célèbre. 

Ax.-R.  759. 

Av.J.G.  i3.  XI.   CLAUBIUS  SERO. 

P.    QUINTILIUS  VARUS. 

Ce  fut  sous  ces  consuls  qu'Auguste  revint  à  Rome, 
laissant  Drusus  dans  les  Gaules  pour  j  achever  le  cens 
ou  dénombrement,  et  réprimer  les  courses  des  Germains. 
.  On  se  souvient  comment  Horace  ecprimoit  les  regrets 
publics  sur  l'absence  d'Auguste.  A  son  retour  tout  se 
passa  sur  le  modèle  de  ce  que  nous  avons  déjà  vu  ar- 
river en  pareil  cas  :  effusion  de  joie  de  la  part  du. sénat 
et  du  peuple;  réserve,  et  modestie  de  la  part  de  l'em- 
pereur. Le  sénat  avoit  ordonné  que,  pour  remercier  les 
dieux  du  retour  du  prince,  on  dressât  un  autel  dans  le 
lieu  destiné  aux  assemblées  de  la  compagnie  ;  et  que  le  jour 
de  son  entrée  fiit  un  jour  de  grâce  pour  les  criminels  qui 
Stti*^,  ^u^.  s'adresseroient  à. lui.  Auguste  refusa  ces  honneurs  im- 
^i^/^l  /nodérés  ;  et  il  voulut  même ,  suivant  sa  coutume ,  entrer 
de  nuit  dans  la  ville  pour  éviter  le  concours  de  tous  les 
ordres  qui  se  préparoient  à  sortir  au-devant  de  lui..  Le 
lendemain  il  reçut  dans  son  palais  les  respects  de  la 
multitude  :  après  quoi  il  monta  au  Gapitole,et  fit  hom- 
mage à  Jupiter  des  lauriers  dont  ses  faisceaux  étoient 
couronnés.  De  là  il  se  transporta  au  sénat  pour  y  ren- 
dre compte ,  ainsi  que  l'avoient  pratiqué  les  anciens  gé- 
néraux romains ,  de  la  manière  dont  il  avoit  administré 
les  affaires  publiques  dans  la  province.  Seulement, 
comme  il  étoit  enrhumé,  au  lieu  de  parler  lui-même, 
il  fit  lire  par  son  questeur  le  mémoire  qui  avoit  été 
dressé  par  son  ordre. 

L'affoiblissement  de  la  puissance  du  sénat  refiroidissoit 
beaucoup  l'ardeur  que  l'on  avoit  eue  autrefois  pour 
j  entrer.^ Des  fils  et  petits-fils  de '  sénateurs ,  voyant 
qu'ils  ne  succédoient  qn'autitre  et  non  au  crédit  de  leurs 
pères ,  se  dégoûtdient  d'un  honneur  auparavant  si  re- 
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cherché.  Ou  ils  ne  se  présentoient  point  pour  être  admis 
dans  le  ^énat  ^  on  même  ils  s'en  retiroient,  alléguant ,  les 
uns  le  défaut  de  facultés ,  les  autres  des  infirmités  pré- 
tendues. 

Auguste,  qui  avoit  a  cœur  de  conserver  un  extérieur 
de  dignité  dans  cette  première  compagnie  de  la  répu- 
blique ,  ne  crut  pas  devoir  soufirir  qu'elle  se  dépeuplât 
de  noms  anciens  pour  se  remplir  d'hommes  nouveaux 
€]ui  en  soutiendroient  mal  la  splendair.  Il  voulut  con- 
noitre  par  lui-même  de  la  légitimité  des  causes  qui  en 
cloignoient  plusieurs  :  et  pour  cela  il  passa  en  revue 
tous  les  sénateurs  ,  examinant  par  ses  yeux  l'état  de 
ceux  qui  s'excusoient  sur  leur  mauvaise  santé  ;  exigeant 
de  ceox  qui  prétendoient  n'être  pas  suffisamment  riches 
une  déclaration  de  leurs  biens,  affirmée  par  eux  véri-- 
table,  et  certifiée  par  des  témoins  qui  prêtassent  aussi 
serment  de  dire  la  vérité.  Il  retint  ainsi  un  grand  nom- 
bre de  sujets  dans  le  sénat ,  suppléant  par  ses  libéralités 
à  l'indigence ,  lorsqu'elle  étoit  séparée  du  vice ,  et  n'ad- 
mettant pour  valable  excuse  que  les  infirmités  ou  les 
défauts  corporels. 

Il  faisoit  profession  d'honorer  la  noblesse ,  et  après  '  g^^^  ^„^ 
les  dieux  le  premier  objet  de  sa  vénération  étoit  ces  cap.iu 
hommes  excellens  qui  par  leur  vertu  avoient  élevé 
Rome ,  de  si  petits  et  si  foibles  commencemeils ,  au  fatté 
de  la  grandeur.  En  conséquence  il  rétablit  les  monumens 
destinés  à  perpétuer  la  mémoire  de  chacun  d'eux ,  en 
y  conservant  leurs  noms,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
et  les  inscriptions  anciennes;  et  il  consacra  les  statues 
de  tons  les  grands  capitaines  romains  dans  les  deux 
portiques  qui  accompagnoient  la  place  publique  qu'il  fit 
construire.  Cette  dernière  *  idée  étoit  belle ,  et  le  but 

1  Pnunmum  â  diia  immortalibus  s  Professas  est  edicto^  commentum 

honoirm  memoriœ  ducumprœstilit,  id  se^  ut  iUontm  velut  ad  exemplar 

^ui  imperium  populi  romani  ex  et  ipse  dàm  vivent^  et  insequentium 

minimo    maximum    reddidissent,  eetatum  principes  exigerentur  à  ai- 

Suet.  Aug.  3 1 .  çibus.  Suet.  ibid. 


5G ,  et  Dio. 
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«juc  Vy  proposoit  le  prioce  avoit  encore  quelque  chose 
de  plu«  noble.  Il  publia  une  déclaration  dans  laquelle 
il  protestoit  qu'en  rassemblant  en  un  même  lieu  les  re- 
présentations de  tous  les  grands  hommes  que  Rome 
avoit  portés,  il  avoit  prétendu  offi-ir  aux  citoyens  des 
modèles  sur  lesquels  lui  et  ses  successeurs  fussent  exa- 
minés et  jugés.  Pompée  ne  fut  pas  excepté  de  cet  hom^ 
mage  rendu  par  Auguste  à  la  vertu*  U  ne  trouva  pas 
convenable  de  laisser  dans  la*  salle  d'assemblée  du  sénat 
où  César  avoit  éjté  tué  la  statue  de  son  rival  :  mais  il 
se  crut  encore  moins  permis  de  la  détruire ,  et  il  la 
plaça  sous  une  arcade  de  marbre  vis* à- vis  du  théâtre 
que  Pompée  lui-même  avoit  bâti. 
Suct,  Aiig,  Ce  caractère  de  modération  et  de  raison  dominoit 
dans  tous  les  procédés  de  ce  prince.  En  recommandant 
s^  enfans  au  peuple  ,  il  ne  manqua  jamais  d'ajouter 
cette  condition ,  supposé  qu*ils  h  méritenL  II  trouvoit 
n^auvais  que  par  des  honneurs  précoces  on  enflât  le 
cœur  de  son  fils  adoptif  Cains  César,  alors  eniant ,  mais 
qui  montroitdéjà  beaucoup  de  hauteur.  Tibère ,  l'ayant 
^fait  asseoir  à  côté  de  lui  dans  les  jeiix  qu'il  donna  pour 
célébrer  le. retour  d'Auguste,  en  reçut  une  réprimande, 
aussi-rbien  que  le  peuple  entier  ,  qui  s'étoit  levé  pour 
saluer  Caius,  et  qui  Tavoit  flatté  par  des  applaudisse* 
mens  redoublés. 
Suet.  Àug.  Dans  Iç  sénat  il  souffroit  non-seulement  que  Ton  ne 
^^'  suivit  pas  son  avis ,  mais  qu'on  le  combattit  avec  force  ; 

et  il  ne  s'offensa  pas  de  s'entendre  dire  en  certaines  oc* 
casions  qu'il  devoit  être  permis  à  des  sénateurs  d'opiner 
librement  sur  les  affaires  de  la  république. 
Macroh.Sat.     Il  reçut  avcc  une  douceur  in&nie  la  représentation 
"*^'  hardie  que  lui  fit  un  chevalier  romain    contre  lequel 

il  avoit  avancé  des  reproches  mal  fondés.  Il  l'accusoit 
d'avoir  diminué  son  bien  ;  et  le  chevalier  loi  prouva 
qu'il  l'avoit  augmenté.  L'empereur  se  rejeta  sur  autre 
chose  ,  et  allégua  au  chevalier  qu'il  contrevenoit  aux 
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lois  en  vivant  dans  le  célibat  Celui  -  ci  répondit  qu'il 
étoit  raarié  et  avoit  trois  entans  ;  et  il  ajonta  tout  de 
suite-:  «  Une'  autre  fois^  César,  quand  Vous  voudrez 
«  faire  des  informations  sur  ce  qui  regarde  d'honuétes 
«  gens  ,  chargez-en  d'honnêtes  gens.  »  Auguste  sentit 
son  tort ,  et  garda  le  silence. 

Sisenna,  à  qui  l'on  reprochoit  en  plein  sénat  la  mau-  dio. 
vaise  conduite  de  sa  femme,  ne  craignit  point  d'adresser 
la  parok  à  Auguste ,  et  de  lui  dire  que  c'étoit  de  son 
consentement  et  par  son  conseil  qu'il  l'avoit  épousée. 
L'empereur  fut  piqué  :  et  comme  il  étoit  snjet  à  la  colère, 
il  sentit  s'élever  en  lui  un  mouvement  d'indignation  , 
dont  il  craignit  de  n'être  pas  le  maître.  Il  se  leva  de  sa 
placé,  sortit  de  l'assemblée,  et  y  rentra  quelques  momens 
ajwès ,  aimant  mieux  ,  comme  il  l'avoua  à  ses  amis , 
commettre  une  espèce  d'indécence  ,  que  de  s'exposer  à 
se  laisser  emporter  par  la  colère  à  quelque  excès. 

On  voit  qu'il  avoit  bien  profité  dé  la  leçon  que  lui 
avoit  donnée  Athàiodore  de  Tarse.  Ce  philosophe  pre- 
Bant  congé  de  lui ,  l'empereur  le  pria  de  lui  laisser  en 
partant  quelque  avis  utile  pour  sa  conduite.  «  César  piut.  jpa- 
«  (lui  dit  Athénodore)  lorsque  vous  éprouverez  quelque  Z''^-^'^- 
«  mouvement  de  colère ,  récitez  les  vingt-quatre  lettres 
«  de  Talphabet  avant  que  de  parler  ou  d'agir.  >*  Au- 
guste reçut  très  -  bien  ce  conseil.  Il  prit  par  la  main  le 
philosophe  :  «  Eestez  auprès  de  moi  (  lui  dit  -  il  ) ,  j'ai 
«  encore  besoin  de  vous.  » 

Personne  n'ignoré  le  trait  célèbre  de  Mécène  qui ,  le  d,o. 
voyant  prêt  à  condamner  plusieurs  personnes  à  mort, 
et  ne  pouvant  pénétrer  jusqu'à  lui ,  écrivit  sur  ses  ta- 
blettes ces  deux  mots  ,  surge  carnifex ,  «  lève-toi ,  bour- 
«<  reau.  »  et  les  lui  jeta.  Auguste ,  rappelé  à  luî-niéme 
par  une  représentation  si  forte  ,  rompit  l'audience ,  et 

'  Pùâlkao,  0»sar,  quum  de  honcstis  hofninibus  in/iUiris ,  koneslis  ntarv- 
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quitta  tout  avec  une  docilité  plus  admirable  encore  que 
la  liberté  de  son  ami. 

Modéré  et  patient  en  ce  qui  le  touchoît  lui  -même , 
Auguste  se  conduisit  par  de  semblables  principes  en  ce 
qui  regardoit  les  personnes  qu'il  aimoit.  Un  accusé  étoit 
soutenu  par  le  crédit  de  Mécène  et  d'Appuleïus ,  Tun 
ministre  ,  l'autre  parent  de  l'empereur.  L'accusatenr 
ayant  invectivé  sans  aucun  ménagement  contre  les  pro- 
tecteurs de  celui  qu'il  poursuivoit ,  Auguste ,  qui  en  fut 
informé,  vint  à  l'audience.  Il  s'assit ,  et  dit  simplement 
qu'il  n'approuvoit  pas  que  l'on  maltraitât  ses  amis  et 
ses  parens  :  après  quoi  il  se  retira. 

A  ces  diflTérens  traits  d'une  douceur  si  aimable  re- 
connoit-  on  celui  qui  avoit  dans  sa  jeunesse  versé  des 
flots  de  sang ,  et  qui  s'étoit  distingué  par  sa  cruanté 
entre  les  plus  cruels  de  tous  les  hommes  ?  Le  change-* 
ment  d'Auguste  est  un  fait  des  plus  singuliers  que  nous 
ofire  l'histoire  de  tous  les  temps.  Il  n'est  pas  difficile  d'y 
trouver  des  exemples  d'heureux  naturels  que  la  ,bonne 
fortune,  et  surtout  la  souveraine  puissance,  aient  gâtés: 
de  mauvais  qu'elle  ait  corrigés ,  c'est  ce  qui  est  infini- 
ment rare. 

Croirons-nous  même  que  le  changement  qui  paroit 
dans  Auguste  ait  été  réel ,  intime  ,  et  soit  parti  d'un 
amour  sincère  pour  la  vertu?  Son  caractère  fin,  rusé , 
foncièrement  hypocrite ,  répand  des  soupçons  légitimes 
sur  les  apparences  de  vertu  qu'il  montra  dans  sa  con- 
duite. Je  trouve  un  point  fixe  qui  réunit  ses  vertus  et 
ses  vices  :  c'est  l'ambition  de  dominer.  Pour  y  parvenir, 
les  crimes  lui  étoient  nécessaires ,  et  il  les  commit  :  pour 
en  jouir  lorsqu'il  y  fut  parvenu ,  la  vertu  lui  devint 
utile ,  et  il  la  pratiqua. 

Au  reste,  s'il  n'eut  pas  une  bonté  qui  le  perfectionnât 
lui-même ,  il  fut  bon  pour  les  autres:  et  son  exemple,  de- 
puis qu'il  fut  maître  de  l'empire  ,  peut  être  proposé 
hardiment  à  tous  les  princes  de  l'univers. 
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La  place  de  graocl-pontife  étant  enfin  devenne  va-  Suet.  Aug. 
cante  par  la  mort  de  Lépidos,  sous  les  consuls  Tibère  ^""* 
et  Yaras  ,  Auguste  joignit  ce  titre  à  tous  ceux  dont  il 
ëtoit  déjà  revêtu ,  et  la  puissance  sacrée  à  la  puissance 
civile  et  militaire.  Il  $e  servit  de  sa  nouvelle  autorité 
pour  soustraire  au  peuple  les  alimens  des  superstitions 
qui  poovoient  remuer  les  esprits.  On  fit  par  son  ordre 
une  recherche  exacte  de  tous  les  livres  de  divination  et 
de  prétendus  oracles  qui  couroient  par  les  mains  des 
citoyens ,  et  on  en  ramassa  plus  de  deux  mille  j    qoi 
furent  brûlés.  Il  y  eut  même  défense  à  tobt  particulier  TacAmu^t, 
de  garder  aucun  livre  <le  cette  espèce  au*delà  d'un  cer*  ^'* 
tain  nombre  de  joui^s.  Ceux  qui  s'en  trouvoient  posses* 
seurs  dévoient  les  porter  au  prétcsur.  de  la  ville  pour 
être  soumis  à  Texamei^  et  au  jugement  du  collège  des 
quinze.  Les  seuls. livres  .sibyllins  furent  conservés  ;  en- 
core avec  choix  et  discernement.  Et  comme  les  exem-    ^^'^,. 
plaires  en  étoient  gâtés  par  vétusté ,  Auguste  voulut  que 
les  prêtres  qui  en  avoient  la  garde  les  transcrivissent 
de  leur  propre  main  ,  pour  n'en  point  communiquer 
la  connoissance  à  des  profanes.  Ces  nouvelles  copies 
forent  enfermées  par  son  ordre  dans  dés  armoires  dorées, 
qu'il  plaça  sous  la  statfie  d'Ap^lon. 

Nous  avons  déjà  observé  qu'Auguste  étoit  bien  -  aisé  />;o. 
que  les  premiers  citoyens  se  signalassent  par  de  belles 
dépenses^qui  eussent  pour  objet  l'utilité  ou  la  décoration 
publiques.  Balbus  célébra  cette  année  la  dédicace  d'un 
théâtre  qy'il  avoit  construit  à  ses  frais  ^  et  qui  porta 
son  nom.  Il  en  retira  non -seulement  des  applaudisse* 
mens  populaires ,  mais  l'honneur  que  lui  déféra  Tibère, 
alors  consul ,  d'opiner  le  premier  dans  le  sénat.  Les 
estimateurs  judicieux  loueront  pourtant  davantage  un 
antre  monument  de  la  magnificence  de  Balbus.  Il  étoit 
de  Cadix  ,  et  il  bâtit  à  ses  compatriotes  une  nouvelle  Strabo^l.  m, 
ville  près  de  Tancienne ,  qui  étoit  fort  petite  ;  et  un 
arsenal  de  mer  en  terre  ferme  ,.vis*àr  vis  de  J'ilé  où  la 
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ville  e3t  située.  11  ne  pouvoit  faire  un  plus  nolAe  ttsâçe 
des  richesses  immenses  qiïe  loiet  son  onde  avoient  ac- 
quises en  s'aUachant  à  la  maison  des  Clésars;  ;  ' 
Vio.  Agrippa.^  étant  revenu  des  provîncés  de  TOrient  à 
Rome ,  y  reçut  une  nouvelle  preuve  de  Testime  et  de  Id 
bienveillance  d* Augustie  ^  qui  lui  prorogea  la  puissance 
tribunitienne  pour  cinq  ans.  La  grandeur  et  la  Haute 
fortune  d' Agrippa  sembloient  ainsi  s'affermir  de  plus 
en  plus.  Mais  ce  ftitun  l)ien  de  courte  durée.  Il  touéhoît 
an  terme  de  ses  prospérités  et  de  sa  vie.  Car ,  ayant  été 
envoyé  sur  *  le  -  champ  contre  les  "^  Pannoniens  ,  qui 
fusoient  quelques  mouvemens ,  et  ayant  pddfié  le  pays 
par  sa  seule  présence^  à  son*  retour  en  Italie  iS  fut  at- 
taqué en  Campanie  -d'une  ttialâdte  aiguë  qui  remporta 
en  très  -  peu  dé  temps..  Il  mourut  sous  le  consulat  de 
Messala  Barbatus ,  et  de  Sulptcins  ^uirinius. 

Am.  B.  Tto.  M.    VALÉRITTS   MESSALA  B>a^TUS. 

^'    *    ■"'  P.    SULPièlUS   QUIRlNiyS. ,     •,,....-.. 

Auguste  ,  à  W  prcwiîère  nouvelle  qu-îl  reçut  de  la 
maladie  d' Agrippa  ,  pailit  dis  "Rome  "poutre  r^tidrè 
auprès  de  lut.  Mais  il  apprit  sa  taort  en  chemin.  Ainsi  ; 
tout  ce  qu'il  put  faire  potir  un  ffmi  sS  fidèle- /et  si  qui 
il  devoit  tant ,  ce  fut  d'botiorer-sa  mémoire  pdr  de 
magnifiques  fttiiéi'aiUesrf  dans  lesquelles  il'^rotioiiça 
lui-même  son  éloge  :  et  comme?  il  Tavôît  étroîfement 
uni  vivant  h  sa  personne  et  à  sa  famille  ,  il' voulut 
aussi  qu^ap^ès  sa  liiort  Agrippa  n'eût  pas  d'autre  tom- 
beau que  le  sievi.  •  ••    ' 

Agrippa  fQti0conlestabl<^mentle  plus  grand  hotnme 
lie  son  siècle  )  grand  dans  la  guerre ,  grand  dans  la  paix: 
Il  s'est  illustré  également  dans  les  combats  sur  iher  et 
siir  terre.  Ce  fut  lui  qui  vainquit  «Se5c.  Pt)mpée  :  il  eut 
la  principale  part  au  gain  de  la  bataille  d^Actîum.'  La 

«  La  Hongrie  au)oiird'liui  f^pon4  th  grcoi^e  ptrite  à  i*atttCfcime  Famnonle* 
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Gaule,  TEspagoe  ,  TOrient ,  les  pays  voisins  du  Rhin 
et  du  Danube  le  virent  toaioars  heùretlx  et  triomphant. 
Il  ne  loi  a  manqué. que  des  historiens  habiles  qui 
exposassent  avec  intelligence  tout  le  détail  de  ses  exploits 
et  de  sa  conduite  militaire.  Dans  la  paix ,  toujours  ten- 
dant au  bien  pvUic',  plein  de  vues  nobles  et  élevées, 
il  s'est  inuuorta&é  par  des  ouvrages  qui  surpassent  tout 
ce  qu'a  jamais  fait  aucun  particulier;  Capable  de  tenir 
le  premier  rang  dans  une  TéfMiblique ,  il  occupa  le  se- 
cond soaa  Auguatô^^ottl  il  devint;  par  la  seule  recom- 
mandalioB  de  son  mérite  j  le  gendre  >  le  collègue  ,  et 
le  «uccesscur  désigné. 

Leur  atmtié'  coostante  fait  nu  égal  honneur  à  Tun 
etàraatre.  Agrippft  cultiva  la  laveur  du  prince  sans 
basses^  ,  et  Augiisle'^leva  son  ami  presqu^au  •  niVeau 
de  lui -même  ains  mkmiB^  défiance.  Un  seul  nuage 
obscurtit  peAdant  quelque  temps  eeète  union  si  parfaite. 
£ncore  peut^on  dict  qu'Os  étofenft  e^Êcusables  tous  deux!. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'Auguste  préférât  son  neveu  à 
soa  ami  :  et  Agrippa^  dans  tm  gouvernement  naissant, 
et,  dont  b  soixeasio*  a'étoit  pas- encore  ëtarblie ,-  n'a  voit 
pas  tort  de  céder,  avte  quëlqm  péUie'  lé  rang  tlont  il 
éloit  en.p«d5^on.:  » 

Ami  du  fuince ,'  Agrippa  se  fit  pAreiliettieitt  ^itnéi 
dufeoplo^.  màia  parlai  bonnes  vdieé^j  sansfeste>  s^ns 
desseins  anabitieuxi:  Il  ne  chercha  àr- s'acquérir  la  fa^ 
veor  4^  «ûtoyens  ^e  pour  étaUii^  et*  aséurèr  l'autorité  * 
d^  prince  ;  et  il  tie-ee  servit  dé ^Wia  créait  aûprèsf  du 
prince  que  |ioùr  proeùi*er  le  bonheur  des  citoyens.  En 
ofoimiat^  pour  dein^ieb  iémdiffKopgé-  éesa  magnificence^ 
il  kgua  au  .  peuple  •  des  }ardi|i$  et^  des  bains  qui  Dirent 
appelés'de  «on  ofiom  ^-^t  dtmi  l'utoge  Revoit  être  gratuit; 
Du  rester  il  paroit  qif  Aaiguste&itaan  principal  héritier; 
et  qu'il  tecueittil«de  sa  succession'  en  pèriictilier  I4 
Chersonèae  auri'HeUeqipnt^  qui  appârienoit  à  Agrippa, 
on  ne  sait  pas  à  q«ei  tiftre*  ' 
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Quelque  regret  qu'eût  Auguste  de  la  perte  d'un  tel 
ami  y  il  soutint  ce  malheur  avec  courage.  La  douleur 
ëtoit  universelle  ;  et  certaines  réjouissances  publiques  , 
dont  le  temps  ëtoit  fixé,  se  trouvant  suivre  de  près' les 
funérailles  d'Âgrippa  »  les  sénateurs  ne  vouloient  point^ 
célébrer  ces  fêtes,  ni  assister  aux. jeux  et  aux  spectacles 
qui  en  faisoient  partie.  Auguste  alla  hû-méme  présider 
à  des  combats  de  gladiateurs,  et  fit  ainsi  rentrer  toutes 
choses  dans  Tordre  accoutumé. 

Agrippa  eut  six  enfans  de  deux  femmes.  D'Attica, 
fille  d'Atticus,  il^eut  Yipsania,  qui  fiit  mariée  à  Tibère, 
et  devint  mère  de  Drusus,  fils  unique  de  cet  empereur. 
De  Julie,  fille  d'Auguste,  Agrippa  eut  trois  fils ,  Gaius 
et  Lucius  César ,  et  Agrippa,  qui ,  étapt-né  après  la  mort 
de  son  père,  fut  nommé  par  cette  raison  Jgrippa  pos- 
thume :  deux  filles,  Julie,  qui  imita  les  dérègkmens  de 
sa  mère  ;  et  Agrippine ,  femme  de  Germanicus  ,■  là  seule 
des  enfans   d' Agrippa  qui  ait  soutenu  la  {^oire  de 
son  père- 
La  mort  d' Agrippa  éleva  Tibèi^e  d'un  degré ,  el  l'àp- 
'procha  de  plus  près  d'Auguste ,  dont  il  devint  té  ^ndre. 
Ce  ne  fut  point  par  inclination  que  ce  prince  serësotut 
à  faire  entrer  Tibère  dans  sa  famille  en  loi:  donnant 
sa  fille  en  mariage,  il  paroit  qu'il  ne  l'aimoit  point , 
et  que  la  profonde  dissimulation  de  son  beau^fits  n*s?voit 
pu  faire  illusion  à  ses  yeux  pénétrans.  Il  délibéra  long- 
Suet.  Aug.  temps  :  il  pensa  à  d'autres  parti»,  et  même  à  dés  che- 
^Tmîu  jinn.^^^'^^  romains,  particulièrement  à  Proculeïus,  dont 
lY ,  09  et  4o.  ^1  a  été  parlé  ailleurs  plus  d'une  fois.  Mais  Auguste  avoit 
besoin  d'un  second  qui  le  soulageât  d'une  partie  du 
faix  du  gouvernement ,  spécialement  en  ce  qui  regar- 
doit  les  guerres  contre  les  barbares.  Drasus  étoît  chargé 
de  celle  contre  les  Germains,  où  il  acqùéroit  beaucoup 
de  gloire,  comme,  nous  le  dirons  bientôt.  En  même 
temps  lesPannoniens,  ajrant  appris  la  mort  d' Agrippa  , 
commençoient  à  remuer  de  nouveau,  - 
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Dans  de  telles  circonstances  «  et  les  petits-fils  d' Au- 
guste, devenus  ses  fils  par  adoption,  étant  encore  en 
bas  âge,  ce  fut  la  nécessité  plutôt  qn*un  choix  libre  Suet.  Tib. 
qui  détermina  Auguste  à  fiiire  de  Tibère  son  gendre  et  ^}pac.  Jnn, 
son  appui.  Tibère  de  son  côtéaimoit  Yipsania  sa  femme,  ■  ^'^^*  ^ 
qui  même  étoit  actuellement  grosse  ;  et  il  étoit  trop  bien  63,  et  J'ib.^. 
instruit  de  la  mauvaise  conduite  de  Julie ,  puisqu'elle 
avoit  fait  des  avances  vers  lui.  L'ambition  néanmoins 
l'emporta  sur  tout  autre  sentiment.    Il  répudia  une 
femme  chéri^  pour  en  prendre  une  qui  n'étoit  digne 
que  de  son  mépris  et  de  sa  haine,  mais  qui  ]ui  frayoit 
le  chemia  à  l'empire. 

Aussitôt  après  son  mariage  il  eut  ordre  de  partir  f^eli.  n^je^ 
pour  la  Pannonie,  et  il  la  réduisit  aisément  au  devoir  ^.'^'* 
avec  le  secours  des  Scordisqnes ,  peuple  voisin  des  Pan-  ^'®' 
noniens,  et  qui  leur  ressembloit  pour  Tarmure  et  la 
façon  de  se  battre.  U  ôta  les  armes  aux  vaincus,  et  il 
vendit  là  plus  grande  partie  de.leur  jeunesse  pour  être 
emmenée  dans  des  pays  éloignés.  En  considération  de 
ces  exploits,  le  sénat  vouk>it  décerner  le  triomphe  à 
Tibère.  Auguste  fut  plus  réservé ,  et  ne  lui  accorda  que 
les  omemens  de  triomphateur.  Tibère,  selon  le  témoi- 
gnage de  quelques  écrivains  cités  par  Suétone ,  est  le  pre- 
mier à  qui  ait  été  déférée  cette  nouvelle  espèce  de  déco- 
ration ,  substituée  par  les  empereurs  au  triomphe. 

L'honneur  des  lettres  m'engage  à  observer  ici  que 
C.  Valgius,  poêle  illustre  célébré  par  Horace  et  par  pigk.  Arm. 
TibuIIe,  fut  consul  subrogé  dans  Tannée  ^ii  eut  pour 
consuls  ordinaires  MessalaBarbatus  et  Quirinius. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

§.  I. 

Description  de  la  Germanie.  Bornes  et  élêndue  de 
la  Germanie.  Origine  du  nom  de  Germains.  Tous 
les  peuples  qui  le  partaient  aboient  une  origine  com- 
mune. Leur  air  national  dans  toute  la  forme  exté- 
rieure du  corps.  Leur  passion  pour  la  guerre.  Leur 
goût  powr  l'oisiveté  dès  qu'ils^  ne  faisaient  point  la 
guerre.  Cérémonie  d'armer  chaque  jeune  homme  pouf 
la  première  fois.  Cortège  nombreux  de  jeunesse  au- 
tour de  chacun  des  grands.  Nulle  discipline  dans  Us 
armées  des  Germains.  Nulle  science  militaire.  Leur 
armure  simple  et  légère.  Leurs  chevaux  et  leur  ca- 
çalerie.  Ils  chantaient  en  allant  au  combat.  Leur 
façon  de  se  batire.  Leurs  dieux.  Ils  ne  bâtissaient 
point  de  temples.  Leurs  différens  genres  de  dwinor 
tion.  Auspices  qu'ils  tiroient  de  leurs  chevaux.  Pré- 
tendues prophéiesses.  Véléda.  Tradition  de  l'immor- 
talité de  l'âme.  QmivememerU  des  Germains.  Rois, 
généraux.  Assemblées  où  se  décidaient  les  grandes 
affaires.  Jugemens  et  peines  des  crimes.  Leur  genre 
de  vie  dans  le  particulier.  Leur  négligence  à  cultiver 
la  terre.  Nul  champ  possédé  en  propriété.  Culture 
armuelle.  Nulle  estime  de  for  ni  de  l'argent.  Ambre. 
Leur  nourriture  simple.  Leur  faible  pour  le  vin.  Par- 
tage de  leur  Journée.  Leurs  festins.  Ils  y  traitaient 
les  affaires  les  plus  sérieuses.  Exercice  de  f  hospitalité. 
Point  de  villes.  Bourgades.  Maisons  isolées.  Antres 
souterraine.  Facilité  à  se  transplanter.  HabUlenuns. 
Mariages.  Chasteté  des  femmes.  Punition  de  l'adul" 
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ùre.  Unité  de  mariage  cb0z  certains  pemples.  Obiiga^ 
UoH  diUver  touflêursmfms.  Nulb  éducation.  PoinU 
de précipit^hn patries  mariages. Paint  detestamens. 
Inimitiés  héré^iaiftn,  mais  Mm  implacables.  Spec- 
ioçies. ,  Passion  pour  le  feu  des  tiés.  Esclaves.  Af- 
franchis. Psmt  d'usure.  Funérailles.  Remarques  sur 
çuffyues  peupks  dejSrermanii.  Sicamires.  Usipiens 
ei  Tentées.  JBr^tères.  CaMe..  Qm^fues.  Chérusques. 
Frisons.  SeW£S.  Mations  germaniques  étakkes  en-deçà 
du  Main.  GmerrtS'tontinueUss  des  Germains  contre 
les  Momains  pendent  cinq  cents  ans.  SuHe  de  leurs 
diçen  mou^emens  depuis  finMedan  des  Ombres* 
Ik^pUie  de  Lpllius  par  les  Sicambres.  Auguste  se 
iransporlie  en  Gaule,  et  en  la  quittml  il  y  laisse 
Drusue.  Urusm  conweencepar  ékMit  la  paix  dans 
les  Couler  Temple  et  autel  de  lyon.  Drusus  marche 
contre  les  Gemains,  Canal  creusé  par  lui  pour 
/oindre  le  Rhin  h  l'IseeL  II  entre  en  Germanie  par 
mer,  et  y  remporte  de  grands  avemiages.  Seconde 
can^eqgne  de  JÔrusms  en  Germanie.  Troisième.  Qua^ 
tritme.  Sa  mari.  Ses  funérailles.  Honneurs  rendus 
à  sa  mémoire*  Son  ikige.  Son  mariage  et  ses  en  fans. 
Ofiation  de  Tibire.  XI  est  envoyé  en  Germanie.  Il  y 
rétablit  la  paix.  Monneurs  décernés  à  Auguste  à 
^occasion  des  conquêtes  en  Germanie.  Pais  générale* 
Temple  de  Janm  fermé. 

GUEaaiS  CiXRTBE  LES  «JEJSMAINS* 

J'ai  déjà  plqs  d'ooe  £ns  &U  wentlon  de  h  ^erne  /|^„.  r.  ^40. 
qa'Aagusie  soutint  contre  hn  Gfermw».  Mais  commis  a^*  ^-^*  ^^- 
)asqo'ki  eUe  ne  nous  auroit  joumi  ifM  i>ea  de  faîAsv 
j'ai  atleada  pour  la  traiter  qu'^e  devtnl  plus  tuléras* 
santé.  L'année  740  de  Rome  est  le  commencement  des 
exploits  par  lesquels  Drusus  y  mérila  la  jglosre  et  le 
titre  d'un  des  plus  grands  cafHtaines  du  siède  d'Aur 
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goste.  La  matière  seroil  riche ,  si  elle  eût  trouvé  do 
historiens  capables  d'en  soutenir  le  poids ,  oo  du  moins 
si  ceox  qoi  l'avoiènt  traitée  dignement  fassent  venns 
jusqu'à  nous.  Avant  que  de  recueillir  et  de  mettre  sons  les 
yeux  du  lecteur  le  peu  que  nous  en  savons ,  je  crois 
qu'il  est  à  propos  de  placer  ici  une  courte  deseriptioQ 
de  la  Germanie,  des  peuples  qui  l'habitoient,  et  de 
7'acU.Germ.  leurs  anciennes  moeurs.  Tacite ,  qui  en  a  fait  un  tnité 
gaU,in^  I  ;  et  CEpres ,  scra  mon  principal  guide.  César  ne  nous  a  pas 
^''  ^*'  donné  de  si  grands  détails  ;  et  il  ne  le  pouvoit  pas.  Cette 
▼aste  région,  on  il  est  entré  le  premier  des  Romains, 
et  dans  laquelle  il  n'a  pas  pénétré  fort  avant ,  étoit  bien 
moins  connue  de  son  temps  que  du  temps  de  Tacite. 
La<  Germanie  n'avoit  pas  ches  les  anciens  les  mêmes 
bornes  qu'a  aujourd'hui  l'empire  d'Allemagne.  Elle 
étoit  séparée  de  la  Gaule  par  le  Rhin,  de  la  Rhétie  et 
de  la  Pannonie  par  le  Danube ,  ét^  Sarmates  à  l'orient 
par  la  Vistule.  Du  c6té  du  nord  Tacite  en  porte  re- 
tendue aussi  loin  qu'alloient  alors  les  connoissances 
géographiques  des  Romains  vers  cette  extrémité  da 
monde,  et  il  y  comprend  les  contrées  que  nos  géogra^ 
phes  désignent  par  le  nom  de  Scandinaçie.  Cette  im* 
mense  étendue  de  pays  contenoit  un  grand  nombre  de 
peuples,  dont  quelques-uns  des  plus  célèbres  seront 
indiqués  dans  la  suite  avec  leurs  caractères  les  plus  re- 
marquables. Je  commence  par  présenter  le  tableau  de 
toute  la  nation  en  général. 

Le  nom  de  Germains  n'étoit  pas  le  nom  ancien  et 
primordial  de  ces  peuples.  Il  leur  fut  donné  par  les 
Gaulois  vobins  de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  qui ,  ajant 
éprouvé  leur  valeur,  exprimèrent  par  cette  dénomina- 
tion la  terreur  dont  les  avoient  frappés  ces  hommes  de 
guerre  ;c9iT  telle  est  la  signification  du  mot  Germains  ^^ 

•  Germon  est  composa  àtgtrru ,     serré  :  et  mon  Tçut  dir«  hmKm  ^ 
et  de  mon,  Gtrta  »  oa  guerm ,  est  un     «llcnuiid. 
w^Qt  celtique  que  nous  «tous  €Oo- 
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Lestaiiuifiears  adoptèreot  un  nom  qui  leur  ëtoit  glo* 
rieax:  et ks Romains,  Fayant  appris  des  Gantois,  Tout 
rendu  eâèbre  et  perpétué  pendant  plusieurs  siècles. 

Sur  leur  origine  les  Germains  débitoient  des  faUes' 
consignées  dans  des  chansons  anciennes ,  seuls  monu- 
mens  historiques  qu'aient  connus  les  barbares  de  tous 
ks  pays  et  dé  tous  les  temps.  Je  ne  m*y  arrêterai  point. 
J'observerai  seulement  que  dans  une  si  grande  variété 
de  peuples  l'unité  d'origine  étoit  marquée  par  des  traits 
communs  à  toute  la  nation ,  et  qui  la  distinguoiaat  des* 
antres  :  et  cela  non -seulement  en  ce  qui  regarde  les. 
inclinations  et  la  manière  de  vivre,  mais  dans  ce.  qui 
appartient  à  la  forme  extérieure  et*  aux  corps. 

Les  Germains  avoient  les  yeux  bleus  et  le  regard» 
terrible;  les  cheveux  longs  et  d*un  blond  ardent;  de 
grands  corps  pleins  d^  vigueur  pour  les  actions  depeui 
de  dnrée,.mais  incapables  de  soutenir  la  fatigue ,  en-^ 
ditf cis  contre  le  froid  par  la  ri^eur  de  leur  .cliinat*t' 
accoutumés  à  souffrir  la  faim  par  Va  stérilité  de. leur 
terroir  y  plut6t  néanmoins  inculte  qu'ingrat,  aisés  à  abat-, 
tre  par  la  soif  et  par  les  chaleurs.  Et  cette  jressemUance 
se  conservoit  en  tous,  parce  que  leur  sang  étoit  pur  et- 
sans  mélange.  Redoutables daïiais  la  guerre,  habitant  une 
terre  pauvre  et  triste,  ils  n'avoiwt  *  rien  qui  invitât  » 
les  étrangers  à  veniir  commercer  arvec  eux,  et  encore 
moins  à  vouloir  prendre  au  milieu  d'eux  des  établisse-^ 
mens  :  et  eux-mêmes,  peu  curieux  de  s'enrichir  oi^de 
s'étendre,  ils  demeuroient  ccHoamunément  renfermés  dans  ^ 
Tenceinte  de  leur  patrie. 

Tous  ib  aim<mnt  la  guerre,  et. ils  Faimoient  pour 
eUe-ménae.  Ils  n'y  cherdioient  ni  les  richesses  ^  qu'ib  ne . 
connoissoient  point ,.  ni  l'étendue  d'une  ample  domina^* 
'tion,  puisqu'ils  mettcâent  leur. gloire  à  voir  autour^ 

•  Tout  oed  doit  m  prendre  mora-     loii  en  Germanie,  et  des  CQWieades 
lanent^  et  fani  préjudice  des  con-     Gimbret. 
^tet  de  ^eiqaet  cndat  de  Um- 
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dVux  de  vastes  sèltlades-;  iémoigfDSfe^  selon  lenv  fs^on 
d«  penser ,  de  leur  supëci^kë  sur  ks  peuples  qttifc  en 
avoieo^  chassés;  e(  précaution-  vftUe  pour  se  mettre  à 
GOQTert  des  incuHsimis  sobtta  des  natkn^  eomniiés.  Le 
HHHtyement  et  l'astiuiiy  VManài  de  la  gtoiore  ^  e'ëtoil  par 
ees  endroits  que  la  ^oeroe  leur  plaiauit; 

Jl  y  a  voit  entre  les  Gaulok  ci;  les  Gcnwims  uiMf  éttiu* 
kfiioiisur  cet  artide  ausn  ancienne  qtieies  deux  nations  ; 
et  César  observe  c|oe  dans  les  téfii|M  les  plus  reetllÀ  les 
Gràuk»  jnment  ett  Taftalntage^  puttqoe  iéiirs  «olofiies 
^etifamèrent  dans  la  G»6rmattie,  «t«y  emparèi^nt  à 
lîiaînf armée  de  plusians  contrées  déni  dHes  relîtiré&t 
la  possessionv  Dans  Itt.  suile  les  Gastois»  amoIUs  par  le 
éommerGe  âv»  icfe  fintnanis  «  pat  les  rSekussM^ par 
kb  déliées  y  devkitem  inférieani  km  firermafals ,  en  <(m 
une.  tie  durà  ^  pmvre  et  loburiènsey  enbietenoit  U  Iôm 
dcS' corps  iejt  Sa  fievté  idée  eèuragtt^.Delà  ks  odOifiétes 
d«  <ièpni8iés  Ârisr  tivie  ^gandieiduRbln  $  «Mb  iU%t 
pénétrirédi  p^  dha  le  eesfiF  de  iàGhatile^flf«étë$«t 
répétasses  par.  les.  airmef  ^oinoiiiè»;  ils  se  nialnthiréÉt 
seutakicnt  mr  là  liëièrey  qu'ils  vdiapK^eoft  «eHfefltetit, 
(pieiopt  iee  pays^  depuis  Bâie  josqi/à  l)en>bbudmfe  éa 
Rhin  4  iUt  afipelé  Oêmiom^^  et  divisé  par  Augutte  en 
déiik  provinces' de  ce  ttom, 

lieur  ^sskméloit'si  meps«r  la  g^mrè^  ;fife,8ll 
anivoil  qu'iin  peuple  demeurit  «nop  lotig^^empi  «a 
pifix,  ia  jeunesse  'àe  ce  Anton,  (Aeiaie  d*in9pMi^fteé, 
incapable  idb  soMeoir  1er  repos  ^  et  nride  de  se  jl^tialer 
dans  les  hasards,  alloit  chercher  la -gnm^edie^PÂniti^ 
ger  Y  oïl  se  lenoiii  en  haleine  par  des  «ourses  sur  les  fsi- 
sins  :  car  les  ^brigandages  «Demis  ^hots  des  KiiMÉHâ  do 
pnopin  <terfiltpire  n^srvoient  ehez  eux,  rien  de  liMteot, 
et  passaient ,  au  conUriaire ,  pocÉr  na  ttsayen  «li }e  «t  liodCH 
rable  d'occuper  la  jeunesse  et  de  bannir  rûidplence  et 
l^iiiâétion. 

Cette  fière  nation  ne  connoi«loit  point  d'^lntre  effl" 
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ploS  que  la^erre  et  les  armes.  La  chasse  «  même  ne  la 
Umehoit  qae  médiocrement.  iPoor  ce  qai  esl  de  Tagri- 
caltnretc'iftaitt  à  leor  jugement,  une  profession  ignoble , 
et  dont,  la  nëcessLfaé  seole  faisoit  tirat  le  prix.  Us  '  regar- 
doimt  ceonme  nne  honte  d'acheter  pa«  lenrs  suenrs  ce 
qa'îls  fomwni  acquérir  par  leur  sang.  Ainsi  ^lorsqu'ils 
n'asoiani  poûai  dsgnerre  ,ils  toaaboient  dans  que  oisiveté 
totale.  Baire,  mangw,  dormir,  faisoit  toute  leur  octupa- 
tioo.  Lessoias  nécessaires  du  ménagp  étoient  abandonnés 
aux  femows,  aux  vieillards  et  à  tout  ce  qn'il  y  avoit  de 
plus  foibfe  dans  la  maison.  Les  plus  vaiUans  hommes 
et  les  plus  roJbnsIcs  ne  4ronvoient  digne  d'eux  que  de 
n'aToir  riep  a  £dre  :  *  bizarrerie  sin^Hèr e ,  dit  Tacite , 
dans  le  caractère  de  ces  peuples,  ei^neoiis  du  repos  et 
anMteoBs  de  la  fatw^anrisp. 

Ilana  la  paix  la  plus  profende ,  ils  ne  qm4l6ient  point 
ks  armes.  Affiaines  paÛiqMs,  afiFsires  particulières,  ils 
les  traitaienl  toufoilrs  itmiés^  La  première  ibis  que  l'on 
armoit  unjeane homme, cfétaii; en  oénémonie , et  parles 
softrages  de  tout  le  canton.  Dans  une  as6«nbMe  géné- 
rale ,  quelqu'un  deschafii ,  ou  le  père ,  ou  «m  proche  pa- 
nai b  piPésentoit  ;  et ,  du  consentement  de  l'assistance  , 
il  lui  donneît  le  bouclier  et  la  famée.  Cette  cérémonie 
répond<»t  diez  eux  à  ce  que  pratiquaient  les  Romains 
pour  la  rdbe  Tbtle:  èHe-étoit  le  premier  degré  par  lequel 
un  jeune  hoavme^ntimt  dans  k  carrière  de  i -honneur  : 
)us«|oe^là  il  appanenoit  à  sa  famille;  alors  S  devenmt 
mamkpe  4e  l'état. 

(kas^qu'^ine  am»en»e  nolÂesse  ou  les  grands  services 

«Je  «os  Ticîte.  Cécar  (i/eftfff.  frattCMe  ,  «t  T*ft»c  d««  faonmet 
galL  vfi,  9ft)  fnt«U^  de  peîr  le 


goût    dcfl  GermaÎDi  pour  U  guerre  '  Pigrum  et  iJtera  videtursuadore 

tt  pour  la  chaMe.  Fita  omnis  ùive-  acquirere  quod  posiis  umguîne  pa- 

maioniàus  miftie  iu  Mtudiù  Him"  rare.Tee.  iSesm.  i4« 

Uttais  '"^"'^i*^^   On  .peut  concilier  '  Ab'}«f  dii>enit0»  imtutœ ,  ^iMS 

cet  difli^DS  léteoigeag»  en  tiipi»-  iùkm  hcminos  sic  nmMU  ù»a:U4VU 

iwlfoe  Géfar  parle  «irtout  dé  la  €iL  odmtu  ^uimm^Jtfi,  (ierm.  i5. 
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de  lenrs^  frères  rendôlent  plus  recommaiulables  tenpient 
tout  d'ua  coup  dès  leurs  premières  années  le  rang  de 
chefs  et  de  princes  dans  le  canton  où  ils  étoient  nés.  Les 
autres  jeunes  gens  s^attachoient  àqudque  brave  et  illustre 
guerrier  y  et  lui  formoient  un  cortège.  Il  n'y  avoit  nul 
déshonneur  à  se  mettre  ainsi  à  la  suite  d'un  grand ,  et 
à  faire  en  quelque  façon  partie  de  sa  maison.  Ce  cortège 
ètoit  une  troupe  militaire  où  Ton  distingnoit  les  grades^ 
qui  étoient  assignés  par  le  chef,  selon  Testime  qu'il  fai- 
soit  de  chacun  :  puissant  motif  d'émulation  pour  cette 
jeunesse,  de  même  que  les  différens  chefs  de  bandes  se 
disput oient  entre  eux  à  qui  auroit  le  cortège  le  plus  leiste 
et  le  plus  nombreux.  C'étoit  la  leur  gloire,  c'étoit  là 
leur  force.  Rien  de  plus  ambitionné  parmi  eux  que  de 
se  voir  environnés  d'une  jeunesse  brillante ,   qui  lenr 
servoit  d'illustration  dans  la  paix  et  d'appui  dam  la 
guerre.  L'éclat  qui  leur  en  revenoit  se  répandoit  jusqae 
chez  les  nations  voisines,  de  la  part  desquelles  il  lear 
attiroit  des  ambassade»,  des  présens ,  et  suffisoit  quelque- 
fois, par  la  seule  terreur  dont  il  frappoit  toiis  leseoTÎ- 
rons,  à  terminer  des  guerres  à  leur  avantage. 
.    Cette  brave  jeunesse  avoit  i^éellement  de  quoi  faire 
redouter  celui  qui  la  commandoit.  Car  dans  les  coîd* 
bats,  s'il  étoit  honteux  au  chef  de  se  laisser  vaincre  ea 
valeur  par  ses  ennemis,  il  étoit  pareilleinent  honteux 
à  ceux  qui  composeient  son  cortège  de  ne  pas  égaler  sa 
valeur.  Surtout  se  retirer  vivans  d'une  action  où  le  chef 
eût  laissé  la  vie ,  c'étoit  un  opprobre  étemel  poui*  ceux 
qui  s'étoient  attachés  à  Uû:  Le  preàiier  et  le  pripcip^' 
article  de  leur  engagement  les  obligeoità  le  défendre, a 
le  sauver  des  dangerjs ,  à  lui  fatrehonneur  de  leni^s  belles 
actions.  Les  chefs  combattoient  pour  la  victoire  i  la  jco^ 
nesse  combattoit  pour  so  n   chef. 

«  Cette  espèce  d'eardlemeut  et  de  mentkm  dant  rbiftoite  d«  1«  i^P"' 

dévouement  ëtok  atitée  chef  toutes  biiqae  Tomaîae  à  focoatioD  de  ^f' 

les  nations  celtiques.  Les  Espagnols  toril» ,  tom.T^  p.  io6. 
le  pntiquoif  nt^  et  nous  en  stobs  fait 
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T<mt  ce  oorlëge.Tivoit  aax  dépens  de  celai  qa'il  ser- 
Toit ,  et  troDvoit  chez  lai  one  Uble  sans  nulle  délicatesse  , 
mais  couverte,  abondamment.  C'étoient  déjà  des  frais 
considérables.  Mais  il  falloit  de  plos  qu'il  récompensât 
la  bdravoare  des  siens ,  qu'il  signalât  sa  magnificence  par 
des  dons  extraordinaires.  Pour  cela  la  guerre  étmt  sa 
principale  ressource.  Il  avoit  besoin  dé  trouver  dans  les 
expéditions  continuelles,  dans  les  courses,  dans  les  pil* 
lageSy  de  quoi  suffire  à  une  si  grande  dépense.  Il  j  étoit 
encore  aidé  par  les  confribntionà  volontaires  des  peni^es 
de  son  canton ,  qui  lui  faisoiènt  des  présens  de  bestiaux 
et  de  grains  :  hommage  aussi  utile  qu'honorable  pour 
celui  qui  le  recevoit.  Mats  '  les  dons'  les  plus  glorieux  et 
les  plus  touchans  étoient  ceux  qui  venoient  quelquefois 
de  la  part  des  nations  voisines»  comme  je  viens  de  le 
dire,  aux  che&  d'un  mérite  distingué  et  d'un  nom  ré*' 
pandu  au  loin  dans  la  contrée.  Ces  dons,  que  leur  pro- 
curoient  l'estime  et  l'admiration  de  leur  valeur,  cousis^ 
toient  en  chevaux  de  bataille ,  grandes  et  bellesarmures, 
hamois ,  hausse-cols*  Nous  leur  avons  appris  dans  ces 
derniers  tenais ,  dit  Tacite ,  à  recevoir  aussi  de  l'ar- 
gent. 

Tout  le  mérite  guerrier  des  Gerinains  consistoit  dans 
leur  bravoure.  Il  ne  ialloit  chercher  parmi  eux  ni  disci- 
pline, ni  science  militaire,  ni  atinure  bien,  entendue. 
Quelle  pouvoit  être  la  discipline  d'une,  armée  dotit 
les  généraux  n'avoient  le  poiïvpir  d'infliger  aucun  châ- 
timaat  ?  Leur  exemple»,  plutôt  que  l'autorité  du  com- 
mandement ,  les  faisoit  suivre  de  leurs  soldats.  S'ils 
aignalment  leur  vaillance ,  s'ils  se  montroient  à  la  tâte 
des  rangs  dans  le  plos  chaud  de  la  mêlée  ,  l'admiration 
attiroit  l'obéissance.  Mais  il  ne  leur  étoit  permis  tii  de 
punir  de  mort,  ni.de  mettre  dans  les  chatnes,  ou  de 

'  Gaudent  prœcipuk  Jinitimarum  èlecti  equi  ,  magna  arma  ,  phaUrm 
gemium  donis,  quœ  non  modo  à  torqueâque.  Jam  et  pêcuniam  aeci* 
éinguiû  ,  ud  publict  mittunuw  :    ptr^  docuimuê*  Tic.  6erai.  i3« 
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faire  frapper  de  coups  ancnn  soldat.  Les  seuls  prêtres 
aroielit  ce  droit  ;  encore  ne  liaUoU*il  pas  qu'ils  prëien- 
tassent  les  ri^eurs  dont  ils  usoieiit  sous  lldëe  de  sop- 
plices,  tti  qu'ils  parassent  agir  par  Tordre  du  gëoérsl. 
Cette  nation ,  infiniment  jalouse  de  sa  liberté ,  ne  i>on« 
loit  obéir  qn'à  ses  dieux.  Les  prêtres ,  pour  punir  un 
coupable  \  s'antorisoient  d'une  prétendue  inspiration  di- 
vine t  et  prétextoient  les^  ordres  du  dieu  qui  préside  à  la 
guerre  et  aux  combats. 

La  méthode  suivant  laquelle  ils  fermoient  les  dtCK- 
rens  corps  dont  se  4rompo0oienl;  leurs  armées  foomittoit 
à  leur  valeur  naturelle  de  puissans  encouragemens: 
mais  je  doute  qu'elle  fik  favorable  i  la  disciptine.  Ib 
n^étoi^ttt  point  enrégimentés  par  des  officiers-génënnx , 
qui  dislHbttassent  tes  soldsits  selon  les  besoins  du  servie. 
Tous  ceux  d'une  mtoie  famille,  dHne  même  parenté, 
s'asseinbloient  en  compagnies  «  en  escadrons,  en  batsii^ 
Ions  :  leun  *femmes  et  leurs  enfens  les  accompagnwent 
à  la  guerre.  Les  cris  des  -unes,  les  pleurs  des  aatres , 
entendus  des  combattans,  les  soutenoient  dans  les  pé- 
rils. C'étoient  lÀ  pour  eux  les  témoins.  les  plus  respec- 
tables, les  panégyristes  les  plus  flatteurs.  Ils  allaient 
présenter  à  leurs  épouses ,  à  leurs  mères ,  les  tlessnres 
qu'ils  avoie^t  reçues  ;  et  celles-ct  ne  craignoient  point 
de  compter  ces  blessures ,  de  les  sucer.  Elles  leur  por^ 
toient  deS'i^afiratchisseÀiens  sru' combat;  elles  les  aai' 
moient  pai^  leurs  exborfntions.  Souvent  ou  les  a  vaei 
relever  le  courage  de  troupes  déjà  consternées,  et  les 
faire  retourner  à  l'ennemi  par  des  prières  tendres  et 
pressantes,  par  leur  fermeté  à  se  présenter  devant  iei 
fuyards  pour  lés  arrêter,  ou  f»ar  les  reproches  qu'elles  ievr 
faisoient  sur  la  captivité  àlaqudHe  elles  alloieAt  être  ex- 
posées  ,^  dont  eUes  leur  mettoimt  l'image  sous  les  yc«x. 
On  se  rappelle  ici  ce  que  firent  en  ce  genre  les  femmes 
des.  Teutons  et  des  Cimbres ,  «t  conuueut  dans  leur  af- 
freux désastre  elles  portèrent  le  courage  jusqu'à  la  fureor. 


-HlélTOlBE  DES  ÉMPEftEVll^.  'iBg 

'  Tout  cela  ëtoit  fort  propre  à  faire  de  {(ënérenx  com- 
4>altaas,  mais  non  des  soldats  bien  disciplinés.  Ces  asso- 
•datioQS  par  faiviiltes  peuvent  être  regardées  comme 
autant  de  corps  h  part  qai  partageoient  llntérét ,  qui 
mettoient  obstacle  au  concert.  Chaque  chef  de  bande 
aroii  nue  anloiifë  inhérente  à  sa  personne ,  et  qui  ne 
tirait  pràlt  sasMiH^e  de  celle  du  coromandant-^oéral  : 
asscsnbbfe  rortditfdont  les  pièces  cèmj^osoient  chacune 
nn  font. 

Pai  dit^e  les  Germains  n'àvoient  nulle  scienc«  mi^ 
Utam.  Cette  science  dépend  de  réflelcions  si  profondes ,  et 
du  MiiCdnrs-d*un  si  grand  nombre  d'arts ,  que  dès  bar* 
bares  n*eii  forent  jamais  capables. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  armure ,  elle  étoit  très-simple. 
Pen  d'entré  eutf  avoiént  des  épées  oti  de  longues  ptqnes. 
lié  neise  sertolent  communément  <ffse  de  javefinés ,  dont 
le  nom  germani<}nef  ff^amea,  a  passé  dans  la  IdUjgue 
iaAine.  Lcf  fef  en  étoit  court  et  étroit ,  et  elles  avoient 
deux  «sages  :  ils  tes  lançoient  au  Imn,  et  ib  les  ém- 
frioyoieM  aussi  a  combattre  de  près.  La  cavalerie  n^avoit 
point  d'srtitrè  arme  offensive.  Les  fontassins  y  joignôiént 
des  traits  y  qu'ils  poussoient  avec  roideur  i  une  distance 
prodigiecM.  En  fait  d'armes  défensives ,  ils  connôis* 
soient  -presque  uniquement  le  bouclier.  '-  L^tisage  du 
basque  et  -de  la  cuirasse  étoit  très*rare  parmi  eux.  Ils 
combattaient  la  plupart  à  denri^nus ,  ou  couverts  seu- 
lement .d'une  légère  casaque.  Leurs  enseignes  et  oient  des 
iroa^  de  bêtes  consacrées  dans  leurs  bois,  d'où  ils  les 
taisent  pour  àlhcr  au  combat. 
'  Leurs  cbevàuic  n'avoient  rien  de  remarquable  ni 
pefù»  la  beauté  ni  pour  la  vitesse';  mafe  ils  snpportoient 
ptt€tf t€ifieRt  la  fctigue ,  a  laquelle  on  les  accoutumoit 
pal^  vak  coiltin'tiel  exercice/On  ne  les  dressoit  point  au 
niatiége.  Les  Germains  ne  sàvoient  qtie  les  pousser  en 
avant,  ùa  leur  foire  prendre  un  toiir  a  droite,  de  façon 
que,  se  suivant  tous  les  uns  les  autres ,  ils  se  rangeoient 
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en  cercle.  Ils  les  montoient  à  crû ,  et  )ogeoi<ent  Tiisâge 
des  selles  si  mou ,  si  lâche ,  si  honteux ,  qu'ils  mépris 
soient  souverainement  les  cavaliers  qui  s'en  servoient, 
et  ne  craignoient  point  de  les  attaquer,  quelque  supé- 
rieurs en  nombre  qu'ils  les  trouvassent.  Dans  les  com- 
bats ,  ils  mettoient  souvent  pied  à  terre ,  s'ëloi(;nant  de 
leurs  chevaux,  qu'ils  avoient  habitués  à  denieurer  en 
place  ^  et  venant  les  rejoindre  lorsque  le  besoin  le  de- 
mandoit.  Cette  manière  de  se  battre  n'étoit  pas. savante. 
En  général ,  l'infanterie  faisoit  la  principale  force  de 
leurs  armées.  C'est  pourquoi  ils  méloient  des  gens  de 
pied  parmi  leur  cavalerie  ;  pratique  mentionnée  et 
louée  par  César ,  comme  )'ai  eu  lieu  de  le  faire  observer 
ailleurs. 

En  allant  au  combat,  ils  ëchauffoient  leurs  conragés 
par  des  chansons  qui  con,ta»oient  les  éloges  de  lesn 
anciens  héros,  et  des  exhortations  à  les  imiter.  Cachant 
étoit  en  même  temps  pour  f  px  un  présage  du  succès  de 
la  bataille:  car ,  selon  la  grandeur  et  la  nature  du  son 
qu^i  résultoit  du  mélange  dc^  leurs  voix,  ils  concevoient 
des  craintes  on  d'heurei}ses  espérances.  On  croira  aisé- 
ment qu'ils  n'y  mettoient  pas  beaucoup  d'harmonie. 
Un  son  rude ,  un  murmqre  rauque ,  grossi  encore  et 
enjQé  par  la  répercussion  de  leurs  boucliers ,  q^^k 
plaçoient  à  ce  dessein  devant  leur  bouche ,  voilà  ce 
qui  charmoit  leurs  oreilles  et  leur  annonçoit  la  vie^ 
toire.   • 

Quelque  braves  que  fussent  les  Germains ,  ils  ne  se 
piquoient  point  de  garder  leurs  rangs  ni  de  se  tenir 
fermes  daps  leurs. postes.  Reculer,  ppurvu  qu'ils  re- 
vinssent à  la  charge ,  ce  n'étoit  pas  chez  eux  une  honte  ^ 
mais  acte  d'intelligence  et  d'habileté.  Il  ne  falloit  pour- 
tant pas  laisser  son  bouclier  au  pouvoir  de  l'^nn^mi* 
C'étoit.  pour  eux ,  aussirbien  quç  parmi  toutes  les  nations 
anciennes  r  la  plus  |;rande  des  infamies.  Ceux  à  qui  » 
étoit  arrivé  un  pareil  déshonneur  ne  pouvoîcnt  pto 
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élre  admis  ni  aux  cérémonies  de  religion  ni  a  aucune  as- 
semUëe  :  et  plusieurs  en  ce  cas  ont  mis  fin  à  leur  igno- 
minie par  une  mort  volontaire. 

Tels  ëtoient  les  Germains  en  tout  ce  qui  regarde 
la  guerre  ;  et  c'est  par  cet  endroit  que  *)'ai  commencé 
leur  tableau ,  parce  que  la  guerre  étoit  leur  passion  ^ 
leur  état  et  le  trait  le  plus  marqué  de  leur  caractère. 

Lear  religion  étoit  bien  grossière  et  bien  informe.  Ils 
n^en  avoientmème  presqueaucune,  selon  César,  et  ils  ne 
connoissoient  d'autres  dieux  que  ceux  qu'ils  vojoient; 
le  soleil ,  le  feu ,  la  lune ,  sans  leur  offrir  de  sacrifices^ 
sans  prêtres  qui  leur  fussent  consacrés*  Il  parott  que 
César  ii.'ét<Mt  pas  exactement  informé  sur  ce  point  ;  et, 
ee  qui  Ta  peut-être  induit  en  erreur ,  c'est  que  réelle- 
ment  les  Germains  n'avoient  point  de  temples.  Per- 
suadés, conmie  les  Perses,  que  c'est  avilir  la  m^esié 
divine  que  de  la  renfermer  dans  l'enceinte  d'un  édifice 
et  sous  un  toit ,  ou  de  lui  donner  une  figure  humaine, 
ik  exerçoient  leurs  cérémonies  de  religion  dans  le  plus 
épais  de  leurs  forêts.  Le  silence  et  Vombre  des  bois  leur 
formoient  des  sanctuaires  qui  les  pénétroient  d'une 
religieuse  frayeur,  et  où  leur  respect  étoit  d'autant  plus 
grand,  que  leurs  yeux  n'étoient  frappés  d'aucun  objet 
visible. 

Mais ,  outre  les  divinités  nommées  par  César ,  et  qui 
scmt  des  êtres  subsistans  dans  la  nature ,  les  Germains , 
au  rapport  de  Tacite,  adoroient  encore  de  prétendus 
dieux  qu'ils  ne  voyoient  pas ,  tels  que  Mercure  et  Mars  ; 
el  des  l^ros  divinisés  ,  comme  Hercule.  Isis  même , 
déene  égyptienne ,  étoit  honorée  par  les  Suèves ,  sans 
qu'on  puisse  assigner  comment  ce  culte  étranger  s'étoit 
étendu  si  loin  de  son  pays  natal.  Seulement  il  parois- 
sait  qu'il  leur  étoit  venu  de  dehors ,  par  la  forme  de 
vaiiseau  qu'ils  donnoient  à  la  représentation  de  cette 
divinité. 

Mercure  ét<Ht  le  plus  grand  de  leurs  dieux ,  et  ils  lui 
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immoloient  en  certains  jours  des  victimes  hamaines; 
Us  n'offiroient  à  Mars  et  à  Hercule  que  le  sang  de» 
animaux.  Ce  dernier  ëtoU  chez  eux ,  amsi  que  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  le  dieu  de  la  bravoure  ;  et  lors- 
qu'ib  alloieût  au  combat ,  ils  chantoieni  ses  iouaogesi 
comme  du  plus  vaillant  de  tous  les  bëros. . 

Les  auspices  et  autres  genres  de  divination  ne  poo- 
voient  manquer  d'être. en  crédit  parmi  des  peuples  si 
grossiers*  Le  sort  «  le  vol  des  oiseaux^  leur  cbeot ,  loiit 
des  voies  d'interroger  l'avenir  qui  leur: étoient  coiii- 
munep  avec  la  plupart  des  autres  nations.  Mais  ils 
avoient  une  espèce  de  divination  qni.lear  étoit  propret 
et  qu'ils  tiroient  de  leus  chevaux*  On  làisoit'pattre 
dans  les  bois  sacrÀ,  et  on  nourrissoii  aux  dépens  do 
public  des  chevaux  Uancs,  que  Ton  n'aasujettisseit  a 
aucun  travail  qui  eût  pour  cd>jet  le  service  des  hom- 
mes. Lorsqu'il  s'agissoit  de  conauUer  par  eux  les  ordres 
de  la  Divinité  »  on  les  Mteloit  à  un  char  aacré,  et  dsns 
leur  marcbe  le  prêtre  avec  le  roi  on  ckef  do  canton  les 
accompagooit ,  et  observait  les  frémisseoMns  et  les  hen*- 
nissemens  de  ces  animaux  comme  autant  de  signes  des 
volontés  du  ciel.  C'étoit  là  de  tous  les  auspices  le  plo» 
respecté,  le  plus  autorisé  par  la  crédulité  dn  peuple 
et  des  grands.  Les  prêtres  ne  se  donnoient  que  pour  les 
ministres  des  dieux,  au  iien  que  les  chevaux  passoioit 
pour  en  être  les  tonfidena  e|  admis  à  leoes  secrets; 
On  seroit  étonné  d'une  superstition  aussi  absurde  et 
aussi  honteuse  pour  Thumanité ,  si  les  nations  les  pins 
policées  ne  foumissoient  un  grand  nombre  de  pareils 
exemples. 

Les.  Grermains  pratiquoient  encore  une  antre  isa- 
nière  de  deviner  Tévénement  des  guerres  isnportaiilf^ 
Us  tâchoient  de  faire  ^elqoe  prisonnier  sor  l'enaenUf 
et  ils  Toblîgeoient  ensuite  de  combattre^ contre  qod' 
qu'un  des  leurs,  armés  l'un  et  l'autre  à  la  mode  du 
pays  de  chacun.  Le  succès  dn  combat  singulier  éisit 
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regarde  comme  un  présage  du  sort  général  de  la  goerre. 
C'est  vraisemblablement  à  cette  idée ,  pareillement  ac- 
créditée chez  les  Gaulois,  que  Ton  doit  attribuer  les 
combats  dans  lesquels  T.  Rlanlius  et  M.  Yalérius  se  si- 
gnalèrent, et  acquirent,  l'un  le  surnom  de  Torguaiusr, 
Tantre  celui  de  Corvus. 

Le  dernier  trait  que  me  fournit  Tacite  de  la  super- 
stition des  Germains  sur  cette  matière,  c'est  Topinion 
où  ils  étoient  que  les  femmes  avoient  quelque  chose  de 
sacré  y  de  divin ,  de  propre  à  les  rendre  les  interprètes 
des  volontés  des  diçux.  Toujours  quelque  prétendue 
prophétesse  avoit  leur  confiance  :  et  si  par  un  heureux 
hasard  Tévénement  se  trouvoit  conforme  à  ses  réponses, 
ils  passoient  jusqu'à  Thonorer  comme  déesse;  et  cela 
par  persuasion ,  et  non  à  la  façon  des  Romains ,  qui 
rendoient  les  honneurs  divins  a  leurs  empereurs  pen- 
dant qa'ils  les  savoient  très^bien  de  purs  hommes ,  et 
souvent  les  plus  méchans  des  hommes. 

Tacite  nous  ea  fait  connoître  une  particulièrement  Tac.  HU.' 
qui  avoit  &it  ce  manège  de  son  temps  même ,  et  dans  "^»  ^^>  ^^* 
les  guerres  de  Givilis  contre  les  Romains.  Elle  se  nom- 
moit  Véléda ,  et  étoit  vierge  et  souveraine  d'un  grand 
pays  parmi  les  Bnictères.  Elle  jouoit  habilement  son 
personnage ,  habitant  une  haute  tour ,  et  ne  se  laissant 
pas  Êidlement  aborder,  afin  de  se  rendre  plus  respec- 
table. Les  consultans  ne  lui  présentoient  pas  eux-mémeis 
leurs  requêtes.  G'étoit  un  de  ses  parens  qui  servoit 
d'entremetteur ,  recevant  les  demandes  de  ceux  qui 
étoient  curieux  d'apprendre  l'avenir ,  et  leur  rendant 
la  réponse  de  la  prophétesse. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  la  tradition  de  Timmor- 
talitë  de  l'âme  s'étoit  conservée  parmi  cette  nation  alors 
si  barbare ,  et  qu'ils  croyoient ,  aussi-bien  que  les  Gau- 
1(H$,  passer  en  mourant  de  cette  vie  à  une  autre  meil- 
leure. 
Je  passe  à  Tarticle  du  gouvernement,  qui  se  ressen- 


l44  HISTOiaS  DES   EMP£R£UAS* 

toit  beancoup  dn  goût  dominant  qo'avpit  la  nation  poor 
la  liberté  et  poar  Tindëpendance.  Toot  étoit  électif.  '  Ils 
3e  choisissent  des  rois ,  dit  Tacite ,  entre  les  plus  nobles, 
et  des  généraux  entre  les  plus  vaillans  :  ce  que  noiu 
pouvons  ainsi  expliquer  et  suppléer  par  César.  Un 
r<M.i/eM/.  pguplQ^oiQpo3^  dç  plusieiu*s  cantons  n'a  voit  point  de 
*  chef  commun  en  temps  de  paix.  Les  cantons  différens 
ëtoient  régis  par  leurs  magistrats,  qui  sont  probable- 
ment ceux  que  Tacite  appelle  rois.  En  guerre  ils  se 
concertoienty  et  se  donnoient  un  général  pour  com- 
mander toutes  leurs  forces  réunies. 

Nous  avons  vu  que  Tautorité  de  ces  généraux  étoit 
bien  restreinte  dans  les  armées.  Celle  des  rois  ou  pre- 
miers magistrats  ne  Tétoit  pas  moins  dans  l'ordre  civil 
Tout  se  décidoit  à  la  pluralité  des  suffrages.  Un  con- 
seil composé  des  principaux  citoyens  rëgloit  les  a&ires 
de  moindre  conséquence.  Celles  qui  passoient  pour 
graves  étoient  portées  à  l'assemblée  de  tout  le  peuple. 

Les  assemblées  générales  étoient  fixées»  et,  à  moins 
qu'il  ne  survint  quelque  besoin  subit  et  imprévu, elles 
se  tenoient  aux  nouvelle  et  pleine  lunes,  que  la  su- 
perstition faisoit  regarder  comme  les  temps  les  pins 
heureux.  C'étoit  peut-être  par  une  suite  de  cette  véné- 
ration pour  la  lune  que  les  Germains ,  aussi  bien  que  ' 
les  Gaulob,  coniptoient  par  nuits,  et  non  par  jours, 
comme  si  la  nuit  eût  été  la  principale  partie  de  la  ré- 
volution des  vingt-quatre  heures.  Peut-être  aussi  cet 
usage,  pratiqué  encore  par  d'autres  nations,  et  spécia- 
lement par  les  Hébreux,  avoit-il  une  source  plus  resr- 
pectable,  et  procédoit-il  originairement  de  Tordre 
même  de  la  création,  suivant  lequel^  ainsi  que  nous 
l'apprenons  de  l'Ecriture  sainte,  la  nuit  a  précédé  le 
jour. 

L'assemblée  étoit  long-temps  à  se  foraior*  Ennemis 

*  RtgtM  ex  nobiHuOêf  duces  ex  viruae  tumuru.  Ttc^  Genn.  7. 
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de  tonte  contrainte ,  et  peut-être  lents  par  caractère , 
les  Germains  ne  savoient  ce  que  c'étoit  que  de  se  trou- 
ver exactement  au  rendez-^ vous.  Il  se  passoit  des .  deux 
et  trois  jours  à  attendre  les  traîneurs.  Lorsque  la  mul- 
titude se  jogeoit  elle-même  assez  nombreuse ,  tous  pre- 
noient place,  armés  selon  leur  coutume  :.etles  prêtres, 
qui  jouissoîent  encore  ici  de  la  puissance  coaçtive ,  fai-. 
soient  faire  silence.  Alors  le  roi  ou  chef  du  canton  ,  ou 
bien  quelqu'un  de  ceux  que  signaloit  sa  naissance ,  son 
âge,  sa  bravoure,  son  éloquence,  prenolt  la  parole, 
non  '  pour  donner  là  loi,  mais  pour. inspirer  le  con- 
seil qnll  )ugeoit  le  meilleur.  Si  son  avis  ne  plaisoit  pas, 
>  Vassislance  le  rejetoit  par  un  murmure  d'iroprobation.- 
S'il  étoit  goâté,  tous  agitoient  et  remuoient  leurs  jave- 
lines. Applaudir  avec  les  armes ,  c'étoit  chez  cette  na» 
tion  guerrière  la  façon  la  plus  flatteuse  de  témoigner  la 
satisfaction  qu'elle  avoit  de  l'orateur. 

A  ce  tribunal  suprême  se  jugeoient  aussi  les  affaires 
criminelles.  Selon  la  nature  des  crimes ,  les  peines 
étoient  difiiérenles.  Ils  pendoient  à  des  arbres  les  traîtres 
à  la  patrie  et  les  déserteurs  ;  les  lâches,  ceux  qui  avoient. 
fui  dans  les  combats,  ceux,  qui  s'étoient  déshonorés  par 
l'impudicité  étoient  noyés  sous  la  claie  dans  des  mares 
bourbeuses.  *  Les  Germainsi  vouloient  faire  éclater  la 
vengeance  des  forfaits  :  les  actions  honteuses  leur  pa- 
roissoient  dignes  d'être  ensevelies  sous  les  eaux. 

Les  crimes  qui  n'attaqnoient  que  les  particuliers  n'é- 
toient  pas  traités  à  beaucovip  près  avec  tant  de  rigueur. 
Le  conpafale,  même  dans  le. cas  de  meurtre,  en  étoit 
quitte  pour  un  certain  nombre  de  chevaux  ou  de  bes- 
tiaux ,  qui  varioit  selon  la  grandeur  de  Toffense ,  et  qui 
le  partageait  entre  le  roi  et  la  commune,  d'une  part, 

■  jtuetoritate  madendi  magis  tanquam  sceUra  ostendî  oporteat 
^uianjubendipotestate.  TacGerm.  dùm  puniuntur^  flagiiia  abscondi. 
11.  Tftc. Ocrm*  i;i. 

*  DitieniUu  tupplicii  iUuc  rtspicit, 
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et  de  Fautre,  l'oifensë  oa  ceux  qui  poorsoivoient  la 
vengeance  de  sa  mort.  Cette  excessive  indulgence  se  re- 
trouve encore  dans  les  lois  des  Francs,  des  Bourgai-^ 
gnons  et  autres  peuples  germaniques  qui  se  sont  éta- 
blis dans  les  Gaules  ;  avec  cette  seule  différence ,  que  , 
l'argent  étant  alors  devenu  plus  commun  chez  ces  na- 
tions, les  amendes  pour  cause  de  mutilation,  ou  même 
dThomicîde  ,  sont  taxées  à  une  certaine  quantité  de 
pièces  de  monnoie. 

n  me  reste  à  parler  de  ce  qui  regarde  le  genre  de 
vie  des  Germains  dans  le  particulier,  leurs  posses- 
sions, lisors  usages  d&mestiitpies ,  leurs  amuseroens  et 
leurs  spectacles.  Nous  trouverons  sur  tons  ces  points 
leurs  mœurs  bien  barbares-,  et  telles  que  la  nature 
simple  et  brute  peut  les  établir  parmi  des  hommes 
gouvernés  par  les  impressions  des  sens,  et  renfermés 
dans  le  cercle  étroit  des  objets  qui  les  environnent 

Us  habitoient  un  pays  assez  fertile ,  si  ce  n'est  pour 
les  productions  qui  demandent  de  la  chaleur  :  et  néan- 
moins toute  la  Germanie ,  aujourd'hui  si  peuplée ,  étoit 
alors  couverte  de  bois  et  de  grands  lacs..  La  forêt  lier* 
cynie,  tant  célébrée  chez  les  anciens,  avoit  en  largeur, 
selon  César ,  neuf  journées  de  chemin  :  car  les  Ger- 
mains ne  savoient  pas  coiftpter  autrement  les  distances, 
et  ils  ignoroient  les  mesures  itinéraires.  Sa  longueur 
étoit  immense  ;  die  s'étendoit  dans  tout  le  ti^avers  de 
la  Germanie,  depuis  lé  Rhin  jusqu'à  la  Vistule,  et 
cela,  en  fîiisant  divers  contours;  en  sorte  qu'après 
soixante  jours  de  marche  on  n'a  volt  pas^pu  en  trouver 
l'extrémité. 

Les  habitans  laissoient  ainsi  en  friche  une  tene  qui 
ne  demandoit  qu'à  les  enrichir.  Seulement  la  nécessité 
les  contraignoit  d'en  cultiver  quelque  portion  pour 
avoir  du  blé.  C^étoit  là  l'unique  tribut  qu'ils  exigeas- 
sent de  la  terre.  Point  de  jardins,  point  de  fruits, 
aucun  soin  des  prairies.  Ik  ignoroient  jusqu'au  nom 
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de  rantomne  ,  bien  loin  d'en  connoltre  les  dons. 
L^hiver,  le  printemps  et  Tété  fjiisoient  le  partage  de 
leur  année.  Ib  ne  s'attaehoient  pas  même  assez  à  la 
portion  de  terre  qo'ils  cuitivoient  pont  être  curieux 
d'en  avoir  br  propriété.  Un  ch^mp  labouré  pat  eux 
one  année  étoit  ensuite  abandonné  au  preinier  occu- 
pant ,  sauf  à  en  aller  fabonrer  un  autre  lorsque  la  di- 
minution de  leors  provision»  les  avertiroit  du  besoin. 

Cette  pratique  n'étoit  pas  une  simple  coutume  in- 
trodaite  par  les  nnœni^s  ;  c'étok  une  loi,  à  l'ob^rvation 
de  laquelle  les  magistrats  fenoienrt  la  main.  Ils  la  fon- 
doient  sur  diffi^entés  raisons ,  qui  partoient  toutes  de 
Tamour  de  la  guerre ,  et  de  la  vue  des  avantages  que 
procoroît  une  vie  simple  et  pauvre.  Ils  dîsoient  que , 
s'ils  permettoient  à  leurs  cilO^yens  de  posséder  des  héri- 
lagesr,  ils  craignoient  que  le  goût  de  Tagricnlfure  n'é- 
moussM  ciehii  des  armes;  que  Ton  ne  souhaitât  d'étaftdre 
ses  possasiokis ,  ce  qui  ouv^irott  la  porte  aux  inj^tices 
des  pnissans  contre  les  foiUes  ;  que  Ton  ne  s'accoutumât 
à  bâtir  avec  plus  die  soin  et  plus  d'alfention  aux  com-- 
iDodifés  ;  que  l'amou^  dé  l'argent ,  source  de  factions  et 
de  querelles,  M  trouvai  eHitét  dans  tes  ceeurs  :  enfin, 
ils  aJléguoiènt  l'avantage  de  contenir  plus  aisément  le 
commun  peuple ,  qui  ne  pouvoit  nvanquie'r  d'être  con- 
tent de  son  sort  en  le  voyant  égal  à  celui  des  plus  pui»- 
sans.  Cette  tàçon  de  penser,  quoique  éondamnée  paih 
l'exemple  de  toutes  les  natioM  policées ,  n'eât  p^ut-être 
pas  digne  dû  mépris  que  nous  en  faisons  :  an  moins  ne 
peut-on  pds  df^ônvenir  qu'elle  ne  sort  très -propre  à 
entretenir  la  fierté  des  coutages,  la  haincf  de  la  tyrannie, 
et  le  zèle  de  la  liberté. 

hauts  bestiaux ,  petits ,  maigres ,  sans  beauté ,  mais  eà 
grand,  ntftàhte ,  faisoient  toute  leur  richesse.  On  ils  n'a- 
voient  point  d'or  ni  d'argent ,  ou  ils  n'en  faisoieùt  aucun 
cas.  Taeite  assute  que ,  si  l'on  voyoit  chez  eux  quelque 
pièce  d*argentcîie  qui  leur  eût  été  donnée  en  pr&ent 


l4S  HISTOIRE  DES  EMPEREUBS. 

daoâ  une  ambassade,  ou  envoyée  par  quelque  prince 
étranger,  ils  n'en  tenoient  pas  plus  de  compte  que  de 
la  vaisselle  de  terre  dont  ils  usoient  communément. 
Néanmoins  ceux  qui  habitoient  le  voisinage  des  Ro- 
mains estimoient  Toi^  et  l'argent  pour  la  facilité  du 
commerce.  C'étoit  si  bien  cet  objet  ^ul  qui  doimoit 
dans  leur  esprit  du  prix  à  ces  métaux,  qu'ils  préféroient 
la  monnoie  d'argent ,  parce  qu'elle  étoit  d'un  usage  plus 
commode  pour  des  peuples  qui  n'avoient  à  vendre  et  à 
acheter  que  des  choses  de  peu  de  conséquence.  Dans 
l'intérieur  de  la  Germanie,  le  commerce  se  faisoit,  selon 
toute  la  simplicité  dfes  anciens  temps,  par  l'échange  des 
marchandises. 

Ceux  qui  habitoient  les  c6tes  de  la  mer  Baltique  vers 
la  Yistule  (Tacite  les  nomme  Esitiens)  recevoieot  de 
la  mer  un  don  précieux ,  qui  en  d'autres  mains  auroit 
pu  devenir  une  source  de  richesses.  Je  parle  de  l'ambre, 
que  les  Romains  prisoient  infiniment.  La  mer  en  jette 
des  molécules  sur  les  cÂtes,  et  les  Estiens  n'a  voient  que 
la  peine  de  le  ramasser.  Us  l'appeloient ,  à  cause  de  sa 
transparence ,  glessum ,  qui  en  leur  langue  signifioit 
verre.  Long-temps  ils  l'avoient  négligé  comme  un  excré- 
ment de  la  mer.  Le  luxe. des  Romains  leur  apprit  à  en 
faire  cas.  Le  voyant  recherché ,  les  barbares  le  recueil- 
lirent avec  plus  de  soin  :  mais  ils  l'apportoient  tout  brut 
et  sans  aucune  préparation,  et  ils  étoient  étonnés  du 
prix  qu'on  leur  en  donnoit. 

Du  temps  de  Tadite  on  ne  connoissoit  point  la  na- 
ture de  l'ambre.  Il  a  cru  que  c'étoit  une  espèce  de  gomme 
Qtojjrrdy  deOn  de  résine  qui  couloit  des  arbres  dans  la  mer,  et  qui 
àiat.med.t.^y  condeusoit.  Nos  modernes  naturalistes  ont  reconnu 
que  c'est  une  substance  bitumineuse ,  qui  se  forme  dans 
les  veines  de  la  terre ,  d'où  elle  passe  dans  la  mer  et  s'y 
durcit.  On  en  trouve  de  fossile,  non -seulement  en 
Prusse ,  mab  en  Provence,  en  Italie  et  en  Sicile. 

Le  blé,  comme  nous  l'ayons  dit,  foumissoit  aux 


BISTcnilË   ITES   EMPEItEURS^  T^d 

Germains  une  partie  de  leur  nourriture.  Du  reste,  ils 
vivoient  de  lait,  de  fromage,  de  la  chair  de  leurs  bes- 
tiaux ,  et  de  celle  du  gibier  qu'ils  tuoient  à  la  chasse. 
Sans  apprêts,  sans  délicatesse,  sans  connaissance  des  asr- 
saisonnemens  ni  des  ragoûts,  ils  ne  niangeoient  que 
pour  chasser  la  faim,  La  bière  étoit  leur  boisson  or- 
dinaire :  et  Tacite  n'attribue  l'usage  du  vin  qu'à  ceux 
qni ,  voisins  du  Rhin ,  étoient  à  portée  d'en  acheter  com- 
modément. Mais  il  observe  en  même  temps  le  foible. 
prodigieux  de  la  nation  pour  cette  liqueur.  '  Si  on 
flatte  ce  penchant,  dit-il ,  si  on  leur  fournît  autant  *de 
vin  qu'ils  en  souhaitent ,  €es  peiiples,  si  difficiles  à 
vaincre  par  les  armes,  ne  tiendront  pas  contre  les 
vices ,  et  seront  facilement  subjugués.  Les  Suèves ,  qui 
occnpoient  une  grande  partie  de  la  Germanie,  a-voient 
connu  ce  danger;  et,  pour  le  prévenir,  pour  ne  point 
être  amoUis-par  une  b(»sson  enchanteresse,  ilsfermoierit^ 
du  temps  de  César,  l'entrée  de  leur  ps^ys  au  vin ,  et  ne 
soufiroient  point  que  l'on  y  en  apportât. 

Dans  la  façon  dont  les  Germains  passoient  leur  jpur^ 
née,  il  ne  faut  chercher  aucune  âés  occupations  que  noufr. 
vojODS  usitées  parmi r nous.  On  ne  connoissoit  eher^  eux 
ni  savans,  ni  artisans,  ni  gens  dérobe,  de  financé  on 
de  pratique.  Us  dormoient  volontiers-  jusqu'ani  jouv. 
Après  le  sdmmedl ils prenoîent  le  bain,  le  plus  souvent 
d'eau  chaude^  au  temps  de  nCâdte  ;  mollesse  qui  leur 
avoit  sans  doute  été  amenée  par  le  commerce  avec  les 
Romains^^,  et  qui  dëgénéroit  de  l'aacienftè  dureté  ger- 
manique. César  témoigné  que  leur  coutume  étoit  de 
se  baigner  dans  les  rivières  :  et'  l'on  peut  consulter  ce 
que  nous  avoos  rapporté  ailleurs  touchant  l'usage  qu'ils  '^Htstronu 
pratiqnoient  de  plonger  dans  le  Rhiu  leurs,  cnfans^ou-  tom.wiiypa^^ 
vellement  nés.  Au  sortir  du  bain  ils  prenoient  une  nour- 
riture siilaple  et  grossière,  telle  que  je  viens  de  la  dé- 

*^r  indulstris  ehrîetatiy  sugge-     mrnàs/acilè  vitiis ,  quant  armis  Hn 
Ttndo  qtu/ntùui'contupiscunt,  haud    centun  Tac.  Gertn.  a5* 


l5o  UISTOIAE   DES   EMPEREUAS. 

crire.  Ensuite  ils  sortoient ,  soit  pour  affaire ,  soit ,  plus 
communément ,  pour  se  rendre  à  quelque  repas.  Là  on 
buvoit  avec  excès:  per^.QQue  ne  se  faisoit  une  honte  de 
passer  à  boii*e  le  jour  et  Ja  nuit.  L'intempérance  pro- 
duisoit  souvent  des  querelles,  qui  n*aboutîssoient  pas  à 
de  simples  paroles.  Violens  et  toujours  armés,  ils  en  ve- 
noient  aisément  aux  mains.  Les  blessures,  les  meurtres 
terminoient  fréquemment  les  festins,  qui  avoient  com- 
mencé par  le  divertissemeoit  et  la  joâe.    - 

Ils  traiioient  dans  ces  repas  les  affaires  les  jplos  sé- 
rieuses :  réconciliation  entre  ennemis,  mariages,  élection 
de  leur  prince,  ce  qui  regardoit  la  paix  et  la  guerre.  Nol 
lien  ne  leur  paroiasoit  mieux  convenir  que  la  iabJe,soit 
pour  ouvrir  les  cœurs  avec  franchise,  soit  pour  échauf- 
fer les.esprits  et  les  élever  à  de  graàdes  et  de  nobles  idées. 
'  Simples  et  ingénus  par  caractère ,  igporant  la  dopUcité 
et  la  ifeînte ,  Us  étoiextt  encore  excités  par  la  gaîté  et  par 
la  choeur  du  repas  .à  moUbti^  tgut  ce  qu'ils  avoient  dans 
l'âme.  On  se  rassembloit  h  lendemain,  et  sûrs  de  savoir 
-ce  que  chacun  pensoit^  ils  r^mànioieajt  de  «ang-froîd 
.tout  ce  qui  avoit  étié  dit  la  veille.  Par  là  ils  isomptoienl 
faire  chaque  chose  en  son  temps,  délibérant  lorsqu'ils 
.«toieat  incapables  de  feindre  ^  et  se  décidai^  lorsqn  i» 
jd'étoieot  plus  en  danger  de  se  tromper. 

Nul  peuple  n'a  jamais  porté  pins  loin  les  droits  ti 
Texercicede  Thospitaliié.  Rduser  sa  maison ctsa  tables 
qui  que  ce  fat  d'entre  les  mortels ,  c'éloitiparmi  les  Ger- 
mains un  ci*iraeet  laneespèce  d'impiété.Txmt  hoB!iinc*^| 
bien  veno  chez  eux,  et  traité  le  mieiix  qu'il  fût  poiflW^ 
selon  les  facultés  de  chacun.  Lorsqu'elles  se  trouvoicDt 
épurées,  le  maître  du  logis  meHoit  son  héte  à  lainaif  " 
la  plus  voisine;  et  tous  deux,  s^ns  aucune  învilaw 

I  Gens  nçn  oHUtrt ,  nec  cullidù, ,  Ei  salva  utriutque  ***!J1^^*    f^^. 

aperitadhucsecrctapéctoriSy  licen-  est.    Deliberatit    '''^''*.  •'"^^.---^fa/x 

tiâ  loci.  £i^4>  détecta  et  nuda  o9»-  ciunt  :  ik)ntiitufint  diun  et 

nium  mens  postetti  die  retractaiur.  possunt.  Tac.  Gcrm-  *^' 
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préalablCf  ils  y  étoieot  reças  avec  une  franchise  pajceille. 
Gqdhu  ou  iiicoaau,  ces  peuples  n'y  meltoieint,  quant 
aux  devoirs  de  rhospitalité^  aucune  différence.  JUorsque 
Télranger  s'en  alloit,  s'il  demandoit  quelque  chQise4iui 
loi  eot  plu ,  c'étoit  rasa{;e  de  Hen.  gratifier  ;  et  eux-mésnes 
réciproquement  ils  lui  demandoient  avec  la  même  sim- 
plicité ce  qui  pouvoit  lui  cenvemr  dans  son  équipage. 
'  Ce  commerce  réciproque  de  présens  leur  étoit agréable, 
sans  qne  les  sentimens  du  cosyr  y  entrassent  poor  ri^a. 
Us  n'exigeoienl  point  de  recoonoissaBce  pour  ce  qu'ils 
avoient  dcmné,  et  ne  se  Aenodeot  point  obligés  pour  ce 
qu'ils  ia voient  xeçu. 

La  Gernaanie,  aujourd'hui  remplie  d'un  si  grand 
nombre  de  l)eUes  villes ^  n'en  avok  aucune  dans  les 
temps  dont  nous  parlons.  Ce  n'est  pas  que  les  Germains 
imitassent  absolument  le  Scythe  vagabond,  dont  la  de- 
meuK  ambulante  ne  consiste  ifatt  dans  le  chariot  mr 
lequel  il  transporte  ^a  famille  d'un  lien  à  un  autre*  Us 
avoieni  des  maisons  dont  l'assemblage  formoât  des  bour- 
gades. Mais  il  ne  fa^  pas^conoevoir  ces  bourgades  coAime 
composées  d'édifices  contigus.  Chaque  maison  étoit 
iscAée  ,et  faisoit  un  tout.  Un  patiiculier  s'établisaoit  dans 
lendroLt  qui  loi  a  voit  plu ,  selon  que  TatUnoit  le  voi- 
sinage d'nn  boftSi  d'ime^fontmne,  d'un  <;hamp  labau- 
rable.  Là ,  î^i  je  conslruisoit  un  logement  jûins  y  £iire 
entrer  ai  pierccp,  ni  tuiles:  il  n'y  employoit  que  des 
pièces  dé  bois  coupées  grossièrement ,  sans  aucuni^  at- 
tentÛMs  à  l'agprément  ni  à  la  commodité.  Seulement 
quelques  endroîA&étoieni  enduits  d'une  tecre ,  dût  Tacite , 
si  ptropre  .et  si  brillante ,  qu'elle  îaiitoit  Là  couleurs  de 
la  peinture.  SeroiitH!e  une  terre  cuite ,  qiiieut  ressemblé 
à  noire  faïence?  Les  Germains  avoient  aussi  coutume 
de  creuser  des  antres  souterrains,  quHls  recouvroient 
d'une  grande  quantité  de  fumier.  C'étoient  pour  eux 

'  GaudeiU  muneribus  :  sed  nec  data  imputant  y  neo  acceptis  pbligantur. 
Tac.  G«nn«  ai. 
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des  asiles  contre  la  rigaeur  da  froid,  et  en  même  temps 
des  magasins  où  ils  mettoient  leurs  grains  en  sûreté,  en 
cas  d'incursion  des  ennemis. 
5//»io,/.Tii.;  Qn  yQJi  par  là  que  les  Germains  n-avoient  aucun 
lien  qai  les  attachât  fortement  à  un  séjour  certain  et  dé- 
terminé. Nul  champ  en  propriété ,  des  maisons  informes , 
et  qui  mériteroient  mieux  le  nom  de  cabanes,  aucune 
autre  possession  que  leurs  bestiaux,  tout  cela  les  mettoit 
dans  le  cas  de  ne  tenir  proprement  à  rien.  Aussi  non- 
seulement  les  particuliers  et  lesfafmilles,  mais  les  peu- 
ples enti.ers,  se  transplantoient  avec  autant  de  facilité 
qu'un  bourgeois  de  Paris  déménage  d'une  rue  à  l'autre. 
C'est  ce  qui  fait  qu'il  n'est  pas  aisé  d'assigner  les  limites 
des  différentes  nations  germaniques  :  elles  varioient  con- 
tinuellement. 

•Dans  leur  habillement  les  Germains  étoient  aussi 
simples  que  dans  tout  le  reste.  Presqu'à  demi-nus,  ils 
se  couvroient  uniquement  d'une  espèce  de  casaque ,  qu'ils 
attachoient  par-devant  avec  une  agrafe,  ou  quelquefois 
même  avec  une  épine  :  et  en  cet  équipage  ils  passoient 
les  jours  entiers  auprès .  du  feu.  Les  plus  riches  y  ap*- 
portoient  un  peu  plus  de  façon.  Ils  avoient  des  habits 
tels  à  peu  près  que  sont  encore  aujourd'hui  les  nôtres, 
c'est-à-dire  ,  appliqués  sUr  le  corjps.et  en  exprimant 
toute  la  forme.  Ils  se  servoieht  aussi  de  pelisses  et  de 
fourrures  précieuses,  surtout  ceux  qui  halâtoient  le 
cœur  du  pays  et  les  contrées  septentrionales  :  et  ils  y 
ajoutoient  des  omemens. empruntés  des.  gros  poissons 
que  leur  fournissoient  les  mers  Germanique  et  Bal- 
tique. L'habit  des  femmes  n'étoit  point  différent  de  celui 
des  hommes  ,  si  ce  n'est  qu'elles  y  employoient  plus 
communément  le  lin ,  décoré  et  relevé  par  des  bandes 
de  pourpre.  Elles  ne  connoissoient  point  l'usage  des 
manches  :  elles  portoient  les  hms  mis  et  la  gorge  dé- 
couverte :  pratique  peu  conforme  à  la  modestie  et  à  la 
vertu  dont  elles  faisoieht  d'ailleurs  profession* 
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Car  les  mariages  e'toient  chastes  panni  les  Germains , 
et  c'est  en  ce  qui  concerne  cette  matière  que  leurs  mceors 
ont  para  à  Tacite  plus  dignes  de  louange,  La  polygamie 
étoit  inconnue  chez  eux ,  si  ce  n'est  par  rapport  à  quel- 
ques princes,  dont  Talliance  ëtoit recherchée  avec  eip-* 
pressement  et  par  honneur.  Le  mari  dotoit  sa  femme; 
mais  les  présens  qu'il  lui  faisoit  ne  tendoient  ni  aux  dé- 
lices, ni  à  la  parure,  ni  au  luxe.  C'étoit  un  attelage  de 
bœufs ,  un  cheval  avec  sa  bride  et  son  mors ,  un  bou* 
clier ,  une  lance  et  une  épée.  Réciproquement  elle  ap- 
porloit  à  son  mari  quelque  pièce,  d'armure:  Voilà  ce 
qui  fonmoit  entre  les  époux  le  lien  le  plus  étroit  et  le 
plus  sacré.  Ni  les  auspices ,  ni  le  dieu  de  l'hymen ,  ni 
les  cérémonies  des  sacrifices,  n'étoient  en  plus  grande 
vénération  chez  les  Romains.  '  La  nature  des  présens 
qn'p£Rroit  le  mari  contenoit  une  importante  leçon  pour 
la  femme.  Ils  lui  annonçoient  qu'elle  ne  devoit  point  se 
croire  dispensée  par  son  sexe,  ni  de  s'élever  à  des  sen- 
tiraens  de  courage,  ni  de  s'exposer  aux  hasards;  qu'en 
paix,  en  guerre ,  elle  auroit  le  même  sort  que  son  époux , 
et  devoit  montrer  la  même  audace;  qu'il  s'agissoit  pour 
die  de  partager  avec  lui  les  fatigues  et  les  dangers,  et 
de  s'attacher  à  lui  à  la  vie  et  à  la  mort.  Aussi  ces  pré- 
cieux symboles  étoient-ib  conservés  religieusement  par 
la  fenime,  afin  qu'un  jour  ses  belles-filles  les' reçussent 
des  fib  qu'elle  ppurroit  élever ,  et  les  transmissent  en- 
suite soos  les  mêmes  conditions  à  ses  descendans. 

^  La  conduite  des  femmes  germaines  dans  le  mariage 
répondoit  à  des  engageniens  si  sévères  et  si  généreux. 
Eloignées  de  toute  occasion  de  sç  corrompre,  ne  connois- 
sant  ni  les  amorces  des  spectacles ,  ni  la  dissolution  des 

'  Ne  se  mulier  extra  virtutum  co<  paratiu  equut  f  hoc  data  arma  de- 

gitatUmcs ,  extraque  bellorum  ca$Uê  nantiant,  Tao.  Germ.  i  S. 

putet,  ipsis  incipientiê  matrimonii  ^  Septd  pudicitid  aguniy  nuUis 

auspieiisadmonetursvettirçseiabo  spectanulorum      iUecehris     nuUù 

rum  periculorumque  soeiam}  idem  coaviinorum'irritationibus  carnip- 

in  pace,  idem  in  pralio  passurom  tœ*  Litl&nrum  sevreta  viri  paritev 

ausuramque.  Hocjuncti  boves  »  hos  acjèminœ  ignorant.  Tac.  Germ.  ic^ 
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Jeatins  de  plaisirs,  lear  chaaietë  ëtoit  impënëtrable.  Les 
hommes  et  ies  femmes  ignoroient  également  Fart  de  se 
communiquer  leurs  sentimens  par  des  lettres  fortives, 
source  de  tant  de  séductions.  Si  pourtant  quelqu'une  se 
déshonoroit  par  un  adultère ,  la  peine  suivoit  de  près  le 
crime ,  et  le  mari  en  étoit  lui-même  le  juge  et  le  vengeur. 
En  présence  des  deux  familles ,  il  coupoit  les  cheveux  de 
sa  fenome  criminelle  ^  il  la  dépouilloit  ;  et ,  après  Tavoir 
chassée  de  sa  maison ,  il  la  menoit  battant  dans  toute 
l'étendue  delà  bourgade.  ■  Nulle  rémission,  nulle  indul- 
gence sur  cet  article.  Ni  la  beauté,  ni  la  fleur  de 
rage ,  ni  les  richesses  ne  pouvoient  soustraire  à  l'igno- 
minie du  supplice  celle  qui  avoit  manqué  à  son  hon- 
neur ,  ni  lui  faire  trouver  un  marL  Car ,  ajoute  Ta- 
cite avec  une  gravité  bien  digne  de  remarque ,  per- 
sonne dans  ce  pays  ne  traite  le  vice  comme  matière  à 
plaisanterie ,  et  un  commerce  de  corruption  réciproque 
n'y  passe  point  pour  manières  du  monde  et  savoir 
vivre. 

lia  loi  de  la  fidélité  conjugale  étoit  poussée  parmi  cer- 
tains peuples  de  la  .Germanie  jusqu'àexigerrunité  de  ma- 
riage. ^  Les  filles  y  prenoient  une  seule  fois  pour  toujours 
le  titre d'épouses.£iles  recevoient  un  aeul  mari, comme  un 
seul  corps  et  une  seule  vie.  On  prétendoit  par  là  interdire 
l'entrée  aux  désirs  téméraires,  aux  espérances  portées 
au-delà  du  terme  des  jours  du  niari,  qui  fixoit  pour  ja- 
mais les  vœux  et  Tétat  de  sa  femme. 

La  pratique  volontaire  de  cette  coutume  est  très- 
jlpuable.  Mais  il  peut  paroître  dur  et  injuste  d'en  faire 
une  nécessité,  d'autant  plus  qu'elle  u'étoit  point  égale 

^  PublicatœpudicitiœnuUavenidm  sigitur.  Sic  unum  accipiunt  mari- 

JNonJhnnd ,  non  ûBtaU  f  non  opiùus  tum  ,    ^uomodo     unum     corpus , 

nutriiumim^enerie.  NtmoenùnUlic  unanufue  vitéom  ne  ulia  cogiUitio 

viùa  ridet  >  nec  comtmpere  et  cor-  uUrà  ,  ne  iongior  cupidilas ,  ne  tan- 

tiimpi  tecuhun  vecatur,  Ibid.  ^uam  maritum^  $ed  tanquam  ma- 

*  Tantùm   virgints   nuSunt,  et  trimofàum  ornent,  Ibid. 
Qumspe  vetoque  uxoris  semel  tm/i* 
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pour  les  deux  sexes.  Les  Hérules,  au  rapport  de  Pro-  Proc.debeL 
cope,  en  outroient  encore  la  ngueur  par  une  cruauté 
intolérable.  Il  falloît  que  la  femme  s'étranglât  elle-même 
sur  le  tombeau  de  son  mari  y  sons  peine  de  vivre  désho- 
norée et  infâme.  C'est  ainsi  que  les  hommes ,  et  surtout 
les  barbares ,  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  garder ,  même 
ilans  ce  qui  est  bon ,  un  juste  milieu. 

Se  restreindre  à  un  certain  nombre  d'enfans ,  ou  tuer 
quelqu'un  de  ceux  qui  leurétpîent  nés,  c'est  ce  que  les 
Germains ,  fidèles  à  la  loi  de  la  nature ,  xegardoient 
comme  un  crime  horrible  :  en  sorte  que,  dit  Tacite, 
les  '  nioeurs  ont  plus  de  pouvoir  parmi  eux  que  n'en 
ont  ailleurs  les  plus  sages  lois.  Ajoutons  que  les  lois 
mêmes,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  et  oient  vicieuses 
en  un  point  si  important,  puisqu'elles  permettoient 
aux  p^'es  .d'exposer  et  de  tuer  leurs  enfans  ;  sur  ce  faux 
principe ,  que  celui  qui  a  donné  la  vie  est  en  droit  de 
Tôter.  Mais  Dieu  seul  donne  la  vie ,  et  seul  il  peut  en 
priver,  sans  autre  raison  que  son  vouloir. 

Les  soins  de  l'éducation  n'ont  guère  .été  connus  que 
parmi  les  nations  policées.  Chez  les  Germains  on  voyoit 
dans  tontes  les  maisons  les  enfans  courir  nus,  sales  et 
malpropres,  coquine  sont  les  enfans  de  nos  plijis  pauvre^ 
paysans.  Le  co4:ps  ^jo^^ott  en  eux  de  la  ^négligence  avec 
laquelle  o^  tr9itQ^t.^qur:âo>e  el  le^r  esprit;  et,  selon 
la  remarque .de.Cé^r ,  ^  cornue  on  ne  legênoit  en  rien, 
qu'on  ne  les  <)^Ugwit  de  rien  apprendre,  et  qu'on  leuf 
laissoit  pleine  libe];té  4^  .sijiivre  le  pench^oat  qu'in^irc 
la  nature  à  cet  âge  pour  joner  et  pref^dre  de  Texerçice , 
c'étoit  là  i^ne  des  principales  causes  d'oiii  leur  veooit  ccttte 


^Plus  ibi  boni  moreavalent  ifuàm  vttœ  (  €fu6d  à  'puer/s  niillo  officio 

alibi honaeU^.  Ibid.  muditeiplindassuefUcû,  nihilom- 

*  Maximamparlemlacte  et  pécore  m'nà  conliù  joLunlatemJaciant)  et 

vivunl ,  muUùmtftte  sunt  invenatio-  vires  aiit ,  ef  iinmani  corponim  ma- 

nibuê:  tfuœres  et  cibigenetx^  et  <juo-  gnitudine  effîrit.  Cts,  de  bcîl.  pX, 

iidianâ  exercitalione ,  et  liberlate  iv,  i. 
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hauteur  de  taille,  cette  vigueur  robuste,  qui  faisoi! 
Tadmiration  des  peuples  du  midi. 

Chaque  enfant  étoit  allaite  par  sa  mère,  et  non  pas 
livré  à  des  femmes  esclaves  ni  à  des  nourrices  merce- 
naires. Les  fils  du  père  de  famille  ëtoient  élevés  avec  les 
enfans  de  ses  esclaves ,  sans  nulle  distinction.  Ils  '  alloient 
ensemble  paître  les  troupeaux  ;  on  les  trouvoît  couches 
pêle-mêle  à  plate  terre.  Tout  étoît  commun,  jusqu'à  ce 
que  la  vertu,  se  développant  avec  Tâge ,  manifestât  la 
différence  de  Torigine.     ' 

On  ne  se  hâtoit  point  de  les  marier  :  et  c'est  ce  qui 
rendoit  leurs  mariages  plus  féconds ,  et  les  enfans  qui 
en  naissoient  plus  vigoureux. 

Les  neveux  par  les  sœurs  étoient  considérés  et  chërîs 
de  Toncle  à  Tégal  de  ses  enfans.  Il  leur  donnoit  même, 
par  une  bizarrerie  singulière ,  une  sorte  de  préférence» 
Cependant  chaoïn  a  voit  pour  héritiers  ses  propres  en- 
fans ,  et ,  à  leur  défaut ,  les  parens  les  plus  proches ,  frères , 
oncles  paternels  et  maternels.  L'usage  des  testamenséfoit 
ignoré  parmi  eux.  Plus  un  homme  avoit  de  parens  et 
d'alliés,  plus  sa  vieillesse  étoit  respectée  :  et  ce  n'éfoîl 
point  parmi  les  Germains ,  comme  chez  les  Romains 
et  les  Grecs ,  un  titre  pour  voir  autour  de  soi  une  cour 
nombreuse  que  d'être  riche  et  sans  enfans. 

Les  inîmàîés^  ainsi  que  lès  amitié*  étoîeht  héré- 
ditaires, mais  non  implacables.  J'ai  déjà  observé  qne  la 
réparation  même  de  Thomicidene  coûtoît  isouvènl  qu'un 
certain  nombre  de  bestiaux  et  de  chevaux.  Cette  poli- 
tique partoit  d'un  piîncipe  sensé.  Parmi  dès  peuples 
libres,  où  les  inimitiés  sont  plus  dangereuses  et  pU» 
sujettes  à  se  porter  aux  excès ,  il  est  du  bien  pubhc^ 
«qu'elles  soient  aisées  à  terminer. 

Il  n'est  aucune  nation  qui  n'ait  eu  ses'spectacics  pour 
amuser  en  certair^  temps  la  multitude..  Ceux  des  Ger- 

■  Intcr  enffcm  pérora ,  in  eddeoi     iiu^enuos  ,    virlus   agnoscat* 
hnmo  de^nnt  :  donec  celas  sepàtrt     G  erra.  20. 
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mains  se  rëduîsoient  à  une  seule  espèce ,  qui  convenoit 
bien  à  leur  goût  pour  les  armes.  De  jeunes  gens  nus 
sauloient  à  travers  des  amas  de  lances  et  d'épëes  qui 
pirésent«dent  leors  pointes ,  et  ils  faisoient  ainsi  preuve 
de  leur  agilité  et  de  leur  adresse ,  y  joignant  même  la 
bonne  grâce  ^e  l'exercice  lenr  avoit  fait  acquérir  :  le 
tout  sans  intérêt.  L'unique  salaire  d'un  badinage  si 
hasardeux  étoit  le  plaisir  des  spectateurs. 
.  Le  jeu  de  dés  étoit  chez  eux  unelîireur.  Ils  <  le  traitent , 
dit  Tacite  avec  étonnement ,  comme  une  affaire  sérieuse , 
de  sang-froid ,  et  sans  que  l'ivresse  puisse  excuser  la 
folle  témérité  à  laquelle  ils  se  laissent  emporter.  Car  ^ 
lorsqu'ils  ont  tout  perdq  ,  souvent  en  un  dernier  coup 
de  dés  ils  jouent  leur  liberté  et  leur  personne.  SI  le  sort 
a  été  malhairenx,  le  perdant  se  soumet  volontairement 
à  la  servitude.  Quoique  plus  jeune ,  quoique  plus  fort, 
il  sonfiËre  sans  résistance  qu'on  l'emmène ,  qu'on  le  gar- 
rotte ,  qu'on  le  vende.  Tel  est ,  dans  un  objet  vicieux 
et  condamnable ,  leur  prodigieux  aheurtement  :  ils  l'ho- 
norent du  nom  de  fidélité.  Des  esclaves  de  cette  espèce 
faisoient  honte  à  leurs  maîtres ,  qui ,  rougissant  d\me 
teUe  victoire ,  se  hâtoient  de  se  débarrasser  de  celui  dont 
la  présence  leur  étoit  un  reproche  continuel ,  et  le  ven- 
doient  à  quelque  étranger  pour  être  emmené  en  pays 
lointain. 

Du  reste^  la  servitude  étoit  bien  plus  douce  chez  eux 
qœ  chez  les  peuples  policés.  Ils  ne  se  faisoient  point 
servir  par  leurs  esclaves  dans  leurs  mabons.  Leur  vie 
simple  pouvoit  se  contenter  du  ministère  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enlans.  Chaque  esclave  avoit  son  petit  éta- 
blissement ;  et  le  maître  en  exigeoit ,  comme  d'un  fer- 
mier,  une  certaine  redevance  ou  en  blé ,  où  en  bestiaux , 
ou  en  étoffes  propres  à  rhabiller.  Les  châtimens  étoient 
rares,  parce  que  les  occasions  de  tomber  en  faute  l'é- 

a  Àieamf  quod  mirtrCf  sobrii  interêcria  exercent.  Tac.  Germ.  «4* 
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toieDt  aussi  pour  des  esclaves  qui  n'étoient  point  tenus 
en  famille ,  ni  assujettis  à  un  grand  nombre  de  devoirs. 
Si  le  maître  en  tuoit  quelqu'un  ,  c'étoil  par  emporte- 
ment et  par  tolère ,  comme  il  auroit  tuë  un  ennemi , 
avec  la  seule  diCTérence  de  Timpunité*  La  condition  des 
affranchis  s'élevoit  peu  au-<lessus.  de  celte  des  esclaves, 
si  ce  n'est  chez  les  peuples  gouvernés  pat  des  rois.  En 
tons  pays  Tinégalité  constante  et  marquée  des  gens  de 
bas  lieu  est  la  preuve  et  l'efiet  de  la  liberté  de  la 
nation. 

On  conçoit  aisément  qae  des  peuples  pour  qui  Ter 
et  l'argent  étoient  de  si  peu  d'usage  ne  dévoient  pas 
connottre  l'usure.  Les  défenses ,  ailleurs  si  sévèreë  et  si 
peu  respectées ,  étoient  inutiles  aaàt  Germains.  L-igno- 
rance  opposoit  à  l'injustice  une  plus  forte  bai*f4%re  qne 
toutes  les  lois. 

Le  derniar  acte  de  la  vie  humaine  se  passoit  avec  la 
même  simplicité  que  tout  le  reste.  Nulle  rtiagâificene^ 
pour  les  funérailles.  L'usage  de'  brûler  les  corpA  éCoit 
pratiqué  par  les  Germains;  et  la  sente  distinction  qu'ils 
accordassent  aux  illustres  personnages ,  c'étoit  d^employer 
certains  bois  choisis  pour  former  leur  bûcher.  On'  brû- 
loit  avec  le  mort  ses  armes ,  et  quelquefois  sôtf  cheval 
de  guerre.  Les  monumfensn'étoieiltqçe  de  petits  tertres 
couverts  de  gazons.  Les  tombeaux  superbes  et  éfévés  à 
grands  frais  leur  sembloient  écraser  ceux  qui  éfôient 
ensevelis  dessous.  Les  '  larmes  ef  l«i  crb  plaintiis  6nisr 
soient  prortiptemttet  :  la  dotdeQr  étoit  durable.  Picorer 
leurs  morts  étoit,  selon  éu^,  h  pMCarge  des  tétnmes, 
et  celui  dés  hotnnfkes  d*eû  conserwet  lonjj-tem^  le 
souvenir. 

Telle  est  l'idée  que  nous  pouvons  nous  former ,  d'après 
Tacite ,  des  mœur^  et  des  cbututnes  dé  là  nation  ger- 
manique en  général.  Cet  îllùstrë  écrivain  fournît'  encore 

*  Lamenta  ac  lacrymas  cité  ,  do'     Feminis  lugerê  honutum  est  »  v"^ 
lorem  et  trittitiam  tardé  ponant,     meministe.  Tac.  Geim.  >7« 
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des  détails  curieux  sur  une  grande  partie  des  peuples 
qui  la  compoaoient.  Je  ne  mentionnerai  ici  que  ceux 
dont  la  valeur  donna  de  Texercice  et  causa  même  de 
grandes  pertes  aux  Romains  dans  les  temps  dont  )e  traite 
actuellement  l'histoire. 

Les  Sicambres ,  principaux  auteurs  de  la  guerre ,  ne 
sont  pas  nommés  dans  Tacite.  Lorsqu'il  écrivoit ,  cette 
nation  ne  subsistoit  plus  au-delà  du  Rhin. 

Il  parle  des  Usipiens,  et  des  'fenctères  leurs  associés  ^ 
inab  sans  nous  apprendre  an  sujet  des  premiers  autre 
chose  que  leur  nom.  Pour  ce  qui  est  des  Tenctères  ^ 
il  vante  leur  excellente  cavalerie.  L'art  et  Thabileté  dans 
cette  partie  de  la  profession  militaire  étoit  leur  gloire 
propre,  qui  les  distinguoit  entre  les  autres  peuples  ger- 
mains. Ils  l'avoient  reçue  de  leurs  ancêtres,  et  ilsétoient 
curieux  de  la  transmettre  à  leurs  descendans.  L'exercice 
du  cheval  étoit  le  jeu  de  leur  enfance ,  l'objet  de  leur 
émul^on  dans  la  jeunesse,  et  ils  n'y  renonçoient  pas 
même  dans  l'âge  le  plus  avancé.  Les  chevaux  faisoient 
la  plus  belle  portion  de  la  succession  d'un  père  de  fe- 
mille  ;  et  ils  passoiént  par  précipùt  à  celui  de  ses  etifans 
qui  étoit,  non  le  premier  dans  Tordre  de  la  naissance, 
mais  le  plus  brave  et  le  plus  guerrier. 

Les  Bructères ,  qui  habitoient  près  de  TEms ,  furent 
une  nation  puissante  et  belliqueuse*  Mais  avant  le  temps 
où  écrivoit  Tacite,  c'est-à-dire  avant  le  second  consulat  Tac.  Gem. 
de  Trajan ,  ils  avolent  été  exterminés  psrr  leurs  voisins  ^* 
conjurés  contre  eux.  Les  Chamaves  et  les  Angrivariens 
prirent  leur  place. 

Tjes  Cattes,  qui  paroissent  être  le  même  nom  et  le 
même  peuple  qu'aujourd'hui  les  Hessois*,  sont  remar-  *CattiHa$si. 
quables  par  ce  caractère  singulier  entre  des  barbares , 
qu'ils  joignoient  la  discipline  à  la  bravoure.  Ils  savoient 
se  choisir  de  bons  cbmmandans ,  obéir  à  leurs  officiers , 
garder  leurs  rangs,  attendre  les  occasions  et  en  profiter, 
retenir  nne  fougue  insensée  et  presque  toujours  malheu-* 
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reuse^  se  fortifier  partie  bons  retranchemens ,  se  dëfier  des 
caprices  de  la  forlune,  et  mettre  leur  seule  ressource 
assurée  daos  la  vertu.  Ik  connoissoient  toute  la  supé- 
riorité de  la  tête  sur  le  bras ,  et  ils  cotnptoient  plus  pour 
le  succès  sur  la  conduite  du  général  que  ^ur  la  force 
de  Farmée.  Les  ■  autres  peuples  germains  se  battaient , 
les  Cattes  faisoient  la  guerre. 

Leur  bravoure  étoit  extrême  :  et  ce  qui  ailleurs  ne  se 
pratiquoit  que  par  les  plus  vaillans,  étoit  chez  les  Cattes 
une  coutume  universelle.  Je  veux  dire  que,  dès  qu'ils 
entroient  dans  Tadolescence ,  ils  laissment  croître  leur 
barbe  et  leurs  cheveux ,  faisant  vœu  de  ne  se  point  raser 
qu'ils  n'eussent  tué  un  ennemi.  Leur  front  étoit  donc 
offusqué  par  une  touffe  de  cheveux  qui  tomboit  dessus  ; 
et  ce  n'étoit  qu'au  prix  de  leur  sang,  et  après  des  dé- 
pouilles conquises  par  leur  valeur,  qu'ils  se  mettoient 
le  visage  pleinement  à  découvert,  en  se  rasant  le  devant 
de  la  tête.  Alors  seulement  ils  croyoient  s'être  acquittés 
envers  leurs  parens  du  bienfait  de  la  vie  ;  alors  ils  com- 
mençoient  à  se  regarder  comme  dignes  de  la  gloire  de 
leur  famille  et  de  leur  nation.  Les  mous  et  les  lâches 
étoient  obligés  de  conserver  une  chevelure  hérissée ,  qui 
leur  reprochoit  leur  timidité. 

Un  autre  usage  encore  tout  pareil,  c'est  qu'après 
avoir  fait  leurs  preuves,  néanmoins  pour  se  tenir  en 
haleine ,  et  se  fournir  à  eux-mêmes  un  nouvel  aiguillon, 
les  plus  braves  portoient  au  doigt  un  aimeaa  de  fer , 
symbole  des  chaînes  et  de  la  captivité,  sous  la  même 
condition  de  ne  le  point  déposer  que  la  mort  d'un  ennemi 
tué  par  eux  dans  le  combat  ne  les  eût  mis  en  droit  de 
se  délivrer  de  cette  ignominie.  Les  vieillards  mêmes 
contractoient  cet  engagement ,  et  donnoient  l'exemple 
de  l'audace  à  la  plus  vive  jeunesse. 

Ces  vieux  guerriers  poussoient  au-delà  de  toute  me* 

^ Altos  ad  prœlium  ire  video»  »  Cattoê  ad  bellum.  Tac.  Germ.  3o« 
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rare  Fîncliffërence  pour  les  commodités  de  la  vie ,  et 
Taversion  de  tout  soin.  Sans  demeure  fixe ,  ne  voulant 
point  se  donner  la  peine  de  cultiver  un  champ,  ils 
alloient  vivre  chez  le  premier  venu.  Prodigues  et  dis* 
sipateurs  du  bien  d'autrui ,  négligeant  le  leur ,  ils  auroient 
cru  se  dégrader  s'ils  se  fussent  perntis  de  s'occuper 
d'une  autre  pensée  que  de  celle  de  la  guerre  et  des  armes. 
La  nécessité  seule  d'une  vieillesse  décrépite  les  forçoit  à 
renoncera  un  genre  de  vie  si  dur,  en  les  i*éduisant  à 
Tinipossibilité  absolue  de  le  soutenir. 

Je  ne  sais  trop  comment  je  dois  définir  les  Cauques , 
qui  s'étendoient  depuis  TEms  jusqu'à  TElbe.  J'en  trouve 
deux  tableaux  très-différens ,  et  tous  deux  peints  par  de 
grands  maîtres,  Pline  et  Tacite^ 

Pline  représente  les  Cauques  comme  le  peuple. le  plus  pun.^n,  i. 
misérable  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Selon  lui ,  ils 
hafaitoient  des  marécages ,  dont  il  leur  falloit  disputer 
la  possession  avec  l'Océan ,  qui  menaçoit  sans  cesse 
de  les  engloutir.  Point  de  terres  qu'ils  pussent  cultiver , 
point  de  chasse  ,  point  d'animaux  domestiques  :  ils  ne 
vivoient  que  de  la  pêche.  Leur  pays,  entièrement  nu, 
ne  leur  fournîssoit  aucun  bois  :  de  façon  que  leur  unique 
ressource  pour  avoir  du  feù  étoit  une  boue  bitumi- 
neuse ,  qu'ils  séchoient  en  la  pressant  entre  leurs  mains  : 
«'est  apparemment  ce  que  nous  appelons  tourbe. 

Tacite^  sans  dire  précisément  rien  de  contraire,  fait 
un  éloge  magnifique  des  Cauques.  Il  les  appelle'  le  peuple 
le  plus  illustre  de  la  Germanie ,  puissant  et  nombreux , 
et  soutenant  sa  grandeur  par  son  attachement  à  la  jus- 
tice. Sans  avidité  ,  sans  ambition ,  tranquilles  et  isolés, 
ils  ne  cherchoient  point  la  guerre ,  ils  n'exerçoient  ni 

'  Popubu  ùuer  Germanos  nobilis-  argumeniuimstjquhcl^  ut  superiores 

MÙHus  ,  ^uique  nuigniuuiinem  suam  agant^  nonper  injuriât assequuntui\ 

maUtjiutiti^  tueri.  Sine  cupiditate,  Prompta  tamen  onuùhut  arma,  ac , 

AÎne  impotentid ,  quieti  secretitfue ,  si  res  poscat ,  exetxitus  :  plurimiim 

auUa  provocant  belia^  nuUù  rapi"  in'rorum  equorunujue  :  et  quiescen-^" 

ms  oui  latrociniis  populantur.  Id-  tihus  eademfamtu  Tac.  Gerro.  35.  i 
^uepngcipuum  virtatis  ac  virium 

UiST.  DES  BMP.   TOM.  I.  II 
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rapines  ni  brigandages  :  d'autant  plus  respectes  de  tous 
leurs  voisins,  que  leur  puissance  n'ëtoit  à  charge  à 
personne,  et  qu'ils  ne  faisoient  point  sentir  leur  supë* 
riorité  par  des  injustices.  Et  ce  n'étoit  point  mollesse  de 
leur  part.  Us  savoient  faire  usage  des  armes ,  et  assem- 
bler des  troupes  lorsque  le  besoin  le  demandoit  :  ils 
ëtoient  forts  également  en  infanterie  et  en  cavalerie. 
Mais  ils  préféroient  le  repos  par  esprit  de  modération  : 
et  cette  sage  conduite  augroentoit  leur  gloire  et  leur 
renommée. 

Il  est  difficile  que  deux  portraits  si  différenS  ressemblent 
au  même  original  :  et  je  ne  vois  aucun  moyen  de  con- 
cilier Pline  et  Tacite,  si  ce  n'est  en  supposant  que 
le  premier  n'a  connu  que  les  Cauques  maritimes,  c'est- 
à-dire  la  moindre  partie  de  la  nation ,  qui ,  prise  dans 
son  tout ,  embrassoit ,  selon  Tacite ,  une  grande  étendue 
de  pays  du  côté  des  terres. 

Les  Chérusques  sont  surtout  célèbres  dans  l'histoire 
par  leur  compatriote  et  leur  chef  Arminius ,  ce  fameux 
défenseur  de  la  liberté  germanique. 

Les  Frisons  gardent  encore  aujourd'hui  leur  nom, 
et  à  peu  près  le  même  pays  qu'ils  occupoient  ancien- 
nement. 

Les  Suèves  remplissoient  tout  le  cœur  de  la  Ger- 
manie ,  depuis  le  Danube  jusqu'à  la  mer  Baltique  : 
nation  prodigieusement  nombreuse  ,  qui  se  subdivisoit 
en  plusieurs  peuples ,  et  chaque  peuple  encore  en  plu^ 
sieurs  cantons.  J'ai  rapporté  ailleurs  ce  que  César  nous 
apprend  touchant  les  Suèves.  Tacite  est  biexi  plus  riche. 
Mais  pour  abréger,  je  me  contenterai  de  deux  traits. 

Le  premier  regarde  leur  manière  d'ajuster  leur  che- 
velure., petit  objet,  s'il  n'eût  été  comme  la  marque 
caractéristique  qui  distinguoit  les  Suèves  d'avec  les 
autres  Germains ,  et  parmi  les  Suèves  le  libre  d'avec 
l'esclaN  e.  J'observerai  donc  qu'ils  laissoient  croître  leurs 
cheveux,  et  que,  les  entrelaçant  obliquement^  ils  les 
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relevoient  par-derrière  et  en  formoient  un  nœnd ,  sou-^ 
vent  au  haut  de  la  tète.  Les  principaux  et  les  grands 
a  voient  soin  d'arranger  ce  nœud  avec  quelque  grâce» 
C'étoit  >  là  toute  Tattention  qu'ils  apportoient  à  leur 
parnre  :  parure  bien  innocente ,  dit  Tacite ,  puisqu'ils 
s'y  proposoient  pour  fin  de  devenir  par  elle ,  non 
plus  aimables  aux  femmes ,  mais  plus  terribles  aux 
ennemis. 

Le  second  trait  que  je  choisis  regarde  le  culte  que 
plusieurs  peuples  de  la  nation  des  Suèves ,  entre  autres 
les  Anglois ,  rendoient  à  la  Terre.  Ils  s'imaginoient  que 
cette  déesse  venoit  de  temps  en  temps  visiter  les  hommes 
pour  prendre  connoissance  de  leurs  affaires.  Dans  une 
lie  de  rOcéan  étoit  un  bois  sacré ,  qu'ils  appeloient  le 
bois  chaste.  Là  se  gardoit  un  chariot  couvert  et  paré  ^ 
auquel  le  seul  prêtre  avoit  droit  de  porter  la  main.  Ce 
prêtre  faisoit  croire  qu'il  connoissoit  à  certains  signes 
Tarrivée  de  la  déesse  dans  son  sanctuaire  ;  et ,  la  faisant 
monter  dans  le  char ,  auquel  on  atteloit  des  génisses  « 
il  la  promenoit  dans  le  pays  avec  beaucoup  de  céré- 
mcgaies  religieuses.  C'étoient  alors  des  jours  de  fêtes  : 
tous  les  lieux  que  la  déesse  honoroit  de  son  passage 
étoient  en  joie.  Point  de  guerre ,  nul  usage  des  armes  : 
on  les  enfermoit  même  soi^eusement.  Cesfières  nations 
ne  connoissoient  et  n'aimoient  que  dans  ces  jours  la  paix 
et  la  tranquillité.  Lorque  le  prêtre  jugeoit  que  la  déesse 
étoit  satisfaite  de  son  séjour  parmi  les  hommes,  il  la  ra- 
menoit  au  bois,  qui  étoit  regardé  comme  son  temple.  On 
lavoit  dans  un  lac  situé  à  l'écart  le  chariot ,  les  étoffes , 
dont  il  avoit  été  couvert ,  et ,  disoit-on ,  la  divinité  elle- 
même.  C'étoient  des  esclaves  qui  loi  rendoient  cet  office  : 
etsnr-le-champ  ils  disparoissoient  engloutis  dans  le  lac. 
Artifice  cruel ,  qui  cachoît  la  manœuvre  du  prêtre ,  et 

'  E(i  caraJ^rméB  y  ted  innoxiœ.     adituri  heUa  compti ,  ut  Jiasu'unt 
^C4jue  enim  ut  atnent  amentutye:     oculisj  oriuintur.  Tac.  Gcrm.  5d. 
in  ahitudinem.quamdam  et  tenvrcm 
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qui  înspîroît  à  des  peuples  grossiers  *  une  frayeur  superstî-* 
tieuse  pour  l'objet  redoutable  de  leur  culte ,  dont  on 
n'achetoit  la  vue  que  par  une  mort  certaine. 

Je  n'entrerai  point  dans  un  plus  grand  détail  sur  les 
peuples  de  la  Germanie.  J'ajouterai  seulement  les  noms 
des  plus  célèbres  nations  germaniques,  que  j'ai  dît  s'être 
fcupies  du  établies  en-deçà  du  Rhin,  savoir,  les  Nerviens*,  ceux 
de  Trêves ,  les  *  Tribocques ,  les  Vangions ,  les  Némètes , 
les  Ubiens,  les  Bataves  :   et  j'observerai  que  tous  ces 
peuples  se  faîsoicnt  grand  honneur  de  tirer  leur  origine 
de  la  Germanie ,  et  se  distinguoient  soigneusement  des 
Gaulois,  en  qui  la  douceur  du  climat,  les  conquêtes  de 
César ,  et  les  mœurs  romaines ,  introduites  par  les  vain- 
queurs ,  avoient  amorti  en  parlie  cette  fierlé  de  courage , 
qui  seule  paroissoit  aux  Germains  mériter  leur  estime. 
Les  guerres  entre  les  Romains  et  les  Germains  avoient 
commencé  long-temps  avant  Drusus.  Tacite  eu  fait  re- 
monter avec    raison   l'époque  jusqu'à   l'invasion   des 
Cimbres ,  et  il  observe  que ,  de  tous  les  ennemis  que  ja- 
mais Rome  eut  à  soutenir ,  aucun  ne  lui  a  fait  souffrir 
de  plus  grands  désastres  que  les  Germains,  aucun  n'a 
défendu  plus  opiniâtrement  sa  liberté.  En  effet ,  après 
deux  cents  ans  de  guerre ,  à  compter  depuis  l'irruption 
des  Cimbres  jusqu'à  Tannée  où  Tacite  écrîvoît ,  la  Ger- 
manie n'étoit  point  encore  pleinement  soumise. 

Elle  ne  le  fut  jamais ,  et  devint  même  triomphante. 
De  ce  pays  sortirent ,  ce  que  Tacite  ne  pouvoit  ni  pré- 
voir ni  craindre ,  les  destructeurs  de  l'empire  romain  , 
les  Francs,  les  Goths,  les  Vandales.  Ainsi  la  guerre  que 
je  vais  décrire,  déjà  importante  par  elle-même,  le  de- 
vient encore  davantage,  considérée  comme  faisant  partie 

*  Jrcanus  ht'nc  terror^  sancta-  «Sfroi^oui^;  dcfVangîoos,  Jforms; 

que  ignorantia  ,  quid  sit  illud  quod  des  Némètes,  Spire  ;  des  Ubiens^  Co- 

tantbm  perituri vident.  Tac.  Germ.  logne.  Lt%  Batevcê  habiloit^nt  une  !!• 

4o*  da  bas  Rhin  ,  doot  le  Bèlaw  oa  Bé- 

«  La  capitale  des  Tribocques  est  tuve  est  une  partie  considérable. 
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d'ane  guerre  de  cinq  cents  ans ,  qui  n*a  fini  que  par  la 
ruine  de  la  puissance  romaine,  et  par  rétablissement  des 
monarchies  formées  de  ses  débris ,  et  subsistantes  encore 
aujourd'hui  dans  la  plus  belle  portion  dé  TEurope.  Cette 
idée  m'est  fournie  par  Buchérius,  *  dont  Térudilion  •  Buc?iev. 
attentive  n^a  rien  laissé  échapper  de  tout  ce  qui  regarde  „^'um,Ec- 
les  guerres  de  Germanie.  des.  et  Cn^. 

Depuis  l'exemple  donné  par  les  Cimbres,  jamais  les 
Germains  ne  perdirent  de  vue  le  dessein  de  passer  le 
Rhin,  et  de  s'établir  dans  des  contrées  plus  riches  et 
plus  heureuses  que  celles  qu'ils  habîtoient.  Ce  désir 
amena  dans  les  Gaules  Arioviste ,  et  ensuite  les  Usi- 
piens  et  les  Tinctères.  Le  mauvais  succès  de  leurs  ten- 
tatives, et  le  passage  de  César  dans  la  Germanie  furent 
bien  capables  d'arrêter  pour  un  temps,  mais  non  d'é- 
teindre l'inquiétude  et  Tavidilé  de  leurs  compatriotes. 
Agrippa  eut  à  réprimer  leurs  courses;  et,  à  l'exemple  de 
César,  pour  lescontenir  pins  efficacement,  en  portant 
la  terreur  jusque  dans  leur  pays ,  il  passa  le  Rhin  vers 
le  temps  de  son  premier  consulat.  Ensuite,  pendant 
qu'Octavien  faisoit  la  guerre  contre  Antoine,  Carrinas 
vainquit  les  Suèves  ,et  mérita  par  leur  défaite  rhonneur 
du  triomphe.  Quelques  années  après  la  bataille  d'Ac- 
tiom  ,  Yinicius  vengea  sur  des  peuples  de  Germanie , 
qui  ne  sont  pas  autrement  désignés ,  le  sang  de  plusieurs 
négocians  romains  qu'ils  avoient  massacrés*  L'an  de 
Rome  733  Agrippa  rçpassa  dans  les  Gaules ,.  qui  étoient 
encore  troublées  par  les  ravages  des  Germains.  Il  y  ré- 
tablit le  calme;  et  c'est  peut-être  alors  qu'il  permit  aux 
Ubiens  de  setablir  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Ces 
peuples,  autrefois  protégés  par  César  contre  les  Suèves, 
avoient  commencé  dès-lors  à  s'affectionner  aux  Ro- 
mains ;  et  Agrippa  compta  assez  sur  leur  fidélité  pour  Tac.  ^w,. 
les  transplanter  sur  les  terres  de  rempîre,et  pour  leur  ^^^^l^/^ 
confier  la  garde  du  Rhin  et  le  soin  d'empêcher  que  les 
autres  Germains  ne  le  passassent.  Le  lieu  où  ils  fijLcrent 
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leur  demeure  s'agrandit  dans  la  suite,  et  devint  une 
colonie  romaine ,  célèbre ,  depuis  bien  des  siècles ,  sous  le 

Suet.  TH.  nom  de  Coloffne.  Tibère ,  qui  paroit  avoir  snccédë  à 
Agrippa,  ne  fit  rien  de  bien  mémorable.  Mais  la  guerre 
commença  à  devenir  sérieuse  sous  Lollius ,  Tan  de  Rome 
736. 

Jior,od,iTf     Lollius,  loué  par  Horace,  mais  d'une  façon  qui  res* 

^'  semble  si  peu  à  la  délicatesse  accoutumée  des  éloges  de 

ce  grand  poë'te,  qu'il  semble  que  ce  soit  un  panégyrique 
de  commande ,  où  le  sentiment  n'entre  pour  rien,  étoit  ' 
un  homme  qui  cachoit  de  grands  vices  sous  de  belles 
apparences ,  et  plus  curieux  d'amasser  de  l'argent  que 
de  bien  faire.  Il  est  très-probable  que  ce  général  avide 
entreprit  de  vexer  par  des  exactions  les  peuples  germains 
qu'Agrippa  venoit  de  vaincre ,  et  auxquels  il  avoit  im- 
posé sans  doute  quelque  léger  tribut.  Lollius  envoya  au- 
delà  du  Rhin  des  centurions,  qui ,  sous  prétexte  de  le- 
Di'o,  l  UT.  ver  ce  tribut ,  ayant  commis  des  violences ,  irritèrent  ces 
peuples,  ennemis  de  la  servitude,  et  furent  saisis  par 
eux  et  mis  en  croix.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  leur  ven- 
geance. Les  Sicambres  ,  secondés  de  leurs  fidèles  alliés  les 
Usipiens  et  les  Tenctères ,  passent  le  Rhin ,  ravagent  les 
terres  de  l'empire,  et  surpreiinent  Lollius,  aussi  négli- 
gent à  s  acquitter  des  devoirs  de  sa  charge  qu'actif  et 
vigilant  pour  ses  intérêts.  Les  Romains  furent  mis  en 
déroute  ave^  plus  d'ignominie  néanmoins  que  de 
perte.  L'aigle  de  la  cinquième  légion  demeura  au  pou- 
voir des  vainqueurs. 

Cette  disgrâce  détermina  Auguste ,  comme  je  l'ai  dît 
dans  le  livre  précédent,  à  se  transporter  dans  les  Gaules. 
Sa  présence,  et  les  apprêts  que  fit  Lollius  pour  réparer 
sa  honte,  ramenèrent  bientôt  le  calme.  Les  barbares 

StraioyLyrn,  firent  la  paix  ,  repassèrent  le  Rhin ,  et  donnèrent  des 

'  M.  Lollio  y  homine  in  omnia     distimulationem  vitiosisumo.  Vell. 
pecuniœ ,  ^uàm   rectè  Jaciendi  eu-     ii  ,  97. 
pidioi^  ,  et  intev  summatn  vitiotvm 
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Otages  :  foible  lien  pour  des  peuples,  peu  accontumës  à 
respecter  la  fol  des  traites.  Lorsque  ^occasion  les  invi*- 
toit ,  ni  leurs  eugagemens  précëdens^  ni  la  considération 
même  de  leurs  otages» ne  po» voient  les  contenir.  L'uni*- 
que  précaution  sûre  contre  eux  étoit  une  défiance  con- 
tinuelle :  et  les  Romains  n'avoient  d  antre  ressource 
pour  se  dérendre  d'en  souffrir  du  mal  que  de  les  mettre 
dans  rimpuissance  d'en  faire.  Auguste  séjourna  environ 
trois  ans  dans  les  Gaules  pour  assurer  la  tranquillité  du 
pays  :  et  lorsqu'il  en  partit  ^  toujours  inquiet  par  rap-^ 
port  aux  mouvement  des  €rermains ,  il  laissa  sur  lea 
lieux  Drusus,  qui ,  tout  jeune  qu'il  étoit ,  avoit  déjà  fait 
preuve  d'un  talent  supérieur  pour  les  armes  dans  la 
guerre  contre  les  Rhétiens. 

L'éloignement  de  reropereur  fut  comme  un  signal  DiVk 
aux  Sicambres  pour  recommencer  leurs  courses.  La 
Gaule  même  ne  resta  pas  tranquille.  Le  cens  que  I>ru* 
sus  y  achevoit  par  l'ordre  d'Auguste  lui  faisoit  sentir 
sa  servitude  :  et,  n'étant  pas  encore  entièrement  façon- 
née au  joug,  elle  trouvoit  dans  le  secours*  des  Germains 
un  puissant  encouragement  pour  tenter  de  se  remettre 
en  liberté.  Il  parottque  la  fermentation  fut  universelle 
dans  toutes  les  Gaules.  Mais  le  soulèvement  n'éclata 
que  dans  les  deux  provinces  voisines  du  Rhin ,  qu'Au- 
guste avoit  appelées  les  deux  Germanies* 

Drusus  soumit  par  les  armes  les  villes  rebelles  :  et 
ces  premiers  succès  ayant  affermi  son  autorité ,  et  arrêté 
le  progrès  des  semences  de  révolte  parmi  le  reste  des 
Gaulois ,  il  profita  de  l'occasion  d'une  fête  pour  convo- 
quer une  assemblée  générale  de  la  nation ,  et  tâcher  d'y 
concilier  tout*-à>fait  les  esprits  à  la  domination  ro- 
maine. 

Cette  fête  avoit  pour  ol^et  la  dédicace  d'un  temple  et 
d'un  autel ,  que  toute  la  Gaule ,  avant  ces  derniers  trou- 
bles ,  s'étoit  laissé  persuader  d'élever  à  Auguste ,  et  qui  se 
trouvoient  alors  achevés.  Rien  n'est  plus  célèbre  que  ce 
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monument,  bâti  près  de  Lyon,  au  confinent   de   ïà 
Saâhe  et  du  Rhône ,  à  Tendruit  où  est  maintenant  Tab-* 

«Sim^o» /.!▼.  baye  d'Ainai.  Soixante  peuples  gaulois  en  avoieni  fait 
les  frais ,  et  y  avoient  placé  soixante  statues  qui  les  re— 
présentoient.  C  ëtoit  un  hommage  solennelle  rendu  par 
la  Gaule  à  Fempire  des  Romains.  Le  choix  même  du 
lieu  Tannonçoit.  Car  Lyon  ,  colonie  romaine ,  où  les 
Romains  frappoient  à  leur  coin  de  la  monnoie  d'or  et 
d'argent ,  et  qui  leur  servoit  de  dépôt  et  de  magasin  gé- 
néral pour  les  provisions  de  toute  espèce  dans  les  Gau- 
les, étoit  comme  leur  seconde  citadelle  dans  ces  belles 
provinces,  après Narbonne.  L'assemblée  que  Drusus  a\oit 
LiV.  epit.  convoquée  tourna  au  gré  de  ses  vœux.  On  établit  en 

cxzxTM.  l'honneur  du  nouveau  dieu  un  prêtre ,  que  Tépitome  de 
Tite-Live  nomme  C.  Julius  Vercundaridubius,  Eduen. 
Il  fut  dit  qu'on  célébreroit  tous  les  ans  des  jeux  autour 
du  temple.  Parmi  ces  soins ,  moins  importans  en  appa^ 
rence ,  Dmsus  en  mêla  de  tout-à-fait  sérieux  ;  et ,  soit  par 
sa  dextérité  à  manier  les  esprits,  soit  peut-être  en  rete- 
nant auprès  de  sa  personne  comme  otages  les  chefs  de 
la  nation ,  il  fit  si  bien ,  que  non-seulement  il  ne  fut 
point  question  de  révolte  parmi  les  Gaulois ,  mais  qu'ils 
lui  fournirent  avec  affection  des  secours  pour  la  guerre 
contre  les  Germains. 
i)io.  Car  ce  général ,  ayant  sagement  commencé  par  paci- 
fier riutérieur  de  la  province,  songea  ensuite  à  tourner 
ses  armes  contre  les  ennemis  du  dehors  :  et,  non  con- 
tent de  repousser  les  Germains ,  qui  se  préparoient  à 
passer  le  Rhin ,  il  le  passa  lui-même ,  et  alla  attaquer 
dans  leur  pays  les  Usipiens  et  les  Sicambres  ,  leur  ren- 
dant ainsi  les  ravages  qu'ils  avoient  tant  de  fois  exercés 
sur  les  terres  des  Romains.  Il  vainquit  aussi  les  Marco- 
mans ,  qui  habitoient  alors  sur  le  Mein ,  dans  le  pays 
que  nous  appelons  cercle  de  Franconie. 

Il  fit  plus  :  il  résolut  d'eptrer  par  mer  en  Germanie, 
afin  de  porter  tout  d'un  coup  la  guerre  sur  les  bords 
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de  rEins  et  du  Yëser ,  sans  fatiguer  ses  troupes  par  une 
marche  longue  et  pénible.  Il  paroit  qu'il  ëtoit  occupe 
depuis  long-temps  de  ce  grand  dessein  ;  et ,  pour  y  pré- 
parer les  voies ,  il  avoit  fait  creuser  le  canal  qui  fait  en-  Foy.  Cellar. 
core   aujourd'hui   la   communication  du    Rhin   avec  X*?Tm*c 
rissel ,  s'étendant  depuis  le  village  nommé  Iseloort  jus-  3,  et  u  Die 
qu'à  Doesbourg.  Il  dériva  dans  ce  canal  une  très-grande  la  Manmè- 
partie  des  eaux  du  bras  droit  du  Rhin ,  qui  commença  "^^J^l* 
ainsi  à  s'appauvrir.  Mais  Drusus  procura  en  même  ^um  ,   ae- 
temps  à  ce  fleuve  une  troisième  embouchure  dans  la  ^"'* 
mer,  citée  par  Pline  sous  le  nom  de  flevum  ostium. 
La  face  des  lieux  a  depuis  ce  temps  prodigieusement 
changé.  L'espace  qui  est  aujourd'hui  h  Zuiderzie  étoit 
alors  occupé  en  grande  partie  par  des  terres,  entre  les- 
quelles couloit  d'abord  le  Rhin  joint  à  l'Issel.  Il  entroit 
ensuite  dans  un  lac  nommé  Flévus;  d'où,  ressortant  de 
nouveau  et  reprenant  la  forme  de  rivière ,  il  se  jetoit 
enfin  dans  la  mer ,  vraisemblablement  à  l'endroit  au- 
jourd'hui appelé  le  Ulie ,  entre  les  tles  Ulielandei  Schel- 
ling.  De  là  à  l'embouchure  de  1  Ems  le  trajet  n'est  pas 
long. 

Drusus  donc,  ayant  asscipiblé  une  flotte  sur  le  Rhin ,  suet.ciaud. 
descendit  ce  fleuve,  puis  son  canal  ;  d'où  ,  passant  dans  ■•  .  i 

rissel,  et  suivant  la  route  que  je  viens  de  décrire ,  il 
entra  le  premier  des  Romains  dans  TOcéan  germa- 
nique. Il  commença  par  subjuguer  et  s'attacher  les  Fri- 
sons. Il  s'empara  de  l'iIe  appelée  Byrchanis^  maintenant 
Borckcum,  à  l'embouchure  de  l'Ems.  Puis,  remontant 
cette  rivière ,  il  vainquit  les  Bructères  dans  un  combat 
naval.  Il  passa  ensuite  dans  le  pays  des  Cauques,  à 
droite  de  TEms  :  mais  là  il  counit  m\  grand  danger. 
Comme  il  ne  connoissoit  point  le  mouvement  de  flux 
et  de  reflux  de  l'Océan,  ses  bâtimens,  qui  s'étoient 
avancés  à  l'aide  de  la  haute  marée,  se  trouvèrent  à  sec 
lorsqu'elle  se  retira.  Les  Frisons,  ses  nouveaux  alliés, 
raidèrent  à  sortir  de  ce  péril. 
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Avant  que  de  quitter  le  pays,  il  constniisit  un  fort  à 
renibouchure  de  TEms,  sur  la  rive  gauche,  vis-à-vis 
de  l'endroit  où  s'est  depuis  formée  la  ville  d'Ëmbdea. 
De  là,  ayant  ramené  heureusement  sa  flotte  et  son  ar- 
mée, il  distribua  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver,  el 
vînt  à  Rome  recevoir  les  justes  appiaudissemens  qui 
ëtoient  dus  à  ses  exploits,  et  Thonneur  de  la'préture. 
Cette  première  campagne  de  Drusus  en  Germanie  tombe 
sous  le  consulat  de  Messala  et  de  Quirinius. 

An.  R.  74i»'  q.  JELIUS  TUBÉRoi 

Av.  J.G.  11. 

PAULUS  FABIUS  MAXIMUS. 

Dès  les  commencemens  du  printemps  suivant ,  Dm« 
sus  vint  rejoindre  son  armée  et  pousser  la  guerre  contre 
les  Germains,  qui  et  oient  battus  et  maltraités,  mais 
non  soumis.  Il  repassa  le  Rhin ,  et  eut  affaire  encore 
aux  mêmes  peuples ,  aux  Sicambres ,  aux  Usipiens  et 
aux  Tenctères,  dont  Tardeur  pour  la  défense  de  la  li- 
berté commune  éloit  si  grande,  que,  les  Cattes  ayant 
refusé  de  se  liguer  avec  eux ,  ils  résolurent  de  les  y  for- 
cer par  les  armes,  et  pour  cela  tirent  une  irruption  sur 
leurs  terres.  Pendant  ce  temps  le  pays  des  Sicambres 
demeuroit  tout  ouvert  et  sans  défense.  Drusus  profita 
de  rimprudence  des  ennemis,  et,  ayant  jeté  un  pont 
sur  la  Lippe ,  il  alla  porter  la  guerre  chez  les  Sicambres 
absens,  et  ensuite  il  s'avança  contre  les  Chérusques,  et 
jusqu'au  Véser.  La  crainte  de  la  disette  et  les  approches 
de  l'hiver  l'empêchèrent  de  passer  ce  fleuve. 

Il  retourna  donc  sur  ses  pas  :  mais  dans  cette  marche 
il  éprouva  de  grandes  difficultés.  Les  peuples  ligués  le 
harcelèrent  dans  sa  retraite  ;  et,  après  l'avoir  fatigué 
par  plusieurs  embuscades ,  enfin  ils  l'enfermèrent  dans 
un  vallon  creux  et  étroit ,  où  sa  perte  et  celle  de  son 
armée  paroissoit  inévitable.  Les  barbares  le  crurent 
ainsi  ;  et  ce  fut  pe  qui  sauva  les  Romains.  La  présomp- 
tion enfla  le  cœur  des  Sicambres  et  de  leurs  alliés.  Se 
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regardant  déjà  comme  vainqueurs ,  ils  vinrent  attaquer 
en  désordre  ceux  qulls  pensoient  être  une  proie  assu- 
rée pour  eux ,  et  ils  furent  repoussés  avec  perte.  Depuis 
cet  échec,  ils  n'osèrent  plus  se  mesurer  de  près  avec  les 
Romains ,  et  se  contentèrent  de  les  côtoyer  à  une  grande 
distance.  Drusus,  pour  les  tenir  en  bride,  et  se  conser- 
ver la  possession  des  avantages  qu'il  avoit  remportés 
sur  eux ,  bâtit  deux  forts  où  il  laissa  garnison  ,  l'un  au 
confluent  de  la  Lippe  et  de  TÂliso  • ,  l'autre  dans  le  pays 
des  Cattes,  sur  la  rive  même  du  Rhin.  Pour  ces  nou- 
veaux succès  le  sénat  décerna  à  Drusns  les  omemens 
du  triomphe,  l'honneur  de  l'ovation,  et  la  puissance 
proconsulaire  après  Tannée  de  sa  prétnre  expirée. 

Ses  soldats  lui  avoient  déféré  le  titre  àHmperator  ou 
général  vainqueur.  Mais  Auguste  étoit  plus  avare  de 
cet  honneur  que  de  tous  les  autres ,  si  l'on  en  excepte 
le  è  triomphe.  Il  craignoit  peut-être  que  ce  titre  ne  fît 
oublier  à  ceux  qui  commandoient  ses  armées  qu'ils 
n'étoient  que  ses  lieutenans,  et  non  généraux  en  chef. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  qui  paroit  fondée 
sur  les  faits ,  il  est  certain  du  moins  qu'en  même  temps 
qu'Auguste  prît  pour  lui  le  titre  A'imperator  à  l'occa- 
sion des  victoires  de  Tibère  en  Pannouie  et  de  Drusus 
en  Germanie ,  il  ne  pei^mit  ni  à  l'un  ni  à  Tautre  de  se 
Tattribuer. 

IULUS  ANTOKIUS.  Àff.  B.  743. 

Q.  FABIUS  MAXIMU5.  Av.J.C.  ig. 

Mos  mémoires  sont ,  comme  l'on  voit ,  extrêmement 
courts  et  stériles  sur  une  matière  qui  devroit  être  fort 
abondante.  Car  il  faut  bien  que  la  guerre  ait  été  consi- 

•  Alm  ,  petite  rivière  qui  «c  jette  lemen t.  Depuis  qu'Agrippa  l'eut  re- 
4 au»  la  Lippe  »  non  loin  de  Padcr-  fusé  l'an  de  Rome  738 ,  ce  fut  un 
boro.  honneur  réservé  aux  empereurs  et 

*  La  conduite  d'Auc^uste  a  varié  aux  princes  de  la  famille  impé- 
•ur  l'article  du  triomphe  :  dans  les  riale. 

«ommcocemcns  il  l'accorda  lihcra<  ^ 
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dërable  et  périlleuse  en  Germanie  sous  les  consuls  Jule 
Antoine  et  Q,  Fabius,  puisque  Auguste  crut  qu'elle  va- 
loit  la  peine  qu'il  vint  établir  de  nouveau  sa  résidence 
dans  la  Gaule  lyonnoise ,  pour  être  plus  à  portée  de 
diriger  les  opérations  de  la  campagne ,  et  d'envoyer  à 
Dnisus  les  secours  qui  pourroient  lui  être  nécessaires. 
Cependant  tout  ce  que  nous  savons  de  détail ,  c'est  que 
les  Cattes ,  qui  jusqu'alors  avoient  paru  affectionnés  aux 
Romains  f  et  qui  en  avoient  reçu  en  don  une  partie  des 
terres  des  Sicambres ,  étant  réunis  cette  année  avec  leurs 
compatriotes,  Dnisus  maintint  toujours  la  supériorité 
des  armes  romaines  sur  la  ligne  germanique  ainsi  forti- 
fiée I  et  défit  en  plusieurs  rencontres  et  les  anciens  re- 
belles ,  et  leurs  nouveaux  alliés.  L'épitome  de  Tite-Live 
fait  mention  de  deux  officiers  nerviens,  Senectius  et 
Anectins,  qui  se  signalèrent  sous  ses  ordres  dans  cett^ 
expédition  :  ce  qui  prouve  que  les  Romains ,  outre  leurs 
forces  nationales,  employoient  celles  des  Gaulois  contre 
les  Germains. 

L'année  suivante  Drusus  parvint  au  consulat  ;  mais 
il  trouva  la  mort  dans  le  sein  des  honneurs  et  de  la 
victoire. 

Ah.  B.  743.  KÉRO  CLAUDIUS  DRUSUS. 

At.  J.  g.  9. 

^  T.  QUINTIUS  CRISPINUS. 

Dio,Lhr,  Les  Germains  ne  se  lassoient  point  d^une  guerre  tou- 
jours malheureuse;  et  leur  vainqueur,  animé  par  le 
succès ,  poussoit  en  avant  ses  conquêtes.  Cette  année ,  la 
dernière  de  sa  vie,  ayant  traversé  le  pays  des  Cattes,  il 
pénétra  jusque  chez  les  Suèves ,  qui  avoient  formé  une 
puissante  armée  de  leurs  troupes  jointes  à  celles  des 
/lor. iT,  la.  Chérusques  et  des  Sicambres.  Ces  trois  peuples  réunis 
se  croyoient  si  assurés  de  vaincre ,  qu'ils  avoient  partagé 
d'avance  les  dépouilles  des  Romains  vaincus.  Les  Ché- 
rusques dévoient  avoir  pour  leur  part  les  chevaux;  les 
Suèves,  l'or  et  l'argent;  et  les  Sicambres,  les  personnes 
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des  prisonniers.  Mais  l'événement  trompa  et  renversa 

leurs  folles  espérances.  Ils  furent  battus;  et  eux-mêmes 

avec  leurs  chevaux ,  leurs  bestiaux  et  les  hausse-cols ,  qui 

faisoîent  leur  ornement  le  plus  précieux ,  devinrent  la 

proie  de  Drusus  et  des  Romains.  Leurs  femmes ,  selon  la    . 

pratique  de  la  nation ,  les  avoient  suivis  au  combat  :  et  q     ^  ^^^ 

Orose  raconte  un  trait  de  leur  férocité  qui  fait  horreur. 

II  dit  que  ,  faute  de  javelots  ou  autres  armes  de  cette 

espèce ,  elles  prenoîent  leurs  enfans  à  la  mamelle ,  et , 

les  écrasant  contre  terre ,  les  lançoient  ensuite  contre 

Tennemi. 

Drusus,  demeuré  mattre  de  tout  le  pays,  passa  le  DicSut^ 
Véser ,  et  vint  fort  près  de  TElbe.  Un  prétendu  prodige ,  ^^^'  *• 
si  nous  en  croyons  Dion  et  Suétone,  Tempécha  de  pas- 
ser ce  dernier  fleuve.  Ces  écrivains  rapportent  qu'uA 
fantôme ,  qui  avoit  l'apparence  d'une  femme  barbare , 
se  présenta  à  lui,  et  d'un  ton  de  vort  menaçant  lui 
adressa  ces  paroles  :  «  Téméraire  ,  où  t'emporte  une 
«  aveugle  ardeur?  Les  destins  ne  te  penmettent  point 
«  de  passer  cette  rivière^  Ici  est  marqué  le  terme  de  tes 
«  exploits  et  de  ta  vie.  »  » 

S'il  y  a  du  vrai  dans  ce  récit ,  et  qu'il  Âe  soit  pas  une 
pure  fable  à  laquelle  ait  donné  naissance  le  goût  du 
merveilleux ,  surtout  dans  la  circonstance  singulière 
d'une  armée  romaine  prête  à  passer  l'Elbe ,  on  peut 
soupçonner  qu'une  de  ces  femmes  germaines  qui  se  don- 
noicnt  pour  prophétesses  aura  joué  cette  comédie.  Mais 
comme  il  paroît  peu  probable  que  Drusus ,  qui  vivoit 
dans  un  siècle  fort  éclairé,  et  qui  avoit  l'âme  grande; 
ait  été  frappé  d'un  pareil  épouvantail ,  et  que  d'ailleurs 
il  est  constant  qu'il  revint  sur  ses  pas  sans  avoir  péné- 
tré au-delà  de  l'Elbe,  j'aime  mieux  croire  que  le  motif 
de  sa  retraite  fut  la  maladie  ou  l'accident  qui  lui  causa 
la  mort. 

J'emploie  cette  alternative ,  parce  que  sa  mort  est 
racontée  diversement.  Dion  l'attribue  tout  simplement 


▼: 
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à  une  maladie.  L'ëpitome  de  Tite-Live  dit  qu'il  mou-» 
rut  d'une  chute  de  cheval.  Suétone  nous  apprend  que 
quelques-uns  soupçonnèrent  qu'Auguste  lui  avoit  fait 
donner  du  poison  ;  et  voici  comment  ils  rac(mtoient  la 

^"etfiS'*5Ô  ^^^^'  1^*^*"^  ^o*t  généreux ,  populaire ,  ennemi  de  la 
tyrannie ,  et  il  ne  se  cachoit  point  du  dessein  où  il  étoit  de 
rétablir  dans  Rome  le  gouvernement  républicain ,  s'il  en 
avoit  jamais  le  pouvoir.  On  ajoute  qu'il  écrivit  à  son  frère 
Tibère ,  dans  la  vue  de  l'engager  à  prendre  avec  lui  des 
mesures  pour  forcer  Auguste  à  renoncer  à  la  souveraine 
puissance ,  et  que  Tibère  eut  la  lâcheté  et  la  noirceur 
de  montrer  cette  lettre  à  Auguste,  qui  aussitôt  rappela 
Drusus,  et,  sur  son  refus  d'obéir,  le  fit  empoisonner. 
Suétone,  qui  atteste  ce  bruit ,  prend  soin  de  le  réfuter , 
eX  il  allègue  pour  le  détruire  la  tendresse  particulière 
qu* Auguste  témoigna  toujours  à  cet  aimable  beau-fils , 
jusqu'à  le  nomiûer  par  son  testament  son  héritier  avec 
ses  enfans,  e%  jusqu'à  déclarer,  dans  l'éloge  funèbre 
qu'il  fit  de  lui ,  que  tout  ce  qu'il  souhaitoit  à  se4  deux 
fils ,  GaÏQS  et  Lucius  Césars  ,  c'étoit  qu'ils  pussent 
un  jour  ressembler  à  Drusus  ;  et  qu'il  demandoit  aux 
dieux  pour  lui-même  une  mort  au^i  glorieuse  que  celle 
qu'ils  avoieut  accordée  à  ce  jeune  héros.  «Qseveli  dans 
ses  triomphes.  D'ailleurs  nous  avons  observé ,  au  sujet 
de  semblables  soupçons  toochai^t  la  mort  de  Marcellus , 
que  Tacite  »  qui  n'épargne  personne ,  assure  positive* 
ment  que  jamais  ■  Auguste  ne  fut  cruel  envers  sa  fa- 
mille ,  ai  ne  fit  mourir  aucun  de  ceux  qui  hii  apparte- 
noient.  C'est  donc  une  histoire  fabriquée  que  celle  de 
l'empoisomiement  de  Drusus.  S'il  faut  nous  déterminer 
sur  la  cause,  de  sa  mort  y  l'autorité  de  l'épitome  de  Tiie- 
Live  par  oit  préférable  à  celle  de  Dion. 

Fal.  Max.  Dès  qu' Auguste  eut  reçu  à  Pavie ,  où  il  étoit ,  la  nou- 
velle de  l'accident  arrivé  à. Drusus,  il  fit  partir  sur-le^ 

i  la  nuUiui  un^uàm  suorum  necem  duruvit  {Jugustus  )•  Tac.  Aoo.  t,  6. 
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champ  Tibère,  qui,  vainqueur  des  Pannoniensy  des 

Daces  et  des  Dalmates ,  étoit  venu  se  rendre  auprès  de 

lui.  Il  seroit  à  souhaiter  pour  Thonneur  de  Tibère  que 

Tamour  fraternel  eût  été  en  hii  aussi  sincère  que  sa 

diligence  fut  extrême  et  presque  incroyable.  En  un  )our 

et  nne  nuit  il  traversa  deuii  cents  milles ,  ou  soixante-six 

lieues  de  pays  avec  un  seul  compagnon  de  voyage  ;  et 

cela ,  quoiqu'il  loi  fallût  passer  les  Alpes  et  le  Rhin ,  et 

que  toute  sa  roule  Xûi  peuplée  de  nations  barbares , 

dont  la  plupart  étoient  ou  ennemies,  ou  mal  soumise». 

Il  trouva  Drusus  encore  vivant  :  et  celui-ci ,  dans  ses 

derniers  momens,  eut  encore  assez  de  force  et  d'attention 

aux  règles  du  devoir  pour  donner  oixlre  à  son  armée 

d'aller  au-devant  de  son  frère ,  et  pour  lui  faire  rendre 

tous  les  honneurs  qu'exigeoit  la  supériorité  du  rang  et 

de  rage.  Blentût  après  il  expira ,  emportant  les  regrets 

de  ses  soldats  et  de  tous  les  Bomains.  Le  camp  où  il  mou<» 

rut,  entre  le  Rhin  et  la  Sala  *  ,  fut  appelé  le  Camp  *  Rivière  qa 

scélérat  :  î.y^'J'^*"* 

Son  armée,  qui  lui  àvoit  été  infiniment  attachée,  Freirûhenu 
vooloit  retenir  son  corps ,  et  sur  le  lieu  même  lui  celé-  **"^'  ^'^* 
brer  des  funâ-ailles  militaires.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine. 
Tibère,  muni  des  Qrdrcs.de  Temperear,  arrêta  ce  xèle 
impétueux.  On  se  mit  donc  en  devoir  de  conduire  le 
corps  à  Rome  ^  et  il  y  fot  porté  d'abord  sur  les  épaules 
des  centurions  jusqu'aux  quartiers  des  légions  près  du 
Rhin, Tibère  précédant  à  pied  la  pompe  funèbre.  Dé  là  ^ 
en  avançant  ver&  ritalie|,  p^r  tons  les  pays  où  il  passai 
les  sénateurs  et  les  magistrats  des  villes  qui  se  trour 
voient  sur  le  chemin  le  rece voient*  a   l'entrée  de  leur 
territoire ,  et  le  «(«duisoient  à  la  frontière  opposée^ 
Auguste  lui-même  ,  au  plus  fort  de  l'hiver  ,  vint  au-  Xae.Ann.iit 
devant  jusqu'à  Payie ,  et  accampagna.  le  corps  jusqu'à  5.. 
Rome. 

Rien  ne  fut  omis  de  ce  que  la  magnificence  et  une 
juste  douleur  jpeuvent  mettre  en  usage  pour  honora 
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un  hëros.  Deux  éloges  funèbres  du  mort  furent  pro« 
nonces  :  l'un  par  Tibère ,  dans  la  place  publique  ; 
l'autre  par  Auguste,  hors  de. la  ville,  dans  le  Cirque 
flaminien.  Le  corps  fut  porté  au  Champ-de-Mars  par 
d'illustres  chevaliers  romains  et  par  des  enfans  de  sé- 
nateurs ;  et ,  après  qu'il  y  eut  été  brûlé ,  les  cendres 
fîirent  recueillies  et  placées  dans  le  tombeau  des  Jules. 
Auguste,  non  content  du  discours  qu'il  a  voit  prononcé 
à  sa  louange,  composa  encore  son  épi  taphe  envers,  et 
l'histoire  de  sa  vie  en  prose.  Quel  dommage  que  des 
mémoires  précieux  à  tant  de  titres  se  spient  perdus! 

Le  sénat  honora  la  inémoire  de  Drusus  par  les  dé- 
crets les  plus  glorieux.  Il  le  décora,  lui,  ses  enfans  et 
descendans,  du  surnom  de  Germanique.  Il  ordonna 
qu'on  lui  éleveroit  des  statues  en  différens  lieux,  un  arc 
àt  triomphe  en  marbre ,  avec  des  trophées ,  sur  ta  voie 
appienne ,  et  un  cénotaphe  près  du  Rhin  illustré  par  ses 
•    exploits..  Autour  de  ce  tombeau  l'usage  fut  pendant 
long-temps'  que  les  légions  romaines  fissent  tous  les  ans 
l'exercice  ;  et  il  parott  que  les  honneurs,  même  divins^ 
suivant  l'usage  impie  de  ces  siècles  de  flatterie  et  d'er- 
Td^.^wt. livreur,  furent  rendus  à  Drusus,  puisque  l'histoire  fait 
^'  mention  d'un  autel  qui  lui  fut  érigé  dans  le  pays  où  il 

avoit'signalé  sa  vertu. 

.  Drusus  ^  méritoit  les  regrets  d'Auguste  et  du  peuple 
rdmain  par  l'assemblage  de  toutes  les  qualités  qui  peu- 
vent attirer  à  la  fois  l'estime  et  l'affectron.  Né  avec  les 
plus  heureuses  dispositions,  il  les  perfectionna  par  l'ap- 
plication et  par  l'étude.  Réunissant  tous  les  talens,  il  foi 
également  propre  à  briller  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre.  Héros  sans  faste ,  affable  avec  dignité  ,  il  se 

'   Drusio  Claudio^  àdoUêcenti  cwilib/a  smffècerit  artièus ,  in  iîi- 

tot  tantat-unufue  vinutum  ,  ifuot  et  certo  est,  Morum  certè  dulotdo  ac 

quantas  naturamortalis  recipit,  vel  suavitas,  et  adversits  amicos  anfua 

industrie  petficit.  Cifj'us  ingènium  ac  par  sut  œstimalio ,   inîmitobiliê 

Mtrùm àellicû mofiê  opaibug^  an  Juissediciuur,Yfû.u,gj, 
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rendit  aasai  ain^ble  dans  lé  commerce  de  la  ifie  à 
ceux  qui  l'approchoient  que  terrible  les  armes  à  la 
main  à  des  nations  jusqu'à  lui  inâom|Hées.  Ses  exploits 
font  preuve  de  sa  capacité  pour  le  commandements  II 
fut  brave  de  sa  personne  au-delà  même  de  ce  qui  con- 
vient à  un  général ,  puisque  le  désir  de  remporter  Thon- 
neur  singulier  des  dépouilles  opimes  l'engagea  souvent 
à  chercher  dans  les,  combats  les  princes  germains  pour 
se  mesurer  avec  eux. 

Les  grands  ouvrages  dont  il  est  auteur  prouvent 
rétendue  et  la  sagesse  de  ses  vues.  Il  établit  deux  ponts 
sur  le  Rhin ,  Tun  à  Bonn ,  Tautre ,  selon  quelques-uns, 
à  Maya[ice,.avec  une  flotte  qui  rendoit  les  Romains  . 
maîtres  de  la  navij^tion  de  ce  grand  fleuve  :  il  creusa 
plusieurs  canaux ,  entre  lesquels  le  plus  célèbre  est  celui 
dont  f  ai  donné  une  courte  description.  Outre  les  forts 
que  Vai  mentionnés  sur  TEms  et  sur  la  Lippe ,  il  en  Ftor.  ir,  12. 
construisit  le  long  de  la  rive  du  Rhin  plus  de  cinquante^ 
qui  probablement  sont  Torigine  de  toutes  les  villes  de 
ces  quartiers. 

En  rassemblant  ces  difiBérens  traits ,  on  conviendra 
aisément  que  Drusus  peut  être  regardé  comme  le  plus 
grand  des  généraux  romains  de  son  temps  ;  et  après  lui, 
nul  ne  soutint  sa  gloire  ni  ne  mérite  de  lui  être  égalé 
que  son  fils  Germanicus.  Ce  qui  augmente  encore  l'ad- 
miration qui  lui  est  due ,  c'est  que  tant  de  vertus  et 
d'actions  éclatantes  ne  sont  point  le  fruit  de  la  matu-- 
rite  des  années  et  d'une  longue  expérience.  Il  mourut  à 
rage  de  trente  ans. 

Drusus  étoit  bien  fait  de  wà  personne ,  et  joignoit  les  FeH.  u,  97. 
grâces  du  corps  à  la  beauté  de  l'âme.  H  avoit  éponsé^"**' ^^"^• 
Antonia  la  jeune ,  seconde  frUe  d'Antoine  et  d'Octavie.. 
Il  en  eut  trois  enfans,  GeiToianicus,  dont  je  viens  de 
faire  mention;  Claude,  qui  fut  dans  la  suite  empe* 
reur ,  et  Livie  ou  Li ville ,  qui  fut  mariée  à  son  cousin-, 
germain  Drusus,  fils  de  .Tibère^  • 

BIST.  D£â  £VP.   TOM.  I.  12 
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J'ai  fait  mention  des  victoires  ^e  Tibère  remporta 
aiir  les  Pannonieûs ,  stir  les  Daces  et  strr  les  Dalniates  4 
pendant  qcie  Divisas ,  son  frère,  ftlisdit  la  guerre  contre 
les  Germains  ;  et  j'ai  dit  ijne  tie$  premiers^  èi^^laifs  lui 
méritèrent  les  omemaoïs  du  triomphe  :  il  en  rijdîita  d'au- 
tres qui  lui  firent  décerner  t'hortneiH*  dé  l'ovation. 

Mais  des  soins  plus  pressans,  la  ftkdri  dé  "Ùrnsus ,  qui 
fut  regardée  commef  une  calamité  pù'blié(ùe=,  et  le  triste 
et  long  appareil  de  ses  funéraUle»,  atoienf  retardé  nue 
cérémonie  tonte  de  joie.  LofsqiKI  l'on  eàt  satisfait  à  des 
devoirs  qui  àvoient  droit  de  pasiser  avant  tout ,  Tova^tion 
dèTilière  vint àsonrsfbg. La pbnipé énfûtd'diyfanl  plus 
nnfaghific(ue ,  cfen  U  ftiéroe  faottnétt^  ayanf  été  pareille-* 
ment  décerfié  à  son  frère,  leé  apprêts  dé  dèut  triomphes 
ftxréht  réunis  éh  uh  ë^il.  Tibère ,  à  l'occasion  dé  cette 
ftte,  donitft  un  repas  à  fo^t Je  peuplé,  et  fit  dresser  pour 
cela  des  tables  dians  le  Capitule  et  en  plnsieurs  âiifres  en- 
droits de  la  ville;  e(  en  même  temps  Livie  sa  mère,  et 
Julie  sa  femme ,  traitèrMIt  les  datnes. 

La  mort  de  Drusus ,  en  interrompant  le  cours  dé  ses 
victoires,  avdit  lai^  hsr  affairés  dé  Germanie  dmi  une 
situation  flottaùté  et  incertaine.  Tibère  fbt  chargé  d'aller 
achève^  l'ouvrage  gforiéusémenft  éomméncé  pdr  son 
frère.  Auguste  ti'arvoit  alors  dans  sa  fafnillé  qti!ié  lui 
seul  à  qui  ilptt  t<3fnùer  un  etùploide  cette  i^po^ance: 
il  l'envoya  dbncen  Ge^maniei  somlè  éottitolÀt  cFAsinius 
Gallu$  et  dé  Censorïnus.   • 

An,J\:^U.'  C.   ASINIUS   GÂLLUS. 

Af.J.  C.  8.  ^     MAECIUS  CENSOEIHUS. 

Il  paroit  que  lé^  iostfdcfions^  de  Tibëré  éfofeht  de 
pacifier  lés  chosér  pluttft  qnte  de  Ui  aigrît ,.  dé  rétâfa^lir 
fe  calme  et  làr  trànqmlîfté  plûttt  que  dé  feîre  de^  ëota*- 
quétes ,  isauf  nii^anmoins  les'drbhis  et  la  niâjeété  de'  l'em- 
pire. L.'  Domitius ,  qui ,  vivant  une  cdiqecture  assez 
probable,  remplit  l'intervalle  entre  la  mort  de  Drmus 
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cl  le  commandement  cte  sbn  âtmëe  );)Pis  jpar  Tîbère ,  Tac  Atm, 
s'étolt  fait  une  gloire  de  pa^r  TËlbe,  et  de  porter  les  '^' 
Sivm^  romaines  dànk  deà  régions  où  êtles  n'avoient 
jamais  pëiiëlré.  Il  exJcdtft  c^  projet ,  et  remporta  quel- 
qUies  aVhtlt^lges  tpx  lui  fitetlt  dëbétn^r  tes  oriieVnens  dii 
triomphe.  Maî^  Auguste ,  en  téiiotnpehsant  seè  exploits, 
n'appirouvoit  pas  sa  conduite.  Prince' sage,  et  plus  eu- 
rieox  de  bien  gouverner  ses  vastes  ëtàts  que  de  lés 
agr^ââif  ^uB  mesure  ,  il  e^t  volontiei*s  consenti  a  se 
borner  au  tlhin.  Pour  ce  qui  est  de  TËlbe ,  il  ne  crôyoît  Stmbo,  /.  ;. 
nultéMëni  évSihtSkgetit  auic  ïiômams  de  lë  passer  ;  per- 
suade 'que,  a  rbh  irrltoit  tes  hatiôtis  belliqueuses  qui  ha* 
bitbiéht  iù-detà  dé  ce  (iebv'ë,  faisais  on  iie  ^ouiroit 
paiitbtèmiéiit  dès  pays  conduis  eii-de^a. 

Tibèfë  étoit  par  câriaètefë  tout-à-fâit  propre  à  entrer 
dans  cë^  rtièi  d^Âti'gusiè.  II  âvdit  dé  li  valeur ,  mais  il 
se  pî<)tiôit  ^urfohl  dé  priideilcé.  ti'histoîrë  lië  nous  àp- 
prdid  poiht  s*it  livra  des  coniibàts,  ou  si,  âpres  le&  pertes 
précédentes  <]iiè  les  Gèriïi^ihs  a  voient  souiiert'ek,  ta  seule 
terristar  dfe  son  nôtri  et  de  ses  armes  suitit'  jpiduf  les  ré- 
duire. Ce  (jui  paroit  certain,  c'est  qu'il  força  une  partie 
des  âti^Vés  et  les  $icâmbres  à  se  soumettre,  et  qu'il  en  Tac  Am^ 
transporla  ijiiirâïlte  toîne  cn-déçà  du  Rhîii.  Diféi^ocîté  "j^^;^  ^^^ 
dé  ceii  bàrb^Vei^  étbit  si  grande ,  que  plusieurs ,'  et  surtout  a>>5!  Tibl^^^ 
les  chefs ,  ilë  pouvant  souffrir  réioîghement  dé  leur  pa- 
trie et  l'espèce  dé*  ééptivitë  oii  on  les  tëiioit ,  àinièrënt 
miëtix  se  tuer  eux;-méiiié^.  La  bafibn  dés  Sicàmrbres ,  qui 
juàqtië-l^  avoitfalt  tâiîi  dei)Hiii;kémklà  cbnïtnë  éteinte 
depuis  celte  transmigration ,  et  soii  nom  ne  paroit  plus 
de  long-temps  dans  les  ferrés  que  leisi  tlomàîns  aùroiit 
en  Gérmanië. 

G'éloit  dé)à  niie  grah(]é  avancé  pour  assurer  là*  tran- 
quillité dés  conquêtes  laites  par  l)rusus.  Mais  âe  plus,  Fell.n,  \o% 
tin  antre  esiaîm  de  ^èves ,  composa  de  plusieurs  peu- 
ples, dont  les  plus  eonniis  soiit  lés  Marcbmans'^  frappes 
de  la  disgrâce  de  leurs  compatriotes ,  et  craignant  pour 
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eux-mêmes  an  semblable  malheur,  quittèrent ,  sous  Ja 
conduite  de  Maroboduus ,  le  voisinage  du  Rhin  et  les 
bords  du  Mein ,  et  s'enfoncèrent  dans  la  Bohème.  Ainsi 
tout  devint  calme  entre  le  tVhîn  et  TElbe ,  tout  reconnut 
^'<'*  les  lois  romaines.  Tibère,  qui  avoit  consomn^é  ce  grand 
ouvrage  ,  reçut  enfin ,  avec  la  permission  d'Auguste ,  le 
titre  &imperator,  ou  général  vainqueur,  Thonneur  du 
triomphe  et  un  second  consulat. 

Comme  il  n*avoit  agi  qu'avec  la  qualité  de  lieutenant 
de  Tempereur,  le  triomphe  étoit  dû  à  Auguste  ,  selon 
la  disposition  des  lois  romaines.  On  le  lui  décerna  : 
mais  il  ne  voulut  point  Taccepter,  content  d'exercer  par 
le  titre  àiimperatorj  qu'il  prit  pour  la  quatorzième  fois 
en  cette  occasion,  le  droit  qu'il  avoit  de  s'approprier  la 
gloire  acquise  par  Tibère  sous  ses  auspices.  En  la  place 
de  rhonneur  qu'il  refusoit ,  on  établit  une  course  de 
chevaux  dans  le  Cirque  à  perpétuité  au  jour  de  sa  nai^ 
sance ,  ou  plutôt  on  autorisa  et  on  rendit  fixe  par  un 
décret  ce  que  le  zèle  volontaire  des  citoyens  et  des  ma- 
gistrats avoit  commencé  à  introduire  dejpuis  quelques 
années. 

Auguste  s^toit  fait  une  règle  de  ne  point  triompher 
pour  les  victoires  qu'il  n'avoit  point  remportées  en 
personne,  voulant  sans  doute  éviter  le  ridicule  d'un 
honneur  éclatant  mérité  par  le  travail  et  par  les  périls 
d'autrui.  Ainsi  l'ovation  avoit  été  déférée  à  Drusus  , 
comme  je  l'ai  remarqué,  pour  ses  exploits  des  Germains  : 
mais  Auguste  jugea  suffisante  pour  lui-m^me  une  en- 
trée simple  et  modeste,  dont  l'ornement  le  plus  brillant 
fut  une  couronne  de  laurier  qu'il  porta  au  temple  de 
Jupiter  iFérétrien.  11  tint  la  même  conduite  dans  toutes 
les  circonstances  semblables^  et  son  exemple  fut  suivi 
de  ses  successeurs.  Chaque  avantage  considérable  gagné 
par  leurs  lieutenans  sur  'les  ennemis' de  l'empire  leur 
donna  lieu  de  se  décorer  ou  titre  à  imperator,  mais  non 
'de  se  faire  décerner  le.  triomphe. 
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Les  victoires  sur  les  Germains  procurèrent  aussi  à 
Auguste  rhonneur  d'agrandir  l'enceinte  de  ta  ville* 
C'étoit  un  privilège  qui  n'ëtoit  accordé  qu'à  ceux  qui 
avoient  étendu  les  frontières  de  l'empire. 

La  Germanie  étant  pacifiée ,  ilne  resta  plus  ni  guerre  ni 
trouble  dans  toute  l'étendue  de  la  domination  romaine. 
J'ai  dit  que  les  Daces ,  les  Pannoniens  et  les  Dalmates , 
avoient  été  réprimés  et  soumis  par  Tibère.  L.  Pison  avoit 
réduit  lesThraces  par  une  guerre  de  trois  ans,  où  il  ac-* 
quit  les  omemens  du  triomphe.  Les  Parthes  respectoient 
la  grandeur  romaine ,  et  se  tenoîent  heureux  de  n'être 
point  attaqués.  Ainsi  Auguste ,  recueillant  par  cette  paix  Oros.yt,iu 
universelle  le  plus  doux  fruit  de  ses  travaux  et  de  la  sa- 
gesse de  son  '  gouvernement  \  ferma  alors  pour  la  troi- 
sième fois  te  temple  de  Janus ,  qui  demeura  en  cet  état 
pendant  uti  espace  d'environ  douze  ans.  Dieu  voulut 
qu'mie  paix  même  temporelle  annonçât  la  naissance  « 
prochaine  de  celui  qui  venoit  du  ciel  apporter  la  véri- 
table paix  sur  la  terre.  ^ 

§.H. 

Autres  içinemehs  des  mimes  années.  Le  iribunat 
dédaigné.  Otdonnahced Auguste  pour  empêcher  quHl 
rie  ^restât  vacant:  Règlemens  par  rapport  a  la  disci- 
pUne  du  sénat.  Nbm^elle  prérogative  accordée  aujf 
prélêurs>  'Espédient  mis  en  œuvre  contre  la  brigue: 
AîÉguste  trouve  moyen  déluder  une  loi  qu*il  n'osoit 
aboUt.  ïiprocide  avec  une  grande , modération  dans 
tous  ces  'nouveaux  riglemens.  Autres  traits  de  sa  mo^ 
dération-  et  de  sa  douceur.  Ordre  quHl  établit  par 
rapport  aux  aqueducs  et  aux  fontaines.  Contre  les 

'  incendies.  Guet.  Son  attention  h  soulager  les  sujets 

*  Il  M  t9a^  plm  que  quatre  an»     Tèr^  oommttOo  loit  postéricwt  cte 
{usqu'à  la  Traie  date  de  la   naîa-     huit  ans, 
sauce  de  '  léfui  -  Christ  ,  quoique 
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ik  Ven\pire.  Sa  bonfé  ^nççrs  k^  pç^iicali^r^.  Sa  cU^ 
mfnf4  dans  U  jugement  d un  fils  qui  (^pii  voulu 
tuer  sçn  pj^re.  Témpi^n^fff^s  4e  Vqff^ction  publique 
envers  Auguste,  L((  Uire  4e  pj^re  4^  M  pairie  lui  est 
4^^4^  IfOj  puMfsw^ce  imp4riçje  lui  est  pror(^/fe  pour 
Iç  q^afrieme  fç^is.  Éié4}cciçe  du,  ih^âtr^e  ffe  M^,çMus^ 
lUitabUtsff^etnt  4^  sffferdiKA  4e  Jup^er^  Mort  d'Oc- 
tQf^ifi ,  apris  ^jifze  ans  <f if^  (^^til^ru^pMf/^k  pour 
,,^lf^  n^ort  4e  soj^fik  M^rcfllu^J^i^if^  iwP9^^  ^^'^^ 

çQUTQge  la  pprtA  4e  son  fils  Drusif^.  Mort  4f  l^Iéçene. 

.   Spff.  crédit  étpif  déç/iu-  Sonfi^ibli^  p(ffff.,Tlér^iikfia  sa 

Jemmfi.  Sa  njûMesse-  So^  ^ly^^^fffi^i'  ¥^^^.  ^.  ^J'^" 

xr^i^e*^^nQfnow  ePp^^sif^^  la  vie:  Ses  hequ^^n- 

;  (kofj^.jpû^çscbqu4s ^o/ix>nnus  cf^aj^t  lui  Qtfffqws-uns 

..4f  Jçpia^i^w:  4e  Pqr^  )^s  akréfffaiipns  de^  Neriture. 

.,  Sp^  tfisj^piei\t,f  çà^  iji;e^qpffpfipffe  Ho^-açe  à  ^f^JV^fe. 

.  •  race.  Of4re  ^  cale/idrigt  rifUfhii.  TUfeni  triçfnphe. 
Commencement  4e  l  élévation  de  Çaïus  et  4e  Luciuf 
César,  fils  a4opfifs  4^ Auguste.  Tibère ^  décoré  de  la 
puissance  tribunitiennei^  se,  retire  à  Rhodes.  Cdius 
César  prend  la  robe  virile ,  est  désigné  consul,  et 
resoi^  le  titre:d[e:  prince  ^  Ip  ^eupesse.  Ifais^a^e  de 
J[ês^-Ç^j^. J^^  ^U^o^f^^^  la 

^jrh/^.  Jen:f^  elsj^façles.  Etapji^^efn^j^^^^ 

*   k^  î^kk^.^s,4f.  siffi{l(fj^lie.  fllç  rffi^,  eifnmii 

-4rffl^W-  Ç4fé^^Ç^Aff'  ^m^^  <«  QciiOiPfW  i^s 

DisgréfeA^nmt^  îî^Mi/^\  ^^^^^  si^gulièr^  d'Aï-- 

fénus.  Cdius  entre  4ans  V  Arménie.  Il  y  est  blessé.  Il 

•  meurt.  Mort  de  son  fiire  Lucius.  Séjour  de  Tièère  à 

Rho4es,  lly  est  bas  et  tremblcmi,.  H  obtient  son  rappel 
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à  grandi  peine.  Sa  confiance  en  P astrologue  Thra- 
syUus.  IliVii  à  Rome  en  simple  particulier.  Il  est 
adopté  par  Aagi$ste ,  qui  croit  ne  pas  faire  un  mau-- 
vais  çbfii^.  ^^fgiiste  adap/e  en  même  temps  Agrippa 
Posibi4mf»  ^  foin  adopter  Germanicus  par  Tibère. 
Abdicati^  ri  ^^if  ^Agrippa  PùsÉhume.  Dérigkmens 
de  Julie,  petiie-fUle  d'Auguste,  et  son  exil.  Tibère 
reçoit  de  poiMau  la  puissante  fribunitienne.  Nbu^ 
Vf  lie  revue  du  sénat.  Dénombrement  des  habituFis  de 
tllaUe.  Pardon  accordé  par  Auguste  à  Cifina.  Fa- 
mine dans  Rome.  Les  filles  ^affranchis  diclaréeà 
capables  ditre  choisies  vestales.  Divers  mouvemens 
de  guerre.  Les  récompenses  des  gens  de  guerre  aug-- 
mentées,  et  pareillement  leur  temps  de  service.  Nambrp 
.  des  tfauge^  çntretenues  par  Auguste*  Etablissement 
du  trésor  militaire.  Jadigaation.  de  ia.  nmltitade 
apaisée  pof  le  retqu/r  d^fabondance  <#  par  les  hon^ 
ueursrff^d^s  à  la  m^rwire  de  Drusus.  Mort.de  Pol^ 
Uon.  Trc^lf  gf/d  le  ^neeruent  Asinius  Gallus  son 
fils.  &àins  qyk'il  prit  pour  f^mer  h  f éloquence  Mar^ 
ceUus  EsernJus  sçn  petitfUs.  Mort  de  Èfess&la.  Ses 
diii^fils.  Arçhéltdis,  fik  ^fférode^  est  dépossédé^  et 
lajud^e  d^i^lfiwi'^eromaiipe. 

•   •  '  '    *     ' 

lies  événeimM  de  là  guerre  4^  Gennanie  sont  ce  qîie 
Vbisloife  a^ns  foomii  de  plua  mémorable  pendant  les 
liMéeiqne  je  vieiis  de  parcourir  ;  et  si  k  nSeit  en  a  ëlë  see 
et  swxâact  «  ce  n'est  pas  qoe  lès  4dkMs  ne  soienît  grandes 
^  împortanlès  en  elles^inèBieSy  mais,  c'est  qn'eUes  raan^ 
qneat  d'écrivains  II  me  reste  a  <peprendre  ici  des^  faits 
d'uaeaotK  nature,  par^^dessas  lesquels  }'ai  ëtë  obfigé 
lie  pasfeii.  Je:ocMtuiienoerai  pat  les^rdonnances  et  les  rè* 
g^emena  d'Auguste  coBcèmanllapolice  intérieure  de  la 
république;;  ei  je  ne  crmidrai;  point'  les  détails^  i>arce 
que  dans  un  jchangeroent  de  gbuyernenient  tout  devient 
€sp^le.d!iixtiSrQS6ier.    . 
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Le  plan  que  je  sois  dahs  rarrangemeni  des  madères 
est  sans  doute  moins  favorable  pour  aider  la  ménioire  à 
se  fixer  la  date  de  chaque  événement.  Balais,  outre  que 
l'y  suis  autorise  par  l'exemple  de  M.  Rollin  mon  maître, 
et  par  celui  de  plusieurs  atitres  illustres  bbtoriens  «  je 
pense  que  cette  méthode  n'est  pas  la  moins  utile  ni  la 
moins  agréable  au'  gralid  nombre  des  lecteurs.  Les  par- 
celles qui,  dispersées,  ne  frapperoient  point)  réunies  for- 
ment un  tout  qui  a  de  quoi  attacher  ;  et  lorsqu'il  s'agit 
de  constitution  et  de  lois ,  on  découvris  dans  l'ensemble 
le  caractère  du  prince  et  les  vues  qui  te  fàisoient 
agir. 
^.    .  J'ai  déjà  observé  que  certaines  charges  demeuroîent 

etSuet.Âug.  quelquefois  vacantes,  et^couroient  nsque  de  s  anéantir 
^'^^'  fente  de^sujets  qtii  se  présentassent  pour  les  exercer.  Le 

tribunal  létoit  dans  -le  cas.  Uarrivolt  souvent  queles 
sénàteuts,  qni,  en  vertn  d'une  le»  de  SylU,  ponvoient 
seuls  y  aèpirer ,  dédafgnôient  cette  mïigistrature  autre- 
fois si  i^dutéê,  mais  qm  'H^étoit  plus  qu'une  ombre 
vaine  depuis  que  l'empereur  s'en  étoit  fait  attribuer  la 
puissa&ce»  Auguste ,  curieux  dé'  conserver  tout  l'exté- 
rieur de  Tordre  anden,  crut  devoir  remédier  à  cet  in- 
convénient; et  lorsqu'il  ne  se*trouvoit  pasparmi  les 
sénateurs  le  nombre  compétent  de  candidats  pour  le 
tribunal,  il  ocdonnà  que  pour  lés  places  vacantes  le 
peuple  çhqi^  des  chevaliers  romains  qui -possédassent 
un  millk^a- dei^estcerces,  avec  permission  à*^etix  ^i 
seroient  ainsi  nQEûmés,:de  rester  dans  lV)râr6  dn  sënat 
après  Tai^née  de  Jeùr.xnagisbalure^'OQ  de:  retourner^ 
s'iU  Tainloient' inm^Où»  a  celui  des  chevaliers. 
.  D9n9tQiJs.lè&  temps! ii  veilla  soigneusëmeni^ur  font 
c^  q$(i  regStfdoit.la.'disdipHne  du  sénat.,.et'Soitrpar.des 
irèglem^ns  n0uveafi3c^£oît.«n  fusant  reiriwe  léÉ  aocienà, 
il  prit  k  t&che  de  maihlçnirla  .^gnité  et  la  décence  dans 
cette  première  compagnie  de  lar^pnblsqQe.  Il  avoU 
commencé,  comme  on  l'a  vu ,  par  les  articles  dé  ré^ 
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ferme  les  plus  importans,  et  il  continna  d^ajouter  toa- 
joars  de  nouveaux  traits  qtd  perfectionnassent  son 
ouvra^. 

Ainsi  il  établît ,  pour  les  assemblées  do  sénat,  an  usage  y^iet.  Jug. 
tout  "- à -fait  religieux,  et  il  voulut  que  les  sénateurs,  à  *  * 
mesare  qu'ils  arrîvoient ,  et  avant  que  ile  prendre  place , 
offrissent  de  l'encen»'  et  du  vin  au  dieu  dans  le  temple 
duqtiel  ils  s^asseiribloîent.    ' 

Il  exigeoit  l'attention  des  sénateurs*  dans  les  délibé- 
rations; et  pour  cela,  lorsqu'il  Vagissoit  de  quelque 
affaire  de  con^uenèe,  ildemandoit  leis  avis,  non  selon 
Tofdre  accoutdmé ,  mais  indi^inttement  et  au  hasard , 
afin  que  chacun  écoutât  la  proposition,  comme  ayant 
à  opiner  et  à  prendre  son  parti  par  lai-méme,  et  non  à 
suivre  simplement  le  sentiment  des  autres. 
•  ri  n*eïigé&il  pas- moins  ^assiduité.  Elle  avoit  toujours  dû,  /.it. 
ËHf  OQè  partie  èssétitielte  des  devoirs  de^  sénMeurs,  sous 
peine  d'amende  contre  èéux  qui  s'absentoient  sans  cause 
légitime.  Auguste  porta  plus  haut  éette  amende;  et 
comme  souvent  la  n^ultitude  de  ceux  qui  se  trouvoîent 
en  faute  leur  procuroit  Timpunilé ,  il  lés  soumît  dans 
ce  casa  tiler  au  sort,  et  de  cinq  ,'run  subissoit  la -peiné 
portée  par  les  lois.  Au  reste,  il  étott  aisé  At  remarquer 
les  ab9ensi  et  aucun  ne  pdùvoit  échapper;  car  à  la  porte 
du  sénat  pendoit  le  tàbteàù  confènânt'ies  noms  de  tous 
les  membres  de  la  cômpaghie.  *  *     *      ' 

Le  nombre  des  sénateurs  requis  pbtir  faire  un  sé^  Dio^Lw; 
natus-consuite  étoît  fixé  à  quatre  cents  au  moins  i  et  te  ^  ^^' 
noimbre  croissoit  selon  la  nature  dés  affaires.  L'état,  en 
fut  dré^  par  Auguste,  coitformémént^bx  anciens  usages. 
Si  l'assemblée  n*avoit'p#s  lé  nombre  prescrit,  on  fai- 
soit  registre  de  l'avis  de  la  pluralité ,  qui  néanmoins 
n'avoît  de  force  '  qû^âfûtant'  qu'il  étoif  ratifié  dans  une 
assemblée  subsÀjuente  et  suffisamment  nombreuse. 

Tout  cet  ordre  étoît  fort  beau ,  mais  un  peu  ^ant  s^.'aIi^. 
pour  les  sériateursl  Auguste  eut  égard  à  la  délicatesse  de  ^^' 
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son  siècle^  et  peut^tre  à  rintérét  de  son  autoritë,  en 
rendant  les  assemblées  do  sëoat  inoin^  fréquentes.  IL 
statua  que  régulièrement  elles  se  tiendroient  deux  foi^ 
le  moi^y  le  jpar  des  calendes,  et  celui  de^  ides,  excepté 
les  ides  de  Mars,  jqur  de  1^  mort  fie  Césaf  ;  )st  p^r  qatte 
raison  )pur  fiine;$f e  et  de  maqvai^  Iiré$4gf>  (^  C^jH  pou* 
voit  aussi  s'^ssenil^er  e^aordinairemenl  en  d'antres 
jours,  s'il  survenoit  quelque  ^sMre.  nrgei^te ;  |i)a»  ce 
casétolt  fpFl  rare  $an^  dqute;,  depuis  q^^  la  puissance 
était  dévolue  à  vin  s^l. 

Auguste  accorda  sfussi  ^Jijff.  ^éna^^^rs  deu:f  mois  de 
▼l^cauces,  septembre  e(  çcXçjifr^  P^ndaqt  .ç^  temps  )e 
sénat  étoit  réduU  à  ce  quç  nous  appej^eripns  une  cbi^m- 
bre  des  vacçatio^s,  i^otûisqop^eqsfy.ef. composée  seu- 
lement de  cepx  que  le  sf^t  a^9^  çhf ifis. 
Dio.\  U  décora  i|es  ps*éi^q|rs  d'qivs  iV>nyje(Ue  prérogat^re; 
c'est-^*dire  cHl  4rPit  4i^pr<Hrasçr  àj^XS^  h  9^^^^  P^^  ™3- 
lièr^  df.  4^m>éf^y4in.  ^^  p'avp^n^  pc^çt  eu  l^n^^de^^^- 
s^rer  c^  p^ivilé^  d^i  |f ippfi  de  ra^ci^pi^  répujbliqfie  ^ 
pajxç  qp'ftlors  ^  a>mali|  éfant  scmv^^t  9PP^^  ^Wff.dc 
E9.fpe  p^ar  les,l>froiq|.,4e  Vé^ij^  1^  pn^^W»  W  ««"0- 
p^bçqiwt  dje  dmHi  ft  syPA -«r^finwjt  iffonpfp^ç»;^  les 
alEfdrei^.d^ps. le 8^9%,jJmi^k gTj^doi^ty^ouslii  nouT 

fonction  dans  le  sénat  ;  ce  qf^  \s^  flçyçinp^t  (;iç(çqre  plus 
S^si^^f^  paiT  la  fpipfi^raijçn  ftxflç  tes  trjj^)mps^  w^gi^tra- 
jt^r^  iil^fi^eiji^  ^  A^^wr  ^h  ^îgjf^é^  et  qui  jouéannioûis 
jpja^iç^  d'iMpi.  dri^^  W*  J&^Pf  à 

ce^uâetleu^ySPr«Ç«Wtft»tf^  M-QIW?  la 

^Wfft^  ■■•:  * '.-..:  .. 

entièrtflaent  ^ItjBÎftle  ni  par  le  ^^h^ifliftçnw^t  ?çfiv^  <l?m 
y^t^,  njL  p^ç  ^ef  teif  ÇVVAHg^^tP  f!>{^^  R9«#^.W¥*re 
S«t  Â^H^,  B  ♦!^yS»t  ^?P«  Vanné/r  de  Rome  744>;d« 
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mettre  en  œuvre  un  expidieqt  dout  un  trait  de  la  VoyezUUt. 
vie  de  C^ton  lui  donna  sans  dqutc  Vidée.  U  voulut  que  ^"*;^'-  '"» 
tous  I^  C2(ndidats  dépos^qsçnt  entre  ses  ip^s  cpoime 
en  gage  une  sonxïnç  d'arj^t>  qu'ils  perdrqieift  s'ils 
étoient  convaincu^  4ç.  {^%t^i^  iUUite^.  Ce  teiii|]iéra- 
men^  entre  uf^e  îno|\e  cpiwivçncp  ej  ^fiç  ngn^W  qui 
auroit  flétri  ^  çr^^ids  fioiflç,  fut  e^tréineinent  afH 
plaudL  ;  . 

n  ^'en  fut  p^s  d?  m^^  d'un  tour  4«  wbtiBté  i|n'il 
imagina  pour  éluder  la  loi  qui  {^qf)pi^  ^  mett^  les 
^laves  à  li^  qnes^ipii  ijans  1^  PToç^  «rDÙBm^l»  de  leurs 
maî|i:e§.  CpUplpi  Iç  jÇ^oi^  pfçpp  ^^  lui  p^îoisoit, 
avec  ra^of^y  favoriser  les  tramer  f«crètw  et  \^%  çqmpi^ 
ratipj^,  ^id  d^^ger  qu'^l  sixjX  â|  cr^Ui^iieu  H  fit  donc 
ordonfifT  que  flj^s  les  c^^m^  ^'^t  }^  imteT^M  dri 
Taccusé  pussent  être  vendus  à  la  répub^gn^  9|i  à  VfWr: 

'^  SM^**?»  P?"*"  îî'W  d'^W  N  éfi^H?çW|ÇlW^  4wrt  ofi 
aur(^  besoin.  U  ^  ^i^  dç  s^t^  que  c'^oif  ^  ««q.^u^ 
terfuge  qui^  efi  coM^ryfint  1^  b(trf;  de  l^lf^i.en  fin^r 
tissoiit  Ifs  véfUable  .oJ^j^t.  Pl|l^eufs  se.  plaigpis^^^  ^ 

à  la.m^de  leursi  ^feiwes.  I^,|^s  m^^^f^  fj^ç^u^ient»^ 
le  pRP<)e  f  cipployeif  i^fiç  piW:|J#»  /^»!?ijPÇ  pû«?  ^ 
sûreté  de  sa  personne. 

Ce,  qpl  ^  tiiep.  f|igfle  de  i;eniftfquie  d^ijis  tocjs  ces 
noov^çx  jpf^feçappsf  c'est  qfl'^qgq^te  n'y  p^pçédoit 
Iioi^.d'ai7tc»t^  ab$p^r  B»  ^V^  ftWS  îfW^ricusf* 
4v¥4/9Bf3  (i^.l»  ^ff  PWfert  il  l«40WPÇ«pit  à  4-»?- 

<ttfpUfer  «fin  qw^  çl^^  y  <W« 

ses  réflexions,  et  en  dire  librement  son  avis.  Cette  mo- 
dération ne  rèmpéchoit  point  de  venir  à  son  but ,  mais 
elle  Ty  cpnduisoit  par  une  voie  d'autant  plus  efficace 
qu'eilçâpit  douce,  et  lui  assuiroit  l'obéissance  en  lui 
gagnant  les  cœurs. 
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Il  gardoit  ainsi'ce  sage  milieu ,  si  difficile  à  tenir  dans 
Texercice  de  la  souveraine  puissance  :  ciar  '  il  faut ,  dit 
quelque  part  Plutarque,  que  le  prince  sauve  avant  tout 
Pantoritë  du  conimandement.  Mais  cette  autorité  ne  se 
maintient  pas  moins  en  s'abstenànt  de  ce  qui  ne  lui  ap- 
parrtietit  pas  qu'en  faisant  valciir^  ce  qu'elle  a  de  droits 
légitimes.  Celui  qui  moHit,  ou  qui  outre,  n*est  plus 
prince ,  à  proprement  parler,  mais  devient  op  flatteur 
dQ-fteapte-  oir  maître  despotique,  et  par  conséquent  se 
fait  ou  roëpriseï'  ou  haïr. 
j)io,Luv,et  -  Ces maxiftié^étoîent  rime  dé  toute  là  conduite  d'Au- 
v^tj\  '''^'grtite^  INtôîé  t>rince  pour  le  bien  public,  et  citoyen  en 
ce  qui  le  regà'rdoît  personnellement.  Dans  nn  cens  qui 
se  ànsôit 'Soâs  W  oiidries  et  par  son  autorité,  il  donna 
la^déelaration  de  ses  biens,  comme  s'il-  n'eût  été  qu'uù 
^mple  partidilier.    » 

Le  séhaft  'et  le  peuple 'voulant' lui  ériger  des'staiues, 
et  s'étant  cottisés  pour  faire'les  sommes  nécessaires  a  cette 
fit) ,  il  afccepta  le  présent ,  tnais  it^'en  bhangea  la  destina- 
tion; et  an  lieu  de' statues  qui  le/rieptésentassent ,  il  en 
dressa  à  la  santé  publique ,  à  la  concorde  et  à  la  paix. 
Il  fit  même  fondre  toutes  les'  ^aliïes  d'argent 'dont  il 
f'étoit  autrefois  laissé  hoborer ,  ef  dû  pHx  qu'il  en  retira 
il  consacra^  dés  trépieds'  d'or  dans'  le  temple  d'Apollon 
Palatin. 

C'étoit  à  de  pareils  usages  qu'il  émployoit  tous  les 
âons  que  loi  fiiisoient  ^ouvtent ,  aibit  les  compagnies,  soit 
même  les  particulier^.  Car  il  y  -avoit ,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi',  un  commercé  ouvert  de iibéraittés  \entre 
hii  et- lotis  les  citoyens.  Au  commencement  de  chaque 
anaée-il  réeevoit  diss^treniies  M  quicMtqûe  voiileit  lui 

*  Afi  >S  \  i^X^ira  rt»^Uf  «!f#-     ri^lr  «v/l  ifX^r  «*^!  ?  fl/^y^' 

n  fUsAfx^fiiim  TU  'xfûntûfTêf  ï  ^'    fàuiiç,  7lut,  in  coinpar,  Theiei  et 
w^i^if  >  î  fwtlufÊÊfy  i  f*ifu  Cil-     Boinuli. 
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ta  apporter ,  et  il  ea  readoit  réciproquemeat ,  comme 
ii  se  pratique  entre  parens  et  amis.  Il  sembloit  qne  tout 
Tétat  fût  «a.famille.  Ët.<}e  cq  qui  lui  éioit  aiosi  offert , 
il  achetoit  de  très-belles  statues  j  dont  il  ornoit  les  places 
et  les  rues  de  la  ville. 

Je  ne.puis  omettre  ici  la  pratique  où  il  ëloit  de  faire  Dw,etSuet.' 
tous  les  ans  à  certain  jour  le  métier  de  mendiant,  ten^  ^"°'  ^*' 
dant  la  main,  et  recevant  les  petites  pièces  demonnoie 
qne  les  gens  dupenpl^  y  mettoient.  C'çst  en  vertu  d'un 
soo^  qu'il  s'étoit  iropQsé  cette,  loi  bizarre  et  super- 
stitieuse ,  qui  fait  voir  que  les  plus  grands  génies  paient 
presque  toujours  par  quelque  endroit  le  tribut  à  l'hu- 
manité. • 

Des  soins  plus  dlgpes  de  lui  sont  ceux  qu'il  donnoit  Prantin»  de 
à  entretenir  la  commodité  et  la  sûreté  de  la  ville.  Il  /^^<^'*cii- 
établit,  pour  présider  à  tout  ce  qui  regarde  la  conduite 
des  eaux  ,  un  surintendant  des  aqueducs  et  fontaines 
publiques  ,  qui  fut  le  çélçbre  Messala,  ;  et  sous  lui  des 
magistrats  et  des  ofliciers  ,  dont  chacun  avoit  ses  droits 
et  ses  fonctions.  Pour  les  ministères  laborieux  et  servîtes, 
il  donna  à  la  république  une  compagnie  nombreuse 
d'esclaves  dressés  à  ces  sortes  de  travaux  ,  qu'Agrippa , 
par  son  testament ,  avoit  légués  à  l'empereur. 

Rome  avoit  été  de  tout  temps  sujette  aux  incendies , 
comme  il  paroit  par  l'histoire  de  Tite  -  Live  et  par 
quantité  d'autres  témoignages.  L'an  de  Rome  745 ,  sous  ^/^  /,  ^^ 
le  second  consulat  de  Tibère,  il  en  arriva  un  con-«<<^'^-'^<^ 
sidérable,  qui  consuma  plusieurs  maisons  autour  de  la 
place.  Cet  incendie  n'étoit  point  un  accident  fortuit, 
mais  reflet  de  la  fraude  des  propriétaires ,  qui,  étant 
accablés  de  dettes ,  mirent  eux-mêmes  le  feu  à  leurs 
maisons,  dans  la  vue  d'exciter  la  commisération  publi- 
que et  de  retirer  de  leurs  pertes  ,    par  les  libéralités 
qu'elles  occasionneroient,  un  profit  qui  pût  les  mettre  - 
au-dessus  de  leurs  affaires.  On  ne  fut  point  la  dupe  de 
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lear  artifice  ,  et  on  les  jogéa  Evéc  raison  indignes  dé 
tout  soulagement. 

Mais  ce  fut  un  avertiiiitettieAt  pour  Augfctste  de  prendre 
des  précaution^  qui  prévinssent  lin  niai  très-dangereux ^ 
quand  même  la  fraude  ne  s'en  mêlèroit  pas ,  et  de  per- 
fectionner la  police  sûr  nn  àrtidë  si  important.  Il  dis- 
tribua la  ville  eti  quator^  qùàHieirs  ^  â  chàchn  des<îuels 
il  préposa  l'un  des  ittôgbttats  ântiuels^  pi^étéurs,  tribuns, 
ott  édilfes.  Les  cbnimiijââlh^i ,  qui  étib^idlént  6é]k  avec 
le  droit  d'inspection  édr  ûii  certain  hoh(ibi*e  de  riiës , 
furent  snboi-dotinâ  k  ceg  nla^stt*ats  ,  et  reçuretii  en 
même  temps  abtorité  et  juridiction  sur  les  dèléves , 
qui  auparavant ,  sous  la  dépendance  des  seuls  édiles , 
étoient  destinée  k  l^o^tek*  dti  secours  daiîs  tés  iiîcèndies. 
Ces  ntesiirés  âyâht  parti  ihâtlHà^ntcs,  et  lès  incendies 
continuant  d'être  frëqucns  ;  Aiï^ij^te,  douië  âtii  après, 
forma  un  guet  composé  de  së[)t  cohortes  ,  hVnràlant 
àim  cette  eépèce  de  milité  qUe  dès  âèrànchis ,  et' leur 
donnaint  lin  tàmMàïiâàtàt  g^âéràl  tiré  de  Tordre  des 
chevaliers.  Ce  guet  jfal&)it  la  rOndè  ë^'ctemenl  toutes 
les  nuité,  et  |)rocùroit  sûreté  aUx  citoyens,  non-seule- 
ment cod ti'e  léi  âccideiis  dû  féd ,  riials  contré  lés  vols 
et  les  meurtres.  L'utilité  de  cet  étaki&sèment  frappa  tout 
le  monde  ;  et  an  lieii  qtiè ,  suivant  le  premier  plan  â*Au- 
guste ,  il  fie  dë^dit  durer  ijù'un  temps ,  il  devint  per- 
pétuel. Ce  corps  mérfiè  s*a'nbtil!t.  Lorsque  Dîbii  écrî voî t ; 
des  citoyens  nés  llb^s  fié  tkiioiènt  jpbmt  difÊciiUé  d'y 
entrer ,  et  ih  àvdiefit  xxtiè  paie  réglée  el  ÀA  casernes 
dans  ta  ville.  Dâni  te  d^bi^,  il  est  Tait  inéntion  du  com- 
mandant dcr  guet ,  et  ses  fonctions  y  sont  décrites  avec 
les  prérogative^  qtu  iul  étolént  Attribuées. 
DsotLur:  L'atténtïotf  d^tii^stè  a  soulager  fes  sù)éls  de  Tém- 
pire  mérité  encore  de  fraudés  louanges.  Nous  pouvons 
*  en  juger  par  nti  irhU  que  ÎMon  rapporte  sous  Tannée 
de  Rome  740.  L'Asie,  àySilt^beaucoup  souffert  par  d'hor- 
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rihlës  tnmhlemtns  èé  terre  ,  Auguste  paya  le  tribut 
pour  elle  dé  ses  propre^  deniers  ,  et  fit  porter  dans  le 
trésor  publie  la  sotutne  à  laquelle  ce  tribut  se  montait. 
n  est  vrai  que  e'ëtôit  une  espèce  de  comédie  que  ce 
patetoént  fafit  par  le  fisc  du  prince  au  trésor  de  la  répu- 
blique, puisque  Tempereur  étoit  également  maître  de 
Ton  el  de  Tautre.  iMàiS  il  li'en  résuitoit  pas  ihoins  une 
exemption  réelle  âé  itiSbxii  pehdânt  un  a'n  pour  la  pro^ 
▼incè  d*As]e. 

J'û  f^arlé  ailleurs  de  la  familiarité  simple  et  unie  Suet.  Jug. 
avec  laquelle  Auguste  edtrétènoit  le  commerce  de  l'a-  ^^* 
mitië  et  s'acquittoit  des  devdifs  dé  là  s6ciélé  civile.  Sa 
bonté  s^étendoit  jusque  sur  eetix  qtii  ne  tenoient  à  lui 
que  de  fort  loin.  Ainsi,  ayant  su  qu^un  sénateur,  nommé 
GaHus  Tétrinius,  avec  qui  il  n'avbit  jamais  eu  que 
très-peu  de  liaison ,  afflige  à  l'eteès  d'avoir  tout  d'un 
coup  perdu  la  vue ,  s'étoit  résolu  de  se  laisser  mourir 
de  fsffm^  il  alla  le  ^oir,  et,  le  èousolani,  employant 
de  âùiîcéi  exhortations ,  il  lui  Ala  de  Fésprit  son  funeste 
desiein ,  et  lui  persuada  de  revenir  à  là  vie. 

Son  aimable  facilité  et  sa  elémence  brillent  encore  Sen.Je  cUm. 
heaàctmp  dafhs  un  (rait  que  Sénèque  nous  a  conservé.  ''  ^^*. 
T.  Ariu5,  hom^e  ricbè  (  c'est  tout  ce  que  nbtfs  eïï  *  sa- 
ifOQê}i  ajaiit  découvert  que  Scrh  fils  à^dt  voulu  lé  tuer, 
résatuf  de  faire  hit-nfiéi6è  le  pintes  àU  coupable;  et, 
pour  y  procéder  d  une  façon  plus  solèmiene ,  il  érigea 
chez  lin  m  (ribûntal  domestique ,  cbnCkposé  de  séi  àfnis. 
Augtiste  y  fut  inyifé,  et  il  vint  dâhs  fa  tnâiâôn  df'un 
participer ,  et  prit  placé  èbmme  consefllèi*  et  àsSèisèur 
d'Arfus.  Il  ne  dit  pôtht,  selon  la  retnarquè  dé  Sénèque, 
«  C'èa  à  lui  à  véàir  dâns  môh  palais  »  ;  ce  qui  è'iît  été 
dépouiller  le  père 'de  ébù  droit,  et  se  rendre  luf-mê&é 

«  â.  moinft  que  T.  Arias  ne  toit  le  la  proteclîoa  d'Augosteauz  hoDneim 

même  qu'un L.Tarhu  Rufiu mention-  suprémet  et  au  consulat.  T,  jin'useï 

né  par  Pfine  »  1.  iwût,  6  >  soldat  de  Tarius  pcurent  aî^ment  être   le 

fortune ,  qui  de  la  plus  basse  eztmc-  même  nom  écrit  diflKremmeiit  par 

tioa  s'éleva  par  soa  mérite   et  par  l'inadTertance  des  copistes. 
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le  mattre  de  TaQaire.  iiorsqu'elle  fut  itlstroH^^  et  qu'il 
fut  question  de  juger ,  AugHste  eut  attention  à  conserver 
la  liberté  des  suffrages  c  et  comme  il  sentoit  bien  que 
son  avis,  s'il  étoit  connu,  régleroit  celui. des  autres, 
il  proposa  d'opiner  par  écrit ,  et  non  pas  de  vive  vcâx. 
Il  prit  ensuite  une  précaution  très-singulière. pour  se 
mettre  à  Tabri  de  tout  soupçon  d'intérêt.  Il  ne  doûtoit 
point  qu' Arius ,  suivant  un  usage  très-commun  alors  , 
ne  l'instituât  son  héritier  ou  légataire  universel  après 
la  condamnation  de  son  fils.  La  successicm  d'Anus, 
quelque  opnlentç  qu'elle  fût,  n'étoit  pas  un  objet  pour 
Auguste.  Mais  il  savoit ,  d'un  autre  côté,  que  les  princes 
doivent  être  -encore  plus  curieux  que  le  commun  des 
hommes  de  ménager  leur  réputation  ;  et ,  poussant  la 
délicatesse  sur  cet  article  jusqu'au  scrupule,  avant  que 
Ton  ouvrît  les  bulletins ,  il  protesta  avec  serment  que 
jamais  il  n'accepteroit  aucune  dispositioa  testamentaire 
faite  par  Arius  en  sa  faveur.  Dans  le  jugement  il  in- 
clina,  autant  qu'il  étoit  possible ,  à  la  douceur,  consi- 
dérant, non  quel  supplice  méritoit  le  crime,  mais  qui 
en  devoit  être  le  vengeur.  Persuadé  d'ailleurs  que  la 
présence  du  prince  doit  toujours  porter  avec  soi  une 
impression  de  faveur  et  d'indulgence,  il  crut  qu'il  suffi- 
soit  de  punir  par  l'exil  un  coupable  très-jeune,  sollicité 
par  des  impulsions  étrangères,  et  qui,  tremblant  et 
déconcerté  dans  l'apprêt  même  du  crime ,  avoit  assez 
décelé  ses  remords,  et  donné  lieu  de  penser  que  les  sen* 
timens  naturels  n'étoient  pas  entièrement  étouffés  dans 
son  coeur.  Arius  se  conforma  volontiers  à  cette  leçon 
de  clémence  que;  lui  faisoit  l'empereur.  Il  procura  un 
exil  commode  à  son  fils  en  l'envoyant  à  Marseille,  et 
continuant  à  lui  payer  comme  pension  alimentaire  la 
même  somme  qu'il  lui  donnoit  auparavant  'J^  chaque 
année  pour  sa  dépense. 

Tant  de  vertus  qui  éclatoient  dans  Auguste ,  tant  de 
bienfaits  qu'il  répandoit  à  pleines    mains   prouvent 
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manifestement  que  ce  n'ëtoit  point  flatterie ,  mais  re- 
coonoissance,  qni  engageoit  tous  les  ordres  de  l'état, 
les  compagnies  et: là  particuliers,  les  citoyens,  les  rois 
alliés  et  le^  sujets  de  Tempire ,-  à  célébrer  et  honorer 
à  l'envi  l'auteur  de  la  félicité  commune  :  et  tons  ces 
témoignages  d'honneur  n'auroieot  rien  quê  de  louable, 
s'ils  s'^toient  toujours  tenus  r^ifermés  dans  des  bornes 
légitimes,  et  que  l'impiété  qui  régnoit  alors  ne  les  eût 
pas  portés  quelquefois  jusqu'à  l'idolâtrie.  Suétone  a  Suet,Au§: 
réuni  sous  un  seul  point  de  vue ,  selon  sa  pratique  or-  ^'  ' 
dinaire,  tont  ce  qui  regarde  ces  preuves  de  l'amour 
public  pour  Auguste;  et  j'en  placerai  ici  le  détail 
d'après  lui. . 

Cet  écrivain  déclare  qn'il  ne  fait  point  mention  des 
sénatus-consultes ,  parce  qu'on  pourroit  les  soupçonner 
4e  n'avoir  pas  été  tout-à-fait .  libres.  Mais  les  cluîvaliers 
rraaaini,  de  Irâr  propre  mouvement,  célébroient  tous 
les  ans  le  jour  natal  d'Auguste  par  une  fête  qui  duroit 
deux  )ours.  Tous  les  ordres,  chaque  année  en  unt-eer* 
tain  jour,. en  vertu, d'un  vœu  fait  pour  sa  conservation , 
aUoitnt  jeter  leurs  offiraùdes  dans  le  lac  €urtius,  sui- 
vant  une  coutume  superstitieuse  dont 'toutes  les  na- 
ti<Mis  païennes  fournissent  des  exemples.  Son  palais 
ayant  été  brûlé ,  les  vétérans ,  les  compagnies  de  jugea 
on  de  greffiers,  les  tribus,  et  même  les  particuliers^ 
s'empressèrent  de  lui  apporter  de  l'argent  pont  l'aider 
à  le  reb&tir  :  et  lui,  content  de  leur  bonne  volonté,  et, 
souhaitant  leur  faille  connôltré  qu'il  y  étoit  sensible, 
sans  néanmoins  létir  être  è  charge,  portoit  la  main  sur 
chaque  tas,  et  en  prenoit  comme  les  prémices,  n'allant 
point  au^elà  d'un  denier.  J^i  en  lien  de  rapporter  plus 
d'une  fois  les  réjouissances  qui  se' faisoient  à  Rome, 
lorsqu'il  y  revenoit  après  une  absence  un  peu  longue. 
C'est  dans  une  Isemblable  '  occasion  que  fut  instituée  la 
fSte  des  Augustales ,  qui  subsistoît  encore  du  temps  de 
Dipn.  Mais  rien  n'est  plus  beau,  ni  plus  touchant  qiie 
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ce  qui  se  passa  j  lorsque  le  tifre  ôe  perte  de  b  patrie  lui 
kiï  détét*. 

Ce  fut  par.  tm  consenlement  $\Mi  et  tmhrtvsêl  de 
toute  ia  tiàtion  qn^vl  reçut  ce  nom  si  glorieux ,  lorsquHI 
e£t  aussi  )n^cfmevi€  mérilë.  Le  peuple  cottHBeoça;  et 
pendant  qn'Atùgttiste  ëlott  à  AMiuil»,  it  lui  eâvoy»  une 
d^pntaft^  solefinelté  peiur  te  foi  effirir.-  L'offre  n'ayant 
pornl  ^té  aMkreptée,  ftnit  )e  pmple  la  réitéra  que^oe 
f èitifs  après  par  une  slcclaiiMtibn  unanime  au  moment 
qëe  l^mperèur  éMroil  M  ipecta<ele.  Enfin ,  les  sénartonrs 
s'^tant  concertés  entre  eux,  Messala  porta  ta  pa)rélé  an 
nomade  ïom,  et  lui  dit  en  pleitte  assemlbléë  Âa  sénat  -. 
«  César  '  Auguste ,  pour  «  le  bonheur  et  la  proq)ërité 
«  de  vdlre  persÎMitie  et  de  votre  maisoiÉ  (car  ce  voeu 
^  comprend  celai  de  1a  félicité  publique  et  du»  bonheur 
«  de  l^evnpire)^  le  sénat ,  d'accôrdâven  (é  pe«f  le  romain , 
«  vous  salue  et  proclame  père  de  ta  patrie,  i»  Tels  furent 
les  propres  teruMS,  égatèMMit  simples  e«  énergiques , 
qn'ent^oya  Messaia.  Auguste»  ftit  atttsndri-  Jus^ulraii 
larmes,  et  répondit  :  '»  BÎnsieavst  panrenn  ao  coniUe 
«  et  OMS  Toear,  que  me^eikè^^t  à  demander  âunidMttx 
«  immfarteki^  sinon  que  fe  puiase  woirae  aontasir  pour 
«  moi,  jusqu'au. detnier  mdmontde  m^rwe,  lea  senti* 
.«  meiss.qne  tvoits  ma  témoignezr?  »  Âugmté  àféit  râi* 
$oa  ^  et  ce  joied  tôt  assurémeni  le  pàis  ^brisus  île  sa 
lié.  fist^ii  trinoBplÉe'^  iqpdqw  pompens  qa^nf»£iiiui-- 

■  Quùdéomimjlnfstupufmtnttiêi  pMMpMit^le  iaiBàtî^r  st  àe  uut 
4p9n4iflucXutM\  Cauàr  4MgiisU,  {juc  î'<^^'-  ^^  P*'  un  trait  obligeant  et 
ênim^  nos    perpeiuam  Jelicrtaiem     lutteur^  Mearatato  doôtèiite  de  faire 

pulo  romano  conaalutat  patria  pa-  Cui  lacr^man*  rrspondù  Âugtit' 

"ifcm.  imkâvefiis..,  Côin^^^JUctUM  vo- 

*  li'iiiHigè  étditi»  datwJe»  tiaCitti*  /drvM.  wtéormi\  JR.  ^.  I^VifaiSt» 

tion»  BOUfoUt^,  dans  iea  cn&tfUona  aiàtd  dtt^   fiw^ieftaiEM.  prtp^  ^ 

de    magiitrata  y  et  daob  toutes  les  quàm  ut  hune  consemum  vestntm 

autres  circonstances  semblables,  de  ad idtiâiam  S)h»  fiUin  mihi  pet*^ 

•oauaSDoer  fm  diw  mens  ii9«Ja  Jm^  Ocêol  ?  floct;  àsg*  tt.. . 
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gine ,  qui  paisse  enirer  en  cknnpiirais<m  avec  cette 
expression  si  vive  et  A  tendre  de  Taffection  pttbliqne? 
J'en  attesta  qaican€|«e  snil  sentir  et  a  d»  entraiiW: 
Auguste  poilvôit  se  dire  à  hii-^naéine  avec  véfité. 

Partout  en  ce  moment  on  me  bénit ,  oo  m'ainie.  Roc.  Brit. 

9 

lit%  pères  de  famille  ordonnoient  par  leur  testament 
qu'on  les  portât  après  leur  mort  au  Capitole ,  et  qu'on 
y  offrit  en  leur  nom  des  sacrifices  d^actions  de  grâces 
pour  acquitter  le  voeu  qu'ils  avoient  foit  »  si  en  qiourant 
ils  laisèoient  Auguste  plein  de  vie.  I^lusieurs  villes  chan- 
gèrent en  son  honneur  le  commencement  de  leur  année, 
et  en  comptèrent  pour  premier  jour  celui  où  il  les 
avoit  visitées.  Dans  lès  provinces,  outre  les  temples  et 
les  àuteli  qù*bn  lui  dressoit ,  on  établissoit  des  jeux  pour 
célébrer  la  gloire  de  son  nom  tous  fes  cinq  ans.  Les  rois 
aftiés  de  Tempire  fondèrent  pour  la  plupart  dans  leufv 
états  des  villes 'qiiUls  appelèrent  Césqrées.  La  plus  fa- 
meuse par  rapport  à  nous  est  Césarée  de  Palestine  ^ 
bâtie  par  Hérode ,  et  dont  ce  prince,  qui  n'étoit  ni  Juif 
ni  idolâtre ,  mais  tout  ce  qu'il  falloit  être  pour  sa  forr 
tune^i  solennisa  la  dédicace  par  des  jeux  accompagnés 
de  toutes  les  superstitions ,  <]lu  paganisme* 

Ç'^t  au  milieu  de  ces  appîaudissemens  de  tout  l'u-  Dio^Lvf. 
nivers  qu* Auguste  reçut  la  quatrième  prorogation  de  la 
puissance'  impériale,  quUl  avoit  feint  de  n'accepter  d'a^ 
bor^,  comme  op  Ta  vu,  qq(i  pour  dix  aqsb  La  seconde 
prorogation ,  ^  734,  fut  limitée  à  un  temps  plus  court  : 
etYé'ne'portoit  que  cinq  ans;  mais  elle  fut  suivie  d'une 
autre  a  pareille.  Après  les  vingt  ans  révolus,  il  [fit  de 
nouveau  le  semblant  de  vouloir  se  démettre,  et  il  se 

'11  i^  M  Ttepjftotté,  t6Qt  l'an  d'e  fit  aaésî  proroger  ilui-mlmé  la  puli- 

%6fmt  fki,  q^'AvgvfM^  it  (^ntimtt  wnce  îdipéKofe  ^  dMt  les  olii<r  «m 

à  Agrippa  If  ptiÙMnoe  InbnnîtieDP^I  espiroient  avec  o«9x  de  la 

qui  lui  arbit  été  donnée  pour  cinq  ttibunitienne  d'àgrippa. 
mÈÈh^ff9ùpÈ^at%  eat»  doute  qn'il  tt' 
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kiaaa  pourtant  persuader  de  reprendre  encore  pour  dix 
ans  un  fardeau  si  doux  à  son  ambition,  et  dont  après 
tout  il  ëtoit  avantageux  au  genre  hun>din  qu^il  demeurât 
chargé.  Ceci  arriva  sous  le  consulat  d'Âsîntus  Gallus  et 
de  Marcias  :  et  cette  date  nous  ramène  à  l'ordre  des 
temps.  Maïs  avant  que  d'y  entrer,  Je  dois  coropfe  au 
lecteur  de  quelques  faits ,  que  je  n'ai  point  trouvé  jus- 
qu'ici occasion  de  placer. 

Freinihem.      Le  premier  est  la  dédicace  du  théâtre  de  Marcellus^ 

xMvu,  1  .  ^^^^^  édifice,  qui  pouvoit  contenir  trente  mille  spec,ta- 
teurs.  C'étoit  un  nouvel  embellissement  pour  Rome , 
et  un  monument  consacré  par  Auguste  à  la  mémoire 
d^un  neveu  qui  lui  avoit  été  infiniment  cher.  La  dédicace 
de  ce  théâtre  fut  célébrée  Fan  dé  Rome  741  par*  des 
jeux  magnifiques,  dans  lesquels  il  y  eut  une  chasse  de 
six  cents  panthères ,  qui  toutes  furent  mises  à  mort.  On 
y  exécuta  aussi  ce  qu'ils  appeloient  le  jeu  de  Troie, ^t 
Caïus  César,  fils  de  l'empereur ,  fut  un  des  acteurs. 

Auguste,  par  principe  et  par  goût,  étoit  attachée 
l'antiquité,  et  il  se  faisoit  une  gloire  dé  passer  pour 
amateur  et  restaurateur  des  anciens  usagés,  des  an- 
ciennes'cérémonies.  En  conséquence  de  cêfte.  façon  de 

Viojl.  Liv.  penser,  il  fat  charmé  de  rétablir  celte  année  le  sacçrdoce  ' 
de  Jupiter^  après  une  vacatice  de  spixante-dix-sept  ans. 
ycy.  Bi'st.he  dernier  titulaire  ,,  Mérula,  ayant  été  réduit  par 

^744?'"*'''Cînna  à  se  tUer  lui-même ,  César,aloTS  fort  jeiine,  fut 
nommé  à  ce  sacerdoce.  Sy Ha  Tem piocha  d^eii  prendre 
possession,  le  dépouilla  de  sou'drpît ,  et  personne  ne  lui 
fut  substitué.  Ensuite  les  troubles,  les  guêtres  clv^es  y 
donnèrent  bien  d'autres  soins  au  sénat  et  aux  chefs  de 
la  république.  Auguste  ayant  enfin  fait  succéder  le  calme 
à  tant  d'orages ,  crut  honorer  son  gouvernement  en  rap- 
pelant de  l'oubli  un  sacerdoce  institué  par.Nunii^  avec 
ûs  plus  beaux  privilèges,  et  dont  le  défaut  sembloit  faire 
.perdre  à  la  religion  une  partie  de  sa  sjplendeur. 

fdMM^!c.i\    La  mort  çnleva  cette  même  année  à  Auguste  sa  sœur 
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Oclavie  9 -si  pourtant  on  ne  pent  pas  dire  qu'il  Ta  voit 
perdue,  depuis  douze  ans»  par  le  deuil  amer,  triste  et 
sombre  dans  lequel  elle  passa  tout  le  temps  qu'elle  sur- 
vécut à  son. fils  Alarcellus.  Cette  dame,  digne  des  plus 
grands  éloges  par  toutes  sortes  d'endroits,  porta  la  dou- 
leur de  la  perte  de  son  fils  jusqu'à  un  excès  inexcusable. 
Depcdls  ce  moment  elle  ne  cessa  jamais  de  pleurer  et  de 
gémir  :  ■  elle  s'opiniâtra  à  ne  rien  écouter  qui  pût  soula- 
ger sa  tristesse  ;  elle  ne  souffrit  pas  même  qu'on  èntre-^ 
prtt  de  Ten  distraire.  Tout  occupée  d'une  seule  idée , 
livrée  à.  un  seul  objet,  elle  se  repaissoit  de  ses  larmes. 
Elle. ne  vouloit  avoir  aucun  portrait,  aucune  représen- 
tation d*un  fils  si  tendrement  aimé  :  elle  ne  permettoit 
pas  même  que  jamais  on  le  lui  nommât.  Elle  haïssoit 
tontes  les  mères  :  mais  surtout  la  jalousie  la  rendoit  fu- 
rieuse contre  Livie,  dont  les  fils  paroissoient  devoir  pro- 
fiter, de  la  fortune  destinée  à  Marcellus.  Ne  se  plaisant 
que  dans  les  ténèbres  et  dans  la  solitude ,  elle  sembloit 
comme  éblouie  du  trop  grand  éclat  qui  environnoit 
son  frère  ;  et ,  loin  de  chercher  de  la  consolation  auprès 
delul,ellese  cachoit  ets'enfouissoit  presque  pour  l'éviter. 
Pendant  qu'elle  voyoit  autour  de  soi  trois  filles  ^  mariées, 
et  plusieurs  petits-fils,  elle  conserva  toujours  l'habit  de 
deiiîi ,  leur  élisant  l'affront  de  se  regarder  comnne  sans 
enians  au  milieu  d'une  nombreuse  et  florissante  famille. 

t  HuUitm  finem ,  per  omne  vilce  ne  adfratrem  quidem  respicieru 

giut  tempuM  ^JUndi  gemendiquA  fe*  et  ipsam  magniiudinisfraiemœ  m- 

cit  :  nec  ullas  admisit  voces  salutat'e  mit  circumiucentem  fortunam  exosa 

aliquid  afférentes.  Intenta  in  imam  defodit    se    et    abdidit.    Assidea- 

rem,  et  toto  animo  itjjixa ,  talisper  tibus  Uberis,  nepotibus  ,  lugubrem 

omnem  vitam  Juit  »  qualis  in  fu-  vestem  non  déposait  :  non  sine  con- 

nere,:,NuUamhab€reimmginemca-  tumêiià  omnium  suorum  ^   quibus 

rissimifiUi  vduit ,  nullam  sibifieri  salins  orha  sibi  videbatur.  Sen.  con> 

de  illo  mentionem.  Oderat  oMnes  mA.  ad  Marc.  c.  a. 
maires,  et  in  Liuiam  maxime  Jure-         '  MarccUa ,  mariée  à  Julç  Antoine  ; 

bat  :  quia  -videbatur  ad  iliiusjiltum  les  deux  Antonia,  mariées,  l'une  à  I>, 

tnmsisee  sibi promissa félicitas.  Te*  Domitius ,  l'autre  à  Druftus» 
nebriê  et  êoUtudinefamiliarisêima, 
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Elle  vécut  en  cet  état  pendant  douze  ans  entiers  ^  comme 
je  l'ai  dit ,  et  I3  mort  seule  mit  fin  à  sa  douleur. 

Auguste,  qui  avoit  toujours  beaucoup  aimé  ^  sœur , 
Iqi  rendit  après  la  mort  tous  les  honneurs  imaginables. 
Il  proncmça  son  éloge  funèbre  dans  le  temple  érigé  en 
rhonneur  de  César;  et  Dmsus,  qui  vivok  eocore,  en 
prononça  un  second  de  dessus  la  tribuvie  aux  ha- 
rangues. Les  trois  gendres  d'Octavie^.Drusos,  Homi* 
tins  et  Jule  Antoine,  portèrent  soncorps;an  GhampHde- 
Mars,  où  se  fit  la  cérémonie  des  funérailles*  Le  sénat 
honora  sa  mémoire  par  des  déccets  si  flatteurs,  qn^Au* 
gusie  crut  devoir  les  modérer.  U  avoit  bâti  du  vivmt 
de  sa  sœur  un  monument  qoi  en  perpétuoit  le  nom ,  et 
*Hitt.rom.t.  dont  )'ai  parlé  ailleurs  *  :  k  portique  d'Octavie. 
^slmTo^'^ù     I^v*^»  qui  peu  de  temps  après  perdit,  comme  je  Tai 
md Marc.h  ,  racouté ,  SOU  fils  Drusus,  dans  un  malheur  sembhdde  à 
^'  ^"^  celui  d'Octavie  »  tint  une  tout  autre  conduite.  Elle  pleura 

son  fils,  mais  sans  être  à  charge  à  personne,  et  évitant 
wrtout  d'aggraver  la  douleur  d'Auguste  ,  d^à  aasex 
affligé  par  lui->méme.  Elle  se  laissa  consoler  par  les 
entretiens  du  philosophe  Ai^éus ,  anû  de  rempera:^.  £21e 
reçut  les'  honneurs  qii'<m  lui  déféra  pour. soulager  sa 
tristesse,  des  statues,  et  les  privilèges  «  de  cdles  qui 
ëtoient  mères  de  trois  enfans.  Etdepms,  tant  qu'elle 
vécut,  die  ne  cessa  de  célébrer  îles  louanges  de  Dnwas  ; 
elle  s^en  rappeloit  le  souvenir  et  l'image  en  tous  lieux  ; 
elle  parloit  de  lui  volontiers, et  écoutoit  avec  satisfaction 
les  éloges  qu'on  en  faisoit.  livie  avoit  du  courage  et  de 
Vélévation,  et  sa  douleur  fut  assurémetit  plus  raisonna- 
ble que  celle  d'Octavie. 

«  I,et  lois  d' Aogttite  •  pour  fmfmk-  la  ûomiu^tîûii  tm  chaiges ,  et  nHtw 

wr  U  vkuhipUçatîao  das  ,citoyefi« ,,  «6n|ihl»bl«i.  Geqx  qui  o'élpieiit  p»* 

•ccordoient  plastem:»  pnijnlégcs  fuaft.  dani»  le    cm  de  U   loi  .po««eteiit 

pèrM  et  mèret  de  trou  tjnfyn*  »  oom-  t'adreiter  «o  aéoat  à»m  les  prentccs 

me  rciemption  de  cerlaÎDs  droiu  temps»  et  eafoile  mul  cn»pereiiim« 

impotëi  sur  les  succcisioDs  coUat4-  poui;  être  aifooiés  eus  wémct  priri* 

r4U's  s  l'avaDtage  d'être  pnSfMs  pour  û^i. 
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La  mort  de  Mécène,  aom  les  consuls  Asinius  Gallus  Av.  B.  744. 
et  Mandas  Censorions,  fut  un  npuvçau  suj^t  d'aCOic- ^  x>^ /.V^/ 
tion  pour  Auguste.  Quoi^e  la  faveur  de  cet  ancien 
coufident  et  ministre  fût  un  peu  déchue  dans  les  der- 
niers tçmps,  Auguste  4e  ceonoiaiç^t  tr<^  en  oiyéritç  ^  et 
se  |M(]i:^>it  d'une  fidélité  trop  con^tantç  en  amili^  ppqr 
ne  pi^  regretter  Taide  et  le  compagnon  de  toutei  ^ 
grandes  entreprises.  C>st  ce  qu'il  témoigna  bî^^  cinq 
ans  apoès,  lorsque, ayant  enfin  connu  les  d^ordresdçsa 
fille  Julie  t  et  s'étant  porté  dans  un  premier  mouvemenjk 
d'indignatiw  à  les  rendre  publics ,  il  s'en  r^entit  2^p^ 
ojïiyu  Sentant  trop  tard  (oqt  1^  Ufxl  qu'il  s'étoit  fait  en 
décrîi^if  sa  fille  ^  et  en  dévoilant  m  çtamd  jour  Tof^ro^ 
brede  samaison:  «  '  Ab!  dti-il,.)e  n^orois  pas  fait 
«  cefte  faute,  si  Agrippa  ou  IViécène  eussent  vécu.  » 

On  attribue  le  reSraidissfSEiieqt  entre  Auguste  et  J^ér 
cène  à  une  casse  bien  lionteusç  ppur  ce  grand  en^pereuf^ 
c'esl-rj^-dire  à  ses  amours  criminels  avec  Téreptia, 
SemfXèip  de  sop  ministre.  Ce  qui  me  laissai  quelque  doutp 
sur  ce  point,  c'est  le  silence  de  Tacit^,.qui^  pelant  de 
la  i^épadence  dn  crédit  deMécèœ,  va  m  cpçrpl^r  }a 
caQse  d^uia  ^  pue  sort^  de  fat^té^  ou ddns  le  ^^oût  qui 
pcend  enfiif ,  spit  le  mattrct  lQr$»|u'il  a  tout  doqpé,  soit 
le  ministre,  lorsqu'il  ne  lu^  xeslç  ^îen  à  ^quérir.  Si 
Tac^e  eôt  cru  vu^  les  bruits  de  Tipiri^e  «ntre  A»* 
gusta  et  Térenlia,  assurément  il  ne  les  ^roit  pa;^  Qfni^- 
FitutriAft  Hiçu  a-t-il  ajpnté  t^ep  dç  foi  à  4p3  discoures 
po{i9i|airfs. 

il  est  vrai  que  Mécène  fiil  ternie  ^  ^e  I^  jpqet  de  » 
paj^ioq  ppur  Térentia ,  femiQ^  c^pricieu;se  et  fautasque,. 
qni  par  son  bupu^r  difficile  lui  (donnoit  des  cb^grips. 
perpétuels,  avec  laqpellfB  il  9f  bcopf ilkiil  et  se  racQnuno- 

*  Hmrum  nihil  miJu  acciditéèt  i  âi^  an  Mtias  c^tt^  aut  illos  ^  ^tiàiu. 

aut  Agrippa  Mit  M(Moenasvixiu9t»  omnia  tribuerunt ,  oui  hoSf4yuw/K 

Scn.  de  benef*  wi,ù%,  jammhilrelùjuumjutquodcupianu 

'  Fato  poUauœ  rare  uanpùoTUM,  z.  Tac  ioui.  m  »  3o.. 
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doit  tous  les  jours ,  la  répudiant  dans  un  moment ,  et  la 
reprenant  dans  l'autre  :  en  sorte  qu'il  '  se  maria  mille 
fois  ,  dit  Sénèque  y  n'ayant  jamais  eu  qu'une  '  seule 
femme. 

Ces  tracasseries  continuelles  prenoieixt  sur  la  santé 
d'un  homme  né  délicat ,  et  qui  par  im  genre  de  vie  mou 
et  efféminé  àvoit  encore  augmenté  la  délicatesse  naturelle 
Sen.  de  Pro-  de  SOU  tempérament.  Il  ne  dormoit  point  ;  et  pour  appeler 
vicf,  c.  5.  jg  sommeil  fugitif,  il  n'est  point  d'expédient  qu'il  ne  mît 
en  usage.  Il  recouroit  au  vin  ;  il  se  procuroit  ou  le 
murmure  d'une  cascade,  ou  des  concerts  établis  dans  un 
appartement  éloigné  de  celui  où  il  conchoit,  afin  qne  le 
bruit  harmonieux  des  instrumens,  adouci  par  le  lointain, 
ne  portât  à  son  oreille  qu'un  sentiment  flatteur  capable 
de  l'endormir  agréablement.  Tout  étoit  inutile  ;  et  le 
trouble  intérieur  de  l'esprit  arrétoit  Teffet  de  tous  ces 
-secours  étrangers  et  préparés  à  grands  frais. 

Telle  étoit  la  foiblesse  de  ce  grand  génie,  plein  de 
vigueur  pour  les  affaires,  et  mon  jusqu'à  un  excès  in- 
croyable dans  sa  conduite  personnelle  et  domestique.  Il 
<S;Ni.é/».ii4*^ne  s'en  cachoit  nullement,  au  contraire  il  faisoit  tro- 
phée de  sa  mollesse,  et  bravoit  sur  ce  point  les  yeux  et  le 
jugement  du  public.  Jamais  de  ceinture  ;  et  lors  même 
qu'en  Tabsence  d'Auguste  il  remplissoit  les  fonctions  de 
chef  et  de  commandant  suprême ,  l'ofKcier  chargé  de  lai 
demander  le  mot  le  trouvoit  en  tunique  flottante  qni 
lui  tomboit  sur  les  talons.  Dans  les  lieux  et  dans  les 
temps  qui  exigent  le  plus  de  décence ,  dans  les  assem- 
blées, sur  la  tribune  aux  harangues,  il  paroissoit  la  tête 
couverte  d'une  espèce  de  capuce,  qui  des  deux  c6tà 
laissoit^voir  les  oreilles.  Pendant  les  horreurs  des  guer- 
res civiles,  an  milieu  de  la  ville  en  trouble  et  des  ci- 
toyens armés,  le  cortège  de  Mécène  étoient  deux  eu- 
nuques marchant  à  côté  de  lui. 

<  Qui  usarem  miUieê  duxit ,  ^uàm  uman  hahuerit,  Sen.  ep.  i  U. 
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Cette  mollesse  de  niœars  a  voit  passé ,  comme  il  est 
inévitable,  dans  son  style.  On  avoit ,  du  temps  de  Sé- 
nèqne ,  plusieurs  ouvrages  de  lui  en  prose  et  en  vers. 
Partout  on  reconnoissoit  un  esprit  né  pour  le  grand  et 
pour  le  beau ,  mais  gâté  par  un  goût  que  les  délices  et 
les  voluptés  avoient  dépravé  et  corrompu.  Des  tours 
recherchés,  une  structure  choquante  de  mots  bizarre- 
ment assemblés ,  une  affectation  visible  de  s*éèarter  des 
façons  de  parler  communes  et  naturelles,  des  chutes 
ménagées,  non  avec  une  harmonie  qui  plût  àToreille, 
mais  avec  des  dissonances  qui  Tétourdissent  et  i'éton- 
nassent. 

Les sentimens  généreux  et  élevés,  qui  font  la  princi- 
pale beauté  de  tout  ce  que  l'on  écrit ,  né  compatissent 
point  avec  un  style  pareil.  Aussi  pouvonsruous  juger 
qu'ils  ne  dominoient  pas  dans  les  ouvrages  de  Mécène  : 
et,  sans  être  forcené  pour  le  suicide,  comme  Tétoît  Se-  Sen.  ep,  loi. 
nèque  ,  je  pense  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  juger 
avec  lui  digne  de  mépris  l'amour  de  la  vie  exprimé 
aussi  énergiquement  que  nous  le  trouvons  dans  ces  vers 
de  Mécène  traduite  par  La  Fontaine. 

. . . .  c  Qu'on  me  rende  impotent , 
<  Cul-de-jatte  y  goutteux^  maochot  :  pourvu  qu'en  somme 
,t  Je  vive ,  c'est  assez  ;  je  sois  plus  que  conteot.  » 

L'original  est  encore  plus  fort  : 

Debilem  ^  facito  manu  , 
Debilèm  pede ,  coxâ , 
Tuber  adstrue  gibberum , 
Lubrioos  quate  dentés 

*  Voici  la  traduction  lîtténJe  du  •  rien ,  tant  que  la  tîc  me  re$te ,  je 

latin  :  «  Qne  ]e  soid  eitropié  de  la  «  suis  content.  Quand  même  je  se- 

«  main  ,   du  pied  ,  de  la    cuisse  ,  c  rois  en  croix ,  soutenu  sur  un  bois 

•  que  je  porte  sur  le  dos  une  bosse  «  aigu  et  pcrçant|  que  je  ?ive ,  voil* 
«  bideuse ,    que  mes   dents   soient  c  mon  Tceu.  • 

•  ébranlée»  et  ne  tiennent  plus  à 
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Vita  dùm  superest ,  bénè  est. 
Hanc  mihi,  yel  acutfl 
6i  fledcam  cruoe ,  tuatme. 

Ce  sont  là  de  grsmds  travers;  mais  <{aicQnque  cod- 
nott  les  bornages  ne  peitf  igoorer  qu'ils  soat  plems  d'in- 
Goqséqiiepces,  et  qu'ils  savent  allier  des  foiUes  di^es 
de  pitié  av^  )es  taleas  qqi  «lérUent  le  plus  d'admira- 
tion; Méçèpe,  Qi^lgvé  f^nt  de  liraitii  défectueux  et  hlâ- 
miJal^s  dans  -soa  caractère  et  dans  sa  conduite  ,  fut 
«éanmoins  un  puissant  génie  »  uufrapd  ministre,  et, 
plus  que  cela ,  un  ami  fidèle  de  son  prince ,  à  ^  il 
parloit  avec  iipe  entité  liberté ,  ae  craj^nant  pas  de 
lui  présenter  quelquefois  des  vérités  fâcheuses.  Son 
amour  pour  les  lettres,  et  la  protection  dédarée  qu'3 
accorda  à  ceux  qui  s'y  distinguoient ,  lui  ont  attiré  dans 
tosis  les  siècles  les  loiianges  des  favoris  des  muses.  Mais 
ce  qui^pit  surtout  lui  ccmcilier  Test^me,  et  même  Tsf- 
fectioB,  c'est  qu'il  fut  dpux  et  humain;  qu'il  n'abusa 
laoKÛs  de  la  puissance  tyrannicpie  dont  il  fut  le  déposi- 
taire pendant  plusieurs  années;  que,  dans  un  siècle  san- 
guinaire, il  n'aima  pbint  le  sang,  et  que  souvent  it 
arrêta  par  de  sages  «t  vives  remoniraaces  le  penchant 
qu'Auguste  avoit  dans  sa  feunesse  à  la  cmantë.  C'est 
Sen.^.  1 14.  mauvaise  humeur  à  Sénèque  de  lui  avoir  refusé  les  éloges 
qu'il  mérite  sur  ce  point, et  d'avoir,  par  une  interpré- 
tation maligne,  traité  '  sa  douceur  de  foiblesse  ,  et  pré- 
tendu qu'il  étoit  mou  et  non  pas  humain.  Mécène 
fut  une  tête  forte  :  et  si  un  cœur  ^éreux  et  bienfaisant 
ne  l'eût  détourné  des  partis  extrâmes,  il  avoit  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  les  porter  aux  plus  lerribles  con- 
séquences. 
Dio.  Dion  le  fait  auteur  des  premiers  bains  ^chauds  qni 
aient  été  construits  dans  Ronie  ;  et  cetle  déiicatesie  in- 

1  Jppai^t  mollem  Juine  non  mium. 


connue  aux^aociens  Rxmiaîns,  convient  fort  bien  à  la 
mollesse  de  la  vie  de  Mécène.  Une  autre  invention  plus 
estinuible  ,  dont  ce  même  historien  lui  fait  iiçmpeiir., 
est  celle  des  ^ignes  abrégés  ^e  les  anciens  appelolent 
nakt ,  et  à.l!aide  deignels  ils  ëcri«o)ent  iiimi  lâte  qu'il 
est  pi)48ible  de  «parler  ;  en  sorte  <|Me  les  di^c^w s  des  ora- 
teurs pauvoîçntêtrie  fidèlemepjt  jecu^illis  àpiiBssure  ^'ils 
sortoient  de  leur  boucbe.  La  pli^iiart  regardent  Tiron, 
affr^ocbi^de  Cicéron  ,  çonunein^mkear  d«  4Det  utile  at 
iogémfiux  secret.  Peut-être  Mécwe  ^  on  n^éme  qodqu'ui» 
de  ses  afiEranchis,  p^rfectionna-*tT*il  ce  que  Tivon  avoit 
trouvé  le  premier. 

Mécène ,  par  son  testament ,  institua  Auguste  son  héri- 
tier, et  le  j«idit  Farbitrie  des  legs  qu'il  (aiso^t  à  ses 
ami^.  U  esjt  bifon  glorieux  pour  Horace  d'avo^'  éjté  re- 
commandé à  i'enipereii^  par  le  testament  d*un  bQipnie 
â  illustre ,  en  ces  propres  t^raoïes  :  «  ■  $puvemfs-*voij^ 
«  d'Bprace  comme  de  moî-mftme.  »  Le^  grands  s^ignewis 
Iraitoient  alors  les  gens  de  lettres  d'un  mérjle  ^min»t 
sur  \t  pied  d'amis.  Us  leur  en  ..permettoient  le  langage  « 
comn^  jU  parotjl  |>ar  les  j)pésiies  d'Horac^  ;  ejt  ils  Terar 
ployoiept  à  leur  égard. 

L'empereur  lui-mime  ne  f:rpyoit  pas  se  dégrader  e^ 
se  familladlsapt  paceillein^  avec  jHoraGe  «  .qui  en  ^J9Bi|t 
au  talent  de  la  poésie  joigpiMt  \as^  la  finesse  et  t^ute  In 
déUcatfSfie  nécessaires  potH*  le  cimmeree  des  >pands. 
Auguste  ba^boit  avec  li^i  par  litres,  pmsque  ccHmne 
^vfç  UA  égal  U  Ini  ayoit  si^^j^  loe  ique  «qns  appelkytiws 
la  cbaigt  4e  A^^Miire  de  <s^  coBWftwrtrmens  avec  sa 
table  >cit  Jlpraçe  ^^iiifininneiit  jalp  w  de  9a  liberté ,  l'ayant 
refiisée  9  l'^mper^r  xi^  Ini  sKit  ipas  jdns  mauvais  gré  ;  et 
il  liii  écrivoit  qmelque  rtemps  ^ipp^ès  :  $çf4jini9S  vous  dira 
«  dequ^le  jBi^èrç  \%  lui^  j^léd^  vppiA^^  ^,  si  vous 

*  Honuii  Flacci  ,  t§t  «^  »  'VÇifUfr    ^attufun  spreui^ti ,  jifl^  nos  quùque 
«fTo.  Auct.  Yit».  Hor.  -    iwd4in|fff#CM^.  Auol.  viUB  Bor. 

*Negue  n  tu  suptrbut  amicitiam 
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«  avez  été  assez  fier  pour  dédaigner  mon  amitié,  ce 
«  n'est  pas  à  dire  que  je  me  pique  de  fierté  à  votre 
«  égard.  » 

Sur  ce  qu'Horace  ne  lui  avoit  adressé  aucune  de  ses 
pièces  de  poésie,  il  lui  fit  des  plaintes  tout-à-fait  obK- 
geantes ,  et  toujours  dans  le  niéme  style  de  familiarité 
badine.  <«  Sachez  '  (lui  disoit-il)  que  je  suis  en  colère 
«  contre  vous  de  ce  que  ce  n'est  pas  avec  moi  que  vous 
m  conversez  dans  la  plupart  de  vos  ouvrages.  Avez-vous 
«  peur  qu'il  ne  votis  soit  honteux  chez  la  postérité  de 
«  paroitre  avoir  été  de  mes  amis  ?»  Et  ce  fut  en  consé- 
quence de  ce  reproche  qu'Horace  composa  et  lui  adressa 
sa  première  épitre  du  second  livre. 

J'ai  cru  ces  détails  touchant  Horace  d'autant  mieux 

placés  ici ,  que  je  n'aurai  plus  occasion  de  parler  de  lui. 

•  C'est  le  II  mourut  la  même  année  que  Mécène ,  et ,  selon  *ropi- 

•«"^P^^^^^^nîon  la  mieux  fondée,  quelque  temps  avant  cet  illustre 

dans  sa  vie  ami ,  comuic  il  l'avoit  souhaité  **.  Le  mot  qui  le  re- 

.♦^"^0^,  garde  dans  le  testament  de  Mécène  prouve  seulement 

"»  '7.        que  ce  testament  étoit  fait  avant  U  mort  d'Horace,  et 

que  le  testateur  ne  voulut  pas  prendre  la  peine  de  le 

changer.  Horace  fut  enlevé  par  une  maladie  soudaine 

et  si  violente,  qu'elle  ne  lui  permit  pas  de  faire  de  testa- 

ment.  Il  n'eut  que  le  temps  de  dire  de  vive  voix  qu'il 

nommoit  Auguste  son  héritier. 

Solin.cZ.  .     Il  ne  me  reste  plus  d'autre  événement  de  l'an  744  ^^ 

i,T47  '     'Rome  a  raconter,  que  le  rétablissement  de  l'ordre  que 

César  avoit  introduit  dans  le  calendrier ,  et  qui  avoit 

été  gâté  par  l'ignorance  des  pontifes.  Car,  au  lieu  que 

l'intercalation  du  jour  bissextil  ne  doit  se  faire  qu'après 

quatre  années  révolues,  et  à  la  cinquième  commençante, 

'  les  pontifes  l'avoient  faite  au  commencement  de  chaque 

quatrième  année  :  de  sorte  que,  sur  l'espace  de  trente* 

»  Iroici  me  tibi  scito ,  quod  non     apudposterot  tibi  infâme  sit ,  t/uod 
in  plerisque. . .  scriptis  mecum  po-  '   videaris/àmiliaris  nobis  esse  ? 
Uâsimiim  loquaris,  An  vereris  ne 
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six  ans, dont  Tan  742  est  le  dernier,  ils  avoient  inséré 
douze  jours  au  lieu  de.  neuf.  L'erreur  ayant  été  recon- 
nue ,  Auguste  y.apporta  le  remède ,  en  ordonnant  qu'on 
laisseroit  passer  douze  ans  pleins  à  compter  depuis  Tau 
743  « ,  qui  avoit  été  bissextil ,  sans  iqlercalation.  Par  là 
se  trouTèrent  niangés  les  trois  jours  ajoutés  de. trop,  et 
la  réforme  dé  César  procéda «n règle,  à  recommencer  à  '  / 
Tannée  769,  qui  fut  la  première  bissextile-  depuis  l'iiv- 
terruption  ^, Pour  prévenir  un  nol;iveau  dérangement 
semblable  au  premier',  Auguste  fit  graver  tout  Tordre 
du  calendrier  sur  une  table  de  bronaie. 

TI.  CLAUBIUS  NÉRO.  II.  As.  B.  7AS. 

Av.J.C.  7« 
CN.  CAUUBNIUS  PISO.  i  > 

Tibère ,  en*  prenant  possession  de  son  second  consulat ,    Dio. 
triompha  le  mémeîpur,  comrne  avoient  fait  avai)t;lui 
Marias  et  L.  Aptonjus^  Peu  de  temps  après.,  il  partit 
pour  la  Germanie  f  où  l'on  craignolt  quelques  mouve- 
mens;  mais  il  ne  s'y  passa  rien  de  inén^orable. 

Il  y  eut  cette  ann^e  des  jeux  votifs  en  action  ;de  grâces 
de  l'beiiireux  retour  d'Auguste  ;  des  Jeux,  funèbres  en 
l'honneur  d' Agrippa.  Je  m'arrête  peu  sur  ces  sortes  de 
petits  objets.' 

Cette;  ^éme  année  fut  achevé  un  grapd  et  vaste^  édir- 

'  L'«B  7^  de  Rome  étoit  la  trente-  tabliuemeDi  du  c|Iendrier.Ie'chaQ- 

teptirme  depuis  la  réformation  da  gement  de  nom  du  mois  MxtUis  en 

odendriery  et  c'étoit   an  mois  de  oM^ctariM;,  que  j'ai  lait  ^è  nngl  ans 

férrier  dQeel{eaiiaéeqiietQm,ixdt,  plus  ancien.  7^  «lui vt  le    timoi- 

suiTaot>  calcol  ficieux.  des  pon-  gnagederépit<MtfedeTite-LiTejqu« 

tifos^  lâ  doatième  iat^irc^lation.  Il  je  regarde  comme  celui  de  Tite- Lîvf 

bOnr  dôme  anir  pleins  {^oor  manger  hiî-mèm^.Ôn  peut  concilier  ces  diffé- 

1«9  trois  je^m  supins:  i«t  ensuite  rentes' «utorîiés  «a  supposant  avee 

quatre  ans  pour  donner  Heu  à  uqlc  Freinbhëmîus  qu^  le  nouveau  noi^ 

«mvelle  ioter^àtion  ,  qôi  tombe  n'avoit  pas  enoore  ^en  pris  racine  » 

•iasi  sur  Tan  759.  ni  entièrement  supplanté  l'ancien  , 

^  Gensorinns  ^  dédie  natuli^p,  sa  ,  etqva  cette  année  dnfit  une  nouveUe 

Dion    et    Suétone    rapportent    à  ordonnance  pont  «n  «tablic  solide- 

cette  année  744>  et  an  temps  da  ré-  .ment  l'usage. 
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à  ce  jeune  prince  un  rival  qui  le  tînt  en  respect,  îl  décora 
Tibère  de  la  puissance  tribunitienne  pour  cinq  ans,  et 
lui  donna  la  commission  d'aller  pacifier  les  troubles  qui 
naissoient  en  Annénie. 

Cette  conduite  mitoyenne  produisit  Teffet  qui  en  est 
la  suite  ordinaire.  Auguste  mécontenta  tout  à  h,  fois 
son  fils  et  «on  gendre.  Caïus  fut  piqué  de  voir  qu'on 
lui  opposât  Tibère  ;  et  celui-ci ,  qui  ayoit  .la  vue  très- 
peisçante^  comprit  parfaitement  qu'il  n'étoit  qu'un  fan- 
tôme dont  on  vouloit  faire  peur  à  un  enfant ,  et.  qu'il 
ne.  manqueroit  pas  de  recevoir  son  congé  dès  que  Caïus 
auToit  atteint  Tâge  qu'Auguste  fit,tçndoil.,Il  est  probable 
même  qu'il  regarda  ^a  commission  d'aller  en  Arménie 
C9fBme.UA  honnête  exil;  et  il  résolut  de  s'cixiler  iQut 
de  bon ,  et  demanda  subitement  la  permission  de  se 
retirer.  Peut-être  on  autre  motif  influa-t^il^encore  dans 
sa  résolution:  }e  Vjeux  dire ,  les  dérèglemens  de  sa  femme 
Julie,  qu'il  ne  pouvpit  ni  souffrir  ni  empêeher.  Nais 
la  principale  et  la  vraie  cause  est  sans  doute  celle  que  j'ai 
marquée  d'abord ,  la  même  quiavo^  jd^termjiné  autre- 
fois Agrippa  à  se  retirer  àMitylène  lorsqu'il;  vit  l!éléva- 
iion.de  Marcellus. 

jAi^gliste  fut  égal^naent  surpris  et  xxffeqsé  de  cette 
brusque  incartade  i  qpi  mettpit  à  décofiverl  le  jea.de 
sa  politique ,  et  qui  le  privoit  d'un  appui  dont  il  crpyoit 
avoir  besoin ,  au  ^oins  pour  un  temps.  Il  n'es^  point 
d'if  ffori: .  qu'il^  ne  f entât  poux  détourner  Tibère  4^^  son 
Suêt.  Tià.jAe^ïjiï  ;  d'autant  pïn^.  que  les  raisons  qu'emplpy^oit 
c.  10 ,  ec  1 1.  çuii^i^çî  !^P^ff^i  vijsiijileipent  des  prétextes.  JÔan^'),»  force 
de^  V^ge ,  .pUin  de  vigueur  et  d^^nté ,  iji  alUjgupil  le 
désir  du  repof  et  le  dégoût  dc^s  l)on||eyrs,et  i4f.Ji|  vie 
p^b}ique.  Ai]gi:(ste  insista  ^onç  .Ju^qy'à  9e .  pl^^^re.  en 
p^ein  sénat  que  son  be^-fils  et  ;s9i).:gendfe  r^nd<|n- 
noient^  JUyie  s^abajUsaaaxp^èrçfs^t  fii|x,pjUis  i^nqil^es 
supplications;  IVIai^  Tibère  ayoit  toute  j'oginiÂtreléiMré- 
ditâire  dans  la  maison  des  Çlacules.  Il  d^meura-iiiitexiMe; 
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et  ,  pour' extorquer  la  permission  qu'on  lùî  refusolt ,  îl 
s'abstint  même  de  manger  pendant  quatre  jours.  Alors 
enfin  Auguste  consentit  à  son  départ  :  et  sur-le-champ 
Tibère ,  laissant  à  Rome  sa  (emme  et  son  fils,  s'en  alla 
a  QsHe  ,  accompagné  d'un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  le  reconduisoient  par  honneur ,  et  auxquelles 
il  ne  dit  pas  xm  seul  mot  de  politesse. 

II  s'embarqua  en  toute  diligence.  Cependant ,  lorsqu'il 
edtoyoit  la  Campahie,  sur  la  nouvelle  d'une  légère  in- 
commodité  survenue  à  Auguste  ,  il  ralentit  la  vivacité 
de  sa  conrse^Mais,  ayant  été  averti  que  ses  délais  étoient 
très- mal  pris,  il  se  hâta  de  s'éloigner  avec  tant  de  pré- 
cipitation ,  que  les  mauvais  temps  mêmes  ne  purent 
l'arrêter,  et  que  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  risque  qu'il 
arriva  à  Rhodes ,  dont  le  séjour  lui  avoit  autrefois  paru 
agréable ,  lorsqu'il  y  pàssoit  en  revenant  de  l'Arménie. 
Il  eut  tout  le  temps  de  se  repentir  du  parti  qu'il  avoit 
pris  avec  tant  de  vivacité;  et  de  s'ennuyer  dans  sa  re- 
traite i  qtii  fut  de  sept  ans  entiers. 

IMP.  C.  JULIUS  CJESAR  OCTÀVIANVS  AUGUSTUS.  XII.  Air.  R.  747- 

,  Av.  J.  C.5. 

L.  CORNÉLIUS  SULLA. 

Auguste  sembloit  avoir  renoncé  au  consulat,  qui  lui    ^,-^^ 
avoit  été  offert  plusieurs  fois ,  et  qu'il  avoit  constamment  •?"*'•  ^"S* 
refusé.  Après  un  intervalle  de  dix -sept  ans,  il  voulut 
s'en  décorer  de  nouveau ,  non  pour  lui-même ,  mais 
pour  son  fils  Caïiis,  qui,  entrant  alors  dans  sa  quin- 
zième année,  alloit  prendre  la  robe  virile. 

C'étoît  une  cérémonie  qui  se  faisoit  avec  beaucoup 
d'éclat  chez  les  Romains.  Le  père,  accompagné -des  pa- 
rens  et  des  amis  de  sa  maison ,  menoit  son  fils  au  Capi- 
tole,  pour  y  faire  hommage  aux  dieux  des  prémices  du 
plus  bel  âge  de  la  vie  humaine.  Delà,  le  jeune  homme , 
ayant  pris  la  robe  unie  au  lieu  de  la  robe  bordée  de 
pourpre,  étoit  conduit  avec  le  même  cortège  à  la 
place  publique ,  comme  pour  être  initié  à  l'adminis* 

HfST.    DES   EMP.    TOM.    I.  l4 


210  HISTOIRE    DLS    EMPEREURS. 

tration  des  afTaires,  soit  publiques  soit  particulières, 
auxquelles  il  acquéroit  en  ce  moment  le  droit  de  prendre 
part. 

Auguste,  ayant  à  faire  cette  cérémonie  pour  Tainë  de 
ses  fils,  crut  qu'il  en  augmenteroit  la  pompe  s'il  la 
faisoit  étant  consul.  Le  consulat  avoit  encore  assez  de 
lustre  pour  ajouter ,  non  de  la  puissance ,  mais  une  sorte 
de  splendeur  à  la  dignité  impériale. 

Dès  que  Caïus  eut  pris  la  robe  virile ,  le  sénat  et  le 
peuple  le  désignèrent  consul  pour  entrer  en  charge  dans 
cinq  ans;  et  les  chevaliers  romains,  en  lui  faisant  don 
de  lances  d'argent ,  lui  déférèrent  le  titre  nouveau  et 
inouï  jusqu'alors  de  prince  de  la  jeunesse.  Auguste 
'  affecta  de  paroître  ne  se  prêter  qu'avec  répugnance  à 
ces  honneurs  prématurés  :  mais  au  fond  il  n'avoit  rien 
désiré  avec  plus  d'ardeur.  Voilà  tout  ce  que  nous  fournit 
de  faits  le  douzième  consulat  d'Auguste. 

Mais,  si  pendant  cette  année  l'histoire  romaine  est  sté- 

^rile,  celle  de  la  religion  est  bien  riche,  et  elle  nous 
offire  le  phis  grand  événement  qui  fut  jamais  ;  la  nais- 
sance ^  du  libérateur  promis  au  genre  humain ,  et  attendu 
depuis  quatre  mille  ans,  du  fils  de  Dieu ,  qui  vient 

•  réparer  notre  nature  en  la  prenant  lui-même ,  et  nous 
rendre  le  droit  à  la  félicité  étemelle.  Auguste  concourut 
sans  le  savoir  à  l'exécution  des  décrets  de  la  miséricorde 
divine  sur  les  hommes  par  le  dénombrement  qu'il  avoit 
ordonné  trois  ans  auparavant,  et  qui  s'exécutoit  en 
Judée  au  temps  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  arrivée 
le  25  décembre  de  cette  année.  Quirinus,  nommé  dans 
St.-Luc  à  Toccasion  de  ce  dénombrement ,  est  P.  Sulpi- 

'   Caium  et  Lucû/m..  .principes  ans  l'ère  chrétienne  dont  nous  nous 

juventutis  appeUari ,  destinari  con-  servons.  Pour  une  plus  grande  eia<^* 

suies,  specie  Tecusantisflagrantissi-  titude,  j'observerai  encore  qu'au  lieu 

ntè  cupiveraU  Tac.  Ânn.  i  ^  5.  de  dater  les  années  de   J.  G.  du  a 5 

"  J'ai  déjà  averti  que ,  salon  les  dC'cembre,  l'usage  est  de  ne  les  da- 

plus  habiles  chronologistes ,  la  nais-  ter  que  du  i«'  janvier  suivant, 
sance  de  J,  G.  précède  de  quatre 
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cios  Quirînus  ,  qui  avoit  été  consul  Tan  de  Rome  740 , 
personnage  illustre,  dont  nous  aurons  encore  lieu  de 
faire  mention  dans  la  suite. 

C.   CALISIUS  SABINUS.  •  A5.  n.  748. 

L.   PASSIENCS  RUFUS.  ^^*  ^'  ^'^' 

L'année  qui  eut  pour  consuls  Sabinus  et  Passiënus 
n'est  mémorable  que  par  la  mort  d'Hérode,  qui ,  après 
avoir  versé  le  sang  de  sa  femme  et  de  trois  de  ses  fils , 
ayant  couronné  tous  ses  crimes  par  le  dessein  horrible 
qu'il  forma  de  tuer  le  Messie  qui  Teuoit  de  naître ,  expira 
enfin  au  milieu  des  douleurs  cruelles  d'une  maladie  où 
paroissoit  visiblement  le  doigt  de  Dieu.  On  peut  voir  dans  j^s.  Antiq. 
l'historien  Josephe  le  détail  des  scènes  tragiques  dont  ce  ^'^j  *^J  '^^' 
prince  inhumain  remplit  sa  maison,  et  qui  firent  dire  à  beiLjud.  i. 
Auguste  qu'il  valoit  mieux  erre  le  pourceau  d'Hérode  que  Macrob.Sac. 
son  fils.  Par  son  testament ,  qui  ne  devoit  avoir  lien  qu'au"  "'  ^* 
tant  quil  seroit  ratifié  par  l'empereur,  il  partagea  ses 
états  entre  les  trois  fils  qui  lui  restoient,  laissant  à 
Archélaûs  la  Judée ,  l'Idumée  et  la  Samarie  ;  à  Philippe, 
la  Trachonite  et  quelques  autres  petits  pays  ;  à  Hérode 
Antipas,la  Galilée  et  la  Pérée.  Auguste  confirma  ces  dis** 
positions ,  si  ce  n'est  qu'il  refusa  à  Archélaûs  le  titre 
de  roi  dont  avoit  joui  son  père  ,  et  voulut  qu'il  se  con-^ 
tentât  de  celui  d'ethnarque,  mot  grec  qui  signifie  pnV/^r^ 
d'une  nation. 

L'histoire  romaine ,  toujours  stérile  ,  partie  par  une 
«uite  de  la  paix  profonde  qui  régnoit  alors  dans  l'univers , 
partie  par  défaut  de  monumens,  ne  nous  présente  pour 
l'année  suivante  que  les  noms  des  consuls  Lentulus  et 
Messalinus. 

L.  coRî^ÉLius  lentulus;  An.  B.  74f^. 

Av.J.  c   i. 

M.    VALERIUS  MESSALINUS» 

Lie  second  de  ces  deux  consuls  nous  est  mieux  connu 
aae  le  premier.  Il  étoit  fils  de  l'orateur  Messala  ^  et  con^ 
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Ta£.  Jnn.  servoit ,  selon  le  témoignage  de  Tacite ,  une  image  et 
*"'  quelques  vestiges  de  l'éloquence  de  son  père. 

Ait.  R.  75o.  IMP.  C.  JULIUS  C^SAR  OCTAVIANUS  AUGU5TUS.  XIII. 

Av.  J.  C.  a. 

*^  C.  CANINIUS  GALLUS.     • 

DioyCtSuet.  Auguste  traitoit  ses  deux  fils  adoptifs  avec  une  parfaite 
Aug-  ao.  égalité.  Ainsi  Lucius ,  le  plus  jeune  des  deux,  étant  par- 
venu à  rage  où  son  frère  a  voit  pris  la  robe  virile, 
l'empereur  renouvela  pour  lui  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
pour  Caïus.  Il  se  revêtit  du  consulat ,  qui  fut  son  treizième 
et  dernier ,  afin  de  lui  donner,  avec  plus  de  majesté  la 
robe  virile.  Il  souffrit ,  ou  plutôt  il  fit  en  sorte  qu^on  lui 
déférât  les  mêmes  honneurs  dont  son  frère  jouissoit ,  et 
spécialement  le  titre  de  prince  de  la  jeunesse ,  et  la 
désignation  au  consulat  pour  Texercer  cinq  ans  après. 
Il  multîplioit  ainsi  ses  appuis,  peut -être  afin  qu'ils  se 
servissent  mutuellement  de  contre-poids ,  et  sûrement 
dans  la  vue  d^  trouver  une  ressource  en  Tun  ,  si  l'autre 
jlui  manquoit. 
jDio.  Les  distributions  de  blé  et  d'argent ,  les  fêtes ,  les  jenx , 
les  spectacles,  étoient ,  comme  je  Tai  observé,  lesamorces 
.par  lesquelles  Auguste  s'attachoit  le  peuple.  U  mit  en 
usage  cette  année  tous  ces  différens  moyens ,  dans  l'expo- 
sition  desquels  le  lecteur  me  dispense  aisément  d'entrer. 
Je  ne  crois  pas  néanmoins .  devoir  omettre  deux  traits 
d'une  singularité  et  d'une  magnificence  remarquables. 
Auguste ,  ayant  fait  remplir  d'eau  lé  Cirque  flaminien , 
y  donna  en  spectacle  trente-six  crocodiles  vivans  ^  qni 
furent  tués  par  des  hommes  accoutumés  à  combattre 
contre  ces  animaux.  Il  présenta  aussi  à  la  multitude 
une  image  d'un  combat  naval,  dans  un  bassin  qu'il  avoit 
Lapis.  Jnc.  fait  creuser  à  ce  dessein ,  et  auquel  il  donna  dix-huit 
cents  pieds  de  long  sur  deux  cents  de  large ,  en  sorte 
que  plus  de  trente  vaisseaux  dé  guerre  purent  y  manœu- 
vrer et  y  exécuter  tous  les  mouvemens  d'une  bataille. 
Dio.        Auguste  établit  cette  même  année  deux  commandans 
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des  cohortes  prétoriennes f  tirés  de  Tordre  des  cbevaliers.   Tœ.  Ann. 
Ces  cohortes,  destinées  à  la  garde  de  reropercur,  for-  *^' 
moieot  alors  un  corps  nombreux.  Il  y  en  avoit  neuf  ,* 
ou  même  dix  ,  et  chacune  étoit  de  mille  soldats  choisis 
avec  soin,  et  levés  dans  les  pays  les  plus  voisins  de 
Rome,  dans  TEtrurie,  dans  TOmbrie,  dans  le  Latium.  * 
Elles  n'avoîent  point  eu  jusque-là  de  chef  commun  dis- 
tingué de  l'empereur  même  :  et  elles  étoient  commandées 
par  leurs  préfets  particuliers ,  qui.recevoient  directement 
Tordre  du  prince.  Auguste  compta  apparemment  se 
soulager  en  leur  donnant  des  covumandans  généraux 
sur  qui  il  pût  se  reposer  des  détails.  Il  les  prit  dans  Z)io«/.lii, 
Tordre  des  chevaliers  plutôt  que  dan3  le  sénat  ;  sans  JJJ^'^*'      ' 
doute  par  des  raisons  de  politique  ^  et  pour  ne  pas  confier 
un  commandement  de  cette  importance  à  .des  personnes 
déjà  puissantes  par  elles-mêmes  :  et  il  en  créa  deux, 
afin  que  Tun  servit  à  Tautre  de  surveillant.   Ce  qu'il 
avoit  prévu  et  voulu  prévenir  arriva*   Ces  comman- 
dans,  assez  peu  considérés  4^ns  Tortgioe,   devinreilt 
dans  la  suite  les  premiers  officiers. de  Tempire ,  et  sou- 
vent redoutables,  aux  empereurs. . 

Tacite  a  dit,  dans  son  style  irépublicain ,  que  les 
■  malheurs  domestiques  d'Auguste  o^t  vengé  la  répu- 
blique du  trop  heureux  ascendant  jqu'il  av.oît  pris  sur 
elle.  C'est  en  Tannée  dont  )'écri$  ici  Thistoire  que  ces 
malheurs  commencèrent  à  éclater ,  et  que  ce  prince ,  tau  t 
brillant  de  gloire ,  se  vit  couvert  d'opprobre  à  la  face 
de  Tunivers  par  les  honteux  dérèglemeqs  de  sa  :fillc 
Julie,  qu'il  avoit  ignorés  jusqu'alors. 

Il  ne  s'attendoit  à  rien  moins  ,  se  fiant  apparemment 
sur  la  bonne  éducation  qu'il  lui  avoit  donnée.  Car  il  su^t,  Aug. 
avoit  pris  un  très-grand  soin  de  la  bien  élever,  préposant  ^^* 
à  sa  conduiite  des  surveillantes  fidèles   et  vertueuses  , 
qui  ne  laquittoient  point,  et,  ce  qui  paroitra  incroyable 

»  Ut  valida  dwo'iiugusto  inrtmpuhlicamjbrtuiia,  iia  domi  iinpixn- 
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dans  nos  mœurs,  qui  tenoient  jour  par  jour  un  registre 
exact  de  tout  ce  que  di'soît  et  faisolt  leur  jeune  élève.  Il  l'a- 
voit  accoutumée  à  travailler  en  laine;  usage  ancien  chez 
les  dames  romaines ,  et  qu^il  conserva  si  curieusement 
dans  sa  maison  ,  que  la  plupart  des  habits  qu'il  portoit 

Idibïd.fi.  avoient  été  filés  par  sa  fille»  sa  femme,  et  sa  sœur.  Il 
apporta  une  extrême  attention  pour  éloigner  Julie  de 
toute  compagnie  des  gens  du  dehors;  jusque-là  qu'ayant 
su  qu'un  jeune  homme  bien  fait  lui  avoit  rendu  une 
visite  à  Baies,  il  en  écrivît  une  lettre  de  reproches  à 
ce  jeune  homme ,  le  taxant  d'indiscrétion  et  de  peu  de 
réserve. 

Le  caractère  de  Julie  ,  porté  au  vice  et  à  la  dissolu- 
tion ,  fut  plus  fort  que  tous  les  soins  paternels.  Affranchie 
de  la  contrainte  par  Tâge  et  par  le  changement  d'état , 

Vanvb.Sat.  dès  le  temps  de  son  mariage  avec  Agrippa  elle  se  livra 

"*^'  à  toutes  sortes  de  désordreis;  et  elle  continua  d'autant 

plus  librement  le  même  genre  de  vie  lorsqu'elle  fut 

Tac,  Ann.  dëveuue  épouse  de  Tibère ,  qu'elle  le  méprisoît ,  comme 

'•  ^'''  étant  au-dessous  d'elle. 

Ce  qui  me  paroît  bien  remarquable  ,  c'est  que  cette 
princesse ,  qui  donna  dans  la  débauche  la  plus  outrée , 
avoit  d'ailleurs  des  qualités  estimables  ,  des  grâces ,  de 
la  douceur  ,  de  la  politesse ,  l'esprit  orné  par  l'étude 
et  la  connoissance  des  beaux -arts  ;  avantages  destinés 
par  leur  nature  à  servir  et  à  embellir  la  vertu ,  mais 
sujets  trop  souvent  à  devenir  les  attraits  du  vice. 

Auguste,  si  bien  instruit  de  ce  qui  se  passoit  aux 
extrémités  de  l'empire  ,  ignora  pendant  très -long- 
temps la  mauvaise  conduite  de  sa  fille.  Cependant  la 
compagnie  qu'il  voyoit  quelquefois  autour  d*elle  de- 
voit  lui  faire  naître  des  soupçons  ;  et  l'on  rapporte 
qu'un  jour  qu'il  étoit  au  théâtre ,  Livie'  y  étant  entrée 
avec  tout  ce  que  Rome  avoit  de  personnages  plus  graves 
et  plus  recommanda  blés  par  leur  vertu ,  et  Julie  avec 
un  tas  de  petits-maîtres,  l'empereur  écrivit  sur-le-champ 
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on  mot  d'avis  qu'il  fit  passer  à  sa  fille ,  sur  la  di£férence 
de  ces  deux  cortèges ,  et  sur  Tindëcence  de  celui  doot 
elle  étoit  environnée.  Ses  manières  enjouées  et  trop 
libres ,  Tafiectation  de  sa  parure ,  ses  profusions ,  tout 
cela  déplaisoit  à  Auguste.  Mais  un  père  se  flatte  aisé- 
ment. Il  ne  pouvoit  soupçonner  du  crime  où  il  n'en 
voyoit  point  ;  et  excusant  une  gaîté  qu'il  croyoit  inno- 
cente ,  il  disoit  à  ses  amis  qu'il  avoit  deux  filles  délicates^ 
auxquelles  il  étoit  obligé  de  passer  quelque  chose  ,  la 
république  et  Julie. 

La  coupable  prit  soin  elle-même  de  lui  ouvrir  les 
yeux.  Julie ,  qui  ne  trouvoit  plus  le  vice  assez  piquant , 
à  moins  qu'elle  n'y  joignit  l'éclat  et  le  scandale ,  ayant 
poussé  la  licence  jusqu'à  choisir  pour  théâtres  de  ses 
parties  de  plaisir  pendant  la  nuit  la  place  publique  et 
la  tribune  aux  harangues ,  fit  si  bien  par  cette  impu- 
dence effrénée ,  qu'enfin  son  père  en  fut  averti. 

Auguste  fijt  pénétré  également  de  honte  et  de  colère  ;  Suet.  Jug. 
et  n'ayant  plus,  comme  il  a  été  remarqué  ailleurs,  ni^*'* 
Agrippa  ni  Mécène,  qui  Tauroient  calmé  par  leurs  sa- 
lutaires remontrances ,  il  s'abandonna  à  toute  la  force 
des  sentimens  qui  le  transportoient.  II  se  tint  caché  dans 
son  palais  pendant  plusieurs  jours  sans  voir  personne. 
Il  délibéra  s'il  ne  feroit  point  mourir  une  fille  41  crimi- 
nelle ;  et  s'étant  déterminé  pour  Fexil ,  il  dénonça  lui- 
même  au  sénat  les  dérèglemens  de  Julie ,  non  pas  ce- 
pendant de  vive  voix ,  ce  qu'il  n'auroit  pu  faire  sans 
rougir ,  mais  par  un  mémoire  que  son  questeur  lut  en 
son  nom ,  et  de  sa  part. 

Le  résultat  fut  qu'après  lui  avoir  fait  signifier  un  acte  Id,  7V^  1 1 . 
de  divorce  au  nom  de  Tibère,  qui  l'en  avoua  volontiers,, 
il  la  relégua  dans  la  petite  île  de  *  Pandataire,  sur  les  «a*  r^urd'i-ui 
côtes  de  Campanie;  et  là  il  lui  interdit  toute  délicatesse,  ^JarU '^'*"'''" 
soit  dans  les  habillemens,  soit  pour  la  nourriture,  et 
même  Tusage  du  vin.  Il  défendit  que  qui  que  ce  fût , 
libre  ou  esclave ,  lui  rendît  visite  sans  sa  permission 


ai6  HISTOIRE  DES  EMPEREURS. 

expresse ,  et  il  se  faisoît  donner  le  signalement  de  ceux 
qui  la  demandoient.  Il  ne  lui  envia  pourtant  pas  la  con- 
solation d'avoir  avec  elle  Scribonia ,  sa  mère,  qui  rac- 
compagna dans  son  exil.  Du  reste,  la  sévérité  d'Auguste  à 
l'égard  de  Julie  fut  inexorable.  Toute  la  grâce  qu'il  lui  fit, 
après  cinq  ans,  ce  fut  de  lui  permettre  de  se  transporter 
en  terre  ferme,  dans  la  ville  deRhége  ;  maïs  il  i^  voulut 
jamais  entendre  parler  de  la  rappeler.  Tibère  Fen  pria 
par  lettres.  C'étoient  des  prières  dte  bienséance ,  dont  il 
a'étoit  pas  difficile  de  se  défendre.  Mais  le  peuple  le 
pressa  sur  cet  article  à  diverses  reprises  et  avec  beaucoup 
d'instance  ,  sans  pouvoir  rien  obtenir  ;  et^  pour  toute 
réponse,  Auguste  leur  souhaita  des  filles  et  des  femmes 
telles  que  Julie.  Ayant  appris  qu'une  des  affranchies  dp 
sa  fille ,  ministre  et  complice  des  débauches  de  sa  mai- 
tresse  ,  s'étoit  pendue  elle-même  pour  éviter  le  supplice  «. 
il  dit  qu'il  eût  mieux  aimé  être  le  père  de  Phébé, 
c'étoit  le  nom  de  cette  affranchie. 

Cette  rigueur  est  apparemment  ce  qui  a  donné  lieu  à 
un  bruit  ^  atroce,  par  lequel  on  a  voulu  faire,  passer  la 
punition  exercée  par  Auguste  sur  sa  fiUe  pour  Teifet 
d'une  abominable  et  incestueuse  jalousie  :  soupçon  qui 
fait  horreur,  et  que  je  ne  rapporte  ici  que  pour  montrer 
jusqu'où  se  porte  contre  les  princes  la  licence  des  écrits 
et  des  discours  injurieux. 
FelL  II  100.  ^^  conçoit  bien  qu'usant  d'une  telle  sévérité  à  TégarcJ 
de  sa  fille ,  il  n'étoit  pas  disposé  à  en  traiter  les  corrup- 
teurs avec  indulgence.  Le  nombre  en  étoit  très-grand , 
et  renfermoit  des  gens  de  tous  les  ordres,  mais  parti- 
culièrement les  noms  les  plus  illustres  de  Rome  :  Jule 
Antoine,  fils  du  triumvir  Marc-Antoine  et  de  Fulvie, 
T.  Quintius  Crispiuus  ,  qui  avoit  été  consul  quelques 
années  auparavant ,  hypocrite  parfait ,  cachant  sous  une 

«  C'egt  par  une  suirc  de  ce  bruit  d'Auguste  et  de  Julie.  Maïs  on  «a)t 
qoe  Galigula  diioit  que  sa  mère  quelle  fbt  méritent  les  discours  d'a4 
AgâppiAf  étoit    née    de   Tinçette     priacc  atuai  intense  qae  Cali^la* 
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morgue  austère  des  mœurs  dépravées,  Âp.  Claudius, 
C.  Sempronius  Gracchus  et  Scipion ,  qui  vraisemblable- 
ment et  oit  frère  utérin  de  Julie;  car  Scribonià  avoit  été 
mariée  à  un  Scipion ,  personnage  consulaire ,  avant  que 
d'épouser  Auguste. 

Le  plus  coupable  aux  yeux  du  .prince  irrité  étoit  Jule 
Antoine ,  fils  de  son  ennemi ,  et  non-seulement  redevable 
de  la  vie  à  sa  clémence,  mais  comblé  par  lui  de  bien- 
faits. Auguste  Tavoit  honoré  d^un  sacerdoce ,  du  consu- 
lat ,  et  enfin  de  son  alliance ,  lui  ayant  fait  épouser  sa 
nièce  MarceUa ,  fille  d'Octavie.  Jule  n'a  voit  répondu  à  Dio. 
tant  de  témoignages  de  bonté  que  par  la  plus  noire  de 
toutes  les  ingratitudes ,  qu'il  étoit  même  accusé  d'avoir 
poussée  jusqu'à  aspirer  à  la  souveraine  puissance.  Si  ce 
deraiejr  fait  surtout  fut  bien  prouvé,  il  méritoit  assu- 
rément la  mort  qu'Auguste  lui  fit  souffrir.  Quelques 
autres  d'un  moindre  nom  subirent  la  même  peine.  La 
plupart  en  furent  quittes  pour  l'exil. 

Velleïus  exalte  à  ce  sujet  l'indulgence  et  la  bonté  d'Au- 
guste. Tacite,  au  contraire,  le  taxe  de  rigueur;  et  parlant 
assez  cavalièrement  du  crime  dont  il  s'agit  :  «  Une  < 
«  faute,  dit-il,  tonte  commune,  étoit  exagérée  par  ce 
«  prince,  et  chargée  des  qualifications  les  plus  odieuses. 
«  U  la  traitoit  de  sacrilège  el  de  crime  de  lèse-majesté 
«  pour  avoir  lieu  de  s'écarter  de  la  douceur  de  nos  an- 
«  cêires  et  de  passer  la  sévérité  de  ses  propres  ordon- 
«  nances.  »  Ces  deux  jagemèns  si  opposés  sont  conformes 
au  caractère  des  deux  écrivains,  dont  l'un  est  un  flatteur 
bas  et  rampant ,  et  l'autre  a  un  penchant  visible  à  là 
malignité.  Si  l'on  veut  juger  des  choses  sans  prévention, 
on  ne  trouvera  peut-être  ici  ni  de  quoi  louer  la  clémence 
d'Auguste ,  ni  de  quoi  blâmer  sa  sévérité.  Ceux  qu'il 

*  Culpam  inter  viros  ac  /èminas  •  appellimdo  ,  clementiam  majoruuv 
vulgat€un ,  ^ravi  nomine  lœsarOm  suasgue  iffse  leges  egrediebatm\ 
rfligionum  oc  violâtes   màjutgXis     Tao.  Aon.  m,  94* 
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punit  ëtoîent  bien  coupables ,  mais  il  ne  leur  fit  point 
de  grâce. 
fjxser.  Pendant  que  tout  ceci  se  passoît  à  Rome ,  les  troubles 

7  "m!  ^°'  ^^  l'Arméuîe,  qui  avoient  servi  de  raison  ou  de  prétexte 
ijihn.de  TU'  ^  la  commissiou  donnée  à  Tibère  de  se  transporter  en 
Orient,  croissoient  de  plus  en  plus  et  devenoient  tout-a- 
fait  dignes  de  Tattention  de  Tenipereur.  Tibère ,  au  lieu 
d'aller  en  Arménie ,  s'étant  retiré  à  Rhodes ,  comme  je 
Tai  dit,  le  mal,  auquel  il  auroit  peut*étre  apporté  re- 
mède, s'étoit  aigri,  et  menaçoit  d'une  rupture  ouverte 
et  d'une  guerre  avec  les  Parthes.  Nous  avons  peu  de  lu- 
mières sur  l'origine  de  ces  mouvemens.  Voici  à  peu 
près  ce  que  les  monumens  ancieos^nous  en  apprennent. 
r„  .  .  •  Tigrane ,  établi  roi  d'Arménie  par  Auguste  en  la 
place  d  Artaxias,  étant  mort  au  bout  de  peu  d années, 
et  ses  enfans ,  c'est-àTdire  son  fils  et  sa  fille ,  qui  lui 
avoient  succédé ,  et  qui  s'étoient  mariés  ensemble ,  selon 
la  pratique  incestueuse  des  Orientaux  ,  n'ayant  pas  eu 
un  règne  de  longue  durée  ,  l'empereur  romain  disposa 
encore  de  cette  couronne  et  la  donna  à  Artabaze ,  ou  Ar- 
tavasde.  Les  Parthes  voyoient  avec  peine  un  royaume 
limitrophe  de  leurs  états  tomber  sous  la  dépendance  de 
Rome.  Ils  souffl<èrent  sans  doute  le  feu  de  la  révolte  qui 
s'excita  contre  Artabaze.  Celui-ci  fut  chassé ,  les  Romains, 
qui  le  soutenoient ,  maltraités  ;  et  les  Arméhiens  s'étant 
donné  pour  roi  un  autre  «  Tigrane ,  les  Parthes  prirent 
les  armes  pour  le  maintenir  sur  le  trône. 

Ce  fut  un  vrai  sujet  d'inquiétude  pour  Auguste ,  qui 
avoit  pour  maxime  de  ne  point  troubler  la  paix  des  na- 
tions voisines  de  l'empire,  mais  aussi  de  n'en  point 
souffrir  d'insulte ,  et  de  conserN;^ r  toujours  à  leur  égard 
la  supériorité  et,  la  prééminence.  Provoqué  par  les  Par- 
thes, il  falloit  donc  qu'il  se  mît  en  devoir  de  réprimer 
leur  audace.  Le  choix  d'un  général  rembarrassoît.  Age 

«Peiit-ôlre  ce  prince  csl-il  le  fils     dé  Irôné,  puis  rappelé  par  4c»  peupl» 
du  premier  Tigrane,  qui  aura  M     inquiets. 
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alors  de  pins  de  soixante  ans ,  et  déshabitue  dès  long- 
temps  de  prendre  lui-même  le  commandement  de  ses 
armées ,  il  ne  voyoit  aucun  des  grands  à  qui  il  pût  se 
fier  assez  pour  le  revêtir  d'une  {puissance  dont  il  étoit 
trop  facile  d^abuser.  Q  ne  voulut  point  sortir  de  sa  fa- 
mille ,  et  il  résolut  d'envoyer  en  Arménie ,  avec  Tanto- 
rîté  de  proconsul ,  Gaïus  son  fils ,  qui  n'étoit  encore  que 
dans  sa  dix-neuvième  année.  Pour  suppléer  à  la  jeunesse 
et  à  l'inexpérience  du  prince,  il  lui  donna  un  modéra- 
teur, qui  fut  M.  LolHus  ,  celui-là  même  dont  j'ai  rap- 
porté le  mauvais  succès  en  Germanie,  homme  adroit,  et 
qui ,  au  défaut  des  talens  militaires  qu'il  paroit  n'avoir 
pas  possédés  en  un  haut  degré ,  avoit  celui  de  plaire  au 
maître  et  de  le  tromper  par  de  beaux  dehors. 

Caïus  partit  sur  la  fin  de  cette  même  année  ou  au 
commencement  de  la  suivante ,  et  Auguste  lé  quitta  avec 
ce  vœu  remarquable  :  «  Je  vous  souhaite  ,  mon  fils ,  la  Plut.def<irt. 
«  valeur  de  Scipîon ,  l'amour  des  peuples  tel  que  l'a  ob-    "*' 
«  tenu  Pompée ,  et  ma  fortune.  »  Il  s'en  fallut  beaucoup 
que  ce  vœu  n'eût  son  accomplissement. 

cossus    CORNÉLIUS    LEISTULUS.  An.  R.  761. 

Ar.  J.  C.  1. 
L.    eALPURNlUS  PISO. 

Ce  n'est  pas  que  les  périls  de  l'emploi  dont  Caïus  étoit 
chargé  dussent  être  fort  grands.  Auguste  ne  vouloit  point 
la  guerre  ,  à  moins  qu'elle  ne  fût  nécessaire  ;  et  les 
Parthes  la  craignoient ,  connoissant  l'inégalité  de  leurs 
forces  comparées  à  celles  des  Romains. 

Le  trône  des  Arsacides  étoit  alors  occupé  par  Phraa- 
tace,  ou  Phraate,  qui  n'y  étoit  monté  qu'en  tuant  son 
père ,  vengeant  ainsi  un  parricide  par  un  autre ,  et  tour- 
nant contre  le  vieux  Phraate  l'exemple  que  celui-ci  lui 
avoit  donné.  Le  nouveau  roi  des  Parthes  ne  s'effraya 
pas  d'abord  des  préparatifs  que  les  Romains  faîsoient 
contre  lui ,  et  il  montra  même  de  lahauteur,  tant  que  le 
danger  fut  éloigné.  Il  avoit  écrit  à  Auguste  au  sujet  des 
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différends  des  deux  empires  ;  et  Âuguste^dans  sa  réponse, 
ne  lui  ayant  pas  donné  le  titre  de  roi,  il  répliqua  sur  le 
même  ton ,  appelant  Fempereur  simplement  par  son 
nom  de  César,  pendant  qu'il  se  qualifioit  lui-même  roi 
des  rois.  Mais ,  lorsqu'il  sut  l'arrivée  de  CdSws  en  Syrie , 
ij  changea  de  langage  ;  il  fit  des  soumissions  à  Auguste , 
et  lui  demanda  à  quelles  conditions  il  pouvoit  regagner 
son  amitié. 

Pendant  ces  négociations  Caïus  s'avançoit  ;  et ,  ayant 
pris  possession  du  consulat ,  auquel  il  avoit  été  désigné 
cinq  ans  auparavant ,  il  marcha  contre  les  Parthes ,  en 
traversant  la  lisière  de  l'Arabie. 

Ah.R.   759/  C.    JULtUS  C.SSAR. 

Db  j.  g.  1. 

l.  amilius  paulus. 

Caïus  passa  toute  Tannée  de  son  consulat ,  qui  est  la 
première  de.  l'ère  chrétienne,  hors  des  terres  de  l'empire, 
faisant  la  guerre  aux  Parthes.  Nous  n'avons  aucun  détail 
touchant  cette  expéditio'n ,  dont  les  exploits  ne  peuvent 
pas  avoir  été  considérables.  Il  paroit  qu'elle  fut  terminée 
par  la  réponse  d'Auguste,  qui  n'exigea  autre  chose  de 
Phraate ,  sinon  qu'il  ne  se  mêlât  plus  des  affaires  de  T  Ar- 
ménie. Le  roi  des  Parthes ,  outre  la*  disproportion  des 
{orces,  craignoit  sqs  sujets,  à  qui  il  s'^étoit  rendu  odieux 
par  ses  cruauté^  Ainsi  la.paix  )ui  étoit  non  pas  avanta- 
geuse ,  mais  nécessaire!  ;  et  il  se  soumU  sans  difficulté  à 
la  loi  qu'Auguste  lui  ixnposoit., 

An.    R.  ;.'.:).  p.  VINICIUS. 

Du  J.  C.  a. 

P.   ALFENUS    VAAUS. 

rcM.ii,  101.  .  Sous  les  consuls  Vinicius  et  Alféaus  j^l'ouvrage  de  la 
paix  enlre  les  Uomains  «l  les  Parthes  fut  entièrement  con- 
sommé, et  de  la  façon  la  plus  solennelle,  par  une  entrevue 
de  Phraate  et  de  Caïus  dans  une  île  de  rÊuphrale.  Apres 
que  tout  fut  réglé  ,  ils  se  traitèrent  réciproquement» 
Caïus  le  premier ,  sur  la  rive  des  Romains^i  et  ensuit^ 
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Phraate ,  sur  celle  des  Parthes.  Ce  sont  les  termes  de 
Velleïus,  quî  servoit  alors  dans  Farmée  de  Caïus  ;  et  sou 
expression  fait  conrioître  que  TEuphrate  ëtoitla  borne 
des  deux  empires ,  et  que  les  choses  en  ëtoient  revenues 
au  point  où  Pompée  les  avoit  fixées. 

L'entuevue  dont  je  viens  de  parler  devînt  funeste  à 
LoUius.  Le  roi  des  Parthes  le  démasqM'  aw£  yeux  de 
Caïus,  et  découvrit  au  jedne  prince  les  *  conseils  perfides 
de  qette  âme  doi^ble  et  trait#edse.  C'eat  tout  ce  qu'il  a  pin 
à  Yelleïus  de  nous  apprendre  sur  ce  fait ,  très^connu  de 
son  temps,  mais  dont  il  devoit  bien  prévoir  que  la  trace 
pou  voit  aisément  s'effacer.  Peut-être  »-t-il  entendu,  sous 
les  termes  vagues  dont  il  se  sert ,  les  liaisons  de  Lollius 
avec  tons  les  rois  de  TOrient,  qu'il  roettoit  à  contribu*  PUn.\x,ù5. 
tion ,  et  de  qui  il  recevoit  des  présens  immenses.  Nous 
savons  d'ailleurs  cpi'il  aigrissoit  par  des  rapports  enve-  Saet.  TH. 
nimés l'esprit  de  Caïus  contre  Tibère  :  caractère  fourbe ,  *'* 
avide  ,  qui  par  ses  pillages  et  sit&  exactions  vint  à  bout 
d'enrichir  prodigieusement  sa  famille ,  en  se  couvrant 
lui-même  d'opprobre  et  s'attirant  les  derniers  malheurs  :> 
car  il  fut  disgracié  par  Caïùs  ;  et ,  peu  de  jours  après ,  il 
mourut  d'une  façon  si  subite ,  qu'il  y  a  lieu  de  penser 
jque  sa  mort  fut  volontaire.  Pline  dit  positivement  qu'il 
js'empoisonna. 

La  fortune  de  l'un  des  deux  consuls  de  cette  année  est 
trop  singulière  pour  être  ici  passée  sous  silence.  Alfé- 
nua  étoit  né  à  Crémone,  de  très-bas  lieu ,  et  Horace  lui  Hor,Sat.u 
reproche  d'avoir  fait  le  métier  de  cordonnier*  Il  avoit  schoL 
des  taletis  bien  supérieurs  à  cette  profession  ignoble. 
Animé  par  lesentiment  intérieur  qui  l'avertissoit  qu'il 
étoit  né  pour  quelque  chose  de  plus  grand ,  il  quitta  le 
tranchetf  prit  les  livres,  et,  s'étant  adonné  à  l'étude  de 
la  jurisprudence ,  sous  la  discipline  du  fameux  Ser.  Sul«  Pompon,  dé 
picius,  il  excella  tellement,  qu'il  vainquit  tous  les  obsta-  *^^^'  ^"'^' 

*  Perfida  j   ac   plena  versuti  et  subdoUanimi  consilia.Veli^ 


222  HISTOIRE   D£«  EMPEREURS. 

des  que  Tobscurité  de  sa  naissance  opposolt  à  son  éléva- 
tion, et  parvint  par  son  mérite  à  la  première  dignité  de 
Tempire. 

L'année  suivante  eut  pour  consuls  Liamia  et  Ser- 
vilius. 

M.  SERYILIUS. 

Tigrane ,  que  le  secours  seul  des  Parthes  avoit  main- 
tenu sur  le  trône  d'Arménie,  ne  s'étoit  pas  plus  tôt  vu 
abandonné  de  ses  protecteurs ,  que ,  sentant  parfaite* 
ment  Timpossibilité  de  se  soutenir  par  lui-même  contre 
la  puissance  romaine,  il  avoit  eu  recours  aux  prières: 
et  comme  Artabaze ,  qu'il  avoit  détrôné  ,  étoit  mort , 
n'ayant  plus  de  concurrent ,  il  croyoit  pouvoir  obte- 
nir *d'étre  laissé  en  possession  de  la  couronne.  Auguste , 
à  qui  il  s'étoit  adressé  directement,  le  renvoya  à  Caïus. 
La  décision  du  jeane  prince  ne  lui  fut  pas  favorable. 
Il  fallut  en  venir  aux  armes  ;  et  Caïus  entra  hostilement 
en  Arménie.  Il  y  eut  d'abord  d'assez  heureux  succès, 
f'tf/z.u,  102: Mais,  s'étant  engagé  témérairement  à  une  conférence 
avec  des  ennemis  perfides ,  il  fut  la  victime  de  sa  cré- 
dulité ,  et  reçut  une  blessure  considérable ,  dont  les  suites 
furent  très-fâcheuses.  Il  ne  laissa  pas  de  remplir  sa  corn-* 
mission  ;  et ,  en  la  place  de  Tigrane ,  dont  il  n'est  plus 
Tac.  Ann.  p^rlé  daus  Thistoire ,  il  donna  pour  roi  aux  Arméniens 
"  »  *•  Ariobarzane ,  Mède  d'origine. 

Il  revînt  ensuite  sur  les  terres  romaines ,  mais  non 
pas  tel  qu'il  en  étoit  parti.  Sa  blessure  avoit  affecté  son 
esprit  aussi-bien  que  son  corps  ;  et ,  par  une  bizarrerie 
d'humeur  que  nourrissoient  les  flatteries  des  courtisans,' 
il  s'entêta  de  l'idée  de  rester  dans  ces  contrées  lointaines 
et  de  ne  plus  retourner  à  Rome.  Il  fallut  qu'Auguste 
usât  de  toute  son  autorité  pour  lui  faire  quitter  cette 
résolution.  Caïus  se  mit  donc  en  marche  ;  mais  il  mou- 
rut à  Lymire ,  en  Lycie ,  au  commencement  de  Tannée 
suivante. 
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Lncins,  son  frère  ,  étoit  mort  dix-huit  mois  aupara- 
vant à  Marseille ,  lorsqu'il  alloit  en  Espagne ,  revêtu 
d'un  commandement  semblable  à  celui  qu'avoit  Caïus 
en  Orient. 

Ainsi  s'évanouirent  tous  les  projets  qu'Auguste  éta- 
blissoit  sur  deux  jeunes  princes ,  qui  dévoient  être  les 
héritiers  de  sa  puissance  et  de  son  nom.  Il  les  avoit 
élevés  dans  cette  espérance  avec  une  attention  infinie , 
jusqu'à  vouloir  lui-même  leur  servir  de  maître  pour  les  Suet.AugMt 
élémens  des  lettres  et  pour  l'art  d'écrire  en  abréviations.  ^^' 
Il  s'étudia  surtout  à  leur  apprendre  à  bien  imiter  sa  si- 
gnature, se  proposant  sans  doute  de  les  employer  comme 
secrétaires  dans  les  affaires  importantes  et  délicates.  Il 
avoit  évité  de  leur  donner  une  éducation  molle  et  fas- 
tueuse. Lorsqu'ils  mangeoient  avec  lui, ils  étoient assis , 
et  non  pas  couchés ,  au  bout  de  la  table.  Il  ne  les  perdoit 
jamais  de  vue;  et  s'il  faisoit  un  voyage ,  il  vouloit  qu'ils 
le  précédassent  ou  en  litière  ou  à  cheval.  Pour  prévenir 
Torgueil  que  pouvoient  trop  aisément  leur  inspirer  leur 
naissance  et  la  grandeur  à  laquelle  ils  étoient  destinés , 
il  leur  fit  éprouver  l'égalité  de  Tinstruction  commune. 
Verrius  Flaccus,  célèbre  professeur  de  grammaire,  fut  Sueton,"  de 
choisi  pour  leur  en  donner  des  leçons ,  mais  non  dans  '^^"*''  ^'*'"' 
le  particulier.  Il  se  transporta  au  palais  avec  toute  son 
école  :  et  les  fils  de  l'empereur  furent  instruits  en  com- 
mun avec  les  enfans  des  citoyens.  Tant  de  soins  pour 
réducation  de  ces  jeunes  princes  ne  réussirent  pas  beau- 
coup à  Auguste ,  comme  on  l'a  vu.  Cependant  leur  perte 
lui  fut  très-sensible  :  d'autant  plus  qu'elle  ne  lui  lais- 
soit  plus  d'autre  ressource  que  Tibère,  qu'il  u'aimoit 
point ,  et    qui    étoit  en  effet   le  moins  aimable   des 
hommes. 

Un  accident  si  triste  pour  Auguste,  mais  si  avanta- 
geux à  Tibère,  a  donné  lieu  de  soupçonner  Livie  d'a- 
voir procuré  par  des  voies  sourdes  la  mort  des  deux 
Césars.  Je  ne  dois  ni  me  dispenser  de  faire  mention  de 


mal. 


224  niSTOIRE  DES  EMPEBEURa. 

ce  soupçon ,  puisqu'il  se  trouve  consi^é  dans  les  mo- 
Tac.  Ann.  nuniens  anciens,  ni  en  assurer  la  réalité ,  parce  qu'il  est 
*'  ■  sans  preuve. 

Ah.  R.   755.  3£x.  JEhlVS  CATUS. 

UE  J.  G.  4« 

C.  SENTIUS  SATURKINUS. 

.  Lorsque  la  mort  de  Caïus  César  arriva ,  Tibère  étoit 
jde  retour  à  Rome  ;  et  il  convient  de  rendre  ici  compte 
au  lecteur  de  son  séjour  dans  Tile  de  Rhodes,  et  de  la 
manière  dont  il  fut  rappelé. 
Suet,Tib,iif  II  y  suivit  un  goire  de  vie  tont-à-fait  conforme  au 
prétexte  dont  il  s'étoit  servi  pour  obtenir  la  permission 
de  se  retirer.  Comme  il  avoit  dit  qu'il  désiroit  la  tran- 
quillité et  le  repos ,  il  s'y  enfonça  pleinement.  Il  prit 
une  maison  assez  petite  dans  la  ville ,  et  une  antre ,  qui 
n'étoit  pas  beaucoup  plus  grande ,  à  la  campagne.  Il  se 
promeuoit  dans  les  lieux  d'exercices ,  et  visitoit  les  écoles 
publiques, sans  train,  comme  un  particulier,  sans  huis- 
sier, sans  licteur.  Il  entretenoit  un  commerce  de  poli- 
tesse réciproque  avec  les  bourgeois  de  Rhodes ,  presque 
comme  s'ils  eussent  été  ses  égaux. 

Un  )our ,  en  distribuant  le  plan  de  sa  journée ,  il  dit 
qu'il  vouloit  voir  tons  les  malades  de  la  ville.  Ses  gens 
prirent  mal  sa  pensée,  et  donnèrent  ordre  que  Ton 
transportât  tous  les  malades  sous  un  portique ,  et  qu'on 
les  rangeât  selon  les  différentes  classes  de  maladies. 
Tibère ,  qui  avoit  eu  intention  d'aller  de  maison  en 
maison ,  fut  très-surpris  de  les  voir  ainsi  tous  rassemblés, 
et  très-fâché  de  la  peine  qu'on  leur  avoit  causée.  Il  les 
visita  tous  l'un  après  l'antre ,  faisant  beaucoup  d'excuses, 
même  aux  plus  pauvres ,  et  à  ceux  qu'il  ne  connoissoit 
point  du  tout. 

Il  ne  fit  usage  qu'une  seule  fois  de  la  puissance  tribu- 
ttitienne  dont  il  ctoit  revêtu ,  et  ce  ne  fut  pas  en  matière 
fort  importante.  Comme  il  fréquentoit  assidûment  les 
leçons  des  professeurs  d'éloquence  et  de  philosophie,  il 
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arriva  que  deax  rhéteurs  on  sophistes  eurent  en  sa  pré- 
sence nue  dispute ,  dans  laquelle  il  intervint  et  dit  son 
avis.  Celui  des  deux  conteodans  contre  lequel  il  se  dé- 
claroit  le  prit  à  partie ,  et  loi  manqua  de  respect ,  Tac- 
cusant  de  partialité.  Tibère  sortit  sans  bruit ,  régagna  sa 
maison,  etreparqt  ensuite  avec  ses  licteurs;  et;  étant 
venu  s'asseoir  sur  son  tribunal ,  il  fit  citer  le  pétulant 
sophiste,  qui  fut  par  son  ordre  mené  en  prison. 

Ainsi  se  passèrent  les  cinq  années  de  sa  puissance  tri- 
bunitienne;  Au  bont  de  ce  temps,  il  avoua  enfin  le  vrai 
motif  de  sa  retraite,  mais  en  le  toiAmant  à  sa  façon,  et 
le  prâentant  sous  un  point  de  vue  favorable.  Il  déclara 
qu'il  avoit  voulu  prévenir  tout  soupçon  de  rivalité  avec  ' 
Caius  et  Lucius  Césars  ;  et  il  ajouta  que  ce  danger  ne 
subsistant  plus ,  parce  que  les  jeunes  princes étoient  deve^ 
nus  grands,  et  se  trouvoient  en  état  de  soutenir  le  second 
rang ,  qui  leur  appartenoit ,  il  deniandoit  la  permission 
de  revenir  à  Rome  dans  le  sein  de  sa  famille ,  dont  il 
s'ennujoit  d'être  séparé  depuis  si  long-temps.  Auguste 
lui  reftisa  nettement  sa  demande ,  et  l'exhorta  même  à 
oublier  sa  famille,  qu'il  avoit  eu  tant  d'empressement 
de  quitter.  Tibère  resta  donc  à  Rhodes  malgré  lui  :  et 
tout  ce  qu'il  put  obtenir  par  le  crédit  et  par  les  instantes 
prières  de  sa  mère  Livie ,  fut  un  titre  de  lieutenant 
d'Angoste  qui  couvrit  la  honte  de  son  éloignement 
involontaire. 

Depuis  ce  temps ,  il  ne  vécut  pas  seulement  en  simple 
particulier ,  mais  il  se  tint  bas  et  tremblant.  Il  s'écarta 
de  la  c6le,  et  se  retira  dans  une  campagne  au  milieu 
des  terres,  pour- éviter  les  visites  des  magbtrats  et  des 
officiers-généraux,  dont  aucun  ne  passoit  près  de  Rhodes 
qui  ne  vint  lui  rendre  des  *  devoirs.  Ses  inquiétudes 
augmentèrent  au  voyage  de  Caïus  César  en-  Orient. 
Tibère  s'étant  transporté  dans  l'île  de  Chio  ^  pour  lui  Dio,  L  kt  , 
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faire  sa  cour ,  trouva  qae  Tesprit  an  jeune  prinee  ëloît 
prévenu  et  aigri  contre  lui  par  LoUius.  Bien  (dus ,  il 
fot  soupçonné  d'avoir  prat&qué  quelques  centurions  qui 
lui  étoient  attachés  de  longue  tsma ,  et  d'avoir  voola 
par  leur  moyen  exciter  quelques  troubles  parmi  les  gens 
de  guerre.  Auguste  lai  en  écrivit  ;  et  pour  se  justifier 
Tibère  demanda  en  grâce  qu'on  lui  donnât  un  surveil- 
lant, de.  quelque  ordre  qu'il  pât  être,  qui  (observât  sa 
conduite  et  rendit  compte  de  toutes  ses  |dénarches. 
Alarmé  à  l'excès,  il  pm*ta  le  scrupule  sur  tout  ce  qui 
pouvoit  doniier  quelque  ombrage  jusqu'à  renoncer  aux 
exercices  du  cheval  et  des  arfnes ,  et  à  quitter  la  toge 
pour  s'habiller  à  la  grecque. 

Il  passa  environ  deux  aiis  d^^ns  cette  triste  situation , 
pbis  expoisé  de  jour  en  joiir  au  mépris  et  à  la  haine.  Il 
en  recul  des  marques  de  la  part  d'Archélaiis ,  roi  de 
Cappadoce ,  qui  eut  bien  tien  d^os  la  suite  de  s'en  re- 
pentir. Ceux  de  Ntmes  abattirent  ses  statues.  Enfin ,  dans 
un  repas  de  ga^té ,  quelqu'un  s'offrit  k  GaSus  pour  aller 
suK^le-4:hamp  à  Rhodes,  s'il  le  vouloit,  et  lui  rapporter 
la  tâtede  TexUé.  C'étoil  aitisi  qu'à  cette  cour  on  appelmt 
Tibère. 

Le  danger  devencât  sérieux^  et  Tibère  redoubla  ses 
instances  pour  obtenir  son  rappel.  Liviese  joignit  à  lui; 
et  cependant  Auguste  ne  voulut  point  y  consentir  qu'il 
n'eût  en  l'avis  de  son  fib  Gains.  Heureusement, poor  le 
succès  de  celte  nigociation ,  le  jeune  prince  étoit  alors 
détrompé  sur  le  compte  de  LoUius,  et  en. conséquence 
plus  fevoraUement  disposé  pour  Tibère.  I)  se  laissa 
donc  fléchir  ;  et  Tibère  eut  la  permissima  de  revenir  à 
Rome ,  mab  sous  la  clause  expresse  d^  mener  une  vie 
privée ,  sans  prendoè'  aucune  part  aux  affaires  du  gou* 
vemement. 

Les  apparences ,  comme  l'on  voit,  a'étoieot  pas  bril- 
lantes »  et  ne  lui  promettoient  pas  l'élévation  à  laquelle 
il  parvint  bientôt  après.  U  tevint  pourtant,  m  nom  en 
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croyons Saétope,pl^ia  de ^andes espérances ,  fondées 
principalement  sarj  les  prédictions  de  Pastrologae  Thra- 
syltos,  qull  avoit  eu  ^nprès  de  lui  pendant  son  sé}our  à 
Rhodes.  Avant  que  de  lui  donner  sa  confiance  ^  il  l'avoit 
mis  à  unç  ép^^ve  à  laquelle  plusieurs  autres  avoient 
succombé  Y  et  dont  ils  avoient  été  les  victimes.  Car 
Tibère  ,  dévoré  d'ambition  dans  sa  retraite  9  et  ne  per- 
dant point  de  vue  Tempire ,  entre  lequel  et  lui  il  ne 
comptoit  que  deux  têtes  ,  consultoit  volontiers  ces 
honunes  trompeurs  ,  qui  se  donnent  pour  habiles  dans 
la  conooissance  de  Tavenir  »  ^t  dont  tout  le  savoir  ne 
consiste  qu'en  ruse  et  en  charlatanerie.  De  pareilles 
opérations,  se  font  toujours  mystérieusement  ;  et  voici 
de  quelle  façon  Tibère  s'y  prenoit. 

Il  avoit  pne  maison  au  bord  de  b  mer,  sur  des  rochers  Tac.Ann.  f  1, 
fort  escarpé^.  Un  afiranchi ,  seul  admis  dans  sa  confi-  >>• 
dence,  homme  sans  lettres,  et  robuste  de  corps, con^ 
duispit  Tastrologue,  par  des  sentiers  roides  et  difficiles,  à 
une  guéristfs ,  qui  étoit  tout  au  haut  de  la  maison  :  et  au 
retour ,  si  Tibère  soupçonnoit  de  la  fraode  fil  du  men- 
songe dans  les  discours  du  devin ,  raST^nchi  le  préci- 
pitoit  dans  la  mer ,  qui  baignoit  le  pied  des  rochers, 
ensevelissant  ainsi  avec  lui  sous  les  eaux  Ip  secret  de  sop 
patron. 

Tbra^yUus  ayant  été  m^né  ciHnine  }es  aub?e|s  au  h^ut 
dsa  roc,  eut  le  bonheur  de  plaire  à  Tibère ,  en  kii  pro- 
mettant Tempire ,  et  par  le  tour  adroit  et  ingénieux  qu'il 
donna  à  tout  ce  qu'il  lui  dîA.  Tibère ,  frappé  et  ébrardéj 
lui  demanda  s'il  feroit  bien  SQ0  p^pr^  hprpscope ,  et 
si  f  «I  coipparant  son  heure  n^alie  ^v^c  l'étal:  actuel  du 
ciel,  il  pourvoit  dire  ce  qu'il. aypijt  ddi|3  Je  moment 
présent  à  craindre  qn  k  eapét§r  pour  Ini-ipême,  L'as- 
trologue ,  sans  dout^  instroit  du  sort  de  ses. devanciers, 
regarde  tes  autres  /et-  frémit  ;  plus  il  les  considère ,  plus 
il  tremble;  enfin  il  s'éerik  cpj'il  est  menasé  d'un  très- 
granii.et  trèsrprochain  danger.  Tibère  !fiit  convaincu  de 
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son  habileté  par  cette  expérience ,  qui  loi  paroîssoît  au^ 
dessus  de  toute  équivoque  :  il  Tcmbrassa  ,  le  rassura,  et 
le  tînt  toujours  depuis  au  nombre  de  ses  plus  intimes 
amis.  Il  ne  se  contenta  pas  même  de  le  consulter,  et 
d'écouter  avec  confiance  et  docilité  ses  réponses,  qu'il 
prenoit  pour  des  oracles  :  il  voulut  acquérir  lui-même 
une  si  belle  science.  Il  avoit  à  Rhodes  tout  le  loisir  né- 
cessaire pour  prendre  les  leçons  de  Thrasyllus,  et  il  en 
profita  au  point  de  passer  pour  avoir  fait  des  prédic- 
tions qui  furent  vérifiées  par  l'événement. 
.^uu.       Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Rome ,  il  donna  la  robe  vi- 
rile à  son  fils  Drusus  ;  et  aussitôt,  lui  cédant  sa  maison , 
qui  étoit  celle  de  Pompée,  il  alla  loger  dans  la  maison 
de  Mécène  auxEsquîlies.  Là  il  vécut  tranquille  et  sans 
emploi  jusqu'à  la  mort  de  Caïus ,  ne  se  mêlant  d'aucune 
affaire  publique,  et  renfermé  dans  les  soins; qui  con- 
viennent à  un  particulier. 
Cet  état   d'un  loisir  obscur  dura    encore  près    de 
lu^^T/  deux  ans.  Il  étoit  revenu  à  Rome  vers  le  mois  de  juaiet 
de  Tannée  où  furent  consuls  Vinicios  et  Alfénus.  Gains 
César  mourut  le  vingt  et  un  février  de  l'année  où  nous 
en  sommes;  et  le  vingt -sept  juin  suivant  Tibère  fut 
adopté  par  Auguste. 
Velly^  io4.     Ce  prince ,  en  l'adoptant ,  déclara  avec  serment  que  le 
^""•^'^  "^''bien  et  l'utilité  de  la  république  lui  a  voient  inspiré  la 
démarche  quHl  faisoit  :  et  il  y  avoit  beaucoup  de  vrai 
dans  cette  déclaration  si  honorable  à  Tibère.  Auguste 
lui  voyoit  de  la  capacité  pour  la  guerre,  de  la  fermeté 
à  maintenir  la  discipline,  un  esprit  pénétrant,  le  talent 
de  se  connottre  en  hommes,  et  de  les  appliquer  aux 
emplois  auxquels  ils  conveiioient.  C'étoient  làr  de  gran- 
des parties;  et  qui  pouvoient  promettre  un  prince  dont 
le  gouvernement  âi^roit  avantageux  à  l'état. 

IL  me  semble  donc  que  l'on  doit  regarder  comme 

une  calomnie  insensée  le  -bruit  qui  courut  dès-lôrs, 

Tac,  ^'<n*  q^'\ag||ste  avoit  euintentioade.se  fairç  regretter  en 
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se  choisissant  un  mauvais  successeur.  Premièrement* 
le  gouvernement  d'Auguste  n'avolt  point  besoin,  pour: 
^tre  estime  et-  aime,  de  la  comparaison  avec  un  mé- 
chant.  prince.  Mais  de  plus  il  est  clair,  par  les  faits, 
qu'Auguste  ne  recourut  à  Tibère  qu'après  avoir  épuisé 
toutes  ks  autres  ressources,  Mareellus',  Agrippa,  les- 
deux  Césars,  ses  fils  par  adoption.  Il  ne  le  choisit  donc 
pas,  à  proprement  parler,  mais  il  le  reçut  en  quelque 
façon  dos  mains  du  sort,  et  il  ne  crut  pas  en  recevoir 
un  roanvais  présent. 

Ce  n*est  pas  qu'à  travers  les  qualités  estimables  qu'il 
trouvoit  en  hii  il  ne  remarquât  des  défauts  dont  il 
étoît  tout-à-fait  choqué  :  une  dureté  sauvage  de  mœurs 
qui  le  révoltoit ,  en  sorte  que  ,  s'il  tenoit  quelques  pro- 
pos gais» 'et  enjoués,  et  que  Tibère  survint,  il  chan-^ 
geoit  stn>*le'Ciiainp  de  matière  :  une  lenteur  glacée,  qui 
rendôtt  même  son  langage  pesant ,  et  qui  fiC  dire  un 
jour,  à  Auguste  :  «  Que  '  je  plains*  le  sort  ^u  peuple 
n  romain  d';avoir  à  tomber  sous  cette  lourde  mâchoire!  ^ 
Pardessus  le .  tout  une  dissimulation  profonde^  qui 
donnoit.lieu  de  craindre  qpe.  toutes  les  vertus  que  mon- 
troit  Tibère  ne  fussent  des  vices  masqués.  Auguste  sen- 
toit  si  bien  ces  défunts,  qu'il  en  fit  quelque  mention 
dans  le  sénat  lor^u' il  demanda  pour  Tibère  la  pulsr 
sauce  tribunilienne  peu  de  femps  après  l'avoir  adopté. 
Dans  *  le  discours  qu'il  lut,  .^Wn  sa  coutume ,  à  ce  sujet, 
il  j.eta  quelques  paroles  ambiguës  s^r.eeirt^ines  singula- 
rités de  Tex^tédeur  et»  de  la  ccmduite  de  Tibèrq,.jet  il  en 
fit  des  excuses  ipaligues ,  qi^i  étoient  de  véritables  re- 
proches. II.  témoigna  dans  $on  lestament  qu'il  ^  avoit 
adapté  Tibère  parce  qu'une  fortufie  cruelle  lui    avo^t 

*  Miserum  populum  romamnn,.  ^  Quom'amsînistrafhrttinaCatum 
/juisuhtamlentismaxiilisei*it/&utt.  ,  eiLuciumJiliosmi/ucnpmt  ^  Ti/te- . 

*  Quœdmm  de  habita  culiuque  et  rius  CœsarmUii  exporte  dimidid^ct 
institutU  ejus  jectrat  tpiœ  velut  sextanle  fumf^s  esto,  Suct.  ïibur. 
excusando  exprohraret.  Tac.    Ann.     'aS,  ... 


Siict,   iluî. 
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enlevé  ses  fik  Caius  et  Locius  Césars  :  ce  qui  étoit  dire 

assez  Detlemeiït  qu'il  oe  Tavoit  regak*dé  que  comme  un 

Tac.  Ann.  pis  aller.  Enfin  on  assure  qu'avénl  que  de  se  dëlermi- 

^^'  ^'  ner^  il  avoit  jeté  les  yeuJL  sur  Gërmanicus,  fils  de 
Drusus ,  et  petit-fils  de  sa  sœur  Octaivie^,  caractère  infi- 
niment aimable,  et' qui  ayoit  toute  Pesttme;et  (onte  la 
faveur  de  la  nation.  Mais,  outre  que  les  sollicitations 
de  Livie ,  très-puissantes  sur  son  e^rit  ^  IHsn  dAour- 
noient,  il  £aut  convenir  qu*il  eût  été  dur.  de -préférer  le 
neveu,  fils  do  cadet ,  à  l'oncle,  aîné  de  sa  maison;  et 
un  jeune  hdmmé  3gé  de  dix^nenf  ans*  à  im  homme 
mûr ,  qui  avoit  fait  ^it&  preuves  dans  les  ccnàmandemens 
les  plus  importans. 

De  tout  ceci  il  résulte,  ce  me  semble,  qu'Ai^uste  ne 
crut  pas  pouvoir  fiiiré  inlëux  da&s  les. circonstances  où 
il  se  trouvoit ,  que  de  se  donnée  Tibère  poàr  stMScesseur; 
et  qu'au  défaut  dU: tont-«à-fidt  bon,  il-  se  contenta  da 
tneillqur  poissible^  On  peut'n^éme  dire  qu'il  eut  lieu* 
tant  qu'il  vécut;  de  ie  louer  de  soà  cfaiHX,-  et  que  son 
estime  pour  Tibère,  qui  àvoit  été  Ibùg-temps  mêlée 
d'une  sorte  d'antipathie,  s'épura  et  s*ac<âmt'paria  ma- 
nière dont  il  le  vit  répondre  à  ses  intentions.  ' 
Sutu  Tib.      Daiu  sa  condoite  privée  Tibère  fit  parottr^  une  ma- 

'^'  destie  parfaite.  Il  se  tint, depuis  son  adoption ,  dans  l'état 

d^un  fils  de  famille  soumis  à  la  puissance  ?  paternelle; 
en  sorte  que ,  ne  se  regardant  comme  ^propriétaire  de 
rien ,  il  ne  fit  aucun  don ,  il  n'àffranctiit  aqeun  esclave  ; 
et  sMI  lui  vint  quelque  succession  ou  quelque  legs,  il  ne 
les  recueillit  que  sous  le  bon  plaisir  d'Auguste ,  et  en 
lui  demandant  la  permission  d'en  augmenter  son  pé- 
cule. Dans  les  emplois  publics  nous  té!  verrons  devenir 
réellement  l'appui  de  l'empire. 
Suet.  Auç,      Auguste,  en  l'adoptant,  n'avoit  pourtant  pas  voulu 

ts/  ^  ^'*'  coni:entrer  en  lui  toutes  ses  espérances.  II  adopta  en 
même  temps  Agrippa  Posthume,  le  dernier  de  ses  petits- 
fib  ;  et  quoique  Tibère  eût  an  fils  déjà  parvenu  ^  comme 
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je  l'ai  rapporte,  à  Page  de  Tadoledcence,  Tempereur 
l'obligea  d'adopter  son  neveu  Germanicus.  La  succession 
d'Auguste  se  trouvoît  ainsi  établie  sur  un  grand  nombre 
de  soutiens.    . 

Pour  ce  qui  est  de  Tibère  y  il  n'y  avoit  que  Tadoption 
d' Agrippa  qui  pût  lui  faire  quelque  ombrage.  Car  Ger- 
manicus, devenant  son  fils,  n'av(Ht  droit  à  Tempire 
qu'après  lui.  Bientôt  cet  unique  rival,  je  veux  dire 
Aprippa  Postbume ,  prit  soin  de  délivrer  Tibère  de 
toute  inquiéttide.  C'étoit  un  génie  féroce^  grossier,  qui  Tac.  Jm. 
n'avoit  d'autre  mérite  qu'une  grande  force  de  corps,  'j^^  ^ 
dont  il  se  prévaloit  brutalement  :  nulle  élévation ,  nul  €$-^6. 
sentiment ,  nul  goût  pour  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
l'esprit.  Sa  grande  occupation  étoit  la  pèche,  et  il  tiroit  Dio. 
tant  de  gloire  de  cet  exercice,  qu'il  en  prit  occasion  de 
s'attribuer  le  nom  de  Neptune.  Du  reste,  indiscret,  té- 
méraire, il  invectivoit  contre  Ldvie,  qu'il  traitoit  de 
marâtre  a  sot)  égard  :  il  attaquoit  l'empeneitr  lui-même , 
conune  ne  loi  faisant  pas  jjastice  sur  la  succession  de 
son  père.  Auguste,  honteux  d'avoir  un  fils  et  un  héri- 
tier si  peu  digne  de  lui,  et  d'ailleurs  aigri  p^  les  plaintes 
de  Livie,  cassa  l'adoption  qu^il  avoit  faite  d' Agrippa, 
et  le  relégua  à  Sorrento ,  sur  la  qô'te  de  Campanie.  Ce 
châtimept  ,^  au  lieu  de  rendre  le!  jeune  prince  plus  trai- 
table  et  plu^  doux ,  ne  fit  qu'augmenter  ses  fureurs  :  ce 
qui  détermina  Auguste  k  le'  transporter  dans  l'île  de 
Plasia^  ^^  où  il  le  fit  garder  étroitement.  Il  voulut  Aujourd'hui 
même  .^u'il  iùK  eiilé  en  formé  par  an  sénÊatns-consulte,  miârdêVuc 
et  sans  esp^Mnoe  de- retour.  •  d*£ibe. 

Le  tnauvatt^arâctèf  e  d' Agrippa  Posthume  fut  un  des 
grands,  chagrins  qu'Auguste  ait  jamais  éprouvés  :  et 
ponr.achemp  ici  tout  ce  qui  regarde  ses  malheurs  do« 
mestiqœs,  j'ajouterai  qtie  l'atnée  de  ses  petit es-fiUes , 
Julie,  mariée  à  L.  Paulus,  imita  les  dérèglemens  de 
sa  mère,  et  força  son  aïeul  de  la  traiter  avec  la  même  Tremiti, 
rigueur.    Il    la  relégua  dans  l'îU  de  Trimète  ,   no^ârviBisc.* 
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Tac,  Ann,  loin  des  côles  de  TApulie,  et  il  défendit  que  Vnn  éle- 
Suet.         vÂt  le  fils  dont  elle  ëtoit  accouchée  depnis  sa  condani' 
nation  ^  et  qu'il  regardok  sans  doute  comme  illégi- 
time. 

Les  deux  Julieset  Agrippa  Posthume  répandirent  de 
l'amertume  sur  toute  la  flélicité  d'Auguste.  Il  les  appe- 
loit  ses  trois  cancers ,  ses  rtrois  nbch  :  \\  ne  les  enten- 
doit  }âm£(is  nommer  qu'il  ne  soupirât;  et  sdnvent  il  se 
faîsoit  Tapplication  d'un  vers  d'Homère  dolit  le  sens 
est  :  «  Plût  '  au  ciel  que  je  ne  me  fusse  jamais  marié  ^ 
«  et  que  j'eusse  péri  sans  postérité  1  »  ' 
Suet,  Au  g,  L.  Paulus,  mari  à(t  Julie,  contribua  au^  à  donner 
*i>  •  des  soucis  et  des  alarmes  à  Auguste ,  s'il  est  vrai ,  comme 

l'a  écrit  Suétone ,  qu'il  ait  tramé  une  conspiration 
contre  son  prince,  à  qui  il  tenoit  par  une  si  étroite 
alliance. 
Sttct.  Tib,  Je  reviens  à  Tibère ,  pour  l'élévation  et  l'agrandis* 
sèment  duqpiel  Auguste'  n'omit  rien  depuii  qu*il  l'eut 
une  fois  adopté.  Sur-le-champ  il  lui  fit  dontier  par  le 
sénat  ia  puissanci^  tribunitienne.  Tibère  avoit  déjà  été 
revêtu  de  ce  titre,  qui  étoît  un  des  principaux. carac- 
tères de  la  dignité  impériale.  Mais  il  Ta  voit  peii  exercé, 
et,  à  l'e^cpiration  du  terme,  il  étoit  retombé,  non- 
seulement  dans  la  condition  privée ,  mais  dans  une  es- 
pèce d'anéantissement.  Il  recouvra  -alors  ce  titre  énii- 
nent  pour  ne  le  plus  perdre;  et  inmiédiatemeiit* après 
il  fut  envoyé  en  Germanie,  où  la  giîep^e-se  pénouveloit. 
C'est  de  quoi  je  remets  à  parler  au  livre  suivait. 
hL^,  i.  \Kk'  Auguste,  qui  avoit  pris  an  «ommenteme^t-  de  cette 
aùnée  une  cinquième  prorogation  du- conMtitfndetnent 
général  des  armées  et  du  gouyemementid^ 'provinces 
de  son  ressort ,  continuoit  de  s'occupe^  du  aoia dérégler 
la  police  intérieure  de  la  république.  Il  fit  jane  nouvelle 

^A)iy  «pfAoi»  ayetfiiç  r1fit9Xi^     qui    fait  crtto   îroprécation  coaira 
.   m^-4o<   Dani  Bomèrc  c'vat  Htctiir 
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revue  da  sénat ,  à  laquelle  il  préposa  trois  des  plas  il- 
lustres membres  de  la  compagnie,  avec  le  titre  d'inqui- 
siteurs ou  examinateurs;  et  à  cette  occasion  il  usa  de  sa 
lîhéralité'  accoutumée  pour  retenir  ou  faire  entrer  dans 
le  sénat  des  sujets  que  leur  naissance  y  appeloit,  mats 
que  la  modicité  de  leurs  facultés  en  anroit  exclus.  Il  fit 
aussi  un  dénombremcdot  des  habitans  de  l'Italie  »  dans 
lequel  il  ne  comprit  que  ceux  qui  possédoient  la  valeur 
de  deux  cent  mille  sesterces  (  vingt-cinq  mille  francs  ) 
et  au-dessus  9  voulant  épargner  aux  pauvres  la  peine 
d'une  déclaration  de  leurs  biens  «  qui  lie  ponvoit  pas 
être  fort  utile  à  Tétat.  Dion  fait  encore  mention  d'une 
ordonnance  d'Auguste  par  rapport  aox  affranchisser- 
mens,  objet  d'une  grande  conséquence  dans  la  répu^ 
blique  romaine,  où  lêse^daves  aÉranchis  par  deÂ. Ro- 
mains acquéroient  le  droit  de  citoyens.  Cette  loi  fixoit 
rage  que  dévoient  avoir  et  les  esclaves  pour  pouvoir  être 
affranchis ,  et  les  maîtres  pour  donner  la  liberté  à  leuRS 
esclaves.  Elle  contenbit  encore  quelques  autres  legle- 
mens,  indiqués  d'une  manière  assez  ;rague  par  TJ^is- 
torien. 

Mais ,  de  tous  les  évén^mens  dé  cette  année,  le  pftis    Dto ,  et 
glorieux  pour  Auguste  est  le  pafdon^  qu'il  accorda  à  ^^^"•^^<^'**»' 
Cinna.  C'est  un  fait  qurest  devenu  extrénieniênt' célèbre 
parmi  nous ,  parce  (jfu'il  a  fourni  là  matière  ^d^n  des  * 
chefis-d'œuyre  de  notfrë  Ihéitre.  Je  le  rapporterai  dans 
les  termes  de  Sénèque.  ' 

Cinna,  petît-fils  de  Pompée,  niais  "homme  de  peu 
de  inérite,  fut  dénoncé  à  ÂYieu9t«!'cMn[n/ie  chef  d'une 
conspiration  tramée  contre  lui.CAoltfiA  descomplîces 
qui  donnoit  cet  avis  ;  et  il  marqua  Ic^ltê^,  le  temps,  les 
arrangemens  pris  pour  tuer  Tempereur  pendant  qu'il 
ofFriroit  un  sacrifice  ;  de  façon  que  le  crime  étoit  avéré  , 
et  ne  pouvoit  souffrir  aucun  doute.  Auguste  résolut  de 
faire  justice  du  perficje  Cinna ,  et  il  indiqua  à  cet  effet 
pour  le  lendemain  on  conseil  de  ses.  amis. 
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L'intervalle  dé  la  nait  donna  lieu  à  des  réQexiom 
dont  il  fat  violemment  agité ,  n^envisageant  qu'avec 
Une  sorte  d^effiroi  la  ivécessité  de  condamner  un  citoyen 
de  la  pins  haute  noblesse  y  et  ipii  ^  à  ce  seul  article  près, 
ëtoit  sans  reproche,  il  '  ne  pouvoit  plus  se  déterminer  à 
ordonner  la  mort  d'«n  Coupable,  hit  qui  autrefois  avoit 
dicté)  en  soupanfl  atec  Marc  Antoine,  Tédil  de  la  pn^ 
scription.  Poué^aM  fréyiemment  des  soupirs,  il  parloit 
seul  avec  lui-inéhfie,  et  il  exprieseit  vivement  les  diffé- 
rentes peni^ées  <|ti^  naissoîent  dads  son  esprit,  et  qui  se 
conihatt^icfnt  i'tfMi^  rentre,  «r  Qluoi  donc ,  (  disoii-^îl  en 
'<  certains  mcMCMS'^  4^  laisserai  Indu  assassin. libre  et 
"'  tranquille,  «l  Tiliquiétude  sera  pour  moi:!  Après  que 
«  '  tant  de  guêtres  citîÂes  ont  itatpeoté  mes  joitrs ,  après  que 
t' j'ai  échappé  mol  .périb  de  tant'de  combats  sur  terre 
«(  et  sur  ttiéty  un  traMre  vêtit  ite'itntaMikr  -aa  pied  des 
ft  aittels,  et  je  ne  Im  ferai  pas  taUrk  peineaî  j^stemeût 
•«  méritée?  » 

Là  il  s^anrètoit ,  «t ^  après  «qtielqffe  ien^ps  de  silence, 
-il  élevoit  de  nmiveâa  sa  voix  pour  se  faire  le.proeèsà 
lui-même  avec  plus  de  sévérité  qu'à  Cinna.  Il  s'aposlrp- 
^plioit:par  ces  paroles  pleines  d'indignation  :  «  Si  tainort 
ft  est  l'objet  des  voetix  d'un  si  grand  nombre  de  ciloyjçns» 
41  es-tu  digne  de  vivre?  Quand  finiront  les  supplices? 
«  quand  cesseras- ta  de  verser  le  sang?  Ta  tête  c^^po- 
«  sée  en  butte .  aux  coups  de  la  jeune  noblefse^  qui 
<c  compte  s'immortaliser  en  t'égorgeanl.  Non^  la  vie 
;«  n'est  pas  d'^n  ^issez  grand  prix,  si  pour  t'empécber 
«  de  périr  il  faiAt  que  tant.  d'^n4res  périssent.  >•    . 

'Livie  entendoit  tous  ccfs  di&cooiçs;,  étoit  témoin  de 
toutes  ces  agitations.  ËUe  l'inteprompit  enfin*  «  Youlez- 
«  vous  (  lui  dit'^Ue  )  écouter  le  conseil  d'une  fefnfo.^?  ; 
.  «  Imitez  les  médecins,  qui ,  iorsqiie  ies  remèdes  acçou- 

ct  tuAufs  ne  réussissent , point,  cssaiei;vt  de  leurs  cou- 

î 

*Jam   umim  hotninem  ocûidérc     prbser^tivnis  ttfkttt/itifrééf'cànain 
taon  poterat    :   cm»   jtf»    Ant9t&o, .  tticianU  ....;.''- 
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«  traires.  Josqu'ici  tous  n'avex  rien  gagné  par  la  tévi-^ 
^  rite.  Une  conspiration  punie  a  semblé  une  semence 
«  qui  en  faisoit  nattre  une  nouvelle.  Salvidiéntos  a  été 
^  suivi  du  jeune  Lépîdus,  Lépidùs  de  Muréna  et  de 
»  Cépion  ;  ceux-ci  d'Eghatius.  Jieh  ponrrois  nommer 
«  d'autres  encore.  Essayez  maintenant  de  la  ctémence. 
«  Pardonnez  à  Ginna.  Il  est  découvert  ;  il  '  ne  peut  plus 
«  vous  nuire;  et  la  grâée  que  vous  lui  ferea  peut  déve- 
«  nir  très-utitè  à  ycftte  réputation .  '  »* 

Auguste  fut  ravi  d'avoir  trànvé  un  seconn  et  un  en^ 
coaragenieni  v«f)^  le  parti  aifquel  il  pencboit  âé^k  par 
iui-mémè.  Il  remèi'cia  iLAviè,  contre-manda  ses  amis, 
et,  ayant  âpji^é  Cyêèéhl  sent,  il  lit  sortir  tout  le  monde 
de  sa  cfaambfè^  M  ordonna  dé  ï?ESieinr,  et  lui  parlb  en 
ces  termes.  «  J'etige  avant  tout  >que'  teus  m'éciHitieE 
«  sans  m'int^rrompre,  que  vous  nie  laissiez  achever 
«  tout  ce  que  j*aî  a  dire  sans  vèils;  récrier.  Lorsque 
•  j'aurai  fini,  vous  aurez  tonte  liberté  rfeme  répondre, 
«  Je  vous  ai  trouvé,  '€înna,  dans  le  cAmp  de  mes  en- 
«  nemis.  Vos  engageméns  raérneff  Ctrtiti^e  tnoi  n'étôîcnt 
«  pas  Teffet  d'un  choix  qui  pût  A'ânger ,  mais  ttoè 
«  suite  de  votre  naissance.  Dans  de  '(tfles  cîrconstaàces 
«  je  vous  ai  accordé  ^a  vie,  je  vous  ai  fendu  votre  paflri- 
«  moine.  Vous  êtes  auj()nrd*hni*  si  Hche  et  dans  une 
«  situation  si  ÏTorissatite ,  que  pWrsîenfs'des  valitrqueurs 
«  portent  envie  à  la  condition  dtl'  vaîncu.  Vous  avez 
«  souhaité  un  Sacerdoce  j  et  je  voils  l^aî  donné  par  pré- 
«  férence,  sur  des  coïiipétîteurs  doiït  Ws  pères  avoîerit 
w  combattu pbnr  Aôf.  Après  qufe  ^e  Vous' ai  crfmblé'dè 
•<  tant  de  bienfaits  votis  voulez  hi^lassassiner.  »' 

A  ce  mot,  Cinnàs'étant  écrié  qu^uile telle fdretrr  étoit 
Lien  loin  de  sa  pensée  :  «  Vous  de  me  tenez  point  pa« 
«  rôle  (  reprit  Auguste  );  nous  étions  convenus  que  vous 
«  ne  m'interrompriez  point.  Oui ,  je  vous  le  répète ,  vous 

/  J4tm  nocfTÊ  non  potm  :  pt^tne  fiana  tuœ  potest. 
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«  voulez  m^assassiner.  »  Il  lui  exposa  en  détailtontes  le» 
circonstances ,  tous  les  apprêts  ;  il  lui  nomtna  ses  con)- 
plices,  et  en  particulier  celui  qui  devoît  porter  le  pre- 
mier coup  ;  et  j  voyant  alors  que  Ginna  gardoît  le  silence , 
non  plus  en  vertu  dé  la.  convention ,  mais  par  surprise, 
par  terreur^  pav  le  reproche  de  sa  conscience ,  il  ajouta: 
«  Par  quel  .motif  vous  êtes-vous  port^  à  un  pareil  des- 
«(  sein?  Est-^ce  pour  occuper  ma  place?  Assurément  le 
«  peuple  romain  est  bien  à  plaindre,  si  )e  suis  le  seul 
«  tobstacle  qui  vous  empêche  de  devenir  empereur.  Vous 
«  ne  pouvez  pas!  gouverner  vôtre  maison.  Il  n'y  a  pas 
«  long  -  temps  qu'un  affranchi  vous  a  écrase  par  son 
«  crédit'dans  une  affaire  qui  vous  intéressoît.  Tout  vous 
<€  est  diffiicilev-excepté  de  form^  une  conjuration  contre 
it .  vtotre  prince  el  votre  bienfaiteur.  Voyons  y  examinons  : 
▼  suis-rje  le  sesil. qui  arrête  TefiEet  Jit  vos  projets  ambî- 
«  tieux?  Penses- vous  réduire  à  supporter  votre  doml- 
«<  nation  un  Paulns,  un  Fabius  Maximus,-  les  Cossus, 
»  les  $erviiius,,et  tant  d'autres -nobles  qui  ne  se  pa- 
«  rentpoipt  de  vains  titres,  et  qui  rendent  à  leurs  an- 
x  cétres  l'honneur  qu'ils  en  reçoivent.  »  ,     . 

Auguste  continua  de  parler  sur  ce  ton  pendant  pins 
de  deux  heures,  allongeant  exprès  la  durée  de  la  seule 
vengeance  qu'il  prétendoit  exercer  sur  le  coupable.  Il 
finit  en  lui  disant  :  «  Je  '  vous  fais  grâce  de  la  vie  une 
«  seconde  fois,  Cinna.  Je' vous. ai  épargné,  quoique  vous 
«<  fussiez  mon  ennemi  ;  jç  v.ouç  pardonne  maintenant  que 
«  vous  avez  ;3Jouté  à  ce  titre  ceux  de  traître  et  de  parri- 
«  cide.  Commençons  d'aujourd'hui  à  être  amis  sincère- 
«  ment.  Piquons-nous  d'émulation ,  moi  pour  soutenir 
«  mon  bienfait,  vous  pour  y  répondre  ;  efforçQns-nous 
««  (de  rendre  douteux  s'il  y  aura  de  naja  part  plus  de  gé- 
•<  nérosité ,  ou  de  la  vôtre  plus  de  reconnoissançe.  » 

-  *  fVtow  tiùiy  Cinna  ^  iierUmdo,  amîdtta  intipiat  :  contendam  ut 
prias  hostiy  nunc  imidiatori  etpar-  utrùm  ego  meliore  fide  vitam  ttui 
ncidœ*   lix  hodierno  die  inUr  nos     ded^rn/i^  <M  tu  del/mt* 
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A  nn  langage  si  noble  il  joignit  les  effets  :  il  donna  à 
Cinua  le  consulat  pour  l'année  suivante ,  se  plaignant 
obligeamment  de  la  circonspection  timide  qui  Tavoit 
empêché  de  le  demander.  Cinna,  de  son  côté ,  fit  preuve 
de  sensibilité  et  de  bon  cœur.  Il  devint  ami  fidèle  du 
prince  à  qui-  il  étoit  deux  fois  redevable  de  la  vie,  et  en 
mourant  il  l'institua  son  seul  héritier.  Ce  ne  fut  pas  le 
seul  ni  le  plus  grand  fruit  qu'Auguste  lira  de  sa  clé- 
mence en  cette  occasion.  Elle  acheva  de  lui  gagner  tel- 
lement tous  les  coeurs,  que  depuis  ce  temps  il  ne  se 
forma  plus  aucune  conspiration  contre  sa  personne. 

Avant  que  de  passer  aux  guerres  que  Tibère  conduisit 
avec  beaucoup  de  gloire  et  de  succès  dans  la  Germanie 
et  dans  la  Pannonie ,  je  placerai  ici  quelques  faits  qui  en 
sont  indépendans,  et  qui  couperoient  d'autant  plus  dâ- 
agréablement  le  tissa  de  la  narration,  qu'elle  sera,  faute 
de  monumens,  maigre  et  succincte. 

Sous  Tan  de  Rome  ^56,  Dion  rapporte  des  tremble*  ^^.^ 
mens  de  terre  très-violens;  un  débordement  du  Tibre, 
qui  rompit  un  pont,  et  rendit  la  ville  navigable  pen- 
dant sept  Jours  ;  une  éclipse  de  soleil ,  et  le  commence- 
ment d'une  famine ,  qui  continua  encore  Tannée  suivante, 
et  devint  très -dure,  comme  on  peut  en  )uger  par  les 
précautions  extraordinaires  qui  furent  prises  pour  en 
diminuer  la  rigueur  :  car  on  fit  sortir  de  Rome,  et  on 
en  éloigna  à  quatre-vingts  milles  de  distance  les  gla-^ 
diatenrs,  les  esclaves  q^e  Ton  amenoit  de  toutes  parts 
dans  la  ville  pour  y  être  vendus,  et  tons  les  étrangers, 
excepté  les  médecins  et  les  professeurs  des  beaux-arts,  c 
Auguste  et  la  plupart  des  grands  renvoyèrent  à  leurs  4a. 
campagnes  une  partie  de  leur  monde.  Les  sénateurs 
eurent  permission  de  s'absenter  et  d'aller  où  ils  vou- 
droient;  et  afin  que  le  cours  des  affaires  ne  fût  pas  in- 
terrompu par  le  petit  nombre  auquel  le  sénat  vraisera- 
Uablement  se  trouveroit  réduit,  il  fut  dit  que  ceux  qui 
sennent  présens  auroi^nt  les  droits  de  Tordre  entier. 
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et  pourroient,  qqqiqu'au-dessous  du  nombre  prescrit  par 
les  lois,  former  un  sënatus- consulte.  Auguste  nomma 
des  personnages  consulaires  pour  avoir  inspection  sur  le 
blé  et  sur  le  pain,  et  pour  çn  régler  le  prix.  Il  doubla 
les  distributions  qu'il  avoit  coutume  d'en  faire  réguliè- 
l^£f^<7T.  rement  à  deux  'cent  mille  citoyens;  et,  pour  éviter 
*^'  une  cônsonmiation  inutile,  il  défendit  que  son  jour 
natal  fût  célébré  selon  L'usage  par  des  repas  de  réjouis- 
sances publiques.  Il  falloit  que  [le  pial  fût  grand  pour 
exiger  de  tels  remèdes. 

Depuis  long  -  temps  on  éprouyoit  de  la  difficulté  à 
remplir  le  nombre  d^s  vestales,  quoiqu'elles  ne  fussent 
que  six.  Les  pères  n'eng^gepiept  pas  volontiers  leurs 
filles  à  une  virginité  forcée,  dppt  le  yiolement  étoii  sujet 
à  un  supplice  jsi  terrible.  Auguste,  qui  a  voit  beaucoup 
d'attachement  aux  ancifsns  usages ,  surtout  en  matière 
de  religion ,  étoit  fâohé  de  voir  tomber  en  discrédit  le 
sacerdoce  des  vestales;  et  il  protesta  im  jour  avec  ser- 
ment que ,  si  quelqu'une  de  ses  petites-filles  eût  été  dans 
l'âge  compétent  (car  on  ne  prenoit  P9int  de  vestale 
au-dessous  de  six  ans  ni  au-dessus  de  dix  ) ,  jil  l'auroît 
offerte  avec  joie.  Julie  ei^t  été  une  étrange  vestale. 
Comme  les  ipeprisenta^jons  de  l'empereur  ne  chan- 
geaient point  siipr  c^t  article  1^  façon  dépenser  des  pères, 
il  fallut  ori)onner,  en  pette  même  année  766,  que  les 
filles  d'affrauçjjfs  poiurroi^nt  être  admises  à  ce  sacerdoce, 
qui  jqsqu^à  p'^ViOit  ^é  exercé  que  par  des  personues 
de  la  première  noblesse.  jC'est  la  gloire  du  christianisme 
d'ayçir  r^ndn  ponpippwç  un^  y^rtu  poqr  laquelle  tout 
Rome  pouvqiJL  ^  peine  fo^rpî^  six  svjets. 

Il  y  avoit  alors  bc^fjcoup  de  m.Quvemeps  d^  guerre  en 
différentes  partie*  de  TemiNure*  Non-senkment  les  Ger- 
i^ains,  comice  }e  l'ai  dit ,  ^voient  reprît  le^  armies,  mais 
la  S^rdaigne  éioit  infestée  par  des  courses  de  brigands: 
les  Isaunes,  peuple  montagnard  et  accoutumé  à  la  ra- 
pine et  aux  pillages,  inquiétoient  les  pays  voisins,  et  il 
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Ëdlat  envoyer  des  forces  pour  les  réprimer  et  les  sou- 
mettre. Les  Gëtules,  voulant  se  soustraire  à  la  domina- 
tion dn  rcâ  Juba  y  exdtèrent  une  guerre  en  forme ,  dans 
laquelle  Cossus  Cornélius  Ltntulna  acquit  les  omemens 
do  triomphe,  et  le  surnom  de  GéiuUeus. 

Dana  de  telles  dtconstances,  les  gons  de  guerre ,  sen- 
tant le  besoin  que  Ton  avoit  d'eux ,  profitèrent  de  l'oc- 
casion pour  rendre  leur  condition  meilleure.  Ils  se 
plaignoient  de  la  modicité  des  récompenses  qui  leur 
étoient  assignées  :  car  au  lieu  ^  de  ces  établissemens  en 
terres  qae  leur  procurcoent  autrefois  les  généraux ,  il 
avoit  été  réglé,  dixrsept  ans  auparavant,  qu'après  leur 
temps  de  service,  qui  fut  alors  fixé  pour  les  gardes  pré-^ 
torieimes  à  douze  ans,  et  pour  les  soldats  légionnaires 
à  seize,  on  leur  donnerait  une  somme  d'argent  qui 
n'étoit  pas  fort  considérable.  Cette  ordonnance  fut  reçue 
des  peuples  avec  de  grands  applaudissemens ,  parce 
qu'elle  les  affranchissoit  de  la  crainte  de  ces  horribles 
et  tyranniques  distributions  de  terres,  quiavoient  causé 
tant  de  manx  à  l'Italie.  Les  g»Qs  de  guerre  prirent  da- 
bord  leur  parti  assez  doucement;  mais  au  temps  dont 
je  parle  ils  firent  éclater  des  murmures  qui  parurent 
à  Auguste  mériter  attention.  Il  crut  devoir  les  salûsh- 
faire  yosqu'à  un  certain  point.  Il  augmenta  la  récom- 
pense qui  leur  étoît  proposée,  et  il  la  porta  jusqu'à 
vingt  mille  ^  sesterces  pour  les  soldats  des  gardes  pré-  «  aSooUrm.i 
toriennes,  et  à  douze  *^  mille  pour  ceux  des  légions.  **i5oolinct. 
Mais  en  mème**temps  il  augmenta  le  temps  de  leur  ser- 
vice, exigeant  seize  ans  des  promiers,  et  vingt  ans  des 
autres. 

C'ëtoit  là  une  d^ense  énaraue  dont  Auguste  se  ^faar-  d^o,  l  lt,  h 

Tadte  parie  pawtint  d^  of»  ^W  mar^oée  par  Jwi^  ^pae ,  (  Pxçur§. 

tnbutiona   de  terrea  {Ann,    i,  17")  C  i/i  T'oc.  i.  }9  ^ui  n'a  pas  entrepris 

comme  éuot  encore  en  un^e  apii^  de  la  lever.  -Ce   ^v'nn   savant  ,da 

l'empire  de  Tibère.  Cette  cootradie-  cet  ordre  n*a  f%i  faira^  je  ne  le  tea 

tion  entre  Tacite  et  Dion  a  été  re-  teni  pat.  ^ 
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TacJim.ii,  geoit  ;  et  pour  aider  lelectear  à  s'en  former  qnelqae  idée, 
il  est  bon  d'exposer  ici  le  nombre  de  troupes  qu'il  entre- 
tenoit  en  pleine  paix.  Vingt- trois ,  ou  même  yingt- 
cinq  légions,  et  un  pareil  nombre  à  peu  près  de  troupes 
auxiliaires ,* composées  d'étrangers,  c'est-à-dire  de  sol- 
dats qui  n'étoient  point  citoyens  romains  ;  dix  cohortes 
prétoriennes,  faisant  dixmille  homme;  six  mille  hommes 
en  trois  cohortes ,  destinées  à  la  garde  de  la  ville  ;  un 
corps  de  cavalerie  bâta ve,  alors  fort  renommée;  ceux 
qu'ils  appeloient  eçocaii,  c'est^-ànlire  de  vieux  soldats 
qui,  conservant  encore  de  la  vigueur  et  du  goût  pour 
le  métier ,  xestoient  dans  le  service  avec  des  privilèges 
distingués  :  enfin  deux  flottes,  l'une  à  Misène,  l'autre  à 
Ravenne.  La  solde  deces  différentes  espèees  de  troupes  ne 
pouvoit  manquer  de  se  monter  très-haut.  Nous  savons  que 
7tfc.^/i/i.i, chaque  soldat  légionnaire  recevoit  dix  **  as  par  jour,  et 
*^*  les  prétoriens  deux  ^deniers.  Ajoutez  les  récompenses 

dont  nous  venons  de  faire  mention.  Auguste,  pour 
subvenir  à  tant  de  frais ,  résolut  d'affecter  un  fonds  pour 
les  troupes,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  d'établir  un 
trésor  militaire. 

Dans  l'exécution  de  ce  projet  il  se  conduisit  avec  sâ 
circonspection  et  sa  prudence  accoutumées.  Il  repré- 
senta au  sénat  les  besoins  de  l'état ,  et  la  nécessitai  d'un 
fonds  subsistant  pour  soudoyer  et  récompenser  les  troupes. 
Il  déclara  qu'il  feroit  les  premières  avances.  Et  en  effet, 
il  donna,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  Tibère,  des 
sommes  considérables,  qui  furent  les  premiers  fonds  du 
trésor  militaire  qu'il  établissoit.  Il  reçut  aussi  à  cette 
même  fin  des  dons  gratuits  des  rois  et  peuples  alliés- 
.  mais  il  ne  voulut  point  en  recevoir  des  particuliers  ro- 
mains ,  parce  que  son  objet  étoit  d'établir  un  impAt  pour 
cette  destination  ;  et  il  pensa  qu'il  seroît  de  mauvaise 

«  Six  loli  trois  deniers  tournois,      deniers ,  si  c'éloîent  des  dcnien 
»  Vingt  sels  ,    s'il  «faut  entendre     dix  as.  Voyez ,  1.  iv  ,  %.y  I*  ^^^  ^ 
des  deniers  pleins  ;  douze  sols  six     le  discours  de  Per«eDDÎ°*' 
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grtce  de  commencer  par  recevoir  des  contributions  vo- 
tontaires,  pour  les  convertir  emàté  en  ét^rges  forcées. 
U  nomma  trois  gardes  on  admlnistraleors  de  ce  trésor 
qm  forent  choisU  par  sort  entre  les  anciens  prétenrs    et 
dont  l'emploi  devoit  durer  trois  ans. 

L'Aablissement  one  fois  foit ,  il  falloit  l'entretenir  ;  et 
»l  étoit  clair  qu'une  dépense  continuelle  demandoit  une 
source  qui  ne  tarît  point.  Auguste  invita  les  sénateurs  à 
y  penser,  à  chercher  chacun  de  leur  côté  les  expédiéns 
les  moins  onéreux  au  pubHc,  et  à  loi  en  dresser  léure 
mémoires,  qu'U  promit  d'examiner.  Il  avoît  son  parti 
pris,  mais  il  vooloit  les  y  amener  par  voie  dinsinua- 
«lon.  Après  donc  que  les  mémoires  loi  eurent  été  fournis 
il  remarqua  des  inconvéniens  dans  tous  les  partis  prol 
po«b,  et  il  dit  qu'a  s'en  tenoh  à  celui  qu'il  trouvoit 
dans  les  papiers  de  C<bar  son  père,  et  qui  consistoit  à 
exiger  le  vingtième  des  successions  collatérales,  et  des 
legs  testamentaires  qui  ne  regarderoient  pas  des  parens 
proches  ou  pauvres.  Cétoit  le  renouvellement  d'unan- 
ciea  droit  qui  étoit  aboU;  et  la  chose  passa,  non  pas 
néanmoins  sans  quelque  mécontentement  de  la  part  du 
people,  qui,  sooffirant  déjà  beaucoup  de  la  disette  se 
voyoit  encore  foulé  par  ce  nouvel  impôt.  .     ' 

La  mnltitude,  indignée  par  les  moUfs  qtaeje  viens  de 
marquer,  donna  Ueo  d'appréhender  quelque  tomuRe. 
On  tenoit  tout  haut  des  discours  contraires  au  gouver- 
nement :  on  semoit  par  la  ville,  on  affichoit  pendant  la 
nuit  des  écrits  séditieux.  Tout  ce  grand  feo ,  qui  n'a- 
voît  pour  principe  bien  ^éel  que  la  disette ,  cessa  avec 
elfe;  et  dès  que  l'abondance  reparut  dsins  Rome,  le 
calme  et  la  tranquillité  s'y  rétablirent 

Les  honneurs  rendus  dans  ce  même  temps  à  la  mé- 
moire de  Drusus,  qui  étoit  infiniment  chère  au  peuple 
contribuèrent encoreàl'adoucir.Germanicus  et  Claude* 
tous  deux  fils  de  Drusus,  donnèrent  des  combats  de  gla- 
diateurs en  l'honneur  de  leur  père;  et  Tibère,  ayant 
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àédié  an  temple  à  Castqr  et  à  Polliix ,  grava  sur  le  froiH 
tispice  le  nom  de  sou  frère  avec  le  sien. 
JSuseb.         Vers  les  temps  dojf\t  qous  parlons  ici ,  mourut  à  sa 
'  ''^'''        maison  de  campagne  de  Toscule  le  célèbre  PoUion , 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  Depuis  que ,  rebuté  des  folies 
licencieuses  et  de  l'arrogance  de  Cléopâtre,  ils*étoit  dé- 
taché d'Antoine ,  il  v^t  simple  particulier ,  ne  vou- 
lut prendre  aucune  part  à  la  guerre  entre  Antoine  et  Oc- 
ta  vien,  comme  )e  Vai  rapporté  ailleurs  ;  et  lorsque  la  que- 
relle fut  décidée ,  Auguste ,  resté  seul  maitre  de  Temptre , 
employa  peu  PoIUqu,  Testimant  plus  qu'il  ne  Taimoit  y 
à  cause  de  la  fierté  et  de  la  hauteur  de  son  caractère.  Il 
avoit  même  daqs  sa  jeunesse  composé  contre  lui  des  vers 
satiriques,  auxquels  Pollion  eut  la  sageste  de  ne  point 
répondre,  disant  :  «  '  Je  n'écris  point  contre  qui  saitpro- 
«  scrire.  »  Mais  il  nç  put  jamais  s'abaisser  au  métier  de 
courtisan.  Ses  procédés  sentirent  toujours  la  liberté  ré- 
publicaine; et  les  deux  Sénèques  nous  en  ont  conservé 
des  traits  tout-à-fait  singulier ,  et  dans  lesquels .  nous 
aurons  lieu  d'admirer  la  nmlération  et  la  patience 
d'Aufliste. 
5en.dèirà,     Timagène,  rhéteur  d'une  grande  réputation»  avoit 
c^^ciw.'v^ acquis,  par  les  agrémens  de  sa  conversation,  l'amitié 
^4-  de  l'empereur  :  il  ne  sut  pas  la  conserver.   11  avoit 

le  talent  dangereux  de  médire  avec  beaucoup  d'esprit , 
et  ii  l'exerça  contre  Auguste ,  contre  Livie ,  contre  tonte 
la  maison  des  Césars.  Les  bons  mots  qui  attacpient  les 
grands  ne  tombent  point  à  terre.  L'air  de  liberté  et 
de  hardiesse  qui  les  assaisonne  ^,  leur  donne  du  prix  et 
les  fait  courir  de  bouche  en  bouche.  Auguste,  iirité 
d'une  telle  licence ,  interdit  à  Timagène  l'entrée  de  aoa 
palais.  Cet  homme  de  néant ,  qui  avoit  été  long-temps 
csdave»  eut  l'insolence  de  braver  l'empereur.  U  ^  affecta 

'  At  ego  taceo:  non  estenimjacile  a  Vsque  ed  utnumquêJàrUmam 
in  eum  tcrihere ,  qui  potest  pro$cri*  contempsit ,  et  in  quâ  enu ,  et  in 
fftrt.  Macrob.  8«t.  u  ,  4«  quàjkerat  >  ut  quùm  ilii  mukis  dm 
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de  ae  mesnrer  en  quelque  manière  avec  Ini  ;  et ,  loi  ren- 
dant ininoLitié  pour  inimitié,  il  jeta  au  feu  Thistoire  de 
ce  prince  qu'il  avoit  composée,  comme  si  en  vengeance 
de  ce  que  l'empereur  le  privoit  de  l'usage  de  son  palais , 
loi,  il  eût  voulu  le  priver  des  fruits  de  son  esprit  et  de 
sa  plume. 

La  disgrâce  de  Timagène  ne  lui  ferma  aucune  porte 
dans  Rome  ;  ilfiit  toujours  reçu  également  bien  partout. 
Mais  PolHon  se  distingua,  en  ce  qu'il  le  retira  chez' 
lui  9  et  lui  donna  un  logement  ;  ce  qui  étoit  d'autant 
plus  marqué  de  sa  part ,  que  jusque-là  il  avoit  témoig;né 
haïr  ce  médisant  rhéteur  ;  en  sorte  que  son  amitié  pour 
lui  commençoit  avec  la  haine  d'Auguste.  Ce  prince  , 
plein  de  bonté ,  souffrit  patiemment  et  l'insolence  de  Ti- 
magène et  le  travers  de  PoUion.  Seulement  il  dit  un 
jour  à  cdùi-ci  :  «  Vous  nourrissez  dans  votre  maison 
«  une  béte  féroce.  »  Pollion  voulut  s'excuser  ;  mais  Au- 
guste l'interrompit  :  «  Jouissez  (  lui  dit-il  ) ,  mon  cher 
«  Pollion ,  jouissez  de  la  douceur  d'un  tel  hôte.  »  Et 
comme  Pollion  lui  ofiroit  de  le  chasser ,  si  l'empereur 
le  soiriiaîtoit  t  «  Gomment  le  voudrois-je  ?  (  reprit  Au- 
*  guste)  c^est  moi  qui  vous  ai  réconciliés.  »  Mot  plein 
de  sel  et  de  douceur  en  même  temps ,  par  lequel  Au- 
guste  faisoit  voir  qu'il  sentoit  le  tort  de  Pollion ,  et 
qn'il  Texcusoit. 

Pollion  étoit  le  même  dans  toutes  les  parties  de  sa  sen.  except. 


conduite.  Auguste,  ayant  su  qu'il  avoit  donné  un  grand 
repas  dans  le  temps  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  jeune 
Gains  César  étoit  toute  récente ,  lui  écrivit  pour  s'en 
plaindre  en  ami.  «  Vous  savez  (lui  disoitil)  quelle 
«  part  vous  avez  dans  mon  amitié ,  et  je  m'étonne  que 
a  vous  en  preniez  si  peu  à  mon  alHiction.  »  PoUion  lui 
répondit  :  «  J'ai  soupe  en  compagnie  le  jour  même  que  je 

coMuîs  iratuB   Cœsar  interdixùset     illi'ingeru'o  suo  inUrdictreU  Scn. 
domo  sud,  comburtret  historiat  re-     controt.  ▼>  34, 
rumabiUo  gestarum^  qua$iet  ipst 


coruivy.i.iy» 


cept, 
.l.iy 
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«  perdb  mon  filsHérius.  Qui  sera  en  droit  d'exiger  une 
«  plus  grande  douleur  d'un  ami  que  d'un  père  ?  » 

Le  fait  allégué  par  lui  étoit  vrai.  Ame  forte  et  vigou- 
reuse, il  luttoit  contre  les  disgrâces  du  sort  Quatre  jours 
après  la  mort  de  son  fils,  il  prononça  une  déclamation 
selon  l'usage  qu'il  pratiquoit ,  et  dont  je  parlerai  tout 
à  rheûre.  On  remarqua  qu'il  animoit  encore  plus  qae 
de  coutume  et  son  geste  et  le  ton  de  sa  voix.  On  '  sen- 
tait l'effort  qu'il  faisoit  sur  lui-même ,  pour  vaincre  un 
sentiment  qui  le  pénétroit ,  mais  dont  il  se  rendolt 
maître. 

Cette  fermeté  de  courage  est  assurément  louable.  La 
dureté  et  la  hauteur  jusqu'où  il  la  poussoit  dans  cer- 
taines occasions ,  avoient  besoin  d'être  compensées  par 
les  grands  talens  qu'il  possédoit  d'ailleurs.  Il  fut  guer- 
rier, et  mérita  l'honneur*  du  triomphe.  Horace  l'appelle 

aor.Od.u,i.  p oracle  du  sénat.  Pour  ce  qui  est  des  lettres  et  des 
beaux-arts ,  il  les  embrassa  dans  toute  leur  étendue ,  et 
il  se  signala ,  comme  je  l'ai  observé  ailleiirs ,  dans  tous 
les  genres ,  en  éloquence ,  en  poésie  ,  en  histoire.  C'est 
pourtant  comme  orateur  qu'il  brilla  principalemaoït;  et 
il  a  été  mis  au  nombre  des  excellens  modèles  qu'a  fournis 
le  bon  siècle  de  l'éloquence  latine. 

Sm.excerp.     Il  s'y  exerçoit  avec  beaucoup  de  soin  :  il  déclamoit 

^^*^'  '^*  souvent , et  il  fiit  même  le  premier  qui  institua  l'usage  des 
déclamations  publiques  prononcées  devant  un  auditoire. 
11  y  gardoit  néanmoins  la  décence  de  son  rang  ;  et , 
laissant  aux  rhéteurs  de  profession  le  faste  d'attirer  à 
leurs  déclamations  un  concours  nombreux  de  toutes 
sortes  de  personnes ,  pour  lui ,  il  n'invitoit  aux  siennes 
qu'un  petit  nombre  d'amis. 

Se/i.  «uofor.  Sénèque  le  père  l'accuse  de  jalousie  contre  la  gloire 
de  Cicéron ,  et  d'un  penchant  malin  à  le  décrier.  Cepen- 
dant Pollion  lui  rendoit  justice  dans  ses  histoires,  dont 

i  lit  apporerçtltominis  naiuram  çontumaccm  cumfortimà  tud  rûron. 
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Sénèqne  îui-méme  nous  a  conserve  un  fragment  trè^  ^ 
honorable  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme.  Il  est 
vrai  ^n'il  ne  sonffroit  pas  volontiers  que ,  pour  relever 
Cicéron ,  on  déprimât  les  autres  orateurs  :  et  en  cela 
il  n^avoit  pas  tort.  Un  certain  Sextilius  Héna ,  récitant 
dans  la  maison  de  Méssala  un  poëme  de  sa  composition 
sur  la  mort  de  Cicéron ,  commença  par  ce  vers  : 

Deflendus  Clcero  est ,  latiaeque  silentia  lioguae. 

«  Je  vais  déplorer  la  mort  de  Cicéron  ,  et  le  silence  où 
«  s'est  vue  réduite  l'éloquence  latine.  »  Pollion  , 
qui  étoît  présent ,  se  leva  brusquement  ;  et ,  adressant 
la  parole  à  Messala,  non  moins  célèbre  orateur  que 
lui  :  «  Vous  êtes  le  maître  (  lui  dit-il  )  de  faire  dans 
«  votre  maison  ce  qui  vous  plaît.  Mais ,  pour  moi  ;  je 
^  n'entendrai  pas  un  homme  auprès  de  qui  je  passe 
«  pour  muet.  »  Et  tout  de  suite  il  s'en  alla. 

On  a  remarqué  que  jamais  Pollion  ne  travailla  après  Sen.de 
la  dixième  heure  du  jour  :  ce  terme  venu ,  nulle  étude ,  ^^'  ^J 
nulle  affaire  ne  le  retenoit.  Il  ne  lisoit  pas  même  les 
lettres  qu'on  lui  apportoit  alors,  de  peur  d'y  trouver 
la  matière  de  quelque  contention  d'esprit.  Les  deux 
heures  c[ui  restoient  jusqu'au  coucher  du  soleil ,  et  celles 
qui  commençoient  la  nuit ,  avoient  leur  destination  fixe 
et  invariable ,  et  elles  étoient  employées  à  le  délasser 
de  la  fatigue  de  tout  le  jour. 

Il  laissa  un  fils  illustre ,  Asinius  £rallus,  qui ,  par  son  Tac.  Ann. 
éloquence f  et  par  la  splendeur  dans  laquelle  il  vécut,''  ^'* 
soutint  la  gloire  de  son  père ,  et  qui  en  conserva  aussi 
la  fierté.  Nous  l'avons  vu  consul  Tan  de  Rome  744* 
Il  épousa  Vipsania ,  répudiée  par  Tibère ,  en  sorte  que 
«es  enfans  étoient  frères  du  fils  de  cet  empereur.  Cette 
liaison  ne  fut  pas  une  protection  pour  lui ,  mais  plutôt 
un  des  motifs  de  la  haine  que  Tibère  lui  porta ,  et  dont 
Gallus  devint  enfin  la  victime ,  comme  nous  le  dirons 
en  son  lieu. 
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Sen.  èxcerpt,     D^une  fille  de  Pollion  il  lui  naquit  un  petit-fils ,  qni 
w.  '^*''    '  se  nomnioit  Marcellus  Eserninus  ,  et  qu'il  prît  plaisir  à 
former  »  trouvant  en  lui  de  si  heureuses  dispositions  pour 
Tëloquence  y  qu'il  le  regardoit  comme  devant  être  son 
héritier  à  cet  égard ,  et  recueillir  pleinement  cette  partie 
de  sa  succession.  C'est  un  des  beaux  exemples  que  Tan- 
tiquité  nous  offre  des  soins  paternels  pour  rinstruction 
d'un  enfant.  Pollion  donnoit  à  son  petit-fils  des  matières 
de  déclamation  ;  et  lorsque  le  jeune  homme  avolt  fini 
son  discours  )  il  le  récitoit  à  son  grand-père,  qui  lui 
corrigeoit  son  ouvrage  avec  l'attention  c('ùn  bon  pro* 
fesseur  de  rif étorique ,  remarquant  ses  omissions  et  y 
suppléant  ;  lui  fiiisant  sentir  ce  qui  étoit  vicieux ,  et  le 
réformant.  Ensuite  il  plaidoit  lui-même  1^  cause  de  la 
partie  adverse.  Il  paroit  que  les  soins  de  Pollion  ne 
•  yorez  L  furent  pas  privés  de  leur  fruit.  Marcellus  Eserninus*  fut 
▼m»  s*  a.  fom'pté*  parmi  les  ocateurs.  Mais  il  feut  qu'il  n'ait  pas 
vécu  âge  d'homme,  puisque  son  nom  ne  se  trouve  point 
dans  les  fastes  cQnsp|aires ,  et  que  l'histoire  fait  peu 
mention  de  lui* 
Eus,  c^ron.      Messa|a,  dont  'je  viens  de  parler,  ne  survécut  pas  de 
beaucoup  à  PoUiop.  C'étoit  un  caractère  tout  différent, 
aussi  doux  et  auçsî  aimable  que  l'autre  étoit  vél)ément 
et  plein  de  feu.  La  douceur  des  mœurs  de  Messala  se 
répandit  sur  son  style,  qui  avoit  pins  de  grâce  que  dç 
QttintiLT ,  force.Il  est  pareillement  comp  té  parmjles  grands  o^ateurs 
du  bon  siècle.  Mais  cet  excellent  génie ,  cultivé  et  omë 
par  toutes  les  belles  connoissances ,  éprouva  un  dépé- 
rissement bien  huipiliant  pour  la  nature  hunpaine.  Il 
avoit  toujours  été  d'une  santé  très-délicate;  et  deux  ans 
avant  sa  mort  il  perdit  totalement  la  mén^oire;  en 
PUn.  l.  Tii,  sorte  qu'il  devint  inc^able  de  former  une  phrase  suivie , 
^*^*  et  qu'il  oublia  enfin  jusqu'à  son  nom.  Les  talens  de 

l'esprit  ne  sont  pas  plus  à  nous  que  les  biens  du  corps 
et  ceux  de  la  fortune.  Tous  dépendent  également  df 
la  volonté  du  souverain  maître. 
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Je  trouve  à  Messala  deux  fils  ,  tous  deux  du  nom  de 
Messalinus*  Le  premier  est  celui  dont  f  ai  marqné  le 
consnlM  sous  Tan  749.  L'autre ,  qui  ajoutoit  à  ses  noms 
celui  de  Cotta ,  emprunté  de  ses  aïeux  maternels ,  est  O^-   àe 
souvent  mentionné  dans  Tacite  ;)fils  indigne  d'un  père  16.     '     ' 
infiniment  rtcommandable ,  bas  adulateur  envers  les 
puissances ,  cruel  contre  les  ibiUes  ,  plongé  dans  la^ 
débauche,  et  dont  la  vie  n'ofire  rien  ile  plus  mémo-  PUiui^%%^\ 
raUe  que  Finvention  d'un  nouveau  ragoAt,  dont  11 
enrichit  la  cuisine  romaine. 

Je  finirai  ce  livre  par  un  événement  qui  regarde  fa  3o»eph.Ant: 
Judée,  et  qui  nous  intéresse  à  cause  de  la  liaison  qu'il  uu^jld.iu 
a  avec  Thistoire  de  la  religion.  Archélaus,  fils  tfHérodé, 
paroi t  avoir  eu  tous  les  vices  de  son  père  sans  en  avoir 
les  grandes  qualités.  Aussitôt  après  la  mort  d'Hérode , 
il  manifesta  son  penchant  à  la  tyrannie  et  à  la  cruauté  y 
et  excita  contre  lui  les  plaintes  des  Juifs,  qui  demandèrent 
à  Auguste  de  n'être  point  soumis  à  un  maitre  qui  leur 
étoit  justement  odieux ,  et  de  dépendre  immédiatement 
de  Tempire  romain.  Auguste  eut  alors  peu  d'égard  à  leur 
demande.  Il  confirma  le  testament  d'Hérode,  et  attribua 
en  conséquence  la  Judée  et  la  Samarie  à  Archélaiis. 
Seulement  il  ne  lui  donna  que  le  titre  d'ethnarque , 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué ,  lui  faisant  envisager 
celui  de  roi  comme  une  récompense  qu'il  obtiendroit 
s'il  se  gouvernoit  sagement. 

Archélaiis  étoit  violent ,  la  nation  des  Juifs  inquiète 
et  turbulente.  Au  bout  de  neuf  ans  les  plaintes  recom- 
mencèrent ,  et  fiirent  de  nouveau  portées  à  Auguste, 
sur  qui  elles  firent  cette  fois  plus  d'impression.  L'em- 
pereur, sans  daigner  écrire  à  Archélaiis,  donna  ordre 
à  l'agent  que  le  prince  juif  tenoit  auprès  de  lui  de  se 
transporter  en  Judée ,  et  de  lui  amener  son  maitre.  Ar- 
chélaûs  goûtoit  actuellement  dans  un  grand  repas  les 
plaisirs  de  la  bonne  chère  et  du  vin ,  lorsque  son  agent 
arriva  avec  un  ordre  si  sévère  et  si  imprévu.  U  fallut 
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partir  sar-Ie-champ.  L'accnsë  fut  entendu  côntradictoi- 
rement  avec  ses  accusateurs ,  condamne ,  dépouillé  de 
Dio.  ses  états ,  et  relégué  à  Vienne  sur  le  Rhône.  La  Judée 
et  la  Samarie  tombèrent  ainsi  sous  la  domination  directe 
des  Romains ,  et  furent  désormais  gouvernées  par  un  in- 
tendant deFempereur  ,  qui  reconnoissoit  pbur  supérieur 
le  gouverneur  de  Syrie.  Alors  les  Jui&  perdirent  dans 
la  plus  noble  portion  et  dans  la  capitale  de  leur  ^contrée 
toute  ombre  de  puissance  publique,  n'ayant  plus  même 
leurs  princes  particuliers.  Ce  changement  arriva  Tau 
759 de  Rome /et  le  S  de  Tère  commune  de  Jésus-Christ. 
Coponius  fut  le  premier  intendant  envoyé  par  Auguste 
avec  le  droit  de  gouverner  la  Judée. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

§1- 

Temple  de  Jânus  ouvert  de  nouçeau  h  ^occasion  de  la 
guerre  de  Germanie.  Tibère ,  envoyé  contre  les  Ger^ 
mains  ^  remporte  sur  eux  de  grands  avantages.  Il 
pousse  ses  conquêtes  jusqu'à  l'Elbe.  Les  Germains 
denuindent  la  paix ,  et  [obtiennent  Puissance  de 
Maroboduus ,  roi  des  Marcomans.  Tibhre  se  prépare 
à  TatÈaquer.  La  récolte  des  Pannoniens  et  des  Dalr- 
mates  Ten  empêche.  Forces  et  projets  des  rebelles. 
Alarme  dans  Rome;  Tibère  prend  la  conduite  de 
cette  guerre,  et  l'administre  avec  beaucoup  de  pru- 
dence. Auguste  lui  envoie  Germanicus.  Perte  causée 
aux  Romains  par  la  témérité  de  deux  lieutenans-- 
généraux.  Tibère  mate  les  ennemis  par  la  disette. 
Les  Pannoniens  se  soumettent.  Les  Dabnates  sont 
réduits  par  la  force.  Fureur  et  désespoir  des  femmes 
enfermées  dans  la  ville  dArduba.  Bâton ,  le  DaU 
mate,  se  rend.  Sa  réponse  à  Tibère.  Importance  de 
cette  guerre.  Ménagemens  d Auguste  pour  la  multi* 
iude.  Eloges  de  la  conduite  de  Tibère  dans  cette 
guerre.  Grandeur  et  opportunité  de  sa  victoire,  Hon- 
neurs  qui  lui  sont  décernés.  Honneurs  et  privilèges 
accordés  à  Germanicus  et  à  Drusus,fils  de  Tibère. 
Varus  gouverrèêur  de  Germanie.  Son  caractère  et  sa 
conduite.  Caractère  et  conduite  dArminius,  chef  de 
la  révolte  des  Germains,  Défaite  sanglante  des  Ro- 
mains. Insolence  et  cruauié  d'Arminius  après  la 
victoire.  Douleur  d'Auguste.  Effroi  dans  Rome.  Ti- 
bère est  nommé  pour  aller  s^opposer  aux  Germains: 
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lise  conduit  en  grand  et  habile  général  II  passe  le 
Rhin  et  ravage  le  pays.  Il  réitère  Vannée  suivante  les 
mêmes  opérations.  Auguste  est  pleinement  satisfait 
de  sa  conduite.  Expressions  pleines  de  tendresse  dont 
il  se  sert  h  son  égard.  Il  lui  donne  un  pouvoir  égal 
lu  sien.  Triomphe  de  Tibh-e.  Huit  légions  sur  le 
Rhin.  Germanicus  en  reçoit  le  commandement.  Au- 
guste travaille  jusqu^à  la  fin  de  sa  vie ,  se  procurant 
seulement  des  adoucissemens.  Il  fait  donner  à  son 
conseil  privé  la  même  autorité  qu^avoit  le  sénat.  Il 
affaiblit  le  pouvoir  quirestoit  au  peuple.  Son  zèle  pour 
abolir  le  célibat  Zo/Papia  Poppxa.  Renouvellement 
des  lois  contre  les  devins  et  Us  astrologues.  Peines 
prononcées  contre  les  auteurs  de  libelles  diffamatoires. 
Exil  de  Cassius  Sévérus.  Loi  pour  rendre  plus  rigou- 
reuse là  condition  des  exilés.  Règlement  au  sujet  des 
éloges  que  Ée  faisaient]  donner  par  les  peuples  les 
gouverneurs  de  provinces.  Il  live,  h  défense  qu'il  avait 
faite  aux  chevaliers  de  se  battre  comme  gladiateurs. 
Affoiblissemerit  de  la  santé  â Auguste^  Inquiétudes 
des  Romains.Livîe  est  soupçonnée  (t avoir  empoisonné 
Auguste.  Incertitude  de  ce  qu'on  a  débité  à  ce  sujets 
Auguste  conduit  jusqu' h  Bénévént  Tibère,  qui  partait 
pour  rUfyriè;  et,  quoique  déjà  rrtalade^  il  s'amuse 
beaucoup  daiU  ce  voyage.  Il  eét  arrêté  h  Nàlè  par  la 
violence  du  mal.  tibhe  revient.  Mort  d^ Auguste.  Son. 
âge.  Durée  de  son  empire.  '    \ 

JL  A  paix  universelle ,  attestëe^eteeelUe  parla  dÔHire 
da  temple  de  Imuas  hnii  àds-  avani  fèns  coanniiDe 
de  Jésus -Christ,  ei  quatre  avant  b  vraie  rfale  de 
sa  naissance ,  avoit  souflert  quelques  Bgères  altëratiotis 
par  divers  .mcaveniens  de  guerre^  mais  qiti ,  loin  du 
centre  et  sans  aucun  péril ,  peitvent  n'avoir  pas  paru 
à  Auguste  une  raison  suffisante  de  recomioUre,en  rou- 
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yrant  le  temple  de  Jaoïis,  que  la  paix,  son^mvrage  et 
$a  gloire ,  ne  sxibsistoit  plus* 

Parmi  ces  légers  mouvemens  je  compte  ceux  «  des  ^«^/.»«  io4«. 
Germains  pendant  Tannée  762  de  Rome  et  4es  deux 
suivantes.  Ils  furent  aisément  soutenus  et  réprimés  par 
M.  Vinidus ,  qui  obtint  en  conséquence  les  ornemens 
dn  triomphe.  Mais  Tan  de  Rome  7  55 ,  la  guerre  devint 
sérieuse ,  et  Tibère  fut  envoyé  en  Germanie  immé- 
diatement après  son  adoption.  Alors  on  ne  peut  guère 
douter  que  le  temple  de  Janus  n'ait  été  ouvert  de 
nouveau ,  et  il  ne  fut  plus  refermé  jusqu'à  la  fin 
du  gouvernement  et  de  la  vie  d'Auguste.  La  guerre 
des  Germains ,  un  peu  calmée  au  bout  de  deux  ans,  fut 
d'abord  suivie  de  celle  des  Pannoniens  ;  et  dans  le  temps 
précisément  que  cette  dernière  finissoit,  l'autre,  qui 
n'avoit  été  qu'assoupie ,  recommença  avec  plus  de  fureur 
que  jamais,  et  s'entretint  dans  toute  s^  force  jusque  sons 
les  premières  années  de  l'empire  de  Tibère.  Je  vais 
tâcher  de  rendre  compte  de  ces  événemens. 

SEX.  JBLIUS  CATUS.  Air.  B.  755.' 

DB.J.G.  4- 
C.  SEIfTlUS  SATURNINUS. 

Tibère,  adopté  par  At^uste  ,  ayant  été  chargé  sur-  Dio,Lir. 
le-champ  d'aller  pacifier  la  Gerplanie ,  où  la  guerre  cmS.* 
duroit  depuis  trob  agos ,  partît  de  Rome  lorsque  la  saison  ^^^ 
ëtoit  déjà  avancée ,  puisque  la  date  de  son  adoption  est 
de  la  fin  du  mois  de  juin.  Il  ne  perdit  pas  un  moment  : 
il  se  hâta  d'entrer  dans  le  pays  ennemi  ;  et ,  secondé  de 
SeutipsSatuminus,  homme  d'âge  et, d'expérience,  père 
do  consul  de  même  nom ,  qui  avoit  commencé  l'année 
coorante ,  il  remporta  de  grands  succès.  Il  nettoya  tout 

'  VelleltM,  en  parlant  4e  ces  mon-  son  ouvrage.  IVous  avons  déjà  parlé  , 

itemeof,  se  sert  d'une  exprcsRÎonem-  Auprès  Dîon,  M>as  l'an  de  Rome 

fihatiqae  :  immeruum  exarseral  bel'  y^J  ,   de  quelques   légers  exploits 

lum»  Mais  c'est  un  écrÎT^io  ÛaUeur  »  de  ce  mAme  M.  Vinicius  contre  le» 

qui  veut  relever  les  exploits  de  Vi-  Germains. 
nicÎQs  y  aïeul  de  celui  à  qui  il  dédie 
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le  Bas*Rh!n ,  en  subjuguant  les  ^  Caninétales ,  les  Aitna^ 
riens ,  et  les  Bructères.  II  passa  le  Véser ,  et  fit  rentrei* 
dans  le  devoir  les  Chérusques.  Cette  suite  d'expéditions 
prolongea  la  campagne  jusqu'au  mois  de  décembre. 
Tibère  établit  ses  quartiers  d'hiver *au-delà  du  Rhin  près 
la  source  de  la  Lippe  ,  afin  d'être  en  état  de  reprendre 
de  bonne  heure  Tannée  suivante  les  opérations  de  la 
guerre.  Pour  lui  ,  il  vint  passer  la  nniuvaise  saison  à 
Rome ,  ne  voulant  pas  s'exposer  aux  suites  d'une  trop 
longue  absence ,  qui  pourroit  faciliter  les  moyens  de 
le  supplanter  et  de  le  détruire  dans  l'esprit  d'Auguste , 
sur  l'affection  duquel  il  ne  comptoit  que  foiblement. 

Ak.  B.  756.  CN.    COBNiLlUS  CINNA  MAGNUS. 

Dft  J.  G.   5.  , 

L.  VALERIUS  MESSALA   VOLUSUS. 

Dès  le  commencement  du  printemps ,  Tibère  re- 
tourna en  Germanie ,  et  il  y  poussa  la  guerre  avec  beau- 
coup de  vivacité ,  tant  par  mer  que  par  terre.  Il  pénétra 
dans  le  cœur  du  pays  avec  ses  légions  ;  il  soumit  les 
Canques ,  dompta  la  fierté  des  Lombards ,  qui  habi- 
toient  alors  la  marche  de  Brandebourg ,  deçà  et  delà 
l'Elbe.  En  même  temps  qu'il  arrivoit  aux  bords  de  ce 
fleuve,  sa  flotte ,  qui  avoit  fait  le  tour  des  côtes  de  Ger- 
manie ,  entra  dans  l'embouchure ,  et  apporta  à  l'armée 
de  terre  toutes  sortes  de  provisions  et  de  rafraîchis- 
semens. 

Il  ne  paroit  pas  que  ces  exploits  aient  coûté  dé  grands 
efforts  ni  de  grands  périls  à  Tibère.  Velleïus ,  qui  servoit 
alors  sous  ce  prince ,  et  qui  enfle  sa  narration  par  les  ex- 
pressionsles  plus  pompeuses  qu'il  peut  imaginer,  convient 
que  dans  toute  cette  expédition  il  ne  se  donna  qu'un 
seul  combat,  où  les  barbares',  ayant  voulu  surprendre 
l'armée  romaine,  furent  repoussés  et  taillés  en  pièces. 

«  Peuple  qui  occapoit  une  partie     Braclères  entre  le  Bhio  et  la  ri? ière 
de  l'ile  dei  Bat^Tcs.  Les  Attuariena     d'Ems. 
liabitoient  les  bords  de  la  Lippe  ^  les 
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Si  donc  lesGermains  demandèrent  humblement  la  paix^ 
OQ  doit  attribuer  leur  soumission  à  Teffroi  dont  ils  furent 
frappés  par  les  grandes  forces  introduites  dans  leur  pays , 
et  par  cet  appareil  formidable  d'une  armée  de  terre  et 
d'une  flotte  combinée.  Tibère  leur  accorda  la  paix  qu^ls 
demandoient ,  et  une  seconde  fois  il  eut  la  gloire  de 
réduire  tout  le  pays  depuis  le  Rhin  jusqu'à  TElbe ,  à 
reconnoitre  les  lois  des  Romains ,  an  moins  en  appa- 
rence et  pour  un  temps.  Auguste  prit  à  cette  occasion 
le  titre  d'imperaior  pour  la  quinzième  fois,  et  permit  Bueh.Seig. 
à  Tibère  de  le  prendre  pour  la  quatrième.  Sentius  Sa-  [^^'  '  ^  '  ^' 
tuminus  reçut  les  omemens  du  triomphe. 

M.  JEMILIUS  LÉPIDUS.  Aji.  R.  757. 

L.    ÂBRUNTIUS.  ^*  ^'  ^'   ^* 

Après  une  partie  considérable  de  la  Germanie ,  heu* 
reusement  soumise  en  deux  campagnes,  Tibère  se  pro- 
posa d'étendre  ses  conquêtes  et  la  domination  romaine, 
en  attaquant  Marobodnos,  roides  Marcomans.  Ceprince,  f^elL  n,  108. 
barbare  ■  de  nation ,  mais  non  d'esprit  et  de  conduite , 
s'étoit  formé  un  puissant  royaume ,  moins  encore  par 
son  courage ,  qiii  étoit  grand ,  .que  par  une  politique 
suivie  et  soutenue ,  qui  dirigea  constamment  et  habile- 
ment toutes  ses  démarches  vers  le  but  auquel  aspiroit 
son  ambition.  Né  sur  les  bords  du  Mein ,  d'une  des  plus 
illustres  familles  des  Marcomans,  les  avantages  du  corps , 
la  hauteur  et  Télévalion  des  sentimens  répondoient  en 
lui  à  la  noblesse  de  sa  naissance.  Il  y  joignit  la  culture  Strabo^Lviu 
de  Tesprit ,  ayant  passé  sa  première  jeunesse  à  Rome  , 
où  Auguste  le  combla  de  bienfaits.  De  retour  dans  son 
pays  ,  il  s'attira  tellement  Testime  et  Tadmiration  de.ses 
compatriotes ,  qu'ils  s'empressèrent  de  Télire  pour  leur  Te//, 
*  chef.  Mais  il  vonloit  devenir  un  grand  roi  ;  et  les  Ro- 
mains ,  dont  4a  puissance  s'établissoit  par  les  victoires 

*  liktione  magis  quàm  ratione  harharus. 
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de  Dnisus  dans  toote  la  partie  occidentale  de  la  Ger- 
manie ,  étoient  de  fâcheux  voisins  qui  Tempéchoient  de 
s^étendre.  Il  résolut  de  s'en  éloigner.  Il  engagea,  comme 
je  l'ai  marqué  en  son  lieu ,  les  Marcomans  et  quelques 
autres  peuples  de  la  nation  des  Suèves  à  quitter  leur 
pays  natal  que  menacent  la  servitude;  et  avec  cette 
nombreuse  et  redoutable  colonie  il  se  transplaùta  dans 
la  Bohème ,  dont  il  s'empara  par  la  force  des  armes. 
De  là,  comme  d'un  centre ,  il  s'arrondit  par  des  con- 
quêtes sur  tous  les  peuples  voisins ,  et  il  vint  à  bout  en 
peu  d'années  de  se  faire  un  grand  état ,  qu'il  gouvemoit 
avec  le  titre  et  la  puissance  de  roi.  Il  se  donna  une 
garde  :  il  tenoit  sur  pied  soixante  et  dix  mille  hommes 
d'infanterie ,  et  quatre  mille  chevaux,  troupes  excellentes 
par  leur  courage ,  et  qu'il  prit  soin  d'exercer  selon  la 
discipline  romaine. 
Avec  de  telles  forces ,  et  touchant  presqu'à  l'Italie  « 
*  Soixante-  dont  SCS  frontières  n'étoient  éloignées  que  de  deux  *  cents 
'^  ^^^'     milles ,  il  pouvoit  donner  de  la  jalousie  aux  Romains  ;  et 
quoique  Tibère  ait  exagéré  sans  doute ,  lorsque  plusieurs 
années  après  il  dit  de  lui  en  plein  sénat  que  <  ni  Phi- 
lippe n'avoit  été  un  ennemi  si  terrible  pour  les  Athé- 
niens, ni  les  rois  Pyrrhus  et  Antiochus  pour  Rome, 
au  moins  est-it  exactement  vrai  que  ,  si  les  Romains , 
au  point  de  grandeur  où  ils  étoient ,  eussent  pu  avoir 
quelque  puissance   à  craindre  ,  c'étoit  celle  de  Ma- 
roboduus. 

Sa  conduite  à  leur  égard  n'étoit  pas  propre  à  les  tran- 
quilliser sur  son  compte.  Il  ne  leur  faisoit  point  la  guerre  > 
mais  il  témoignoit  nettement  que ,  s'il  étoit  attaqué  , 
il  avoit  le  pouvoir  et  la  pleine  volonté  de  se  bien  dé- 
fendre. Par  les  ambassadeurs  qu'il  envoyoit  à  Auguste 
et  à  Tibère,  tantôt  il  prenoit  le  langage  de  suppliant , 
tantôt  il  prétendoit  traiter  d'égal  à  égal.  Les  peuples 

t  Non  Philippum  jétheniensiùus  »     pulo   romano    période   metuetu/os 
non  Pjrrrhum  aut  Antiochum  po-    /hisse.  Tac.  Ado.  ii  ^  63.    ^ 
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et  les  particuliers  qui  se  retiroient  de  Tobëiaiance  des 
Ronuiins  troavoient  chez  lui  un  asile  assuré.  En  un 
mot,  •  tous  ses  procédés  annonçoient  à  ces  orgueilleux 
maîtres  de  l'univers  un  rival  que  les  ménagemens  po- 
litiques empéchoient  seuls  de  se  déclarer  ennemi. 

La  fierté  romaine  ne  pouvoit  soufi&ir  que  des  sujeU. 
Ainsi,  résda  de  le  réduire  à  plier  et  à  recevoir  la  loi 
Tibère  forma  son  plan  de  guerre  contre  lui.  li  vouloit 
l'attaquer  par  deux  endroits  à  la  fois.Sentias  Satnminns 
avoit  ordre  de  traverser  le  pays  des  Cattes,  et  de  se 
frayer  un  chemin  dans  la  forêt  Hercynie  pour  entrer  en 
Bohème  par  le  côté  de  l'occident;  pendant  que  lui ,  avec 
une  antre  armée  assemblée  à  Camunte  • ,  ville  alors  très- 
importante  sur  le  Danube ,  U  livreroit  son  attaque  du 
côté  du  midi.  ^ 

C'en  étoit  fait  de  Mardroduus ,  si  ce  projet  eût  pu 
sjexécuter.  Déjà  Tibère  d'une  part,  et  Satuminus  de 
l'autre,  n'étoient  qu'à  cinq  journées  de  l'ennemi.  Mais 
alors  survint  tout  d'un  coup  la  révolte  des  Pannoniens , 
des  DaUnates  et  de  tous  les  peuples  de  ces  contrées,  qui 
força  les  Romains  de  s'occuper  d'un  danger  plus  pres- 
sant. U  «  n'eût  pas  été  prudent  à  eux  de  s'enfoncer  dans 
la  Bohême ,  et  de  laisser  l'Italie  exposée  à  l'imiption 
de  ces  redoutables  voisins.  Un  soin  nécessaire  fat  préféré 
a  un  intérêt  de  gloire:  et  Tibère,  ayant  conclu  un 
traité  avec  Maroboduus,  qui  ne  se  rendit  pas  difficile,  Ta...  Ann, 
tourna  toutes  ses  forces  contre  les  Pannoniens  et  les"'*^* 
Dalmates. 

Larévolte  commença  par  la  Dalmatie,  province  autre- 
fois tranquille,  et  qui,  par  cette  raison ,  avoit  d'abord 
été  mise  dans  le  département  du  sénat.  Dans  la  suite,  Dio,l.  u..> 

^TolMmtxn^Udiuimuhuoast.     de«a.  do  Pre.bo»rg. 
àatœmuium»  VcH.  •  t.'.^  •       >     . 

«Cett*wîll--^s     •   •    j       .  .  ^ '^  ^cessana  gloriosis  prœ- 
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la  levée  des  tributs  et  des  impôts ,  qoe  ces  peuples  souf- 
froient  impatiemment,  y  ayant  excite  quelques  troubles, 
Auguste,  Tan  de  Rome  741 ,  prit  cette  province  sous 
son  administration.  Bientôt  Tibère  y  eut  rétabli  le 
rS/.îl,7lo'^^^°^^-  ^'^^^  comme  les  exactions  duroient  toujours ,  le 
mécontentement  vivoit  dans  le  cœur  des  Dalmates ,  et 
ils  profitèrent ,  pour  le  faire  éclater ,  de  l'occasion  cpie 
leur  présentèrent  les  préparatifs  de  la  guerre  contre  Ma- 
robodûus.  Car  Tibère ,  pour  former  l'armée  qui  s'as- 
sembla à  Carnunte ,  a  voit  dégarni  la  Dalmatie  et  là  Pan- 
nonie  ;  et  Yalérius  Messalinus ,  gouverneur  de  ces  deux 
provinces ,  étoit  venu  le  joindre  en  personne  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes.  On  fit  aussi  parmi  les 
Dalmates  des  levées  d'homfnes,  qui  leur  firent  connottre 
leurs  forces  en  réunissant  sous  leurs  yeux  une  nombreuse 
et  florissante  jeunesse.  Dans  ces  circonstances  ,  animés 
^  par  un  chef  nommé  Bâton ,  ils  entreprirent  de  secouer 
le  joug;  et,  au  Heu  d'aller  fdtiifier  Tarmée  de  Tibère 
comme  ils  en  avoient  ordre  ,  ils  se  jetèrent  sur  les  Ro- 
mains restés  dans  le  pays ,  et  en  massacrèrent  un  grand 
nombre.  Ce  fut  là  le  signal  de  la  révolte ,  à  laquelle 
s'associèrent  aussitôt  les  Pannoniens ,  sous  la  conduite 
d'un  autre  Bâton. 

Jamais  incendie  ne  fit  des  progrès  si  rapides  ni  si 
.    vîolens.  En  très-peu  de  temps  les  rebelles  se  trouvèrent 
en  armes  au  nombre  de  deux  cent  mille  hommes  de 
pied  et  huit  mille  chevaux.  Distribuant  leurs  forces 
avec  intelligence ,  une  partie  devoit  tenter  le  passage  en 
,^j^^^^^  Italie,  entre  NaupOrte  ♦  et  Trieste,  une  autre  se  dé- 
lacéi.  borda  dans  la  Macédoine  ;  le  troisième  corps  demeura 

dans  le  pays  pour  le  défendre.  Dans  le  premier  roouve- 
ment  d'une  révolte  si  subite ,  tout  ce  qu'il  y  avoît  de 
citoyens  romains  et  de  négocians  répandus  dans  la  con- 
trée furent  égorgés  ou  faits  esclaves,  les  garnisons  tail- 
lées en  pièces,  et  les  postes  qu'elles  occupoient  emportés. 
Les  villes  de  Sirmich  et  de  Salones ,  qui  se  trouvèrent  en 
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«kit  de  filtre'  résistance ,  furent  assiégées  ;  Tune  par  les 
Paiiiiaûiens>  rmotre  par  lès  Dalmates. 

L'alarme  se  j^ita  jusqu'à  Rome.  La  constance  d' Au* 
i;osle  fut  ébranlée.  On  lui  entendoit  dire  que  ;  si  Ton 
n'y  prenoil  gak'de,  on  poorroit  voir  dans  l'espace  de  dix 
jours  l'ennemi  au  pied  des  murs  de  la  capitale  de  l'em- 
pire. On  fit  des  levées  •  en  diligence  ;  on  rappela  de' 
toutes  parts  tes  vieux  soldats  au  drapeau  :  les'  citoyens 
riches  et  les  dames  même  eurent  ordre  de  fournir/ selon 
iears  fMullés  9  les  plus  robustes  de  letirs  esdaves  pour 
être  affranchis  et  enrAlés.  Les  sénateurs  et  les  chevàliei^ 
Funains  offrirent  à  l'envi  leurs  services  »  et  un  grand 
nombre  partirent  pour  aller  payer  de  leurç  jpefsonnes. 
Mais  ces  seccfurs  étoient  éloignés  et  tardifs. 

Cécina  Sévâros ,  tjui  commandoit  dans  la  Mésie  a  y 
accourut  le  premier ,  et  fit  lever  aux  Pannoniens  lé 
siège  de  Sirmich.  Ensuite  arriva  Messalimrs  ;  idéta^ 
ché  par  Tibère ,  et  il  marcha  coritré  Bâton  le  Dal- 
mate ,  qu^nne  blessure  reçue  devant  Saloqeâ  âvoît  obligé 
d'abandonner  pareillement  l'entrepris  formée  contre 
ceUe  place.  Les  deux  armées  se  chôqtièreùt  /  ef  ie  bar- 
bans  etot  queUjue  avantage.  Mais  peu  après,  étâtit  tombé 
dans  une  embuscade  ,  il  fut  battu  par  '  Messaltnus , 
à  qui  cet  exploit  procura  les  ornençtens  du  triûtnphe: 
Enfin  Tibère  survint ,  et  prit  la  conduite  gèfiéralè  de  la 
guerre,  qu'il  ^ouvéi*na  selon  ses  maximes;  çlonfiant  plus 
à  la  prudence  qu'à  la  force,  et  cherchant  a  mater  les 
ennemis  par  la  disette  plutôt  que  de  s'exposer  à  leur 
fougue  impétueuse. 

Oft  nf'est  pas  qu'il  ia'«ftt  a  !ses  ottires  une  )>ûïs5atïte  a^^^  ^^^^    ^^^^ 
mée  ,  qurinse  légions,  et  un  égal  nombre  de  trbûpes  >6. 
auxiliaires  ,  parmi  lesquelles ^se  distinguôient  Rhymé- 
takès  el  Rhascuporis;  frères ,  rois  de  Thracé.  Mais  ' 

«^  Contrée  qui  s'étcndoit  depuM  le  \  Nunquàm  (  tUterio  )  itdeè  uUa 
conÛueat  de  la  Save  et  du  Danube  opportuna  visa  est  Victoria  occasû^ 
jnsqu^u  Podt-EuxÎQ.  ^tiom  damno  amissi  pensaret  mili^ 
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a'eiiasent  été  retenus  par  les  auteurs  de  la  révolte ,  qui 
<:raignûîent  de  n'obtenir  aucun  quartier  des  Romains. 
Enfin  les  Pannoniens  se  détaché  lient. Toute  leur  jeunesse, 
rassemblée  auprès  dn  fleuve  Bathiuùs,  mit  les  armes 
bas  y  et  se  prosterna  aux  genoux  du  vainqueur.  Des 
deux  principaux  chefs  de  la  nation  ^  Bâton  et  Pînnès, 
Tun  avoit  été  fait  prisonnier  dàn^s  quelque  action  dont 
le  détail  ne  nous  est  pas  connu  ,  Tautre  se  livra  lui- 
même.  La  Panfieme  ^fat  ainsi  pacifiée ,  et  il  ne  s'agit 
plus  que  de  pousser  les  Dalmatës,  qui,  de  même  qu'ils 
avoient  été  les  preikiiet^s  à  se  révolter,  furent  aussi  les 
phas  opilMâti^eft  dans  leur  rébellion.  Il  fallut  donc  en- 
core ime  campag^fe  pour  termmer  entièrement  h 
guerre, 

tl'  ^.'C.%'.  ^'  SUIPICIÙS  CAMÉRINUS. 

C.  PbPPjfttS  SÀ.B1KUS. 

^è^"lLii'  ^^*®  dernière  ^an^pagne  ne  fut  pas  la  moins  labo- 
rieuse. Tibère, ayant  paHagé  ses  troupes  en  trois  «orps, 
dont  Ton  étoit  commandé  par  Lépidus,  et  Taùtre  psit 
Silanus  « ,  il  se  mit  lui-même ,  avec  Oermanicus ,  à  ^ 
tête  du  troisième;  et  ce^  trois  armée*  se  répândîrtAt 
dans  toute  la  Dafanatk,  et  y  firent  le  dégât ,  ravageant 
les  terres,  brûlant  les  bourgades  :  en  sorte  que  les  D^I- 
mates  n^iébreol  pins  d'autre  rëssonrce  qm  de  ste  ren- 
fermer dans  denx  villes  qui  ieur  reatbiefeit ,  Andétrinxnf 
près  de  Salones,  et  Arduba.  La  pre:niière  de  ces  deux 
places'  fut  assiégée  par  .Tibère ,  et  Tautre  par  Ger- 
manicus. 

Le  sîége  d'Andctrîoht  hï  une  opération  difficile  et 
4)éhîBle:  Çetix  ^tll  s'y  àoîent  retirés  montrèrent  tant 
d'otetinatïott ,  ijuc ,  toàlgté  la  désertion  de  Bâton,  leur 

''Ç^est  aÎQti  q^c.ce  lieutecânt  de  août  ftfons  ^rlé  plui  hauts  et  V^* 

ïilïère   est   Dommé   par  Dion.  On  selon  une  inscription  rapportée  ^ 

ponrroit  soupçonner  qu'il  y  a  une  Pîgbius  ^  mérita  dans  cette  guerrs 

figert  érrcnr  dans  ce  nom  ,  et  qu'il  léÀ  ocnemens  du  triomphe. 
t'àul  lue  Silv4iMii^^uS)rlyunusy  àoni 
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chef,  qui  y  ne  voyant  ancnne  espérance,  les  abandonna  et 
s'enfuit ,  iU  cpntinuèrent  à  se  dtfen4re ,  et  on  n'en  vint 
à  bout  qn'en  les  fo^nt  Vépée  à  la  main. 

Ardqba  Q>uroU  pas  coûté  moma  de  fm^f  à  Ger^ 
manicus ,  si  b  division  pe  se  fût  mm  parmi  les 
assiégés.  U  y  avoit  dans  la  place  wi  gr^nd  nombre  de 
transfuges  qui ,  sachant  qu'ils  p'avoienfc  aucune  grâce  à 
attendre  des  Roaiaiiis,  vouloient  résister  jusqu'à  M 
dernière  extrémité  et  périr  sur  la  brèche.  Au  contraiiv  t 
les  naturels  du  pays  indinoia^t  à  se  rendra.  La  contes-- 
tatiou  dégénéi^  en  un  combat  eo  forme  :  mais  ce  qui 
est  bien  singijdier,  c'est  qv|e  les  finnioes,  plus  opi- 
niâtres à  défendre  leur  liberté  qute  les  hommes,  se 
déclarèrent  pour  le  parti  des  ^afisfuges  contre  leurs 
maris.  Les  ^abitans  furent  les  plus  forts ,  et  ouvrirent 
leurs  portes  an|c  Eomains.  A)pi^  U^  femmes ,  déseapé-; 
rées,  pré£irère^l  s^os  balancer  1^  mç^t  à  l^  servitude  ; 
et,  p^eiiafit  l^ursea£ansei|tr«  lepiT^b;-^^  ^}esse  i^tèrent 
avec  eux ,  les  unes  d^p^  des  fi^p^  q^'e}lf9.aypieiit  alkipeiés , 
les  abtres  dans  la  rivière  qui  couIqU  M.pieid  des  mu- 
railles. 

Ce  lut  If  le  deroier  e;|^pV>î^^*  à»  cette  gM^rr^.  Bâton 
le  Dalmate,  qifi  avçit. eipcore  afitoi^r  (^  Iviî  un  peloton 
de  geps  armés ,  n^osa  plus  tenVer  1^  fertuiie ,  et  fit  offrir 
à  Tibèirc  d^  se  xw/^jft  moyo^qatt^  )a  vie  swve  pour 
lai  et  pq^  Iç^  ^^^<.  S<m  offre  ay^nt  été  acceptée ,  il  vint 
dans  le  cajDop  des  ^oip^ins  ,  parut  devant  le  tribunal 
de  Tibère  avec  une  i^oble  coustaj^ce  ;  et,  interrogé  par 
Ini  sur  les  motifs  de  sa  révolte  :  «<  Romains  qui  m^écou* 
«  tez  (  dit-il  ) ,  c'est  à  vous  que  vous  deyes  VQVfi  en> 
•<  prendre-  Pour  pattre  vns  troupeaux ,  voi^s  envjoyez  des 
«  loups ,  et  non  dçss  pasteurs.  ^^ 

Ainsi  fut  terminée  la  guerre  des  l^an^opiens  ejk  des  f^^*'  ^'*'^' 
Dalmates ,  qiie  jSliétqne  a  qualifiée  la  plus  impo|riai)^. 
et  la  plus  teiTÎble  que  Içfi  Rpinains  aient  eueà  SQ^^nif 
depuis  les  gueire^  puniques.  C'est  beaucoup  dire.  Les 
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Cimbres  et  les  Teutons  menacèrent  assarément  Rome 
d'un  plus  grand  danger.  Mais  il  est  vrai  que ,  dans  la 
guerre  dont  il  s^^git ,  le  nombreet  la  valeur  des  ennemis 
d'une  part ,  et  de  l'autre  leur  proximité  de  l'Italie  j  pou- 
voient  donner  de  vives  inquiétudes  aux  Romains. 
Vi'oj  /.  !,▼.  Auguste  en  jugea  ainsi.  Quoique  âge  de  soixante  et  dix 
ans,  il  se  transporta  à  Rimini,  pour  être  plus  voisin 
des  lieux  où  se  faisoit  la  guerre ,  et  plus  à  portée  d^étre 
consulté  et  de  donner  ses  ordres.  Il  apporta  aussi  une 
très-*grande  attention  à  tranquilliser  les  esprits  de  la 
multitude ,  aisée  à  s'effaroucher  lorsque  la  terreur  s'en 
est  une  fois  emparée.  Par  une  politique  que  je  suis 
bien  éloigné  de  louer,  il  crut  devoir  se  conformer  à 
la  prévention  superstitieuse  du  vulgaire  en  faveur 
d'une  femme  qui  >  ayant  trouvé  le  secret  de  se  graver 
certains  caractères  sur  le  bras,  se  donnbit  pour  prophé- 
tesse.  KjOKnme  il  vit  que  le  peuple  écoufoit  cette  femme 
avec  enthousiasme,  il  feignit  lui-même  d'en  être  la 
dupe,  et  fit  les  voefux  qu'elle  prescrivoit  pour  la  prospérité 
des  armes  romaines. 

Ces  ménagemens  lui  parurent  d'autant  plus  nécessaires 
que  les  besoins  de  la  guerre  Tavpient  ôbli|;é  d'établir  un 
nouvel  impôt ,  consistant  dans  le  cinquantième  dn  prix 
de  chaque  esclave  qui  se  vendoit.  C'étoit'une  surcharge , 
qui ,  ajoutée  au  vingtième  des  successiotis  collatérales 
récemment  imposé,  à  la  disette  des  vivres  encore  subsis- 
tante, aux  maux  et  aux  périls  de  la  guerre,  pouvoit 
irriter  et  aliéner  le  peuple  ,  si  Auguste  n'eût  pris  soin 
de  radoucir  par  des  complaisances  poussées  même  au- 
delà  des  borlies; 

'  L'heureux  succès  de  la  guerre 'remédia  à  tout  ;  et  l'on 
en  eut  obligation  à  Tibère ,  dont  cette  grande  victoire 
fut  l'ouvrage.  Suétone  rapporte  qu'exhorté  plusieurs  fois 
par  Auguste  k  laisser  une  entreprise  qui  l'exposoit  à 
trop  de  dangers,  il  persévéra  constamment  à  ne  la  point 
quitter  qu'il  ne  l'eût  ameûée  à  une  glorieuse  fin.  Dans 
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b  conduite  de  la  guerre  il  fit  preuve  de  prudence , 
d'activité;  et,  ce  qui  est  bien  remarquable  dans  un 
caractère  jtel  ^quc  le  sien ,  d'humanité  et  de  douceur. 
Vdleîus  ,  témoin  oculaire ,  assure  que  les  soins  de  Ti- 
bère pour  les  officiers  malades  étoîent  infinis.  Sa  voi- 
tare  et  sa  litière  leur  étoient  destinées.  Sur  quoi  Ton 
peat  remarquer  en  passant  quel  étoit  encore  alors  chez 
ks  Romains ,  dans  le  service  militaire ,  l'éloignement  du 
hue  et  la  modicité  des -équipages,  puisque,  dans  toute 
une  grande  armée  il  n'y  avoit  point  d'autre  voiture  de 
commodité  ni  -diantre  litière  que  celle  du  prince ,  qui 
en  étoit  le  général.  Vetteïos  ajoute  que  Tibère  prenoit 
sur  Im  de  fournir  tous  les  soulagemens  qui  se  rapportent 
diiectonent  au  traitement  des  maladies ,  secours  de  la 
paît  des  médecins  et  chirai^ens,  remèdes,  nourritures 
propres  à  Pétat  d'ii^rmité ,  et  enfin  le  bain ,  dont  tous 
les  ustensiles  avaient  été  apporta  au  camp  par  son  ordre  ^ 
uniquement  poor  cet  usage.  Quant  à  lui ,  on  ne  le  vit 
jamais  qu'a  cheval^  toujours  il  mangeoit  assis ,  lui  et 
tous  ceux  q«H  invitait  à  sa- table.  Atteritif  ■  à  la  disci-  - 
pliné ,  ilji'enroutroit  point  la  rigueur ,  trsant  plus  d'avèr- 
tissemèns  et  dei  réprimandes  que  de  châtimens  ;  dissi- 
DHilant  bien  des  choses,  tosÀs  réprimant  les  abus  qui  se'' 
portoiôiM;  trop  loin,  et  qui^ponvôiént  dévenir  conta- 
gieux. Quel  dkooamage  qaHin  prince  qui  connoissoit  si* 
bien  la  vend  Im  ait*  dans  la  suite >pi^éré  le  viée  et  la 
tyrannifil .  !        .     •  ^ 

La  victoire  <]^'Xlbèrè'Soumii  aux  Romains  dn'grtod  Suei.  Ti&, 
p^s.. G'est.cd  qu'ils  appeloient  l'Htyrie ,  coimprisé  entre  *^ '  '7- 
la  N<»îque.et  l'Italie^  le  Danube  et  la  mer  Adriatique, 
la  Thrace  et. la  Macédoine.^Et  ce  qui  rendit  cette  vic^ 
toire  extrêmement  précieuse  à  Auguste  et  à  toute  la 
..  •.        .  '  -  ■>    . 

'  JVoA  MBqmntiJlui», .  dUcipUnam  %*  àgcbmtqve  mtdiuim  plurima  '  dùtfi* 

quauniu  exemplo  non  nocehatur^  .mulanùs^aliqua  inhièentis.Y cil,  it^ 

î^novit ^  admonitio  frequens  ineràt  ii4*' 
^  casiigado,  vzudictu  txtnsêipta  / 
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et  par  le  tort  qn'en  soufiroient  leurs  minces  fortunes , 
et  comme  preuves  d'une  servitude  qui  fiëtrissoit  leur 
gloire. 

Pendant  qu'il  aigrissoit  ainsi  ces  courages  intraita- 
bles ^  il  ne  prenoit  aucune  précaution  pour  se  garantir 
de  leur  ressentiment.  Il  s*étoit  mis  dans  Tesprit  le  des- 
sein d'adoucir  et  de  policer  leurs  teœurs ,  et  d'humani- 
ser par  les  lois  ceux  que  les  armes  ne  pouvoient  domp- 
ter. Dans  cette  idée  il  traitoit  la  Germanie  comme  une 
province  paisible ,  faisant  ses  rondes ,  tenant  les  grands 
jours,  rendant  la  justice;  comme  si  avec  des  faisceaux 
et  des  licteurs  il  eût  pu  imposer  à  des  nations  qui  ju^ue- 
là  ne  connoissoient  guère 'd'autre  droit  que  celui  du  plus 
fort.  La  douceur  d'une  police  bien  réglée  avoit  peu  d'at- 
traits pour  les  Germains.  Au  contraire,  infiniment  sen- 
sibles ',  dit  Florus,  dans  son  style  presque  poétique,  à 
la  douleur  de  voir  leurs  armes  mangées  par  la  rouille, 
et  leurs  chevaux  languissans  dans  l'inaction  ,  ils  ne 
respiroient  que  la  révolte  contre  un  gouvernement  si 
peu  convenable  à  leurs  inclinations.  La  sécurité  de 
^  Yarus  leur  présentoit  la  plus  belle  espérance  de  réussir. 
Ils  n'avoient  besoin  que  d'un  chef  qui  dirigeât  l'entre- 
prise, et  ils  en  trouvèrent  un  tel*  qu'ils  pouvoient  le 
souhaiter. 

Arminius,  jeune  seigneur  de  la  première  noblesse 
des  Chémsques,  avoit  toutes  les  qualités  n^^esiaires 
pour  conduire  une  conspiration/ Brave  *;de  sa  per- 
sonne ,  plein  d'un  feu  qui  brillbitsiir  son  visage  et  dans 
ses  yeux,  esprit  pénétrant,  fécond  en  ressources,  et, 
par-dessus  tout  cela ,  adrdit,  rusé>,  capable  de  tout  disr- 

■  Quijampridem  ruhigine  oblitoM  duci$  ^n  ocoasionem  êceUris  usas 

entes  y  inertesque  mœrerent  e^uos,  est  y  haud  împrudenler  speculatus  ^ 

Flor.  neminem  celerius  opprùni,  qnàm 

*  Juvenù  génère  nohilis  ^  manu  tfui  nihil  titneret;  et  Jhequeniissi' 

Jorlii^  êenâu  celer ,  ultra  harharum  mum  inùium  este  calamiiatisj  se- 

promplus  ingénia. . .  aixiorem  animi  curitatem.  VcU. 
vuhu  oculisqueprcejerens» , .  segnilid 
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simuler  et  de  tout  feindre ,  un  tel  homme  avoit  de 
grands  avantages  contre  un  gouverneur  aussi  négligent 
que  Yarus.  Il  s'appliqua  à  fomenter  et  à  accroître  son 
indolence,  sachant  que  personne  n'est  flus  aisément 
opprimé  que  celui  qui  ne  craint  rien ,  et  que  la  con- 
fiance imprudente  est  souvent  l'origine  et  l'occasion  des 
plus  affreuses  calamités.  Il  avoit  l'accès  libre  auprès  de 
lui,  non- seulement  par  son  rang  et  par  sa  naissance, 
mais  parce  qu'il  s'étoit  montré  jusque-là  ami  des  Ro- 
mains, ayant  servi  dans  leurs  armées ,  et  s'y  étant  com- 
porté'de  manière  à  mériter  le  droit  de  bourgeoisie  ro- 
maine et  le  grade  de  chevalier.  Profitant  de  ces  ouver- 
tures ,  il  s'insinua  dans  la  familiarité  de  Yarus ,  entrant 
dans  sa  façon  de  penser ,  et  félicitant  la  Germanie  de  ce 
qu'elle  alloit  par  son  moyen  apprendre  à  connoitre  les 
lois  et  la  justice ,  à  terminer  pacifiquement  les  querelles, 
qui  auparavant  ne  se  décidoient  que  par  la  voie  des 
armes;  en  un  mot ,  à  dépouiller  la  barbarie,  et  à  substi- 
tuer la  politesse  à  des  mœurs  rustres  et  sauvages.  Pour 
appuyer  ses  discours,  il  suscitoit  des  Germains  qui  Itri 
étoient  affidés  à  fein^dre  des  procès  entre  eux,  à  les  por- 
ter au  tribunal  de  Yarus ,  et  à  recevoir  son  jugement 
avec  action  de  grâces.  Toutes  ces  belles  apparences 
éblouirent  tellement  le  Romain  > ,  qu'il  se  comptoit 
chéri  des  peuples ,  et  se  regardoit  plutôt  comme  un  ma- 
gistrat au  milieu  de  ses  concitoyens  que  comme  un 
général  dans  un  pays  suspect  et  dangereux. 

Cependant  Arminius  formoit  son  plan,  et  prenoit 
ses  mesures  pour  surprendre  le  crédule  Yarus  et  le 
tailler  en  pièces  avec  ses  légions.  Il  l'avoit  déjà  engagé 
a  aflbiblir  son' armée  en  énvoya^nt  de  icdtéet  d'autre  de 
petits  détachemens  qu'il  lui  faisoît  demander  par  les 
Germains,  sous  divers  prétextes,  comme  pour  garder 
quelque  poste  ou  pour  réprimer  des  courses  de  bri- 

'  Usque  co  ut  se  prceloi-em  urba-     Germaniœ  finibuscxercùui  preeesse 
num  injofojiti  dicercy  non  in  mediis     credcret .  V  ell. 
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gands.  Lorsque  le  moment  fut  venu  ,  la  révolte  éclata , 
par  les  ordres  secrets  d'ÂraUi^ius,  dans  les  cantons  les 
plqs  éloignés  ;  et  les  petits  pelotons  de  Romains  qui  s'y 
trouvoient  diverses  et  séparés  les  uns  des  autres  furent 
d'abord  égorges.  Yarus  avec  trois  légions  marcha  contre 
les  rebelles,  çt  Arminius  resta  derrière ,  lui  faisant  croire 
qu'il  se  proposoit  de  lui  amener  incessamment  un  puis- 
sant renfort.  En  effet ,  il  avoit  ses  troupes  déjà  assenn- 
hlées  ^ous  leurs  chefs  particuUe|>s  ;  mais  c'^tpit  pour  une 
\;ue  bien  diiïérente  de  celle  qu'il  donnoit  à  entendre.  Il 
n'eut  qu'à  les  réunir  en  un  seql  corps  et  à  se  mettre  à 
leur  tête  ;  et.  bientôt  il  rejoignit  Yarus  dans  un  défilé 
tout  entouré  de  hois  et  de  montagnes.  C'étoit  là  qu'il 
avoit  résolu  de  l'attaquer. 

Yarus  pouvoit  échapper  encore,  s'il  eut  daigné  écou- 
ter un  avis  qui  lui  venoit  de  si  bonne  part ,  qu'il  est 
incpncQval>le  comment  il  pot  le  négliger.  Ségeste,  il- 
lustre Grermain,  ami  de  Rome,  et  fait  citoyen  romain 
par  Auguste,  ayant  découvert  une  partie  au  moins. du 
TacAnn.if  complot  d'Arfuinius,  l'avoit  dénoncé  plus  d'une  fois  à 
'  ^  '  Yarus  ;  et  dans  un  dernier  repas ,  où  ils  se  trouvèrent 
tsiw  ensemble ,  il  avertit  le  général  romain  que  le  dan* 
ger  pressoit ,  et  il  lui  conseilla  de  l'arrêter  lui-même 
avec  Am^iniu^  et  les  principaux  complices  pour  rompre 
le  coup ,  et  ensuite  instruire  le  procès  à  loisir,  et  discer^ 
neir  Llimocent  du  coupable.  Yarus  s'obstina  à  se  perdre 
par  un  avei^lement  qui  ne  sep^ible  pas  naturel.  Mab 
'  il  arrive  communén^ent,  dit  Yelleïus,  que  Dieu,  lors- 
qu'il veut  changet  le  sort  des  homines ,  pervertit  Leurs 
conseils;  eoL sorte  que  ceux  qui  périssent,  pour  comble 
d'infortuoe ,  paroissent  avoir  mérité  let|r  disgrâce,  et' 
n'être  pas  moins  coupables  que  majiheureux. 

Fçndan),  la  nuit  qui  suivit  ce  repas,  Arminius  exé- 

'  ha  se  tTs  hahei ,  ut  plerumque  •serrimum  est ,  ut  quod  aocidit ,  * 
Vcusjbrtunam  muiatunis  consilia  id  etiam  mérita  accidisse  videa- 
ççrrumpat ,  efficiatquçy  quod  mi-     tur^  et  casusin  culpam  transtal* 
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cuta  son  projet.  Tout  d*un  coup  les  Romains ,  au  mo- 
ment quMts  s'y  attendoient  le  moins ,  se  virent  assaillis 
pAr  ceux  avec  qui  ils  vivoietot  la  veille  comme  avec  des 
aUiés  et  des  amis.  Les  légions  de  Vartis  ëtoient  d'excel- 
lentes troupes,  et  pouvoient  passer  pour  Félite  des  lé- 
gions romaines,  par  la  bonne  discipline,  par  la  bra- 
voure, par  l'expérience  dans  le  métier  de  la  guerre. 
Maïs  que  peut  la  valeur  contre  des  obstacles  supérieurs 
à  toates  les  forces  humaines,  contre  la  surprise,  Thor- 
renr  des  ténèbres,  un  pays  inconnu,  des  forêts,  des  ma- 
récages ,  et  encore  une  tempête  horrible  qui  se  mit  de 
la  partie?  Les  Romains  résistèrent  néanmoins  avec  cou-  Tat.  Ann. 
rage;  et,  obligés,  après  une  perte  considérable ,  d'à-  '*  *' 
bandonner  leur  camp  pris  et  forcé  par  les  Germains,  il^ 
se  retirèrent  sur  une  petite  hauteur,  où  ils  commen- 
cèrent à  se  retrancher.  Ce  fot  pour  eux  une  foible  dé^- 
fense.  Les  vainqueurs,  ayant  poursuivi  ces  déplorables 
restes,  les  attaquèrent  avec  «ne  nouvelle  forie.  Varu» 
fot  blessé  dans  ce  second  combat;  et ,  ne  voyant  aucune 
ressource ,  il  se  perça  lui-même  de  son  épée ,  renouve- 
lant Texemple  de  son  père  qui  s'étoit  fait  tuer  par  un 
affranchi  après  la  bataille  de  Philippes,  et  celui  de  son 
aïeul  qui  avoit  fini  sa  vie  de  la  même  manière,  sans 
que  nous  puissions  dire  précisément  en  quelle  occasion. 

La  mort  du  général  acheva  de  décourager  les  Ro- 
mains. Réduits  à  un  petit  nombre,  envebppés  par  les 
barbares ,  fatigués  par  la  difficulté  des  lieux ,  pris  comme 
au  piège ,  quand  même  ils  seraient  parvenus  à  se  faire 
on  passage  en  rompant  les  rangs  des  Germains,  ils  ne 
pouvoient  pas  espértr  d'échapper  à  leur  poursuite  dani 
une  vaste  étendue  de  pays  ennemi:  qu'ils  aurôient  eu  à 
traverser.  Le  désespoir,  qui  saisit  ces  braves  gens  ,  en 
porta  quelques-uns  à  se  tuer  de  leurs  propres  mains, 
comme  avoit  fait  Varus.  Dautrei  aimèrent  mieux,  en 
combattant  opiniâtrement,  se  faire  tuer  par  les  enne- 
mis. La  plupart ,  vaincus  par  l'assemblage  de  tant  de 
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maux,  et  amollis  par  l'exemple  crun  officier  considé- 
rable nommé  Ceïonius  ,  mirent  les  armes  bas  et  se 
rendirent  à  discrétion.  Numonius  Vala ,  lieutenant  de 
Varus,  entreprit  de  se  sauver  avec  la  cavalerie.  Mais 
poursuivi ,  et  bientôt  atteint  par  les  Germains, |21  n'eut 
pas  un  meilleur  sort  que  Tinfanterie ,  qu'il  avoit  aban- 
donnée ,  et  il  périt ,  lui  et  tous  ceux  qui  Taccompa- 
gnoient.  Ainsi  les  trois  légions  de  Yanis  furent  entière- 
ment détruites ,  et  le  petit  nombre  qui  s'en  échappa  ne 
mérite  pas  d'être  compté.  Le  lieu  de  cette  sanglante  dé- 
rac.^/in.i,  faîte  des  Romains  est  appelé  par  Tacite  Teuiobur- 
^*  giensis  salius,  que  la  plupart  des  sa  vans  placent  près 

de  Dethmold,  dans  le  comté  de  la  Lippe,  non  loin  du 
Véser. 

Deux  légions  restées  dans  l'ancien  camp ,  d'où  Yarus 
étoit  parti  pour  marcher  contre  les  rebelles,  auroien 
couru  risque  d'être  pareillement  taillées  en  pièces.  Mais 
Âsprénas,  neveu  et  lieutenant  de  Varus,  sur  la  pre- 
mière nouvelle  du  malheur  de  son  oncle ,  se  hâta  de 
faire  sortir  du  pays  ennemi  ces  deux  légions,  dont  il 
avoit  le  commandement;  et,  ayant  regagné  les  quar- 
tiers d'hiver  que  les  Romains  occupoient  dans  la  basse 
Germanie ,  il  tint  dans  le  devoir  les  peuples  de  la  con- 
trée  en-deçà  du  Rhin,  dont  la  fidélité  commençoit  à 
s'ébranler.  Cette  retraite  prompte  et  heureuse  lui  fai- 
soit  honneur  dans  les  circonstances ,  s'il  n'en  eût  terni 
la  gloire  par  une  lâche  et  injuste  avarice.  Velleïus  dit 
qu'on  l'accusa  de  s'être  enrichi  des  dépouilles  des  mal- 
heureux en  s'appropriant  tous  les  bagages  laissés  dans 
l'ancien  camp  par  les  trois  légions  qui  avoient  péri  Sous 
Varus. 
Tae.Jnn.i,  Arminius  abusa  de  sa  victoire  avec  toute  l'insolence 
d'un  barbare.  11  se  fit  ériger  un  tribunal,  au  pied  duquel 
on  lui  amena  les  prisonniers  romains  chargés  de  chaînes. 
Il  les  condamna  tous  à  mort.  Les  tribuns  et  les  centu- 
rions des  premières  compagnies  furent  immolés  comme 
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âts  victimes  devant  des  autels  dressés  dans  les  bois.  Le 
commun  des  soldats  périt  par  la  croix  ou  par  la  potence. 
Un  jeune  Romain  d'un  nom  illustre ,  Cœlius  Caldus , 
voyant  à  quel  sort  il  étoit  réservé,  étendit  sa  chaîne,  et 
s'en  donna  un  coup  si  violent  dans  la  tête ,  qu'il  se  brisa 
le  crâne  :  la  cervelle  avec  le  sang  coula  par  terre  ,  et  il 
expira  sur-le-champ.  Les  Germains  se  firent  surtout  un 
plaisir  cruel  de  tourmenter  ceux  dont  le  ministère  étoit 
intervenu  dans  cette  odieuse  juridiction  que  Varus  avoit 
exercée  parmi  eux.  Ils  leur  crevoient  les  yeux ,  ils  leur 
coupoient  les  mains.  U  y  en  eut  un  à  qui ,  après  avoir 
arraché  la  langue  et  cousu  la  bouche ,  le  barbare  qui 
avoit  fait  une  si  horrible  opération,  tenant  cette  langue 
dans  sa  main ,  crioit  de  toutes  ses  forces  à  diverses  repri- 
ses :  «  Vipère ,  cesse  enfin  de  siffler-  «  Le  corps  de  Varus 
avoit  été  caché  et  enfoui  par  ses  soldats ,  qui  vouloient 
lui  épargner  les  insultes  des  barbares.  U  fiit  trouvé,  dé- 
terré, traité  de  la  façon  du  monde  la  plus  ignominieuse; 
et  après  qu'il  eut  servi  long-temps  de  jouet  inhumain , 
non-seulement  à  la  canaille ,  mais  à  quelques-uns  des 
chefs,  et  entre  autres  à  un  neveu  de  Ségeste ,  on  lui  ^-««^«^««"^ 
coupa  la  tête ,  qui  fut  envoyée  à  Maroboduus ,  et  par  lui  ^ 
transmise  à  Rome ,  où  elle  reçut  les  honneurs  de  la 
sépulture. 

Les  drapeaux  des  légions  et  deux  de  leurs  aigles  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  vainqueurs  ;  et  ces  objets  d'un 
culte  religieux  chez  les  Romains  essuyèrent  de  la  part 
d'Arminius  toutes  sortes  de  moqueries  et  d'outrages.  Tac.Ann.  i, 
La  troisième  aigle  fut  sauvée  par  le  courage  et  la  pré-  ^]^^^^. 
sence  d'esprit  de  celui  qui  en  avoit  la  garde.  Lorsqu'il 
vit  que  tout  étoit  perdu,  il  l'arracha  du  bout  de  la  pique 
qui  la  soutenoit,  il  la  cacha  sous  son  baudrier,  et  s'en« 
fonça  ainsi  dans  un  marais ,  d'où  il  échappa  à  l'ennemie 

Les  Germains,  en  se  retirant,  laissèrent  sur  le  champ  y^c, 
de  bataille  les  témoignages  sanglans  de  leur  victoire ,  je 
veux  dire  les  corps  morts  des  hommes  et  des  chevaux , 
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les  tronçons  des  épées ,  des  javelines  et  des  piques,  un 
grand  nombre  de  têtes  plantées  sur  des  troncs  d'arbres, 
et  les  instrumens  des  supplices  quHis  avoient  fait  souffrir 
à  leurs  malheureux  prisonniers. 
Suet.  Aug.  J'ai  déjà  remarqué  que  j  lorsque  ce  désastre  fat  su  à 
Rome  f  la  douleur  y  fot  extrême.  Auguste  en  donna 
l'exemple  :  et  peut-être  passa-t-il  les  bornes ,  et  ne  se 
souvint-il  pas  assez,  soit  de  la  majesté  de  son  rang,  soit 
de  Tobligation  où  est  le  prince  de  rassurer  son  peuple 
dans  les  disgrâces  par  un  air  de  sérénité  qui  ne  les  dissi- 
mule pas ,  mais  qui  en  iàsse  espérer  le  remède.  Non- 
seulement  Auguste  prit  lé  deuil  et  laissa  croître  sa  barbe 
et  ses  cheveux ,  mais,  entrant  dans  des  espèces  de  trans- 
ports ,  il  crîoit  souvent ,  Varus,  rends-moi  mes  légions» 
Je  ne  puis  croire  ce  qu'ajoute  Suétone ,  qu'il  poussoit 
les  choses  jusqu'à  l'excès  frénétique  de  se  heurter  la 
tête  contre  les  murailles.  Son  affliction  ne  lut  point 
passagère.  Tant  qu'il  vécut ,  le  jour  de  la  défaite  de 
Varus  fut  pour  lui ,  tous  les  ans,  un  jour  de  tristesse  et 
d'amertume. 
Dio  et  Suet.  L'effroi  dans  les  premiers  momens  marcha  de  pair 
avec  la  douleur.  On  s'imaginoit  que  les  Germains  alioient 
passer  le  Rhin  et  se  répandre  dans  les  Gaules ,  00  même 
qu'ils  pénétreroient  en  Italie  et  viendroient  Jusqu'aux 
murs  de  Rome.  Augtiste  fit  faire  la  garde  dans  la  ville. 
Suet.  Aug,  Il  çn  chassa  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Germains^  et  cassa 
^'  une  compagnie  de  gardes  qu'il  avoit  de  cette  nation. 

Peu  à  peu  on  se  rassura.  On  apprit  que  la  Gaule  demeu- 
roit  tranquille ,  que  la  rive  gauloise  du  Rhin  éloit  bien 
défendue ,  et  que  Tunique  exploit  des  Germains  depuis 
leur  victoire  avoit  été  le  siège  de  la  forteresse  d'AIiso-, 
dont  la  garnison,  après  une  belle  résistance,  ne  pouvant 
{dus  tenir ,  avoit  fait  une  sortie  vigoureuse  l'épée  à  I^ 
main,iet  sMtoit  om'crt  un  passage  ppu^  rejoindre  lesW- 

^  *^  Fort  bâti  par  DrusuB   près  la     au jouxd'tiuî  ^Im ,  fuîfol^tte  d«M 

rivière  nocnmOc  autfcfoit  AUso  >  et     la  Lippe. 
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^ons  romaine^.  D'ailleurs  Thiver^  approchoit,  et  don* 
noît  nëcessairenient  du  relâche. 

Alors  on  pensa  plus  tranquillement  aux  moyens  de 
réparer  la  perte  que  Ton  avait  faite  en  Germanie ,  et 
Ton  résolut  d'envoyer  de  nouvelles  troupes  sur  le  Rhin. 
La  difficulté  fut  de  les  lever.  Le  peuple  étoit  revenu 
de  la  crainte  d'une  invasion  ;  mais  1  impression  terrible 
de  la  valeur  et.  de  la  férocité  des  Germains  duroit  en- 
core, et  personne  ne  vouloit  s'enrôler  pour  aller  atta- 
quer dans  leur  pays  des  ennemis  si  redoutables.  Il  fallut 
qu'Auguste  fit  des  exemples  de  sévérité  contre  les  plus' 
opiniâtres,  et  en  punit  plusieurs  par  confiscation*  de 
biens,  par  flétrissures  ignominieuses,  et  quelques-uns 
même  par  la  mort. 

Le  choix  d'un  général  ne  lui  coûta  aucun  embarras. 
II  ne  poùvoit  jeter  les  yeux  que  sur  Tilbère ,  et  personne 
n'étoit  plus  capable  de  s'acquitter  dignement  d*un  em- 
ploi si  difficile  et  si  périlleux. 

Auguste  employa  aussi  les  ressources  de  la  religion , 
et  voua  de  grands  jeux ,  avec  cette  clause  remarquable , 
qui  avoit  été  autrefob  employée  dans  la  guerre  des 
Cimbres  et  dans  celle  des  alliés  :  supposé  que  la  répu^ 
hlique  revint  en  un  meilleur  éiai.  Ainsi  se  passa  la  fin 
de  cette  année ,  qui  est  le  temps  où  Auguste  connut  et 
punit  les  désordres  de  Julie ,  sa  petite-fille.  Ovide ,  qui  Bûcher. 
en  étoit  peut-être  complice ,  fut  relégué,  comme  tout  *^*  "'^' 
le  monde  sait ,  à  Tomes  en  Scy thie ,  sur  les  bords  du 
Pont-Euxin. 

p.   CORNÉLIUS   BOLA.BEIXA.  An.   R.  ;6i. 

C.   JUNIUS   SILAMUS.  Pi  J.  C.  M>. 

Tibère  partit  au  .printemps  pour  la  Germanie ,  et  il  Suet^Tih^^. 
y  soutint  tonte  sa  gloire.  Sachant  cpie  la  principale  cause  '^* 
du  malheur  de  Yarus  devoît  être  imputée  à  la  témérité 

«  Il  y  a  apparence  que  la  dëfaiie  tornnc.  C'est  le  seotimeot  de  Buché« 
4e  Yara»  arriva  fur  la  fin  de  Tau-     iiu8» 

BIST.  DES  EUPt  TOII.  I.  l8 
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et  à  la  négligence  de  ce  chef  imprudent ,  il  cnit  devoir 
redoubler  de  vigilance  et  de  circonspection.  Au  lieu  que 
jusqae-là  sa  pratique  avoit  été  d'être  lui  seul  son  conseil , 
et  de  prendre  son  parti  sans  consulter  personne ,  il  chan- 
gea de  méthode ,  tint  souvent  conseil ,  et  ne  fit  rien  que 
de  Tayis  des  principaux  officiers.  Attentif  à  empêcher 
que  le  luxe  ne  s'introduisit  dans  son  armée,  lorsqu'il  se 
prépara  à  passer  le  Rhin ,  il  régla  le  nombre  et  la  na* 
ture  des  équipages  qu^ch^cbil  pourrait  avoir  selon  son 
rang  ;  et  afin  que  son  ordonnance  fût  exactement  obser* 
vée,  il  ne  se  fia  qu'à  lui-tnéme  du  soin, de  l'exécution, 
et  il  se  tint  sur  le  bord  du  fleuve  et  visita  tous  les  ba- 
gages à  mesure  qu'ils  passoient  :  et  il  mont  roit  l'exemple 
de  la  simplicité  sévère  qu'il  prescrivoit  aux  .antres.  Car, 
tant  qu'il. fut  au-delà  du  Rhin,  il  ne  prit  jamais  ses  repas 
autreipent  qu'assis  sur  le  gazon  :  souvent  il  lui  arrivoit 
de  passer  les  nuits  sans  tente.  Il  d<HiBoit  chaque  jour  ré* 
gulièrement  par  écrit  ses  ordres  ^our  le  lendemain  ^ 
avec  injonction  expresse  à  quiconque  croiroit  avoir  be- 
soin  de  quelque  éclaircissement  de  s'adresser  directe^ 
ment  à  lui  seul,  à  quelque  heure  que  ce  fui  dû  jour  on 
de  la  nuit.  Il  tint  la  main  trè»- exactement  à  l'observa- 
tion de  la  discipline  :  il  renouvela  et  remit  en  usage  cer- 
taines punitions  militaires  qui  avoient  été  pratiquées 
anciennement,  et  que  l'on  ne  connoissoit  pkn;  et  itnota 
d'ignominie  Le  commandant  d'une  légioii  pour  avoir 
envoyé  quelques-uns  de  ses  soldats  à  la  chasse  aunklà 
du  Rhin  avec  un  de  ses  affranchis. 
yèll.ii^  110.     Une  armée  si  bien  gouvernée  n'ayoit  point  à  craindre 
^*^^         de  surprise  de  la,  part  des  barbares.  Tibère  ne  se  con- 
tenta pas  d'assurer  à  l'empire ,  suivant  tes  ordres  qu'il 
avait  Teçns ,  la  possession  do  Rlun  ;  msâA  jugeant  que , 
pour  àit€  Tenvie  aux  Germains  de  passer  en  Gasile ,  il 
étoit  nécessaire  de  porter  la  guerre  dsns  leur  pays  ^  il  y 
entra  avec  de  grandes  forces,  et,  marchant  en  bon  ordre, 
ne  négligeant  aucune  des  précautions  que  la  prudence 
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exige,  ii  parcourut  toute  la  contrée,  fit  le  dégât,  ravagea 
les  campagnes ,  brûla  les  bdurgades ,  roit  en  fuite  tous 
ceux  qui  osèrent  Tatteiidre  ;  et^  après  avoir  ainsi  rétabli  la 
réputation  des  armes  romaines  ,  il  ramena  sans  aucune 
perte  sts  légions  dans  les  quartiers  d^hiver,  en-deçà 
du  Rhin. 

M.   AMILIUS   LÉPIDUS.  Ai«.  R.  76a. 

Di  J.  G.  ti. 
T.  STATILIUS  TAURUS. 

Sons  les  coiisuls  Lépidus  et  Taiirns ,  il  pa^sa  de  nou- 
veau lé  Rhin ,  éj^ànt  âtèc  Ini  Germauicus  ;  et  il  réitéra 
les  mêmes  ravages  qile  Tatiriée  précédetite.  LesGérmains, 
en  ne  se  rnontranft  niillè  p^rtcftî  côrpë d'armée,  s'avoue* 
rent  vaincus.  Ariiiitiius  sehtbit  bien  qu'il  âvoit  affaire 
à  un  génëfâl  toiil  àuïv'e  que  Vârus. 

Tibère  Hrif  la  catiïpà^é  jusqu'à  la  fin  de  la  belle  iai-i 
son  ;  et  j  jr  ayartt  célébl'é  des  Jetix  potir  honorer  le  Jour 
nat^l  de  rerhpèreùr,  comme  il  eût  pli  faire  en  pays  ami , 
il  revint  tranquillement  en  Gaule ,  sûr  d'avoir  rempli 
les  intffntions  d'Au^sAé ,  qui  ne  désira  jamais  d'étendre 
sa  dominatiOTX  au-delà  dh  Rhin ,  et  qui  régardoit  ce 
grand  fleuve  eotnmè  une  baihrîèî*e  niattirelle  entre  l'em* 
pire  romain  et  lei  fières  nsltidnâ  établies  àu-delà. 

En  effet  ^  on  né  peut  douter  qu^ Auguste  lie  jfût  parfai- 
tement tôtisfalt  de  la  cohâtiite  de  Tilièrè!,  lorsqu'on  lit 
dans  SuétcMe  en  quels  tèrn/kês  il  lui  écrivoit.  «  Mon  i 
«  cher  Tibère  (  lui  disoit-il  ),  au  milieu  de  tant  de  diffi- 
«  cultes ,  et  pendant  qu'il  s'introduit  nn  si  grand  relâ- 
«c  chement  parmi  les  gens  de  guerre ,  je  ne. pense  pas  que 
«  jamais  personne  ait  pu  se  gouverner  avec  plus  de  pru- 

*  Égo  verà,  thi  TihMy  inlèr  tôt  JÎé ,  qiîàni  tù  gèisênSy  non  ettstîmo. 

rerwà  diffictikàiès  ,  ^   roffettffiv  Mi  tfUo<jui'(fuitetiûthfuéhlniyOmn9$ 

fmSvipvtmv  rSi  çfxrutêfAtimfy  non  pà-  '  CônfiieiitUi'  i>éPsûni  itluHi  iri  iépotM 

tuisse  ^uem^ùam  prudentuisgèrysre  aitiy 

Udus  hoDïo  &obii  vîgilmilo  reitituit  rem. 

Soet.  Tib.  »i. 
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«  dence  que  vous  avez  fait.  Tous  ceux  qui  ont  servi 
«  sous  vos  ordres  vous  en  rendent  le  témoignage,  et 
«  vous  appliquent  Téloge  qu*Ennius  a  donné  au  célèbre 
«  Fabius.  Ils  assurent  qu'un  seul  homme ,  par  sa  vîgi- 
«  lance,  a  rétabli  les  affaires  de  la  république.  » 

Auguste  n'avoit  en  d'abord ,  comme  je  l'ai  remarqué 
ailleurs,  nulle  inclination  à  aimer  Tibère.  Mais,  charmé 
des  grands  services  qu'il  le  voyoit  rendre  à  la  république, 
il  paroît  qu'enfin  il  lui  donna  sincèrement  sou  amitié. 
Voici  des  paroles  qui  respirent  la  tendresse  aussi-bien 
que  l'estime.  «  '  Soit  qu'il  me  survienne  quelque  affaire 
«  qui  demande  des  réflexions  sérieuses  ou  quelque  cha- 
«  grin  qui  me  tourmente ,  je  regrette  l'absence  de  moa 
«  cher  Tibère ,  et  je  me  rappelle  ce  que  Diomè^e  dit 
«  d'Ulysse  dans  Homè^'e  :  jiçec  un  tel  second,  je  me 
«  prometirois  de  me  tirer  du  milieu  même  dun  incen- 
«  die;  car  il  est  homme  d'une  prudence  exquise.  Lors- 
«  que  j'entends  dire  que  vous  êtes  exténué  par  les  fatigues 
«  continuelles ,  que  les  dieux  m'exterminent  si  je  ne 
<«  frissonne  de  tout  le  corps.  Je  vous  prie  de  vous  mé- 
«  nager,  de  peur  que ,  si  vous  venez  à  tomber  malade, 
«  votre  mère  et  moi  nous  n'expirions  de  douleur,  et  que 
«  le  peuple  i^omain  ne  coure  risque  de  voir  renverser 
tf  son  empire.  Peu  importe  que  ma  santé  soit  bonne  ou 
«  mauvaise,  pourvu  qu^  vous  vous  portiez  bien.  Je  prie 
«  les  dieux  qu'ils  vous  conservent  pour  nou$ ,  et  qu'ils 

■  Sive ifuid accidit , de quo tit co-     machor vaidè ,  mediusfidius TibC' 
gilandum  diligentiùs y  $ivt  quid  sto-      rium  meum  dêsidero  :  succurritque^ 

Jifi^m  fênvti/Ifttf ,  «ni  étHsi  hft  fêicuf. 

Atienuatum  u  esse  conlinuatiQne  peiicUutur,  Nûùl  ifUerest  vakam 

taiorum  </uùm  audio  et  lego,  dit  ipsenccne^situmodàvalebis,  Dto» 

me  perdant  ru'si  cohoirescit  corpus  obsecro  ut  te  nobis  consenfent,  et 

wieum  /  tetiue  rogo  ut  parcas  tibi  :  valere  nunc  et  semper patiantur ,  n 

ne,  si  te  langutremudierimusy  V<  ego  nonpopulum  romanumpêroti  sunU 

et  mater  tua  exspiremus,  et  de  sum^  SueU  ihid* 
md  ùnperii  sui  populus  romanuê 
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«  permettent  que  voas  jouissiez  à  présent  ^t  toujours 
«  d'une  parfaite  santé ,  s'ils  n'ont  pas  pris  le  peuple  ro- 
«  main  en  haine.  » 

Anguste  ne  s'en  tint  pas  à  des  paroles.  Il  prouva  à  Ti-  ^«'^-  "^  »  v 
bère  son  estime  et  sa  ciHifiance  par  des  effets  bien  réels.-  ai. 
Car  il  le  fit  presque  son  égal  et  son  collègue  ;  et  sur -sa  ^  ^'  ^^' 
demande  les  consuls ,  en  vertn  d'un  décret  du  sénat,  por- 
tèrent une  loi  ^ui  fut  autorisée  par  les  suffrages  do  peu* 
pie ,  et  qui  t>rfioi^noit  <}ue  Tibère  auroit  dans  tonfes  les 
provinces  du  partage  de  l'empereur,  et  sur  toutes  les  ar- 
mées ,  la  même  autorité  dont  jouissoit  Auguste.  Ce  fut 
avec  cet  accroissement  de  dignité  et  depènvoîr  que  Ti- 
bère revint  à  Rome  j^onr  y  célébrer  le  triomphe  qui  lui 
étolt  décerné  depuis  long-temps ,  et  que  le  malheur  de 
Yarns  Tavoit  obligé  de  différer.  Il  trioaipha  des^IUyrieas 
et  des  Pannoniens  sous  le, consolât  de  Germanicns. , 

GERMA!71€US    C.SSAR.  Ah.   R.  763. 

C.   FONTKÎDS    ÉAPITO.     •        •    e  Di.J.C.  la. 

La  'pompe  de  ce  triomphe  fut 'magnifique.  Les  prin-r 
cipaux  chefs  dés  peuples  vaincus  y  paruretit  chargés  de 
chaînes  :  les  lientetians  dn  vainqueur,  qui  avolent  obtenn 
à  sa  recommandation  les  omemens  de  triomphateurs , 
raccompag;nèrènt  revêtus  de  ces'^cïaiantes  récompenses 
de  leurs  -  services.  Aiiguste  présida  à  là  cérértotiîe ,-  assis 
vraisemblablèfment  dans  la  tribune  amt^harangues  ;  et 
lorsque  Tibère  fut aï-rivé  à  lia pTafcepilibKqiïe, -avant .que 
de  tourner'  Verè  lè'GapîtoleV*l*dîési*irtidit  de  soh  ch&r  et 
vint  Tâîrë  bortimage'  de'toutè'^S  glôire'à  son'  père,  efi 
se  mettant  à  ses  geffcmx^^U  donn^^èV^stiile'^âU  peuple  un 
repas  à  mille  tables,  et  une"  gratification  de 'trois  cents*  Trente- 
sesterces  par'*tétie:-  ;  ^       •  -  dhTîoiii!'^* 

Depuis  ^quë  Tibère  èntqilîtléla  Germanie ,  il  ne  s'y    7^^^.  Jnru 
'passa  rien  de  rnénVo^aMc ,  et  lin' intervalle  de  calme  y  if3««3i.«iv> 
régris?  jusqu'à  !a  mort  d'Àugriste.  Lésti<>mâîns*èn«ient 
pourtaftt  de'gVahdesHbrceè  silr  lèRhin ,  huit  légions  par- 
tagées en  deux  corps  d'armée ,  qui  occupoient  les  deux 
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provinces  de  la  Gaule  belgiqile ,  qu&  Ton  appeloil  la 
hauie  et  la  basse  Germanie.  Germaoicusi  âgé  alors  d'en* 
viron  vingt-huit  ans,  reçut,  an  sortir  du  consulat,  le  com* 
mandement ^e  toutes  ces  forces ,  les  plus  considérables 
qui  se  trouvassent  réunies  en  aucune  partie  de  l'em- 
pire- Il  n'efi  falloit  pas  mo^ns  pofir  maintenir  d'une  part 
la  trs^nquiliité  ds^ns  les  G^^ules ,  el  de  l'autre  imprimer 
de  la  terreur  aux  Germains.  Cç  jeunç  prince  comniença 
l'exercice  de  ion  emploi  V^V  le  cens  o^u  4^9^fKibrement 
des  Gaules,  et  il  7  travailloitactc^llen;ient  lorsque  Au- 
guste mourut. 

Mais ,  avant  que  de  parler  de  la  mort  d'Auguste ,  il 
me  reste  à  reprendre  tousks  Caits  ^ui,  dans  le^  dernières 
années  de  aoa  empire  ,  n'ont  point  eu  de  r^^port  aux 
guerres  de  Germanie  et  de  Paunonie. 

Quoique  ce  prince  eÀt  U>ujours  été  d'tme  santé  très- 
délicate  ,  les  soins  qu'il  prit  dç  la  mépager ,  surtout  par 
une  grande  sobriété,  lui  copservè^ept  assez^  de  forces 
)usqu'à  la  fin  pour  ne  point  traîner  une.  vieilles^  lan- 
guissante et  oisive.  Il  se  procura  des  a^qucis^emens , 
idais  U  ne  (i^t  jamais  véà^^  k  Ti^actiçi^. 

Agé  de  soixante  e^  dix  ans^  U  commença  à  ne  se 
.plu&fwdre  si  assidu  ai^x  a^sççibléçç^  ^^%  ^^  U  J^ermit 
à  ceinte  c^mpagi^ie  dç  déçiçler  bjei^  «desAf^es  en  son 
f^)fe^.Qe.  On  c€#çoit  bieqi  <me  çç  p'^QÎfmt  pas  les  plus 
■i^;i^p(;»rtafîtes^.  Qn^re  ans  aprè^  ^1  s'^^^ancfait  du  céré- 
moiû^  g^ip^t  des  sal^^on^  |pmji)ltpeusç^  <^  des  repas 
ppbUp^.  U  pria  les^Qatfqjcsjdd  ne  p^  sç  ^w^v  la 
peipe  de  v^t  ^J^t($niepf  .^i,  rendre,  ^es  devoirs  en 
sfx^  ps^îs ,  ^t  dcr  tjT^vfr  hm,  (ffi'il  se  dispensât  de  se 
trouver  avec  eux  aux  repas  de  compagnie^Xi^^f)  ^f^  Ç.ome 
764,  ap  ra»M  àii  a9>t9a>|)rc  ^uqud  il  i^ûijt  eatf:çç^dans 
sa  SQJl^o^te  ^X  q^inz^q^  999^e,  i(ie  pcjijivapt,  pl^s  que 
.  ^ràSrrrar^pimt  aller  au  .^joat ,  il  ^t  ^U^biie^  à  soi^ijcqn^jl 
pri^.  la  mémt  avlPti^^  do^t  ÎPI^ïsfKÙV/ tou^  ^i  ^^nd 

•corps.-    ..   .  :.  ..      .•■      ..'  .  .Z.*^     '._.• 
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Noiis  avoW"VU  que ,  dès  kt  comnièncemerift  de  .son 
admioîMratiosi ,  il  a'é((Hl  donné  quinze  coiuaillers ,  ttré« 
du  a»inlM«  de»  sénaleors  y  qni  changeaient  tous  lea  six* 
nM>i6.  Ce  Qonaeil  ne  déeidoit  que  les  a&irea.uvgentes, 
et  prëparoit  ^eulemeol  eelks  qril,  élant  de  pltis  grande 
coaaéquence,  detoîenl  ttre  rapporlée&  à  tonte  la  œniM; 
pagnie  assemblée.  Dans  roccarion  dool  )e  pèrfe  « .  Augosio 
prit  vingt  cMsetllers  an  lieu  dfe  quinse^  et  étendit  au 
un  an  la  dn«ée  de  leur  service.  Mans  le  obangemcni 
essentiiel  e3t  <ekû  que  j'ai  marqué  d'abord  i  et  eonsisir 
eu  ce  qïie,  par  un  décret  du  sénats  il  foi  dii^et  statué 
que  les  ordonnances  qnerendmt  Auguste,  asiatédeTi**- 
bère^des  .dout  conmUide  4ei  denx  petits-Us  Germa- 
nicus  et  IXruaoa,  et  du  cpnieil  dfs  lingt  ^  anroicnt  M 
même  .focw  qoa  si  el^W#  étalmt  émanées  du  sénat  II 
exerfok  dis  auparairant  cette  autorité  parJefrit  II  fut 
bieii  aise  d'«foir  un  titre  eft  hwme  forme  ;  «t  depais- 
ce  tempe  il  gonrema  rcmpire  sam  pvesqoe  sorlir  de  sa» 
chambre^  et s<»»iea^.mtolie  d|^s<lfl.Iîl«  •      ^' 

,<>4éeretpwrftQHinnerditiftidfrtMVi  jMAhki^^  dimtei 
du  sénats  AagnateaffaibliApflM^Uementcaiix du  penpky 
qa%:9Mt  snesaaaaoMev^Hlb  bfenl^  aaéavitir..  li  an  ^S&'Att 
Romg^  les  s^MlMt»!^  p^uii!  ir^fiB^ciianSf  4tm  fMgistÉat» 
ayant-été  UmbMmt^id^&tftiM^  ,i'em{H»va«apamm» 

tinoi^  les  BMtgistiatcir^t,r^mn^«'^voît  fi^ti  kdktatew: 
Césnr/         i  '  .  i  "  i .»-;.?«    •..•   •    ••  '• 

&maèle,pwiiv  U  fftf<t^im;dift«li»s«se'*i^^ 
dans  une  constante  aclivité  :  et  les  guerres  n»  KMipd'* 
chègcm  pasid'yttidrifl^tr^rfMcei.quieUesTdiilai^nl  sur 
Tibèm^iVqà  an.  jMitftfitt>i^4f  p0îda^anÉei  eapédlé  ^t«iree 
suGAQ$.  tt  fil  $i}|t«|ttt  les  4?rm9t*4«ISartâcantiie  le:céHhat> 
(^'U;  ^^iif  éé^/A^tmfié-.k  diy^ses)  ne pcisaa;;  ;et  dusit 
Tusagi^sçpfff^lMîtfftens  Rome am  mépris  de  seaMden»- 
nances,  Ckiosoitmên^e  munnmre^hautemcut cçp|l9 ces 
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lois  ;  et  l^an  de  Rome  760 ,  dans  des  jeux  auxquels 
Tempereurassistoit,  les  chevaliers  romaioslui  portèrent 
leurs  plaintes  contre  la  sévérité  des  peines  imposées  au 
célibat,  et  le  pressèrent  à  grands  cris  de  les  révoquer.  All- 
ouée. Aug,  guste,  voulant  leur  faire  honte  de  leur  demande,  ordonna 
qu'tm  lui  amenât  snr*le*phamp  les  enfans^de  Germa- 
nioas,  qui  ëtoient  déjà  en  assez  grand  nombre,  quoique 
œ  )(3une  prince  ne  fut'  que  dans  sa  vingt -quatrième 
année  ;  et ,  prenant  quelques-uns  de  ces  tendres  enfaos 
entre  ses  bras,  mettant  les  autres  sur  le»  genoux  de  leur 
père  ,  il  les  montroit  aux 'chevaliers ,  et  invitoit  la  îeu- 
nesse  ixxmâine.à  suivre  un  tel  exemple.» 
pio.  il  fitfplus  :  il  commanda  peu  après  à  iôut  Tordre 
des  chevaliers  de  se  présenter  devant  lui  partagés  en 
dent  bandes ,  ceux  qui  éloient  mariés  d'un  «dté ,  et  de 
l'autre  <ieux  qui  ne  Tëtoiettt  pas.  Le  ndmbre  des  derniers 
ayant  de  beaucoup  passé  les  autres ,'  il.iéft  saisi  d^in- 
dignatiôn;  Il  commença,  pair;  bmerbeaneoQp' cens  qui 
dans  un  honorable  TAariage  élevoient  des  citoyens  p^ur 
la  république.  Maïs  enstfileil  invOÉtiva  iveq  véhémence 
contre  les  célibataires.  «St -vous  vous  aut4i^ei>('leur 
«  disoit-âl  )  de  Vëkemple  dés  Vestales  ^  vi^ex  dévie  comme 
«  elles  ^  et  «dmnette^-vous  a  ta  fnê^ie'peiKe;,  en  cas-que 
«  vous 'manquiez  '  k^  T'^^bîserVation  <^'mie  ^xai^e''tonti- 
«  nenéè.  >»  Ce  n'étoit  pas  le  plan  de  ces  hori]Fme#''déi<àngés , 
qui  n^^  craigtioient  dâôé'le  Ihariifige  qoe'^'embàrras^ées 
soins  domedtii(nes  et  de'4'édtt<fatioA  dés  enfefis  ;  et  qoi* 
n'aimoient  dans  Tétat  auquel  ils  demeuroient  attachés 
que  Ja  liberté' de  ae'livt^S2in6  freiA  à*  te«K^  sortes  de 

dé^irdil&srT  .-vt-    •■  ;       .   î*^    :•  •;i-,Lï; -j'    î.i.-r    j:    .:  .»  î.( 

'iiiVti  paraèsystèmiiïdeJMfidiiitèiitritdit  Augqsfeivrec 
raisou'i  el^bi^n  loni*de'rëroq{iérou-d'ffddtit«p  )es  peines' 
auxqôdlel  il.  l?avoit^rée4d«mii»ent  assûjètti^f  il  en- a)omà 
de*  boiivelles  par  «no  loiqn^  porièi^M'Ies^^onsnls  -^pitts 
«»et'  B^ppéok  ^tïqès<ii«oostanee^bien'sia$giHièfe^  ;  H  qui 

*  Ws^dédi'  cdoBuIi  iWent  sôb^tUués  le  prettîêr^àatet^'à  ceux'  j^ui 
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iaii  voir  combien  Vabus  iiuquel  voulbit  remédier  Auguste 
étoit  répandu,  c'est  que  ces  deux  consuls  ,<  porteurs  d'une 
loi  si  rigpureuse  contre  le  célibat,  nMtoient  mariés  ni 
Tun  ni  l'autre.  La  loi  fut  (appelée  de  leur  nom  Papia 
Poppéea  9  et  est  très-èélàbre  dans  le  droit  romain.  C'est 
aux  jorisconsultes  qu'il  appartient  d'en  expliquer  en 
détail,  autant  qu'il  est  possible ,  toutes  les  dispositions. 
Il  me  siif&t  d'observer  que  cette  toi  s  selen  Taeîte,  a  voit 
deux  dbfets  :  Tun  de  punir  les  céKbataires,  l'autre  d^en-  Tac.  Ann. 
richir  le  trésor  pubtit  \  au  profil  duquel  elle  confisquoit  "'  '  ^^* 
les  successions  collatérales  et  les  -legs  qui  pouvoient 
regarder  les  citoyâiÀ^  non  mariés.      .      - 

Il  renouvela  en  762  les  lois  contre  lect*  devins  et  les    p^O' 
astrologues,  pestes  puMiques  qui,  par  de^  espérancesf 
trompeuses,  irritent  la  cupidité  des  hondmes ,  et  portent? 
également  le  trouble  dims^  l'état  et  dans  les  familles.-  Il  .., 
employa,  pour  en  désâlmser  les  petyple8^,nn  moyen 
plus  efi&cace  que  les  lois  :  ce  fut  d'en  témoigner  lui-nif^e 
beaucoup  de  mépris.  Pour  fairevoir  combien  il  craignoit  ' 
peu,  par  rapport  à  ce  qui  le  regardoit  perso^mellement, 
les  prédictijons  des.  astcologues.,  il. rendit  public  et  fit 
afficher  dans  Risne  apu  ihime  naiàl,  c'est-à-^dire- un^ 
état  de  kl  position  dés , astres,  tellequ^èlle  étoit  au  inoh-) 
ment'  de  sa  niaissasiGe.    -  ;  f     :     ^ 

Les  faiseurs  ds  libelles  diffamatoires. sont  une.àutre  Tac.  Anm. 
espàqe  d'honomes.très^fniqieuse  à  la  société.  L'atten-*-:^'^'' 
tîoar  d'Auguste  à  lés^réprinaer  fut 'surtout  excitée  par  les* 
excès'iiuxquelf  se  porta  en  ce'gehre  Cassiùs  Sévérus'i 
oraleor^èélèbre  ;  nâais  qui  abusoit  de'soi  e^rit  et  deses^ 
taiênsi'poor  déchirer  .par  des  écrite  SAnglans  toiK  tè 
qu'A  y  <a voit  de  plm 'illustre  dans  Rome  en  hommes 
et  -éki  féttÊtties.  C'étmt  un  ical>aétèiré  tiàliireliement  céns^ 

avoicnk  èommencé  l'anQé«,  et  leurs  la  même    année,    qui    portoit  *  le 

noma    entiers    étoieot  M,  Poftiua  même  nom  de  famille  ^  mais  avfc 

Mutilusy  Q.Poppœus  SecuncfuS'XG,  un  prénom  et  un  surnom  différena. 

dernier  ne  doit  point  être  confondu  Celui-ci   se    npmmoit  C  Poppœus 

ATCG  l'un  des  consuls  ordinaires  de  Sabinus, 
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velles  vexations  dès  décrète  d^approbatiôn  et  d'actions  de 
grâces,  on  ils  tâchoient  de  les  mériter  par  nne  molle 
indulgence  :  et  ces  bons  témoignages  servoient  ans  cou- 
pabtes  de  moyens  de  défense  contré  lés  accusations  que 
I*on  eut  pu  leur  ititenter  à  Rome.  Auguste ,  qui  avoit 
à  cœur  et  lé  bonheur  des  éujets;  et  Thonneur  de  l'em- 
pire ,  voulut  obvier  à  une  fraude  qui  servoit  d'encou- 
ragement pour  commettre  Tinjustice,  et  de  rempart 
après  qu'on  Tavoit  commis  ;  qui  reiidoit  le  gouverne- 
ment excessivement  odieux  ,  ou  au  contraire  en  avilissoit 
la  majesté.  C'est  pourquoi  il  défendit  aux.  villes  et  aux 
peuples  des  provinces  de  faire  aucun  acte ,  aucun  décret 
en  faveur  des  magistrats  romains ,  ni  pendant  le  temps 
de  leur  gestion  ^  ni  avant  soixante  jours  écoulés  depuis 
qu'elle  seifoit  expirée. 

Parmi  tant  d'abus  qu'Auguste  tâchoit  de  détruire,  il 
en  est  un  auquel  il  se  crut  obHgé  de  céder.  11  avoit  dé- 
fendu aux  chevaliers  romains  de  se  battre  comme  gla-. 
dialeurs.  Mai»  la  fureur  pour  ces  misérables  combats 
étoit  telle ,  que  l'on  méprisoit  la  flétrissure  imposée  par 
la  loi.  Ânguste  aima  donc  mieux  lever  la  défense,  .pei>- 
saut  que  l'exemple  de  la  mort  sanglante  de  quelques-uns 
seroit  plus  puissante  que  la  crainte  de  l'ignominie  :  il 
se  trompa.  C*est  unr  mativais  moyen  pour  retnédier  au. 
vice  que  de  lui  lâcher  la  bride.  Le  concours  des  spectateurs» 
attira  par  âe^nbitisiMnsfres,  Tautûrité  des  magistrats 
qui  donnoient  lies  jeux,  ie  consentement  de  l'empereur, 
tontes  ces  circomiancf  s  augmentèrent  le  mal  et  leperpé^ 
tuèrent*  Nons  Verrons  sous  les  empereurs  soivans,  non-, 
seillement'desebevaliers,  mais  des  sénateurs:,  «et  jusqurà 
des  femmes,  braver  la  honte  et  le  danger  attacha  à  ces 
combats  également  infamans  et  inhumains. 

Voilà  ce  que  nous  fournît  de  plus  mémorable  le  gou- 
vernement civil  -d'Auguste  pendant  que  Tibèce  fut 
occupé  à  conduire  les  guerreé  de  Pannonie  et  de  Ger- 
manie. 
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L'an  de  Rome  764  eat.pour  consuls  Plancus  et 
Siiius. 

L.   MVMATIUS  PLANCCS.  An.  R.  764. 

C.  SILIUS.  D.J.C.,3. 

Sous  ces  consuls  Auguste  se  fit  renouveler  encore  pour 
dix  ans  la  puissance  impériale ,  dont  la  dernière  pro- 
rogation expiroit  à  ta  fin  de  cette  année.  Il  fit  pareille- 
ment proroger  la  puissance  du  tribunat  à  Tibère,  qu'il 
traitoit  en  tout  sur  le  pied  de  son  successeur  désigné. 
L'année  précédente ,  en  recommandant  Germanicus  au 
sénat,  il  a  voit  recommandé  le  sénat  même  à  Tibère, 
comme  au  chef  futur  de  Tempire.  Il  lui  faisoit  prendre 
partout,  au  sénat,  au  conseil  privé,  la  prééminence  sur 
les  consuls.  IL  partagea  avec  lui  les  fonctions  de  la  cen- 
sure, et  ils  achevèrent  ensemble  le  dénombrement  du  Lapy-êAn^ 
peuple  romain,  qui  se  trouva  comprendre  quatre  mil-^^* 
lions  cent  trente  mille  eitoyens. 

Drusus,  fils  de  Tibère,  fut  aussi  élevé  en  honneur  L^io- 
par  Anguste.  Il  avoit  été  questeur  Tan  de  Rome  762, 
cinq  ans  avant  Fâge  prescrit  par  les.  lois.  Cette  année 
764,  il  fut  désigné  consul  pour  entrer  en  charge  trois 
ans  après,  sans  passer  par  les  degrés  intermédiaires  de 
l'édilité  et  de  la  préture.  Germanicus  avoit  joui  des 
mêmes  prérogatives.  C'est  ainsi  qu'Auguste,  en  accu- 
mulant les  honneursi  sur  la  tête  de  Tibère  et]  sur  celles 
de  ses  enfans ,  établissoit  solidement  les  droits  et  la  puis- 
sance de  celui  qu'il  destinoit  à  lui  succéder.  Il  s'y  pre- 
noit  à  temps  ;  car  il  mourut  l'année  suivante ,  qui  eut 
pour  consuls  deux  de  ses  parens,  Pompeïus  et  Apu- 
leïus. 

SEX.    POMPEÏUS.  i^'^'r^^^* 

SEX.    APUL^US. 

Le  grand  âge  d'Auguste,  et  la  diminution  de  ses  Tac,  Ann^ 
forces,  donnoient  déjà  depuis  quelques  années  beau-*' 
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coup  à  penser  aux  Romains.  Et  leuns  idées  étoient  âif- 
férentes.  Les  uns  se  repaissoient  de  Tespérance  chimérique 
de  voir  rétablir  la  liberté  républicaine.  Quelques-uns 
craignoîent  une  guerre  civile,  d'autres  la  souhaitoient. 
Le  plus  grand  nombre  s*occupoient  beaucoup  du  ca- 
ractère des  mattres  qif  ils  alloîent  avoir. 

Agrippa  Posthome,  qui  se  préseuloît  le  premiet  à 
leur  esprit,  comme  le  plus  proche  de  Tempereur  par  le 
sang,  puisqu'il  étoit  son  petît-fib,  Agrippa  ' ,  courage 
féroce,  et  de  plus  aigri  par  l'ignominie  de  l'exil,  n'a- 
voit  d'ailleurs  ni  l'âge  ni  Texpérieiiee  nécessaires  pour 
souf enir  le  fardeau  du  gouvertiemeni.  Tibère*  étoit  dans 
la  grande  maturité  de  Tége ,  pùi^uil  passoit  cinquante 
ans  :  il  avoit  fait  ^$  preuves  dé  capacité  dans  la  guerre. 
Mais  on  craîgnoît  en  lui  l'orgueil  et  la  dureté  hérédi- 
taires dans  ta  maison  des  Claudes,  et  6û  disoit  ^uebien 
des  traits  de  cruauté  lui  écfaappoieht,  quelque  sein  qu'il 
prit  de  les  étouffer.   On  ajoutât  qu'il  avoit  été  nourri 

.  dans  la  nfiaisoti  itnpériale  dès  Tetifancè  :  que  dès  sn  feu^ 
nesse  lès  consulats  et  tes  triomphes  avoient  ptfi>sque  pré- 
venu ses  désirs  :  que  pendant  les  années  méaies  tfti'il 
avoit  passées  à  l^hodes ,  couvraiît  un  iéritifble  exil  sotis 
l^apparehcè  d'une  retraite  volontaire,  il  n'a  voit  roulé 
dans  ses  sombres  pensées  ((iie  vengeance,  que  dissinnila- 

'  tîon ,  quel  débauches  secrètes.   On  n'ôiiblioit  hi  l/îvîe 
ni  Germanictis  et  Dnisus.  Là  hauteur  despotique  de  la 
mire,  disoît-on ,  Munira  aux  i^ices  dû  fih  pour  nous 
faire  éptower  tous  ttà  mtmit  de  la  àdh^ltudè.  Il  nous 

'  TViicem  Agiippam,,  et  if^ami-^  etmtidauu,  triumphos:  ne  iUqm- 

nid  accensum-t  non  œtate ,  non  erpe-  dem  annU  quitus  Bhodi  specie  je- 

rientid,  tantœ moliparem,  Tiherium  cessas  exsulem  egerit ,  iUiqiiidqttèm 

Neronem  maiuntm   amUs^  spectU'  iram^  et  nmuladonmn,  ersecrttme 

tum  beUo  ;  sed  veiere  atque  insitd  Ubidints  meditatum.  Aécedtre  muL* 

Claudiœ  JàmiUœ  superbid  ;  mul-  trem  muUebri  impotentid,  Servien- 

taifue  indicia  scttnliœ ,  quoMjfuam  dum  Jèminœ ,  duobusque   insuper 

premantur^    erumpere*    Hune  et  mdoUMceniibus  ,  t^ui  t^empubUcam 

^primâ  ab    infimtid    eductum    in  intérim premtmt^  quandoifuè  disirtr 

domo  rrs;namct  :  congestos  juveniy  hanX.Ttic^ 
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faudra  diçenir  les  esclaves  d'une  femme,  et  encore  de 
deux  jeunes  ambitieux  qui  se  réuniront  pour  écraser  la 
république,  en  attendant  qu'ils  la  déchirent  par  leurs 
divisions. 

Cependant  la  santé  d' Ailgaste  dépërissoit ,  et  quelques* 
uns  fiuupçonnoient  que  le  crime  de  sa  ienimé  y  avoil 
part  :  cônime  si  uo  vieillard  dans  sa  soixante-seizième 
année ,  d'une  complexion  naturellement  très  -  foible^ 
avoLt  besoin  de  poison  pour  mourir.  Dion  raconte^ 
mais  comme  un  simple  bruit  ^  que  Livie,  qui  savoii 
qu'Auguste  airooit  les  figues,  en  a  voit  empoisonné  quel- 
ques-unes sur  Tarbre  ;  et  que ,  cueillant  pour  elle-même 
et  mangeant  de  celles  qui  étoient  saines  ^  elle  en  avoit 
présejaté  d'infectées  à  Tempereur. 

Comme  nul  crime  n'est  supposé  eommb  gratuiter 
ment,  on  prête  à  Livie  un  motif,  et  l'on  prétend  qu'elle 
eut  des  alarroeâ  au  sujet  de  la  succeSsioti  de  Tibère  k 
l'empire.  H  est  trai  que  des  auteurs  d*dn  trèsrgrand  piin.m  45. 
poids  attestent  que  dans  les  derniers  temps  la  tendresse  ^^'  ^^^^ 
d'Auguste  se  réveilla  pour  son  petit  -  fils  Agrippa,  jeune  Piut,degéu^ 
prince  peu  aimable,  mais  qui  après  tout  ti'avoit  été  con^  '^^^ 
vaincu  d'aucuti  crime  :  qu'il  s'en  ouvrit  à  Fabius  Majd- 
mus,  et  se  plaignit  à  lui  de  la  nécesMté  où  il  se  voyoit 
de  prendre  pour  héritier  le  fiUde  sa  femme,  pendant 
qu'il  en  avoit  un  de  son  sang.  Ce  qui  peut  jeter  quelque 
doute  sur  la  vérité  de  ce  récit,  c'est  que  l'on  y  ajoute 
une  circonstance  qui  n'a  nuHe  probabilité.  Tacite  et 
Dion  racontent  qu'Auguste  se  transporta  avec  Fabius 
dans  rtle  de  Planasie ,  où  vivoit  en  exil  son  malheureux 
pe(tl-fib  :  qu'il  s'attcndHt  avec  loi  :  qn'ii  y  enl  beau- 
coup de  larmes  répandues  de  part  et  d'autre  :  et  qu'en 
cooséquttite  ceux  qui  s'intéressMent  pour  Agrippa  e^ 
pérèrent  qu'il  reVkndroil  dails  le  p4^is  de  son  aïéuK 
J'avoue  que  ce  voyage  me  semble  inventé  à  plaisir.  A 
qai  |)àMllra*^il  croyàbk  qu'Auguste  ait  pu  aller  de 
Rome  dans  une  tle  vobine  de  là  Corse  sans  que  Livie 
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en  ait  rien  su?  Car,  selon  mes  auteurs,  elle  n'en  fut 
instruite  que  par  Tindiscrétion  de  Fabius,  qui  révéla 
ce  secret  à  sa  femme  Marcîa ,  et  ceile-cî  a  Livie. 

Les  inventeurs  du  conte ,  quels  qu'ils  soient ,  ne  l^ont 
pas  laissé  en  si  beau  chemin.  Livie ,  dit-on ,  fit  une  que- 
relle à  Auguste  sur  ce  qu'il  lui  avoit  caché  ses  desseins 
par  rapport  à  Agrippa.  «  Si  vous  voulez,  lui  dit-elle, 
«  rappeler  votre  petit-fils ,  pourquoi  me  rendre  odieuse  , 
«  moi  et  toute  ma  faâiille,  à  celui  dont  vous  prétendez 
«c  faire  votre  successeur  ?  »  Auguste  eut  beaucoup  de 
chagrin  de  ce  que  le  mystère  étoit  découvert  ;  et  lors- 
que Fabius  vint  pour  le  saluer  le  matin ,  en  lui  souhaitant 
le  bonjour  f  selon  Texpression  familière  que  retenoient 
encore  les  Romains  même  avec  leurs  maîtres ,  Tempe- 
reur  lui  répondit  :  «  Adieu  Fabius.  »  L'indiscret  con- 
fident entendit  ce  que  signifioit  cette  parole  avec  laquelle 
les  anciens  saluoient  pour  la  dernière  fois  leurs  morts 
après  les  avoir  enfermés  dans  le  tombeau.  Désespéré , 
il  retourna  sur-le-champ  à  sa  maison ,  rendit  compte 
de  tout  à  sa  femme,  et  loi  dit  qu'après  Tinfidélité  qu'il 
avoit  faite  à  Auguste,  il  ne  pouvoit  plus  vivre,  et  de 
fait  il  se  tua.  A  ses  funérailles  la  désolation  de  Marcia 
fut  extrême ,  et  on  l'entendit  s'écrier  qu'elle  étoit  la  cause 
de  la  mort  de  son  mari.  Pline  termine  le  tout  en  at- 
tribuant à  Auguste  des  inquiétudes  sur  les  desseins  de 
Tibère  et  de  Livie. 

Tout  cela  me  paroit  fort  mal  imaginé.  Auguste  y 
fait  un  personnage  pitoyable  :  le  voyage  dans  l'île  de 
Planasie  est  visiblement  une  fable  ;  et  les  défiances  d'Ao. 
guste  par  rapport  à  Livie  sont  démenties,  comme  nous 
le  verrons  bientAt  par  les  dernières  paroles  de  cet  em-- 
pereur  mourant.  Au  reste ,  je  soumets  et  le  fait  et  mes 
réflexions  au  jugement  du  lecteur.  Pour  moi,  je  m'en 
tiens  à  ce  qui  est  certain  et  avéré. 
Suei.  Jtig.  La  maladie  d'Auguste  se  déclara  par  on  affoiblisse- 
^j^*^,a3.nient  de  l'estomac  et  des  intestins.  Il  fut  attaqué  pen- 
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daaf  qa'il.accoiiipagnoit  Tibère  partant  poalr  IlUyrIe,   Tac.  Ann. 
où  il  reiiTOj!oit ,  sait ,  comme  dit  Velleïns ,  afin  qu^îl  af-  '  '^' 
fermtt  la  paix  dans  nn  pays  qu'il  avoit  conquis ,  soit , 
comme  vie  fait  eDtendre  Tacite,  '  afin  qne  les  provinces 
et  les  troapes  s'aecontamassent  à  le  recomi(Âlre  pour 
le  succetsenr  de  Tempire. 

Augofté  le  conduisit  jusqu'à  Béiëvent,  et  ce  fut  pour 
lui,  malgré  son  inoommodité ,  un  vrai  vojage  de  plai- 
sir. Il  se' promena  le  long  de  la  côte  délicieuse  de  Cam- 
panie  et  dans  les  lies  voisines.  Il  séjourna  quatre  jours 
entiers  dans  celle  de  Caprée,  goûtant  la  douceur  d'un 
plein  repos,  et  se  livrant  à  toutes  sortes  d'amusemens. 
Lorsque ,  pour  y  aller,  il  passoit  à  la  vue  de  Pouzzole ,  et 
devant  le  golfe  qui  tire  son  nom  de  cette  ville ,  un  vais- 
seau d'Alexandrie  arrivât  dans  le  moment.  Tons  ceux 
qui  montoient  ce  vaisseau  firent  à  Auguste  une  espèce 
de  fête.  IV^étus  de  robes  blanches,  portant  des  cou- 
ronnes, offrant  dé  l'encens,  ils  le  combloient  de  béné- 
dictions et  de  louanges,  criant  à  haute  voix  et  à  di- 
verses reprises  que  c'étoit  par  lui  qu'ils  vîvoient ,  qu'ils 
lui  dévoient  la  sûreté  de  la  navigation ,  qne  Idir  liberté 
et  leors  fortunes  étoient  des  bienfaits  qu'ils  fenoient  de 
sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Ces  acclamations ,  si  toudbantes 
pour  un  boa  prince ,  le  réjouirent  beaucoup  ;  et  il  donna 
à  chacun  de  ceux  qui  l'accoropagnoient  quarante  pièces 
d'or  ^  en  leor  faisant  jurer  qu'ils  n'émploieroiefnt  cette 
somme  à  aucun  autre  usage  qu'à  acheter  des  marchan- 
dises du  vaisseau  d'Alexaiprdrie. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Caprée ,  il  se  procura 
plusieurs  petits  ^vertisseme<is  de  cette  espèce.  Ainsi  il 
distribua,  entre  autres  menus  présens ,  à  toutes  les  per- 
sonnes  de'  sa  cour  dés  togès  romaines  et  des  'manteaux 
à  i2(  grecigue,  à  condition  que  les  Grecs  porteraient  la 
toge,  et  les  Romains  lemaiiteau.  11  assista  assidûment 

'  Chtiitû$pter  exerciiuê  osteniatur.  Tac. 
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aux  jeux  et  anx  exercices  de  la  jeoaesse  de  Ftle,  colonie 
grecque ,  et  qui  conservoit  encore  daôs  les'  mœurs  de  ses 
habitans  des  traces  de  son  andeime  origine.  Il  r^ala 
aussi  toute  cette  jeunesse,  permettant  et  même  exigeant 
qu'elle  se  divertît  avec  une  entière  liberté,  et  sans  être 
aucunement  gênée  par  sa  présence;  et  le  repas  finit  par 
livrer  au  pillage  toutes  les  viandes  et  tous  les  desserts 
qui  étoient  restés  sur  les.tables.  En  un  mot ,  il  n'est  au- 
cune manière  de  se  réjouir  innocemment  dont  il  ne  s'a- 
visât :  soit  que ,  se  sentant  défaillir ,  il  voulût  faire  diver- 
sion à  son  mal ,  soit  qu'il  suivit  simplement  Timpression 
d'une  gaité  douce  qui  lui  étoit  naturelle. 

De  Caprée  il  passa  à  Naples,  toujours  plus  incom- 
modé. Cependant  il  voulut  voir  les  jeux  institués  dans 
cette  ville  en  son  honneur  pour  être  célébrés  tous  les 
cinq  ans,  et  il  y  demeura  d'un  bout  à  Tautre.  Il  acheva 
ensuite  sa  route  jusqa'au  terme  qu'il  s'étoit  proposé , 
c'est-à-dire  jusqu'à  Bénévent,  où  Tibère  prit  congé 
de  lui. 

Pendant  qu'Auguste  retournoit  vers  Rome,  son  mal 
alla  toujours  croissant;  et  enfin  il  devint  si  violent^  qu'il 
ne  lui  permit  pas  de  passer  Noie.  Il  fallut  succomber  et 
se  mettre  au  lit.  Aussitôt  Livie  dépêcha  un  courrier  à 
son  fils,  qui  à  peine  avoit  eu  le  temps  d'entrer  en  Ulyrie. 
Tibère  revint  en  toute  diligence  ;  et,  si  nous  en  croyons 
yelleïus  et  Suétone,  il  eut  un  grand  et  sérieux  entretien 
avec  Auguste»  Tacite  dit  qu'on  ne  sait  point  avec  certi- 
tude s'il  le  trouva  encore  vivant  :  car  tous  les  chemins 
étoient  gardés  exactement  par  les  ordres  de  Livie,  et  il 
ne  se  répandoit  de  nouvelles  que  celles  qu'elle  avoit 
dictées. 

Auguste  ne  fut  pas  long-temps  malade.au  lit^  et  il 
attendit  la  mort  très-paisiblement.  Le  dernier  jour  de 
sa  vie,  après  s'être  informé  si  la  situation  où  il  étoit  ne 
causoit  point  déjà  quelque  tumulte  au-dehors ,  il  se  fit 
apporter  un  miroir,  et  ordonna  qu'on  lui  ajustât  les 
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cheveux  et  que  l'on  tâchât  de  remédier  à  la  difformité 
de  ses  joaes  pendantes  des  deux  côtés.  II  ■  fit  alors  entrer 
ses  amis;  et,  les  voyant  autour  de  son  lit,  il  leur  de- 
manda s'il  ne  leur  sembloit  pas  avoir  bien  joué  son 
rôle  dans  la  comédie  de  la  vie  humaine;  et  tout  de 
suite  il  ajouta  un  vers  grec  qui  contenoit  la  formule  par 
laquelle  finissoient  ordinairement  les  comédies  :  «  Battez 
«  des  mains,  et  applaudissez  tous  avec  joie.  »  Après  cet 
adieu  comique,  il  commanda  que  tout  le  monde  sortit, 
et  il  expira  tout  d'un  coup  entre  les  bras  de  Livie,  en 
lui  disant  :  «  *  Livie,  conservez  le  souvenir  d'un  époux 
«  qui  vous  a  tendrement  aimée.  Adieu  pour  jaroab.  » 
Il  avoit  toujours  souhaité  une  mort  douce,  et  le  bon- 
heur qui  l'avoit  accompagné  pendant  toute  sa  vie  ne 
se  démentit  point  encore  dans  ses  derniers  momens  : 
bonheur  de  bien  peu  de  conséquence,  puisqu'il  devoit 
finir,  et  être  remplacé  par  une  éternité  de  supplices. 

Il  mourut  à  Noie  le  dix-neuf  du  mois  d'août ,  dans 
la  même  chambre  où  son  père  Octavius  étoit  mort.  Il 
avoit  vécu  soi^nte  et  seize  ans  moins  trente-cinq  jours , 
étant  né  l'an  de  Rome  68g,  le  22  septembre;  ou  plutôt ,  si 
l'on  a  égard  à  l'année  de  confusion  qui  précéda  la  réfor- 
mation du  calendrier  par  César,  et  qui  fut  de  quatre 
coït  quarante -cinq  jours,  on  trouvera  qu'il  avoit 
soixante  et  seize  ans  accomplis ,  et  au-delà,  lorsqu'il 
mourut. 

La  durée  de  sa  puissance ,  si  on  la  commence  avec  le 
triumvirat ,  dont  il  se  mit  en  possession  le  vingt-sept 
novembre  de  l'an  de  Rome  709 ,  sera  de  cinquante-cinq 
ans  neuf  mois  moins  quelques  jours.  Si  on.date  de  la 
bataille  d'Âctium ,  qui  le  rendit  seul  maître  .de  l'uni- 

■  Awùcoi  adn^soM  percunteid-  tIi»  commode  trans^ÎMe,  o^'ecic  «^ 
lut,  Mquid   lis  viderctnr  mixnoni     clauiulam* 

Am  »f«r«9  ,  i(sH  «^^^  i^ir  ftêrm  ;^«f«if  xrmn&Mn»  Svct. 

■  Liviay  conftigii  nostri  memor  viVe*  et  vale. 
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vers ,  cette  Iràtaille  s'ëtant  donnée  le  deoxsepteihbre  7a  i , 
on  attribuera  à  Auguste  près  de  quarante-quatre  ans 
d'exercice  de  la  souveraineté.  Mais  nous  avcms  observé 
que  la  vraie  '  époque  de  son  empire  est  le  sept  janTier 
de  Pannée  de  son  septième  consulat ,  qui  est  la  sept  cent 
vingt^nqnième  de  Rome;  et  ainsi  nous  dirons  qu'ils 
gouverné  comme  prince  et  empereur  pendant  l'espace 
de  quarante  ans  sept  mois  et  treize  jours.  Tout  le  reste 
n'est  qu'usurpation  manifeste  et  tyrannie. 

§.  n. 

Auguste  est  b  fondateur  de  la  monarchie  dans  Ronit. 
Tableau  êe  sa  Conduite  politiçue  et  privée.  Son  iaknt 
pourla  guerre  trop  rabaissé  par  Antoine.  Sa  maxime 

'  sur  les  guerres  hasardeuses.  Il  ne  fui  point  acide  de 
conquêtes.  Sa  fermeté  h  maintenir  la  discipline  mi- 

'  litaire.  Disiinetiom  qu'il  faisait  entre  deux  espèces  de 
récompenses.  Sa  sagesse  dans  le  plan  de  gouverne' 
ment  qu^il  établit.  Ses  vues  de  bien  publie  embras- 
sèrent toutes  les  parties  de  f  état.  La  décence  et  la 
splendeur  rendues  a  V ordre  du  sénat.  Et  à  celui  de 
chevaliers:  Sa  conduite  mêlée  de  condescendance  et 
de  fermeté  par  rapport  au  peuple.  Son  attention  à 
eonseruer  sans  altération  la  pureté  du  sûng  romain  y 
et  la  décence  même  de  l'habillement.  La  ville  embellie 
'  et  policée.  L'Italie  rétablie  eùms  une  situation  floris- 
santé.  Les  propinces  rendues  heureuses.  Les  rois  alliés 
de  f  empire  protégés.  Lois.  Grands  chemins.  Postes 
et  courriers.  AdminietraUon  de  la  justice.  Il  la  rend 
lui-même.  Sa  douceur  dans  les  fugemens.  Défaut  de 
sincérité  et  de  eiroiture  élans  les  motifs  ePun  corps 
d'actions  si  louable.  Conduite  privée  et  Auguste.  Son 


*  Cette  4peqii«  ett  wm  ééicrmî.     Upie,  d«MaeiiooiiuMDtMrt««r1'>- 
née  dans  une  imcription  trouTée  à     cite  >  1. 1/  c«9. 
Ifarbonne,  et  rapportée  par  Jute- 
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incontinence.  Leçon  que  lui  donne  Aihénodore  sur 
cet  prticle.  Repas  des  douze  diçinOés.  Sobriété  et 
frugalité  4t Auguste.  Son  goût  de  simplicité  dans  toute 
sa  dépense.  Son  jeu  modeste  et  plein  de  noblesse.  Il 
fui  bon  et  fidèle  ami:  pire  tendre ,  mais  malheureux  : 
bon  frire,  bon  mari.  Son  indulgence  sans  faiblesse 
à  f  égard  de  ses  affranchis  et  de  ses  esclaves.  Protec- 
tion qu*il  accorde  aux  lettres.  Il  fui  tris-lettré  lui* 
même.  Son  goût  décidé  pour  le  tour  naturel  et  la  clarté 
du  style.  Il  eut  lefoible  de  la  superstition.  Le  trait 
le  plus  marqué  de  son  caractire  est  la  prudence.  Son 
extérieur. 

Auguste  etl  conttaminent  Vauteor  et  le  fondatenr  du 
goUTernemeiit  monarchique  ^  tel  qn*il  sobsista  dépuis 
lui  dans  Rome»  Il  trouva  dans  ledictateur  César  l'exemple 
de  la  manière  de  s'emparer  dç  la  souveraine  puissance. 
Mai^  il  ne  dut  qu'à  lui-tnèroe  k  méthode  d'en  user ,  et 
ce  sage  tempérament ,  cpii,  mêlé  de  la  forme  monar- 
chique et  de  la  républicaine  ^  convenoii  seul  à  des 
homoies  *  incapables  de  supporter ,  comme  Tacite  le 
fait  dire  long-temps  après  à  Galba  «  soit  une  pleine  li- 
berté ,  soit  une  entière  servitude.  Sa  longue  vie  lui  donna 
moyen  de  faire  prendre  racine  an- nouveau  plan  de  gou* 
vemement  qull  avoit  imaginé;  et  par  quarante  ans 
de  )Ouiasance  paisible  il  raccrédîta  et  le  consolida  si 
bien ,  que  la  dorée  en  égala  celle  de  la  nation.  Les  pre- 
miers successeurs  d' Auguste  furent  dos  tyrans  qui  pous^ 
sèrent  à  l'excès  l'abus  de  la  puissance  dont  ils  étoient 
revélus,  mais  néanmoins  sans  altérer  le  fond  et  la 
constitution  essentielle  du  gonverœment  ;  et  il  s'en 
conserva  des  vestiges  très^marqués  jusque  sous  ks  empe- 
reurs qui  régnèrent  à  Gonslantinopk. 

On  ne  peut  donc  trop  étudier  Tesprit  et  les  maximes 

^Jmperaturus  es   hominibus  qui      nec  tolam  libertalem.  Tac.  Hiat. 
nec  t9ÎamêÊrvitHtempaiipossunt,      i)i6.       . 
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d'un  prince  qui  est  rôriginal  et  le  modèle  de  tous  les 
empereurs  romains  :  modèle  suivi  par  les  bons,  et  ré- 
clame même  par  les  mëchans.  C'est  ce  qui  me  fait  croire 
qu'après  avoir  présenté  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
événemens  de  l'empire  d'Auguste  suivait  Tordre  des 
temps,'  je  dois,  au  hasard  peut^tre  de  quelques  répé- 
titions ,  reprendre  les  différentes  parties  de  sa  conduite 
politique  et  privée ,  suivant  la  nature  des  objets  auxquels 
elles  se  rapportent.  On  y  verra ,  non  pas  de  vraies  vertus 
(  car  comment  en  attendre  de  telles  d'un  caractère  fin 
et  artificieux ,  qui  se  jouoit  de  tout,  et  pour  qui  la  vie 
humaine  étoit  une  farce  et  une  comédie  ?  ) ,  mais  des 
actions  et  des  vues  louables  en  soi,  et  aussi  utiles  pour 
rétat  qu'elles  seroient  estimables  dans  le  prince ,  s'il  y 
eût  joint  la  pureté  du  motif  et  la  droiture  de  l'intention. 
Je  commence  par  la  guerre  ,  que  je  conviens  n'être 
pas  son  endroit  brillant ,  quoiqqe  je  ne  croie  pas  devoir 
prendre  à  la  lettre ,  comme  a  fait  l'abbé  de  S.  Real ,  les 
reproches  aniers  et  les  discours  injurieux  que  la  haine 
et  l'envie  contre  un  trop  heureux  rival  ont  dictés  à 
Antoine.  Comment ,  en  effet ,  allier  avec  la  timidité  et 
la  lâcheté  dans  les  combats  le  courage  lé  pins  intrépide 
qui  fut  jamais  pour  les  afifiaires  ?  Je  ne  pense  pas  qu'il 
soit  possible  de  citer  une  entreprise  pins  hardie  que 
celle  qu'Octavien  forma  de  se  porter  pour  héritier  et 
pom*  vengeur  de  César.  Après  la  mort  sanglante  dé  son 
grand-onde ,  loin  d'être  abattu  par  un  coup  si  terrible , 
ce  jeune  honune ,  âgé  seulement  de  dix-neuf  ans ,  ose 
prendre  un  nom  qui  le  rendoit  odieux  à  tout  le  parti 
républicain ,  et  un  objet  de  jalousie  pour  les  amis  mêmes 
de  sa  maison.  Et  il  se  déterminé  à  cette  démarche  pé- 
rilleuse de  son  propre  mouvement ,  nôn-seuleroent  sans 
y  être  encouragé  par  ses  proches ,  mais  malgré  la  résis- 
tance de  sa  mère  et  de  son  beau-père,  qui  étoient  infi- 
niment alarmésdu  danger.  Jamais  une  âme  timide  n'eût 
été  capable  d  une  pareille  résolution. 
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Et  OÙ  sont  après  tout  les  preoves  de  sa  timiditë  daos 
la  gnerre?  Il  sortit  victorieux  de  cinq  guerres  civiles, 
dans  lesquelles  il  parut  toujours  à  la  tête  de  ses  armées. 
Dans  celle  contre  les  Dalniates ,  qu^il  conduisit  aussi  en 
personne,  il  signala  sa  bravoure.  S'il  ne  réussit  pas 
également  dans  la  guerre  contre  les  Cantabres,  on  peut 
s'en  prendre  à  sa  santé,  qui  étoit  alors  dans^une  situation 
déplorable.  .   . 

Il  est  bien  vrai  qu'il  ne  se.  porta  jamais  à  lé  guerre  Suet.Au§. 
que  par  nécessité.  Il  ne  vouloit  point  que  Ton  en  entre-^^* 
prît  aucune  y  à  moins  que  le  gain  qu'on  s'en  promet- 
toit  ne  surpassât  de  beaucoup  la  perte  que  Vaa  pouvoît 
craindre  :  et  il  disoit  que  >  ceux  qui  ne  font  pas  diffi- 
culté d'acheter  de  petits  avantages  par  de  grands  risques, 
ressemblent  à  des  hommes  qui  pécherment  avec  un 
hameçon  d'or,  dont  la  perte,  si  la  ligne  vient  à  se 
rompre ,  ne.  peut  être  compensée  par  le  profit  de  la 
pêche,  quelque  heureuse  qu'elle  soit. 

Il  est  vrai  encore  qu'il  fit  plus  de  conquêtes  sur  l'étranger 
par  ses  lieute|iai|s  que  par  Ipinmême.  Agrippa  dompta 
entièrement  ^s.Cantabres.  Messala  acheva  de  pacifier 
l'Aquitaine,  qui  n'avbit  pas  été  soumise  sans  retour 
par  César..  Drusus  et  Tibère  subjuguèrent  les  Rhétiens  et 
lesYindéliciens.  Le  même  Drusils  s'illustra  par  de-grands 
exploits  en  Germanie ,  et  la.  cooqpête  dé  tonte  l'Illyrie 
est  l'ouvrage  de  Tibère.  La  gloire  d'Auguste  en  fait  Tac.  Jnn.k, 
de  conquêtes,  est  d'avoir  su  n'eu  être  point  avide.  Il  ^^*^. 
fit  même  de  sa  façon  de  penser  en  ce  genre  une  maxime 
d'état ,  et  il  conseilla  à  ses  successeurs  de  ne  point  cher-^ 
cher  à  reculer  les  limites  d'un  empire  déjà  trop  grand , 
et  qui  deviendrcMt  plus  difficile  à  gouverner  à  mesure 
qu'il  s'étendroit. 

Dans  tout  cela  je  vois  des  preuves  de  prudence ,  et 

* Minima  commoda  non  minime     ahrupUdamnumnulldcapturiinenr 
sectantûê  discrimine  similes  aieàac     sari  posset* 
cssc  aur<eo  liamopiscoittibus  fCuju^. 
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non  de  lâcheté.  Mail  les  hommes  veulent  toujours  trouver 
quelque  endroit  fotbie  dans'ceoxqu'iis  sont  forcé»  de^ 
louer  :  et  si  une  pnidehoe  exquise  leur  arrache  le  tribut 
de  leur  admiration  ,  il  faut  qu'ils  s'en  vengent  en  refu- 
sant la  bravoure. 

La  sévérité  d'Auguste  à  maintenir  la  discipline  mi-' 
Ulaire  est  un  nouveau  trait  qui  caractérise  en  lui  une 
âme  forte  et  élevée.  On  peut  se  rappeler  comment; 
durant  les  guerres  'civiles ,  mêlant  l'adresse*  avec  )ar  fer- 
meté, il  arrêta  des  séditions  d'autant  plus  dangereuses; 
que  le  soldat  sentoit  quel  intérêt  son  général  avoit  à 
le  ménager.  Depuis  qu'il  eut  rétabli  la  pâilc  et  le  bon 
ordre  dans  l'empire,  sa  conduite  à  l'égard  dès  troupes 
fiit  plus  vigoureuse. 
Sttet.  jéug.  Il  n'accordoit  les  congés  que  difficileihent  :  et  ses 
Heiitenans  mêmes ,  c'est«à-dire  ceux  qui  commandoient 
les  armées ,  n'obtenoient  qu^avec  peine  la  permission 
de  venir  passer  l'hiver  à  Rome.  Des  cohortes  entières , 
qui  avoient  fui  devant  Tennemi ,  furent  punies  avec 
rigueur  par  son  ordre  ;  et ,  après  les  avoir  décimées ,  il 
fit  distribuer  de  l'orge  au  lieu  de  blé  à  ceux  des  cou- 
pables à  qui  le  sort  avoit  conservé  la  Vie.  Il  soumit 
à  la  prine  de  mwt  les  capitaines,  aussi-bien  que  les 
simples  soldats,  s'ils  avoient  abandonné  leurposte.  Ponr 
les  fentes  plus  légères,  it  renouvela  d'anciens  châtimens 
militairesqui  étoient  tombésendésnétude.Ën  haranguant 
lessold9t5,ilne  les  appeloit  point  cam^Troé&f;  selonruèage 
qui  commençoit  à  s'introduire,  et  qui  daiïs  la  suite  pré- 
valut,  mais  simplement  soldais,  comme  du  temps  de 
ranciennnr  république  ;  et  il  voulut  que  ses  fils  etl>eaax- 
fils ,  lorsqu'ils  commandoient  les  armées ,  en  fissent  de 
même. 

Il  n'outra  pourtant  point  la  sévérité  :  l'humeur  ne 
le  dominoit  pas ,  et  il  distribuoit  plus  volontiers  les  ré- 
compenses que  les  peines.  Entre  ces  récompenses  il  fai- 
llit une  distinction.  Celles  qui  portoient  avec  elles  quel-* 
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qaes  profits  par  la  richesse  de  la  matière,  liaiiise-«ilst 
bracdets  d'or  ou  d'argent,   il  en  feiseit  largesse. Mais 
pour  les  récompenses  puremeotd'lioaiieor*  comme  les 
couronnes  morales,  civiques ,  et  autres  pareilles,  il  les 
dispensa  très-sobrement.  Il  vouloit  qa^.elks  fussent  b&cn 
méritées,  et  la  faveur  n'iofluoit  en  rien  dMis  la  distri- 
butîçn  qu'il  en  faisoit;  souvent  de  simple»  soldais  le-»  Suet.  Jug. 
curent  de  lui  ces  brillantes  décorations.  L'intérêt  qu'il  ^^' 
avoit  à  ménager  lespremiers  citoyens  de  la  république 
l'engagea  pourtant  à  se  relâcher  de  la  sévérité  de  sa 
maxime  à  l'égard  du  triomphe.  Suétone  assure  qu'il 
l'accorda  à  plus  de  trente  gâiéraux ,  et  les  omemens 
de  triomphateurs  à  un  plus  grand  nombre  encore. 

Telle  est  à  peu  près  l'idée  que  l'on  peut  se  former  du 
caractère  et  de  la  conduite  d'Augoele  en  tout  ce  qui 
concerne  la  guerre.  Quant  au  gouTemement  civil ,  c'est 
surtout  à  cet  égard  qn'a  éclaté  la  sagesse  de  ce  grand 
prince. 

Rien  de  mieux  conçu  que  le  système  qu'il  suivit  pour 
rendre. son  fiulorité  légitime,  de  ^rannique  qu'elle 
avoit  été  auparavant.  L'attention  qu'il  eut  de  laisser  unç 
portion  de  la  puissance  publique  au  sénat  et  au  peuple 
étoit  une  sauvegarde  par  laquelle  il  metloiten  sûreté  la 
part  qu'il  se  r^ervoit ,  et  qui  étoit.saaDs  doute  la  pré-* 
dominante. 

Mais  si  ce  /  gouvem^nent  mixte  fut  utile  an  prince, 
il  ne  le  fut  pas  m^ins  à  la  nation  elfe^nème,  à  qui 
Auguste  conserva  les  agrémens  de  la  liberté ,  en  y 
joignant  les  avantages  de  la  tranquillité  et  du  bon  ordre  : 
en  sente  qtie  les  Romains ,  également  à  l'abri  de  ia 

x\ç  aç»9vrMft^»tu0n9'  iiç    f|«  fttf     XiUi  ,  ^    i'nfMx^tilitfêititg-  Hnu  ^»- 
*?»  infiiKfUTt*^  ^p«0Yf,  limlfrmi     ;c«ç'«e^«f.  Dio,  L  »fi. 
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licence  tumultueuse  d*une  démocratie  et  des  vexations 
d'une  puissance  tyrannique ,  vivoient  dans  ane  liberté 
sage,  et  sous  une  monarchie  qui  n'avoit  rien  de  terrible 
pour  eux,  ayant  im  souverain  sans  éprouver  la  servi- 
tude ,  et  jouissant  des  douceurs-  de  l'état  populaire  sans 
rinconvénient  funeste  des  dissensions.  'C'est  par  cet 
endroit  que  f  envi^ge'  ici  le  gouvernement  d'Auguste. 
Je  prétends  considérer  l'usage  que  fit  ce  prince  de  son 
autorité  pour  le  bien  de  ceux  qui  lui  étoienf  soumis. 
J'ai  donné  là-dessns  bien  des  détails.  Un  tableau  en 
raccourci,  qui  réunisse  le  tout  éous  un  seul  point  de 
vue,  fera  peut^tre  plaisir  au'  lecteur. 

J'observerai  donc  que  lorsque ,  sorti  des  guerres  civiles , 
€t  devenu  'seùl  chef  de  la  république ,  il  entreprit  de 
la  gouverner  comme  prince  légitime,  il  en  trouva 
toutes  les  parties  dansxine  confusion  horrible.  Sa  réforme 
embrassa  tous  les  ordres,  le>séi|at,  les  chevaliers,  le 
peuple.  Il  voulut  que  la  ville,  l'Italie  et  les  provinces 
sentissent  leur  état  amélioré  sous  «on  admînistl'ation. 
£t  il  parvint  à  remplir  un  si  beau  plan ,  et  d'une  si 
grande  étendue. 
Suet,  Aug.  •''^i  rapporté  avec  quel  zèle  et  quelle  persévéï^nce  il 
3à.  s'appliqua  à  rétablir,  malgré  les ' obstacles ,  et  même 

malgré  les  dangers,  la  décence  et  la  splendeur  du  sénat 
38.      avili  par  la  multitude  et  par  l'indignité  des  sujets.  Il  ac- 
corda de  nouveaux  privilèges  aux  eftfans  des  sénateurs, 
ou  leur  confirma  ceux  dont  ils  jouissoient  anciennement. 
Il  se  fit  un  plaisir  et  une  loi  de  les  avancer.  En  général 
il  favorisa  la  noblesse.  Bien  éloigné  de  cette  basse  jalou^ 
sie  qui  porte  souvent  les  nouveaux  souverains  à  abais- 
ser les  anciennes  familles  et  à  élever  uniquement  leurs 
créatures,  Auguste,  en  même  temps  qu'il  protégea  et 
récompensa  le  mérite,  même  sans  naissance,  ne  s'effiraya 
7flc.^ii«.ii,P^^^^  de  le  voir  réuni  avec  la  noblesse  du  sang.  Il  fit 
^7-  revivre  par  ses  libéralités  d'anciennes  maisorvs  que  l'in- 

4i,  digence  ailoit  éteindre;  et  la  liste  des  consuls  sous  son 
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empire  présente  d'ordinaire  les  noms  les  pins  illustres 
de  la  république.  , 

L'ordre  des  chevalins  étoit  appelé  la  pépinière  du  Satt.  àu§, 
sénat,  et  tenoit  dans  l'état  le  second  rang  pour  la  dignité.  '  ^* 
Auguste ,  curicfux  de  rendre  à  cet  ordre  son  ancien  lus- 
tre ,  en  £t  souvent  la  revue ,  et  renouvela  Tissage,  inter- 
rompu depuis  long-temps,  de  la  pompe  solennelle  dans 
laquelle  k»  chevaliers,  montiint  les  chevaux  que  la  répu- 
blique leur  entreteiloit ,  revêtus  de  robes  de  pourpre, 
portant  la  couronne  d'olivier,  et  les  marques  d'honneur 
que  chacun  avoit  méritées  par  sa  bravoure  dans  les  com- 
bats, m«*choient.en  cérémonie  au  nombre  de  quatre  à 
dnq  mille  depuis  le  temple  de  Mars  ou  ceslui  de  l'Hon- 
neur ,  hors  la  porte  Colline ,  jusqu'au  temple  de  Castor 
dans  .la  place  pubUque. 

Ce  n'étoit  là  qu'un  éclat  propre  à  frapper  les  yeux 
de  la  multitude.  Auguste  alla  au- solide;  et,  s'étant  fait 
donner  par  le  sénat  dix  assesseurs,  il  obligea  tous  les 
chevaliers  à  rendre  compte  de  leur  vie  et  de  leur  con- 
duite. Ceux  contre  lesquels  il  se  trouva  des  reproches , 
furent,  les  uns  condamnés  à  des  peines  judiciaires,  les 
autres  notés  simplement  d'ignominie  :  la  plupart  en 
forent  quittes  pour  des*  réprimandes.  L'animadversion 
la  plus  douce  consista  ^  leur  mettre  en  main  un  bulletin 
<|ui  exprimoit  ce  qu'on  trouvoit  en  eux  de  répréhensi- 
ble,  et  à  leur  ordonner  de  le  lire  tout  bas  sur-le-champ 
en  présence  de  l'empereur. 

A  cette  sévérité  ^pyers  les  coupables  Auguste  mêla 
l'indulgence  pour  ceux  que  le  malheur.des  temps ,  plutôt 
que  leur  faute  ;  excluoit  de  l'ordre  des  chevaliers.  Comme 
plusieurs  avoient  été  ruinés  par  les  guerres  civiles  ^t  ne 
possédoient  plus  1^  valqur  des  quatre  cent  mille  sesterces 
que  la  loi  exigeoit ,  ils  n'osoient  prendre  place  dans  les 
spectacles  parmi  leurs  anciens  confrères.  Auguste  le  leur 
permit  ;  et  il  dispensa  de  la  rigueur  de  la  loi  ceux 
qui  avoient  possédé  ,  eux  ou  leurs  pères ,  la  somme 
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requise  pooc  tenir  le  rang  de  chevaliers  dans  Rome. 
Quant  à  ce  qui  regarde  le  peuple ,  j'ai  ^arlë  du  soin 
que  prit  Auguste  de  l'amuser  par  les  spectadès ,  et  de  le 
gagner  par  les  gratifications ,  sojt  en  blë ,  soit  en  argénti. 
En  cela  il  travailloit  pour  ses  propres  intérêts  :  mAls 
c'étoit  sans  perdre  de  vue  le  bien  pablic.  Ea  même 
temps  qu'il  se  Concilioit  par  ses  largesses  l'affection  de 
cette  multitude  inquiète  accoutumée  à  vivre  dans  la 
Suet.  Aug.  viHe  aux  dépens  de  la  république,  il  eut  grande  atten- 
^^'  tion  à  protéger  les  laboureurs  et  les  ndgecians,  qui  font 

la  ressource  et  la  subsistance  de  l'état.  Il  n'eut  pôiilt 
aussi  tellement  égard  à  la  manie  de  cette  même  multi^ 
tude  pour  les  spectacles,  qu'il  n'apportât  qoelqtle  mo^ 
45.      dération  aux.  combats  inhumains  des  gladiatews.  Il  ài^ 
fendit  que  l'on  produisît  ces  nïalheureût  sur  l'arène 
sous  la  loi  de  combattre  jusqu'à  la  mort  ;  et  il  voulut 
qu'il  leur  fût  permis  d'espérer  de  sortir  de  ces  jeux  san-- 
guinaires  sans  être  obligés  de  tuer  ou  de  lùoorir. 
SutuÀu§,      Son  zèle  pour  la  gloire  de  la  nation  le  porta  à  con^- 
^^'  server  avec  une  sorte  de  jalousie  la  pureté  du  sanfg  ro^ 

main ,  et  à  empêcher  qu'elle  ne  s^altérât  par  le  mélange 
des  étrangers  et  des  esclaves.  Il  fut  donc  très-réservé  à 
accorder  le  droit  de  bourgeoisie.  Tibère  le  lui  ayant 
demandé  par  lettres  pour  un  Grec  attaché  à  sa  pcfr- 
sonne  :  «  Je  ne  ferai  point  ce  que  volis  souhaiter  (  lui 
«  répondit-il*),  a  moins  que ,  dans  un  entretien  de  vive 
«  voix ,  vous  ne  m'ayez  convaincu  de  la  légitimité  des 
<(  motifs  sur  lesquek  vous  fondez  votre  requête.  >»  Livie 
voulut  obtenir  de  lui  la  même  féveui»  pout  un  Gaulois 
tributaire.  Auguste  refusa  le  droit  de  bourgeoisie,  et 
offrit  d'accorder  l'exemption  de  tribut ,  aimant  mieux 
disoit<*il,  diminuer  les  revends  du  îat  que  d'avilir 
la  splendeur  du  titre  de  citoyen  romain. 

De  toute  antiquité  les  esclaves  affranchis  par  des  ci-- 
toyens  romains  devenoiént  eu)[*même5  titoytos.  Au- 
guste n'entreprit  pas  d^abolir  un  usage  trop  bien  établi. 


Mats  il  rendit  les  afiranchissemens  plus  difficiles  par 
les  conditions  et  les  clauses  auxquelles  il  les  assujettit; 
et  de  plus,  il  déclara  tout  esclave  qui  auroit  été  mis  dans 
les  fers  y  ou  appliqué  à  la  question ,  incapable  à  jamais 
d'acquérir  le  dr<nt  de  bourgeoisie  romaine ,  même  par 
Taffiranchissement  le  plus  réguKer  et  le  plus  complet. 

La  décence  raélne  de  Uiabillement  romain  étoit  un 
objet  qui  le  touchoit  vivement,  n  ne  pouvoit  supporter 
le  discrédit  on  tomboit  la  toge  y  dont  l'usage  s'abolis^ 
soit  presque  parmi  le  petit  peuple,  et  par^hssus  la- 
quelle les  honnêtes  gens  mêmes  s^accoutumoient  à  mettre 
un  surtout  qui  la  cachoit  Un  jour  qu'il  vit  sur  la  place 
un  grand  nombre  de  citoyens  ainsi  travestis,  il  pro- 
nonça avec  indignation  ce  vers  de  Virgile  :  «r  Les  ■  voila , 
«  ces  Romains,  les  maîtres  de  l'univers;  cette  nation 
«  dont  la  toge  est  l'ornement  propre  et  distinctif.  »  Et 
H  chargea  les  édiles  d'empêcher  qu'aucun  citoyen  parût 
autrement  au  Cirque  et  dans  la  place  que  vêtU  delà  toge 
et  sans  surtout.  La  cominodité  prévalut  sur  ses  défenses, 
et  l'uiage  des  surtouts  devint  très-commun. 

La  ville  de  Ronle  changea  entièrement  de  face  sous  Suet.  Au§, 
Auguste.  Les  anciens  avoient  été  plus  curieux  de  la^^* 
rendre  puissante  par  leurs  conquêtes  que  de  Pembdlir 
par  les  omemens.  Auguste  n'épargna  rien  pour  lui  don«- 
ner  une  magnificence  digne  de  la  capitale  de  l'univers. 
Le  dénombrement  des  édifices  qu'il  construisit  ou  ré- 
para, lui  ou  -ses  amis,  et  les  antres  grands  de  Rome,  à 
son  exemple  et  sur  ses  invitations,  seroît  long  et  peu 
intéressant  ;  et  fai  parlé  des  plus  célèbres. 

Mais  je  ne  dois  pas  omettre  ici  deux  obélisques  qu'il  PHn.  ni?i , 
transporta  d'Egypte  à  Rome,  et  qu'il  plaça,  l'un  dans^^'  '^* 
le  grand  cirque,  l'autre  dans  le  Champ-de-Mar».  Ce 
dernier  étoit  surmonté  d'un  globe,  qui  servoit  de  gno- 

Bomsno^renim  dominos^  ^nlemqae  togaUm. 


3oa  HISTOIRE  DES  EMPEREUaS.' 

mon  à  un  cadran  solaire  tracé  sur.  le  sol  avec  un  art 
merveilleux.  Ce  cadran  n'étoit  plus  d'usage  environ 
soixante  ans  après,  ayant  été  probablement  dérangé  par 
quelque  tremblement  de  terre.  L'obélisque  même  ne 
subsiste  plus ,  ouest  enseveli  sous  des  ruines.  Allais,  pour 
celui  du  grand  cirque,  il  a  été  retrouvé,  déterré,  et 
placé  par  Sixte-Quint  devant  Téglise  de  Sainte-Marie 
delpopoio.  Il  est  remarquable  que  ces  obélisques  avoient 
été  érigés  par  les  anciens  fois  d'Egypte,  et  ont  par  con- 
séquent une  durée  prodigieuse.  «  Il  n'apparteuoit  qu'à 

Bist,  wdv.  «  l'Egypte  (  dit  M.  Bossuet  )  de  dresser  des  monumens 
«  pour  la  postérité.  Ses  obélisques  '  font  encore  aujour- 
«  d'hui,  tant  par  leur  beauté  que  par  leur  hauteur,  le 
«  principal  ornement  de  Rome;  et  la  puissance  romaine , 
«  désespérant  d'égaler  les  Egyptiens,  a  cru  fai/«  ^ssez 
«  pour  sa  grandeur  d'emprunter  les  monumens  de  leurs 
«  rois.  » 

Auguste  pourvut  à  la  commodité  des  habitans  de 
Rome  par  les  eaux  qu'Agrippa  fit  amener  de  toutes 
parts  dans  la  ville  avec  des  frais  immenses;  et  à  leur 
sûreté,  par  les  compagnies  du  guet  qu'il  institua,  tant 
pour  donner  la  chasse  aux  voleurs,  que  pour  remédier 
aux  incendies ,  auxquels  Rome  avoit  toujours  été  très- 
sujette.  Le  Tibre  devenoit  aussi  quelquefois  un  fléau 
très-funeste  par  ses  débordemens.  Auguste  fit  nettoyer  et 
élargir  le  canal  de  ce  fleuve  ;  et,  non  content  d'avoir 
remédié  au  mal  présent ,  parmi  les  nouveaux  offices  de 

Suet.  Aug.  sa  création  il  nomma  des  inspecteurs  ou  intendans  du 
^"*  lit  du  Tibre,  chargés  de  prévenir,  autant  qu'il  seroit 

possible ,  tous  les  inconvéniens ,  et  de  faciliter  tous  les 
avantages  que  le  fleuve  apportoit  à  la  ville.  Enfin,  ne 
voulant  point  qu'elle  fût  ni  surchargée  par  la  multitude, 
ni  inquiétée  par  la  licence  des  gens  de  guerre,  il  eut 

'Outre  celui  dont  nous  venoos  de  par  ordre  de  Giligub  «  et  drenè  par 
parler,  on  en  Yoit  encore  uo  autre  Sixte-Quint  dam  la giande  place  de 
à  Rome  9  apporté  autrefoia  d'E^jpte     Saint-  Pierre. 
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attention  à  n'y  point  loger  toute  sa  garde.  II  n^y  tenoit       49-' 
que  trois  cohortes  à  la  fois,  c'est-à-^lire  trois  mille 
hommes.  Les  autres  cohortes  étoient  distribuées  dans  les 
villes  voisines. 

L'Italie  refleurit  pareillement  par  les  soins  d'Auguste.  |<^'  ^»S^ 
Il  la  repeupla  ai^  moyen  de  vingt-huit  colonies  qu'il  y 
fonda.  11  orna  plusieurs  villes  de  beaux  édifices,  et  il 
leur  assigna  des  revenus  publics  pour  fournir  aux  dé- 
penses-communes. Comme  les  habîtans  de  toutes  les 
villes  d'Italie  étoient  citoyens  romains ,  il  voulut  qu'ils 
en  exerc^^ssent  les  droits ,  au  moins  par  leurs  chefs ,  dans 
les  nominations  aux  magistratures  de  Rome.  Lorsque 
le  temps  des  assemblées  pour  les  élections  approchoit, 
les  sénateurs  des  colonies  et  des  villes  municipales  en* 
voyoient  à  Rome  leurs  sufib-ages  cachetés,  et  Ton  y  avoit 
égard.  Attentif  à  soutenir  les  familles  honorables  et  à 
favoriser  l'accroissement  de  celles  du  peuple ,  il  admet- 
toit  volontiers  dans  le  service  de  la  cavalerie  les  jeunes 
gens  de  bonne  naissance  qui  lui  étoient  recommandés 
par  les  magistrats  de  leurs  cantons;  et  dans  chaque 
ville  où  il  passoit  en  faisant  ses  rondes ,  les  pères  de  fa- 
mille qui  lui  présentoient  plusieurs  enfans  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  recevoient  de  lui  autant  de  fois  mille 
sesterces  qu'ils  avoient  de  fils  ou  de  filles. 

J'ai  déjà  *  observé  que  les  '  provinces  se  félicitèrent  *£.!,/).  36. 
beaucoup  du  changement  introduit  par  Auguste  dans  le 
gouvernement.  Au  lieu  d'une  multitude  de  maîtres,  elles 
n'en  avoient  plus  qu'un.  Autrefois  déchirées  par  les  fac- 
tions des  grands  de  Rome ,  en  proie  à  l'avidité  de  leurs 
gouverneurs,  elles  réçlamoient  inutilement  les  lois,  du 
secours  desquelles  on  les  privoit  par  la  violence ,  par  la 
brigue,  et  enfin  par  l'argent.  Alors,  au  contraire,  la 

'Ne^ue  provinciœ  illum  rerum  tuum  :  inwalido  legum    auxilio  , 

siûitum  abnuebant ,  smpecto  senatuê  quœviy  ambitUy  postremà  ptcuniA 

popuHque  imperio   oh   certamina  turbahantur.  Tac.  Ana»  i ,  2« 
principum,  etavaritiam  nwgiHrO' 
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poissance  de  Tempereor  les  faisoit  jouir  des  dtDUceurs  de 
la  paix ,  tenôit  en  respect  ceux  qui  les  gouvemoient  y  et 
rendoit  aux  lois  toiite  leur  vigueur. 
Saé^.  Jus*     ^  ^^  bienfaits  communs  Auguste  en  ajouta  de  par- 
47-  ticuliers  pour  certaines  provinces  et  certaines  villes, 

selon  Texigence  des  cas.  Il  soulagea  celles  qui  ëtoient 
affligées  ou  par  des  dettes  publiques ,  sous  lesquelles  elles 
succomboient ,  ou  par  des  stérilités ,  ou  par  des  trem- 
blemens  de  terre.  Si  quelques-unes  avoient  bien'mérité 
de  la  république  ,  il  les  récompensoit  en  leur  accor- 
dant ou  les  privilèges  dont  avoient  joui  les  Latins  avant 
que  de  devenir  citoyens  romains ,  ou  même  le  droit  de 
bourgeoisie.  H  n'^est  point  de  province  d'un  si  vaste  em- 
pire qu'il  n'ait  visitée ,  excepté  la  Sardaigne  et  rAfri- 
que,  où  il  voulut  même  se  transporter  après  avoir 
vaincu  Sex.  Pompée.  Mais  les  tempêtes  Ten  empêchè- 
rent ;  et  depuis  il  ne  se  présenta  plus  d'occasion  ou  de 
motif  pour  lui  d'en  faire  le  voyage. 
SuHu  Âuç.  Il  regardoit  les  rois  alliés  comme  membres  en  quel- 
^'  que  façon  de  l'empire ,  et  comme  devant  être  en  cette 

qualité  l'objet  de  ses  soins  et  de  sa  protection.  Il  prit  à 
tâche  de  les  unir  ensemble  par  des  alliances,  et  de 
knainténir  la  paix  dans  leurs  familles  :  celle  d'Hérode  en 
est  un  grand  exemple.  Il  fit  élever  les  enfens  de  plusieurs 
d^entre  eux  avec  les  siens.  Il  suppléoit  à  l'incapacité 
des  rois  mineurs  ou  de  ceu^  en  qui  l'âge  et  les  mala- 
dies avoient  afibibK  la  raison ,  en  leur  donnant  des  tu- 
teurs, et  des  régens  à  leurs  états. 

On  voit  que  la  sagesse  et  la  vigilance  d'Auguste  s'é- 
tendoit  à  tout.  La  preuve  s'en  trouve  encore  dans  les 
lois  qu'il  porta  pour  régler  les  mœurs  et  pour  baioiir 
difiérens  abus  ;  dans  le  soin  qull  eut  de  lier  ensemble 
tontes  les  parties  de  cette  immense  étendue  de  pays  et 
de  peuples  qu'il  gouvempit,  et  d'en  faciliter  le  com- 
merce par  les  grands  chemins  conduits  depuis  le  centre 
de  Rome  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire,  l'un  des 
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plos  beaux  monumens  de  la  magnificence  romaine. 
C'ëtoit  anssi  un  établissement  utile  que  celui  des  postes  ^'^'  ^'^' 
et  des  courriers,  quoique  Tusage  en  fût  restreint  aux 
affaires  d'état  et  au  service  de  Tempereur ,  qui ,  par  ce 
moyen ,  étoit  instruit  à  point  nommé  de  tout  ce  qui  se 
passoit  dans  les  provinces.  Un  dernier  trait  tout-à-fait 
louable  dans  le  gouvernement  d'Auguste,  c'est  le  zèle 
pour  l'administration  de  la  justice,  qui  tient  un  rang 
si  considérable  parmi  les  devoirs  du  souverain. 

U  augmenta  les  compagnies  des  juges ,  il  multiplia  ^Suet.  Atèg. 
les  jours  d'audience  pour  accélérer   l'expédition  des^^* 
procès,  n  distribua  toutes  les  provinces  entre  plusieurs    33. 
personnages  consulaires ,  devant  qui  ressortiroient  par 
appel  les  causes  jugées  dans  chacune  en  première  in- 
stance. Il  fit  plus  :  il  rendit  lui-même  la  justice  avec  une 
assiduité  étonnante,  souvent  jusqu^à  la  nuit.  Les  in- 
commodités mêmes  qui  lui  survenoiait  fréquemment 
n'étoient  pas  pour  loi  une  raison  de  s'en  dispenser.  Il 
.  se  faisoit  porter  en  litière  sur  le  tribunal ,  ou  écoutoit 
les  plaideurs,  et  les  jugeoit  dans  son  lit.  En  voyage,    ^a. 
comme  à  Rome ,  il  remplissoit  cette  fonction  ;  et  il  y    97. 
persévéra  constamment  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé. 
Car,  avant  que  de  quitter  la  ville  pour  la  dernière  fois, 
dans  les  jours  qui  précédèrent  immédiatement  son  dé- 
part ,  il  jugea  encore  un  très-grand  nombre  d'affaires. 

A  l'assiduité  Auguste  joignoit  la  douceur  dans  les  ju-  Suh.  Jug 
gemens,  sachant  que  la  clémence  fait  toujours  honneur  ^^* 
à  un  prince ,  et  que  les  criminels  mêmes  doivent  gagnei^ 
quelque  chose  à  être  jugés  immédiatement  par  leur  sou- 
verain. Suétone  en  cite  deux  traits.  Un  fils  parricide 
étoit  accusé  devant  lui ,  et  le  crime  étoit  prouvé.  Auguste 
voulut  lui  épargner  au  moins  Thorreur  du  supplice  que 
la  loi  prononçoit  en  pareil  cas,  et  qui  consistoit  à  être 
enfermé  dans  un  sac  avec  une  vipère  et  un  chien ,  et  en 
cet  état  être  jeté  dans  la  mer.  Comme  donc  on  ne  con- 
damnoit  à  ce  supplice  que  ceux  qui  étoient  convaincus 
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par  leur  propre  aveu ,  il  interrogea  Taccusé  en  ces  termes  : 
«  Assurément ,  tu  n'as  pas  tué  ton  père.  »  Dans  une 
autre  occasion,  où  il  s'agissoît  d^in  testament  fabriqué, 
tous  ceux  qui  l*avoient  muni  de  leurs  signatures  pour 
lui  donner  force  et  validité,  ^toient  soumis  à  la  peine 
de  la  loi.  Auguste  fit  néanmoins  une  distinction  :  et 
outre  les  bulletins  d^absolution  et  de  condamnation ,  il 
en  fit  distribuer  à  ceux  qui  dévoient  juger  avec  loi 
un  troisième,  pour  pardonner  à  ceux  qui  prouveroient 
qu'ils  avoient  été  induits  à  signer  par  fraude  ou  par 
erreur. 

Il  ne  manque  à  une  administration  si  louable  dans 
toutes  ses  parties  que  des  motifs  nobles  et  désintéressés. 
IVIais  la  feinte  et  la  dissimulation ,  qui  constituoient  le 
fond  du  caractère  d'Auguste ,  nous  mettent  en  droit  de 
penser  que  dans  tout  le  bien  qu'il  faisoit  aux  antres 
il  s'envisageoît  lui-même  uniquement.  Il  savoit  donner 
les  plus  belles  couleurs  à  ce  qui  n'avoit  pour  but  que 
sa  grandeur  et  son  élévation;  et  il  étoit  merveilleuse- 
ment habile  à  emprunter  les  dehors  de  la  vertu  sans  en 
avoir  la  réalité. 

C'est  de  quoi  nous  avons  un  grand  exemple  dans  les 
expressions  vives  et  énergiques  qu'il  employa  constam- 
ment pour  témoigner  le  désir  d'abdiquer  la  souveraine 
puissance ,  pendant  qu'il  n'en  avoit  nulle  envie.  «  An* 
Sen.debrev.  «  guste,  dit  Sénèquc,  ne  cessa  pendant  toute  sa  vie  de 
vuix,  c.  5.  ^  demander  du  repos ,  et  la  permission  de  se  décharger 
«  du  poids  du  gouvernement.  Tous  ses  discours  se  ter- 
tt  minoient  perpétuellement  à  ce  vœu  d'un  doux  loisir. 
«  Dans  une  lettre  écrite  au  sénat ,  où  il  promettoit  que 
«  son  loisir  ne  seroit  point  un  loisir  de  paresse ,  ni  qui 
«  dégénérât  de  la  gloire  de  sa  conduite  précédente,  il 
«  ajoutoit  ces  propres  paroles  :  '  Je  sais  que  de  sembla- 

*Sed  ùta  Jieri  speâosiùs  quàm  ut^  quoniamrerumlœlhinmoratur 
promitti  potsuni.  Me  tamen  cupido  adhuc  y  pfxtdperan  aiiquid  volup* 
umpoiis  optatissimi  mihi  proi^exit ,     tafia  ex  verhartan  dulcedine. 
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«  iîes  projets  sont  plus  beaux  à  exéciUer  qu*h  annoncer. 
^  Mais  h  désir  dun  étal  que  je  souhaite  a^ec  passion 
«  m*a  engagé  à  me  consoler  du  retardement  de  la  chose, 
«  au  moins  par  une  fouissance  anticipée  de  Vidée  et  du 
«  nom.  »  Sënèque rapporte  ce  langage  comme  sérieux,  et 
peai-étre  l'a-t-il  cru  tel.  Mais  si  Ton  en  appelle  aux 
£dts,  si  Ton  prend  garde  qu'après  quarante  ans  d'exer- 
cice de  la  souveraine  puissance ,  Auguste ,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans,  se.  la  fit  continuer  encore  pour  dix  autres 
années;  si  Ton  fait  réflexion  à  l'attention  qu'il  eut  de 
se  procurer  toujours  des  appuis  qui  soutinssent  sa  domi- 
nation et  d'élever  successivement  en  honneurs  par  cette 
vue  Marcellns ,  Agrippa ,  les  deux  Césars  ses  fils  adop-- 
tifs,  et  enfin  Tibère  ,  qui  ne  voit  que  ce  beau:  langage 
n'est  qu'hypocrisie,  et  que,  pour  me  servir  de  son  * 
expression,  il  jouoit  la  comédie  en  ce  point  comme  dans 
toat  le  reste? 

Après  avoir  considéré  Auguste  comme  empereur,  )'ai  Smet,  Au^. 
maintenant  à  peindre  sa  conduite  privée ,  qui  nous  pré-  ^^^^  >  7>- 
«entera  plusieurs  beaux  traits ,  et  un  seul  endroit  vicieux: 
c'est  l'incontinence.  Antoine  et  d'autres  ennemis  lui  ont 
reproché  une  jeunesse  peu  chaste.  Mais  ce  sont  des  allé-^ 
gâtions  sans  preuves ,  et  détruites ,  au  jugement  de  Sué- 
tone par  l'éloignement  qu'il  témoigna  toujours  pour 
ces  horreurs  qui  outragent  la  nature ,  et  qui  étoient  alors 
si  communes  parmi  les  Romains.  Quant  aux  déban-* 
ches  avec  les  femmes ,  le  fait  est  notoire  et  avéré.  Livie 
même  passoit  pour  être  en  ce  point  sa  confidente ,  et 
loi  cherchoit ,  dit-on ,  elle-même  des  maîtresses.  G'étoit 
pousser  ta  complaisance  bien  loin.  Il  est  remarquable 
que  jusque  dans  ces  désordres ,  dont  l'attrait  ordinaire 
est  le  plaisir,  Auguste  portoit  l'esprit  de  finesse  et  de 
ruse;  et  souvent,  par  le  commerce  adultère  avec  les 
femmes,  il  se  proposoit  de  découvrir  les  complots  sé- 
ditieux que  tramoient  les  maris. 

Zenare,  copiant  Dion  à  son  ordinaire,  assure  que  ce 
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prince  devint  plus  ret^ia  snr  ce  point ,  en  conséqaeaoe 
d*ane  le^on  frappante  que  lui  fit  Athënodore  de  Tarse , 
dont  l'ai  déjà  cité  un  trait  de  liberté  qui  fait  également 
honneur  et  au  philosophe  et  à  Tempereur.  Celui  que 
je  vais  rapporter  est  encore  plus  hardi. 
ZoMttxu,  /.  Auguste  étoit  dans  Tusage  d'envoyer  chercher  dans 
^hi0.M  MU  u^^^  litière  couverte  les  femmes  qu'il  aimoit ,  et  on  les  lui 
amenoit  ainsi  jusque  dans  sa  chambre.  Etant  donc  devenn 
amoureux  de  la  femme  d'un  ami  particplier  d'Athéno- 
dore ,  il  la  manda  dans  le  temps  par  hasard  que  ce  phi- 
losophe étoit  au  logis  de  son  ami.  Le  mari  et  la  femme 
furent  également  consternés  ;  mais  ils  n'avoient  pas  le 
coilrage  de  résister.  Le  philosophe  s'offrit  à  les  tirer 
d'embarras  ;  et ,  ayant  pris  les  habits  de  la  dame ,  lors- 
que la  litière  fut  venue ,  il  y  entra  en  sa  place ,  et  fut 
porté  dans  la  chambre  de  l'empereur.  Ce  prince ,  ayant 
levé  les  rideaux  de  la  litière  «  fut  bien  surpris  d'en  voir 
sortir  Tépée  à  la  main  Athénodore,  dont  il  respectoit  la 
vertu.  «  Eh  quoi  !  César ,  lui  dit  le  philosophe,  vous  ne 
<c  craignez  pas  que  quelqu'un  n'imagine ,  pour  attenter 
«  sur  votre  vie,  l'artifice  que  j'emploie  innocemment?  » 
Auguste  interpréta  favovablement  la  hardiesse  d'Athé- 
nodore ,  et  profita  «  dit-<on ,  de  ia  remontrance.  Mais  il 
faut  que  cette  réforme  ait  été  bien  tardive,  et  ne  soit 
venue  que  dans  la  vieillesse  d'Auguste  :  car  Suétone, 
qui  le  disculpe,  et  même  le  loue  volontiers ,  n'en  fait  au- 
cune mention. 
70.  Pour  ce  qui  regarde  la  table,  l'histoire  ne  l'accuse 
d'aucun  excès  en  ce  genre,  si  l'on  en  excepte  un  repas 
qui  fut  appelé  le  repas  des  douze  divinités  ^  parce  que 
les  douze  convives  qui  s'y  trouvèrent ,  six  himimes  et  six 
femmes  f  avoient  pris  les  omemens  et  les  attributs  des 
douze  principales  divinités  de  l'Olympe.  Auguste,  ou 
plutôt  Octavien ,  car  ce  fait  est  du  temps  de  sa  jeunesse^ 
y  représentoit  Apollon.  Il  étoit  jeune  alors ,  comme  je 
viens  de  Fobserver  ;  mais  cette  circonstance  n'excuse  pas 


HISTOinE   DES  EMPEREURS.  So^ 

une  dëbaaehe  impie  et  sacrilège ,  qui  excita  des  mur-  ' 

mares  d'autant  mieax  fondés,  qu^actuellement  la  ville 
sooffroit  la  famine.  Aussi  le  peuple  mutiné  cria- t-il 
ie  lendemain  ,  «  que  les  dieux  avoient  mangé  tout  le 
«  blé ,  et  qn^Octavien  étoit  véritablement  Apollon , 
«  mais  Apollon  le  bourreau.  »  Car  ce  dieu  étoit  honoré 
dans  un  quartier  de  la  ville  sous  cette  bizarre  dénomi- 
nation'. 

Du  reste ,  on  convient  qu'il  peut  être  cité  en  exemple  j% ,  74^  76, 
d'une  frugalité  et  d'une  sobriété  parfaite  ;  et  ce  ne  fut  ^^' 
que  .par  ce  régime  qu'il  poussa  une  santé  délicate  jo^ 
qu'à  un  âge  auquel  souvent  ne  parriennent  pas  les  tem- 
péramens  les  plus  robustes.  II  mangeoit  peu ,  et  des  choses 
communes.  Il  loi  arrivoit  rarement  de  boire  plus  d'ime 
chopine  de  vin  à  ses  repas,  et  communément  il  demeu^ 
voit  beaucoup  au-dessous.  Sa  table  étoit  sans  somptuosité  v 
si  ce  n'est  aux  jours  de  fêtes  et  de  grandes  céréni<Niies« 
Il  y  invitoit  journellement  ses  amis  et  les  citoyens  dis<^ 
lingues,  et  il  a  voit  soin  que  la  Kberté  et  la  gaité  fissent  - 
l'assaisonnem^at  du  repas.  Il  y  mangeoit  très-sobrement, 
et  quelquefois  point  du  tout ,  parce  qu'il  n'aVoit  point 
d'heure féglée  pour  prendre  deja  nourriture^  obéissant 
au  sentiment  du  besoin  et  ne  le  prévenant  jamais.  Ainsi 
pn  se  mettait  souvent  à  table  sans  lui ,  et  il  soupoit  avant 
on  après  les  autres  ,  selon  qu'il  convenoit  à  sa  santé. 
:    La  m£9K  simplicité  qui  régloit  sa  table  régnoit  aussi    ;s. 
dans  le  reste  de  sa  dépense.  Une  partie  de  ses  ameuble*- 
mens  s'étoit  conservée  jusqu'au  temps  de  Suétone  ;  et 
cet  écrivain  atteste   qu'ils  atteignoient  à  peine  l'élé* 
gance  dont  se  seroît  piqué  un  riche  particulier.  J'ai 
déjà  dit  qu'il  ne  porta  guère  d'habits  qui  n'eussent  été  filés 
par  sa  femme,  sa  sœur,  sa  fille,  ou  ses  petites-filles.  Son    «-3. 
palais  dans  Rome  n'étoit  ni  vaste,  ni  splendidement 
orné.  On  n'y  voyoît  pas  une  colonne  ni  un  carreau  de 
marbre.  Pendant  plus  de  quarante  ans  il  occupa  le 
même  appartement  hiver  et  été.  S'il  se  proposoit  de 
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travailler  sans  être  interrompu,  il  a  voit  nn  cabinet  eit 
haot  dans  lequel  il  se  retiroit,  ou  bien  il  alloit  cheas 
quelqu'un  de  ses  affranchis  c|ui  eût  une  maison  dans  les 
faubourgs  ;  et  lorsqu'il  étoit  malade ,  chose  tout-à-fait 
singulière,  il  se  faisoit  transporter  chez  Mëoène. 

Les  grandes  et  magnifiques  maisons  de  campagne 
lui  déplaisoieni ,  et  il  en  fit  clëtniîre  jnsqoi'auE  fonde- 
mens  une  superbe  que  sa  petite-fille  Julie  avoit  bitie 
à  grands  frais.  Les  siennes  ëtoient  modiques ,  et  il  s'ëlu- 
'  •  dioit  moins  à  les  enrichir  de  tableaux  et  de  statues'  qu'à 
les  rendre  commodes  et  agréables  par  des  portiques.,  des 
bois,  des  promenades.  Il  y  plaçoit,  dans  les  salles  et  danji 
les  cabinets,  quelques  productions  rares  dé  la  nature ,  ou 
desmonumens  de  l'antiquité.  Suétone  cite,  comme  exem* 
pies  subsistans  encore  à  Caprée  dans  le  temps  qu'il 
é<:rivoit ,  des  armes  d'anciens  héros ,  et  des  os  énormes 
de  monstres  mai*ins,^qi2e  le  vulgaire  prenoit  pour  des  M 
de.géansi  ',.-.,/ 

Suet,  Aug.  :    Son  jeu  lui  a  été  reproché,  et  nous  lisons  dans'  le 
^  '  même  Suétone ,  à  ce  sujets  une  épigramme  -maligne ,  qui 

se  rapporte  au  temps  de  la  guerre  de  Sitite  contre  Sex. 
Pximpée.  ff  Après  *  que,  deux  fois  \'aincu-sur  itoer  (di- 
«  soit  Tanicur  de  Tépigrarome)  ,  Octavic^in  perdu  sa 
<c  flotte  Y  afin  de  ne  pas  toujours  perdre  et  d*ètre  enfin 
X  victorienx,  il  joue  perpétuellement  aux' dés.  >»'Lescri* 
iiques  sur  ce  point  ne  l'alarmèrent  nullement  {'  et  il  faut 
4ivouer  que  .de  la.  manière  dunt  il  fonoit  '  il  falloit  être 
de  mamiaise  humeur  pour  y  trouver  à  redire.  Le  )eii 
n'étoit  pour  lui  qu'on  amusement  :  il  le  joiloit  très- 
petit  ,'  eii  égard  à  son  rang  et  à  sa  fortune ,  et  ses  pm* 
céda  y  étaient  tont-^à-^fait  nobles. 
'  C'est  ce  qui  résnke  de  quelques  fragmens  de  ses  let- 
ires  rapportés  par  Suétone.  J'en  traduirai  un  ici.  tout 
entier,  parce  que  j'y  trouve  une  simplicité  aimable- 

■  PoKlquam  bis  danse  victus  naTe»  pcrdidil , 
Aliqnandô  nt  vidcat,  ludît  astiduè  alcam. 
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C'est  à  Tibère  qu'il  écrîvoit  en  ces  termes  :  «  Mon  cher 
«  Tibère ,  nous  avons  passé  assez  agréablement  les  fêles 
«r  de  Minerve ,  car  nous  avons  }oué  tous  les  yynrs ,  et  notre 
«  jeu  a  été  fort  animé.  Votre  frère  a  jeté  les  hauts  cris* 
«  En  fin  de  compte  il  n'a  pourtant  pas  beaucoup  perdu: 
«  car  il  a  peu  à  peu  raccommodé  ses  aCEaires^  qui  d'a- 
ir bord  étoient.  foT\  délabrées.  Four  moi,  f ai  perdu 
«<  vingt  mille  sesterces;  mais  c'est  parce  quef  ai  été  libé- 
«  rai  à  TexcèSv  suivant  ma  coutume.  :  car,. fi  )&  me  fusse 
^  fait  payer  exactement,  et  que  j!eusse ^g^rdé  pour  mpu 
m  profit  ce  qiye  j'ai  donné  à  chaqiQy  j'«^r:0^|g^gaé  )us- 
«  qu'à  cinqiyante  mille  sesterces.  IVlaps.})^  lauç.Di'en  repens 
«  pas  ;  car  ma  générosité  me  fet^'icv^tlr^  M^r2ing  des 
«  dieux«  »  ,  5  .  , 

Cet  cptposé  â  shnple  fait  voir  ^i^.ta  )0u  étoît  pour 
Auguste  une  occasion  d'«xerc€ir  $t  Ubéraliié.  Mais  .de 
plus  on  d<;Mit  observer  qu^^u  jeu  qu'il  {oiioit ,  gagner  ci«*- 
quante  nulle  sesterces  pendant  l0$  .cinq  foura  que  du- 
roient  les  fêtes  de  Minervf  Y  <<#Mitté  jUA  igain  ciHisidérable. 
Or  cinquante  mille  sesterçefjéquivulent  4r»i:  .mille  deux 
jcent  cinquante  livres  de.uoti:a  moiinoie.  Un  tçl  jeu  ae 
pouvoit  pas  incommo4erJ^  finances  d'un  empereur 
romain ,  ni  ruiner  ceux  qui  jouoient  a^ec  lui. 

Un  des  traits  des  plus  estimables  du  caractère  iFÂti-  s*^^^-  ^^^s- 

'  "  66. 

gposte  f  c'est  qu'il  fut  bon  et  fidèle  ami.  Il  ne  formoit  pas 
aisément  de  liaisons  d'amitié;^  mais,  une  fois  faites,  il  ne 
les  rompoit  pas  légèrement.  Parmi  tous  ^c^x  qui  eurent 
part  à  sa  bienveillance  on  ne  trouvera  guère  que  Sal- 
lidiéniK  et  Cornélius  Gallua^qui  aient  fini  par  une  triste 
catastrophe ,  qu'ils  s^étoient  justement  attirée.  Pour  ce 
qui  est  des  .autres,  non  -  seulement  il  récjiHiipensa  leurs^ 
vertus  et  leurs  services,  mais  il  excusa  leurs  fautes  :  et^ 
par  une  conduite  si  judicieuse ,  il  mérita  d'avoir  de  vér 
ritables  amis ,  bonheur  très  -  rare  pour  un  souverain» 
Les  plus  illustres,  comme  tout  le  monde  sait^  furent 
Agrippa  et  Mécène  :  grands  {Personnages ,  dont  le  mé- 
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rite  supërienr  fait  honneur  au  discernement  d* Auguste. 
S41  intervint  quelque  nuage,  quelque  froideur  entre 
lui  et  ces  deux  incomparables  amis,  il  faut  s'en  prendre 
à  la  foiblesse  de  la  vertu  humaine  ;  mais  il  n'y  eut  ja- 
mais de  rupture. 

.  Comme  il  aimoit  franchement,  il  vouloit  aussi  être 
aimé,  et  on  le  voyoit  sensible  aux  témoignages  d'affec- 
tion ou  d'indifférence  de  la  part  de  ses  amis.  C'étoit 
un  usage  encore  plus  commun  chez  les  Ronlains  que 
parmi  nous ,  de  faire  toujours  quelque  legs  testamen- 
taire aux  personnes  que  l'on  considéroit ,  en  y  joignant 
des  expressions  de  tendresse  et  d'estime.  Auguste  exa- 
minoit  curieusement  les  testamens  de  ses  amis ,  et  il  ne 
dissimuloit  ni  sa  joie  ni  son  mécontentement,  selon  qu'il 
s'y  trouvoit  bien  ou  mal  traité.  Ce  n'étoit  pas  Tintérét 
qui  le  gouvemoit.  Jaïiiais  il  ne  reçut  de  legs  d'un  in- 
connu; et  si  le  testateur  qui  lui  faisoit  un  présent 
laissoit  des  ehfans,  Augtisl^  ne  mènquoit  point  de  leur 
rendre  ce  qui  lui  étoit  légué  'stir-le-champ ,  s'ik  étoient 
majeurs;  sinon  il  attendait  le  terme  de  leur  majorité 
pour  leur  remettre  le  legs  avec  les  fruits.  C'étoit  à  l'a- 
mitié, c'étoit  au  cœur  qu'il  en  vouloit  ;  et  ce  sentiment 
est  noble  et  généreux. 

Son  amour  pour  sa  famille  et  pour  ses  enfans  fut 
traversé  par  la  mort- prématurée  des  uns  et  par  l'in* 
dignité  des  autres ,  et  peut-être  de  tous.  J'excepte 
Agrippine ,  femme  de  Germaiiicus ,  qui  seule  se  montra 
le  digne  sang  d'Auguste  et  d' Agrippa ,  et  à  qui  il  pro- 
cura le  plus  grand  établissement  qu'il  pût  lui  donner, 
dès  que  les  circonstances  ne  lui  permettoient  pas  de 
faire  son  mari  empereur.  L'amitié  constante  d'Auguste 
pour  Octavie  prouve  qu'il  fut  bon  frère.  On  peut  dire  en 
un  sens  qu'il  ne  fîit  que  trop  hoh  mari  ,  s'il  est  vrai  qu'il 
ait  laissé  prendre  un  empire  absolu  sur  son  esprit  à 
Tac  Ann.  i  %  ^^^*^*  ^  graves  historiens  l'ont  assuré.  Mais  s'ils  n'en 
s.   '      *     ont  d'autre  preuve  que  l'adoption  de  Tibère ,  cette  dé- 
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marcbe  ne  fut  pas  libre  de  la  part  d'Auguste  ;  et  pour 
le  choix  de  son  successeur ,  il  prit  moins  conseil  de.Livie 
que  de  l'état  des  choses,  qui  n'admettoit  pas  un  autre 
arrangement. 

Il  eut  de  la  bonté  et  de  Tindulgence  pour  ses  affran-  Stset.  Aug^ 
chis  et  ses  esclaves ,  mais  sans  foiblesse,  et  il  distinguoit  ^* 
les  fautes  pardonnables  de  celles  dont  il  étoit  nécessaire 
de  faire  exemple.  Dans  une  chasse ,  son  intendant  on 
màitre-d'hôtel,  qui  marchoit  à  câté  de  lui,  frappé  de 
crainte  à  la  vue  d^nn  sanglier  furieux  qui  approchoit , 
se  cacha  derrière  l'empereur ,  et  l'exposa  pour  se  sauver. 
Auguste  aima  mieux  attribuer,  le  &it  à  timidité  qu'à 
mauvaise  intention;. et  il  tourna  en. plaisanterie  une 
aventure  qui  avoit  été  périlleuse  pour  lui,  mais  imfo- 
cente  de  la  part  de  l'escliive.  Au  contraire ,  un  affranchi 
qu'il  avoit  toujours  aimé ^' ayant  été  convaincu  d'adul- 
tère avec  des  dames.d'un  rang  distingué,  il  le  condamna 
san3  miséricorde  à  mourir.  Il  fit. rompre  les  jambes  à 
un  secrétaire  qui  avoit  reçu  cinq  cents  deniers  pour 
dQoaer  comimunication  d'une  lettre  confiée  à  sa  fidélité. 
Le  précepteur  et  les  premiers  domestiques  de  son  fils 
Caius  César  avoientabusé  de  l'occasion  que  leur  présen* 
tpient  la  maladie  et^  la  mort  du  jemie  prince  pour 
tyrannber  les  peuples.  Auguste  fit  jeter  les  odupiAbles  dans 
le.  fleuve  avec  une  pierre  ;au  cou.'  '  ' 

Personne  n'ignore  qu41  protégea  les  tsttne^,  qui  'par* 
vinrent  sous  son  empire  au  plus  tiaut  degré  dé  perfectiM 
où  les  Romains  les  aient  jamais  portées^  Usefaisoit  un  Suet.  Jug. 
point  capital  d'encourager  Us  talens.  Le  mérite  supérieur  ^^' 
dans  les  ouvrages  d'esprit  avoit  droit  non-seulement  à 
%ies  faveurs,  mais  à  son  amitié.  Virgile  et  Horace  en 
sont  la  preuve.  Il  alloit  entendre  les  orateurs ,  les  poëtes , 
les  historiens,  qui,  suivant  l'usage  établi  alors,  ren- 
doient  leurs  ouvrages  publics  en  les  récitant  à  un  audi- 
toire assemblé  à  cette  intention. 

On  na  doit  pas  s'étonner  qu'Auguste  favorisât  les  84,86. 
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Iettre5.  Il  les  cultivoit  lui-même.  Il  orna  son  esprit  par 
là  connoissance  des  arts  des  Grecs ,  dans  lesquels  il  devint 
très-habile^  nofn  pas  néanmoins  jusqu'à  écrire  ou  parler 
leur  langue  avec  facilité.  Dès  sa  première  jeunessse  il 
s'étoit  beaucoup  appliqué  à  Téloquence  ;  et  dans  toute 
la  suite  de  sa  vie  il  composa  av«c  un  très-grand  soin 
tous  les  discours  qoll  avoit  à  faire  «  soit  aux  soldats ,  soit 
dans  le  sénat ,  soit  devant  le  peuple*  Il  y  réussissoit  ; 
€t  son  '  éloquence  a  mérité  d'être  louée  par  Tacite, 
comme  digne  d'un  empereur.  Ce<|m  est  vraiment  sin- 
gulier ,  c'est  que  jusqu'aux  conversations  importantes 
qu'il  devoitavoir^noni-seolcmentavec  ceux  qu'il  voyoit 
oioins  souvent,  mais  avec  Lâvie,  il  les  écrivoit  et  les 
lisoit,  afiua  de  ne  dû'e  préctsémi^nt  ^pie  ce  qui  lui  avoit 
paru  nécessaire  «ni  trop  ni  trop  peu.  Il  prononçoit  d'un 
sqn  de  voix  très^agréable  ;  cfi  qui  suppose  qu'il  avoit 
l'organe,  natureliefpeût  beau  :  mais  il  prenoit  soin  de 
Ji'excipcer  assidûment, par  les  leçons  d'un  roaitre  de  pro- 
nonciation.      .. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  travailler  des  discours  d^'af- 
ffiires;  il  fut  auteur.  Suétone  cite  de  lui  une  BJpçnse 
q  t éloge  4e  Caion  par  Brutus,  des  Exhortations  à  la 
philosophie ,  des  Méritoires  de  sa  propre  vie,  qu'il: coo'^ 
duisit  seulement  jusqu'à  lagnerre.  des  Cantabres.  Il 
essaya  même  de  la  poésie;;  et  Ton  avoit  de  fan,  au 
iempb  de  Suétone ,  un  poème  en-veoDliexaroètres,  dont 
}e  sujet  et  le  titre  étoient./n  Sicile-;  \et  un  recueil  dV^pi- 
grammes ,  qu'il  s'étoit  amusé  à  eom^poser  pour  la  pla* 
part,  dans  lé  bain.  Il  entreprit  une  tragédie  d'jé/ax; 
imais  peu  satisfait  de  sùn  ^ouvrage ,  il  le  supprima.  Et 
""  quelques-UQS  de  ses  amis  lui  ayant  demandé  ce  qu'étoit 
devenu  son  Ajax  :  «  Mon  Ajax  (  répondit-il  )  s'est  dé&it 
«  lui-même  avec  l'éponge  ;  »  allusion  ingénieuse  à  ce 

'  jiugusto  prompta  ac  pmfluens  y  '  Quftt^ntibtis  amicis  ,  quidr»»m 
ifuœ  dècem  primripem,  elofjiicntia  Ajax  agcrct ,  rexpondit  A \ni:cm  suuin 
Jitit,  Tue*  Kon.  xnt ,  3.  iu  i^pongbm  intubuUic, 
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qne  la  faMe  rapporte  de  la  mort  d^Ajax ,  qui  se  tua 
lui-même  en  se  perçant  de  son  ëpëe. 

Le  personnaj^e  d  auteur ,  comme  l'on  voit ,  n'ëtoit 
point  regardé  par  Auguste  «comme  au-dessous  de  la 
majestë  du  rang  suprême.  II  en  rougissoit  sî  peu ,  qu'il 
lut  à  quelques  amis  assembles  dans  une  salle  de  son 
palais  sa  réponse  à  Brutus  ;  et  comme  la  lecture  le 
tatignoit  parce  qu'il  étoit  déjà  âgé ,  il  la  fit  achever 
par  Tibère. 

Son  style  étoit  coulant ,  aisé ,  naturel.  Il  évitoit  les 
pensées  recherchées  et  puériles,  l'affectation  dans  les  tours 
et  dans  les  arrangeroens  de  phrases ,  les  mots  peu  usités , 
et  qni  ;  si  Yawe  ''  m'expriqner  ainsi  d'après  lui ,  sentoient 
le.relant.  Sa  principale'  attention,  qui  a  été  celle  de 
tous  les  grandk  maîtres  dans  l'art  de  parler  et  d'écrire , 
étoit  de  présent  sa  pên$ée  clairement.  Il  ne  feignoit 
point  de  sacrifier  Tâgrément  à  la  clarté,  et  il  aimoit 
mieux  emplojei'leâ répétitions,  ajouter  les  prépositions 
où  l'usage  les  snpprimoit  communément,  que  de  laisser 
lapUls légère  obscnlritë sur  ce  quMl  avoit  voulu  dire. 
'  Tout  C6  qui  s'écat*t6it,  ée  façon  ou  d'autre ,  du  ton 
'de  la  nature  Mèssotl  son  goût  délicat  et  épiirë  :  et 
il  blâmoit  ëgalétnelit ,  soil  ceux  qui ,  courant  après  les 
omemêns  trop  'éetat;nns ,  donnoient  dans  la  pointe  ou 
dans  l'enflure ,  soit  cenx  qui ,  par  un  vice  contraires 
ainioient  ctocTore  la  rouille  de  la  grossière  antiquité.  Tl 
fa{so4r  sans  cesse  la  goerre  à  là  parure  molle  et  effé- 
ïïiûnéè'^tk  style  de  Mécène ,  et  aux  phrases  entortillées 
dèTibèfe  ,  et  à  rëloquence  asiatique  et  brillante  d'une 
vaine  pompe  qui  plaisoit  à  Antoine.  £n  écrivant  à  sa 
pettte-ftHe  Âgrippine^'après  l'avoir  louée  sur  son  esprit^ 
il  ajoutent  :  «  Maib  *  donnez-vous  de  igarde  de  l'affecta- 
«r  tion ,  qui  est  toffjours  vicieuse  et  choquante.  » 

Avec  tant  d'excellentes  qualités  et  tant  de  belles  con-  Suet.  Aus* 

90,  o3-. 
'  Rerondilonuti  verho/ttnij  ui  ipse         '  Scd  opus  est  dait  te  opérant ,  ne 
didt  y/œtoribus,  moleste  sc/ibas  oui  loquaiHs. 
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Doissances ,  Auguste  avoit  les  mêmes  superstitions  que 
le  vulgaire.  Et  je  ne  parle  point  ici  de  son  respect  ponr 
la  seule  religion  qu'il  connût.  Ce  respect ,  tout  déplacé 
qu'il  étoit ,  vaut  encore  mieux  que*  Timpiété  ouverte 
dont  la  philosophie  d'Epicure  avoit  infecté  les  esprits 
de  tant  d'illustres  Eomains.  Je  ne  lui  ferai  point  non 
plus  de  procès  sur  la  crainte  excessive  qu'il  avott  du 
tonnerre  ,  jusqu'à'  se  renfermer  pendant  les  orages 
dans  un  caveau  obscur  et  souterrain.  Cette  infirmité 
Suet.  Aug.  étoit  excusable  par  l'accident  qui  l'avoit  causée.  Dansnn 
^^  voyage  qu'il  faisoit  de  nuit ,  étant  en  Espagne ,  le  ton* 

nerrc  tomba  près  de  sa  litière,  et  tua  l'esclave  qui  portoit 
le  flambeau.  Mais  ce  qu'il  est  difficile  de  lui  passer  « 
c'est  la  foiblesse  qu'il  avoit  de  croire  aux  présages,  à 
la  distinction  des  jours  heureuïc  M  maîbeureux ,  aux 
songes.  Je  n'en  rapporterai  qu'un  seul  trait. 
En  mémoire  de  Taventure  dont  j^  viens  de  parler ,  il 
.  avoit  bâti  sur  le  mont  Capitolin  un;t^mpIe  à  Jupiter 
tonnant,  et  il  alloit  assidûment  rendra  à. ce  die^de 
sa  création  ses  hommages  religiey^i.  Unteipple  fré- 
quenté par  le  prince  le  fut  bientôt  par  le  peuple;  et 
Auguste  eut  à  ce  sujet  un  songe.  U.O'Utvoir  Ja|kiter 
Capitolin  qui  se  plaignoit  que  sQq:iiouveau  eindéchant 
yoisin  lui  enlevoit  3cs  adorateurs; .  et  il  s'imagina» (Té* 
pondre  au  dieu  irritent  inquiet. que  le  TonMntrlui 
tenoit  lieu  de  portier.  Lorsque!  fut  éveiUé,  oe  spnjgeloi 
revint  à  la  mémoire;  et  pour  le  vérifier  v il  fit  m^tre 
des  sonnettes  au  haut  du  temple  de  Jupiter  Tonnatit, 
parce  qu'elles  sont  d'un  usage  coraipcp  ppur-M  partes 
et  pour  les  portiers.  .   .     .  - 

Une  piété  si  rpal  entendue  et  si  puérile  cionvenoit 
bien  peu  à  un  prince  tel  qu'Âuguite ,  qui.  d^ilïeurs 
avoit  en  mille  ocf^ions  de  se  détromper  des  prétendues 
merveilles  que  les  prêtres  païens  débitaient  touchant 
leurs  faux  dieux.  Pline  nous  a  conservé  un  fait  asse? 
curieux  en  ce  genre. 
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Le  temple  de  la  âëesse  Ânaïtis ,  extrêmement  révéré  P^f^*  *"»"» 
en  Arménie ,  avoit  été  pillé  par  les  Romains  lorsque  An- 
toine fit  la  conquête  frauduleuse  de  ce  pays  :  la  statue  de  ' 
la  déesse  ,  qui  étoit  d^or  massif ,  fut  enlevée  et  mise  en 
morceaux.  Le  bruit  se  répandit  que  le  premier  qui  avoit 
osé  porter  la  majn  sur  la  déesse ,  frappé  d'une  subite 
apoplexie ,  étoit  tombé  mort  à  la  renverse.  Long-temps 
après,  Auguste  se  trouvant  à  Boulogne,  soupa  chez 
un  vieux  soldat  retiré  du  service ,  qui  avoit  eu  part  à 
ce  pillage  ;  et  il  lui  demanda  ce  qu'il  y  avoit  de  vrai 
dans  le  bruit  dont  )e  viens  de  faire  mention.  «  César 
«  (  répondit  le  soldat  ) ,  c'est  la  jambe  de  la  déesse 
«  Anaitis  qui  vous  donne  à  souper,  et  tout  ce  que  je 
«  possède  n'a  pas  une  autre  origine.  » 

Ce  mot  pouvoit  mener  loin  Auguste ,  s'il  eût  voulu 
le  suivre.  Mais  la  religion  entroit  pour  bien  peu  de 
chose  dans  les  soins  qui  Toccupoient,  sinon  autant  qu'elle 
pouvoit  servir  à  sa  politique;  et  son  indifférence  sur 
le  seul  objet  véritablement  intéressant  produisit  en  lui 
une  crédulité  superstitieuse,  comme  elle  en  a  mené 
d'autres  à  l'impiété. 

Voilà  les  principaux  traits  sur  lesquels  chacun  peut 
se  former  une  idée  de  l'esprit  et  de  l'âme  de  ce  prince 
fameux,  le  restaurateur  de  la  paix  et  du  bon  ordre 
dans  Rome  et  dans  l'univers ,  et  plus  digne  par  cet  en- 
droit de  nos  éloges  que  ni  César  ni  Alexandre  par 
leurs  vertus  guerrières  et  par  leurs  conquêtes.  Entre 
toutes  ses  vertus,  la  prudence,  Tétendue  et  la  solidité 
des  vues  tiennent  incontestablement  le  premier  rang , 
et  le  caractérisent  d'une  façon  singulière.  Mais  il  faut 
se  souvenir  que  c'est  d'Auguste  que  je  parle,  et  non 
pas  d'Octavien.  Ce  sont  presque  deux  hommes  :  et  per- 
sonne n'ignore  ce  mot  célèbre,  qui  renferme  un  juge- 
ment très-équitable  touchant  la  totalité  de  la  vie  de  ce 
prince  :  «  Il  a  fait  tant  de  maux  à  la  république  romaine 
«  et  au  genre  humain ,  qu'il  ne  devoit  jamais  naître  : 
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«  il  leur  a  causé  tant  de  biens,  qu'il  ne  devoit  jamais 
«  mourir.  » 
Sueu  Aug,  Si  Ton  souhaite  maintenant  de  connoitre  ce  qui  re- 
garde son  extérieur ,  Sc^tone  entre  sur  ce  point  dans 
de  grands  détails ,  parmi  lesquels  voici  ce  qui  m^a  paru 
le  plus  intéressant.  Il  fut  ce  qui  s'appelle  un  très-bel 
homme ,  et  cela  dans  toutes  les  différentes  saisons  de 
la  vie  :  mais  très-peu  curieux  de  ses  grâces.  Nulle  affec* 
taticKi,  nulle  parure.  Il  plaignoit  le  temps  qu'il  lui  falloit 
donner  pour  rajustement  de  sa  tête ,  auquel  il  faisoit 
travailler  plusieurs  esclaves  à  la  fois,  et  lui  cependant 
s'occupoit  à  lire  ou  à  écrire.  La  sérénité  et  la  douceur 
étoient  peintes  sur  son  visage  :  en  même  temps  il  avoit 
le  regard  si  vif,  que  Ton  ne  pouvoit  sans  quelque 
peine  en  soutenir  Féclat  ;  «t  il  se  sentoit  flatté  ^  aussi- 
bien  qu'Alexandre ,  lorsqu'on  baissoit  les  yeux  pour  ne 
pas  rencontrer  les  siens.  Il  étoit  d'une  taille  au-dessous 
de  la  médiocre',  mais  si  bien  proportionnée  dans  toute 
sa  personne,  qn'on  ne  s'apercevoit  qu'il  fiftt  petit  que 
par  la  comparaison  avec  un  plus  grand  qui  se  tint  à 
côté  de  lui.  J'ai  parlé  plus  d'une  fois  de  la  délicatesse 
de  sa  santé.  Ce  qui  concerne  ses  funérailles ,  son  testa- 
ment ,  son  apothéose ,  appartient  à  l'histoire  de  son 
successeur. 
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TIBERE. 


LIVRE  QUATRIEME. 
§1. 

Tibère,  bon  esprit  et  mauçais  cœur.  Sa  dissimulation. 
Il  se  montra  enfin  tel  qu'il  étoiL  Aussitôt  après  la 
mort  d'Auguste,  il  se  met  en  possession  de  la  sou- 
veraine puissance.  Sa  feinte  modestie  vis-à-çis  du 
sénat.  Il  fait  tuer  Agrippa  Posthume.  A  Rome  on 
/urefidélité  et  obéissance  à  Tibère.  Le  corps  d Auguste 
est  porté  à  Rome.  Tibère  ouvre  par  un  discours  l'as- 
semblée du  sénat  Testament  d Auguste.  Trois  mé- 
moires joints  pea*  Auguste  hson  testamentDélibération 
du  sénat.  Ordonnance  de  Tibère  critiquée.  Obsèques 
d'Auguste.  On  lui  décerne  un  temple  dans  Rome  y  et 
les  honneurs  divins.  Tibère  feint  de  ne  vouloir  pas 
accepter  Fempire.  Le  sénat  le  presse  par  d'instantes 
prières.  On  lit  un  état  de  l'empire  écrit  de  la  propre 
main  d'Auguste.  La  fausse  modestie  de  Tibère  fait 
perdre  patience  à  quelques  sénateurs.  Asinius  Gallus 
eiArruntius  offensent  la  jalouse  délicatesse  de  Tibère. 
La  mime  chose  arrive  a  Hatérius  et  à  Mamercus. 
Tibère  se  rend  enfin  à  demi  aux  prières  du  séncU.  Il 
refuse  obstinément  quelques-uns  des  honneurs  atta^ 
chés  h  la  dignité  impériale.  Il  s'oppose  à  ceux  que 
Ton  voulait  décerner  à  sa  mère.  Il  demande  pour 
Germanicus  l'autorité  proconsulaire.  Nomination  de 
douze  préteurs.  Le  droit  if  élection  et  tout  le  pouvoir 
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du  peuple  transportés  au  sénat  Deux  séditions  h 
ta  fois.  Récit  de  celle  de  Pannonie.  Tibère  envoie 
son  fils  Drusus  pour  apaiser  la  sédition.  Une 
éclipse  de  lune  effraie  les  séditieux.  Ils  se  calment. 
Fin  de  la  sédition  de  Pannonie.  Sédition  dans  l'armée 
de  Germanie.  Germanicus ,  qui  était  en  Gaule , 
accourt  pour  y  mettre  ordre.  Les  séditieux  lui  offrent 
t empire  :  il  se  croit  outragé  par  cette  offre.  Gratifi- 
cations et  prii^il^es  çu' il  leur  accorde  pour  les  apaiser. 
Mbuçemens  parmi  un  détachement  de  ces  légions 
arrêtéspar  un  officier  subalterne,  La  sédition  des  légions 
se  renouçelle  à  l'occasion  de  l'arrivée  des  députés  du 
sénat.  Excis  furieux  des  mutins.  Germanicus  renvoie 
du  camp  Agrippine  sa  femme ,  et  son  fils  Caligula. 
Douleur  des  soldats.  Discours  de  Germanicus  aux 
légions.  Les  mutins  se  reconnaissent ,  et  font  par  eux- 
mêmes  justice  des  plus  coupables.  Revue  des  centu- 
rions. Tibère  reste  tranquille  dans  Rome  pendant 
tous  ces  mouvemens.  Germanicus  se  prépare  à  réduire 
par  les  armes  deux  légions  opiniâtres.  Les  soldats^ 
fidèles  à  leur  devoir ,  le  préviennent  par  une  exécution 
sanglante  contre  les  plus  criminels.  Courte  et  heureuse 
expédition  contre  les  Germains.  Joie  de  Tibère  mêlée 
dinquiétude. 

1  IBÈRE  est  peut-être  Texemple  le  plus  capable  qui  fût 
jamais  de  mettre  en  évidence  la  vérité  de  cette  impor- 
tante maxime ,  que  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  tous 
les  talens  ne  sont  rien ,  et  deviennent  même  funestes 
et  pernicieux,  s'ils  se  trouvent  joints  à  un  mauvais 
cœur.  Il  apporta  à  la  souveraine  puissance  une  grande 
pénétration ,  le  génie  d'affaires ,  une  connoissance  par- 
faite des  vraies  maximes  du  gouvernement ,  une  expé- 
rience consommée ,  du  courage  et  de  l'habileté  dans  la 
guerre.  Que  lui  manquoit-il  pour  être  un  bon  et  grand 
prince  ?  Un  cœur  qui  embrassât  le  bien ,  à  portée  duquel 
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le  mettoîent  ses  lumières.  Faute  de  cette  unique  mais 
essentielle  disposition ,  il  devint  un  tyran  et  un  objet 
de  détestation  pour  ses  contemporains  et  pour  toute  la 
postérité. 

Et  jamais  homme  ne  mérita  mieux  cette  haine  pu- 
blique'et  universelle.  Mauvais  fils ,  mauvais  frère ,  père  Suet.Tiù.s^ 
indifférent  et  insensible ,  bourreau  d'une  grande  partie 
de  sa  famille ,  c'étoit  un  malheur  signalé  que  de  lui 
appartenir  de  près,  et  d*ayoir  des  relations  trop  directes 
et  trop  immédiates  avec  lui.  Rome  souffrit  plus  de  sa 
part  que  lltalie  ni  les  provinces  ;  et  dans  Rome  les 
sénateurs  que  leur  dignité  approchoit  de  lui,  les  grands , 
dont  plusieurs  lui  étoient  unb  par  Talliance  et  la  pa- 
renté ,  furent  les  principales  victimes  de  sa  barbarie. 

Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  Tidée  la  plus  juste  que 
Ton  puisse  se  forper  de  Tibère.  La  dissimulation ,  qui 
passe  comnminément  pour  le  trait  primitif  de  son  ca- 
ractère, partoit  de  cette  réunion  que  j'ai  remarquée  en  lui 
d'un  bon  esprit  et  d'un  mauvais  cœur.  Par  l'un  connôis- 
sant  le  bien  ,  par  l'autre  voulant  le  mal ,  il  ne  pouvoit 
avoir  ni  fa  candeur  d'une  belle  âme ,  qui ,  en  se  montrant 
au  naturel ,  est  sûre  de  mériter  l'estime  et  l'affection  ^  ni 
l'emportement  brutal  d'un  furieux,  dont  toutes  leà  puis- 
sances sont  livrées  au  vice.  Il  étoit  donc  réduit  à  s'enve- 
lopper dans  un  déguisement  perpétuel  pour  s'efforcer  de 
cacher  aux  autres  une  bassesse  et  une  indignité  de  senti- 
mens  qu'il  auroit  voulu ,  mais  qu'il  ne  pouvoit  se  cacher 
à  lui-même. 

Après  tout ,  la  vérité  et  la  nature  percent  tôt  on  tard 
malgré  les  obstacles.  Tibère ,  sachant  combien  la  mo- 
destie, la  douceur,  l'inclination  bienfaisante,  sont 
propres  à  gagner  les  cœurs ,  affecta  dans  les  commen- 
cemens  les  dehors  de  toutes  ces  vertus.  C'étoit  pourtant 
de  si  mauvaise  grâce ,  que  l'on  pouvoit  aisément  s'aper- 
cevoir qu'elles  ne  couloient  pas  de  source  chez  lui.  A  me- 
sure que  sa  puissance  s'affermit,  la  hardiesse  s'accrut, 

ItlST.  DES  EtfP.   TOH.  I.  ^  I 
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le  déguisement  diminua  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  n'ayant 
plus  aucune  raison  de  se  contraindre ,  il  lâcha  la  bridç 
à  ses  passions ,  et  parut  tel  qu'il  étoit,  un  monstre  de 
cruauté  et  d'infamie. 

Pour  bien  démêler  les  replis  d'un  caractère  si  tor- 
tueux ,  et  pour  en  exprimer  fidèlement  les  traits  souvent 
opposés  et  contradictoires  ,  il  étoit  besoin  d'une  main 
habile  et  d'un  savant  pinceau.  C'est  ce  qui  est  en  effet 
arrivé.  Tibère  a  eu  pour  hbtorien  le  plus  grand  peintre 
de  l'antiquité  ;  et  je  serai  en  état  de  tracer  un  tableau 
ressemblant  du  gouvernement  et  de  la  vie  de  cet  empe- 
peur ,  en  suivant  pas  à  pas  Tacite  :  si  ce  n'est  que  je 
ne  prétends  pas  toujours  adopter  en  plein  ses  jugemens , 
qui  prêtent  quelquefois  aux  plus  méchans  des  hommes 
encore  plus  de  méchanceté  qu'ik  n'en  avoienL 

An.  R.  765.  SEX.  POMPEÏUS. 

At.J.G.  14.  s£x    APULEÏUS. 

Tac.Jnn.  i.  J'ai  dit,  dans  le  livre  précédent,  qu'il  est  incertain 
^hio  l.  LTi.  *^  Tibère  ,  rappelé  d'Iilyrie  à  Noie  par  les  lettres  de 
sa  mère,  trouva  Auguste  vivant.  Ce  qui  n'est  pas  dou- 
teux, c'est  que,  lorsque  la  mort  du  vieil  empereur  fut 
déclarée ,  toutes  les  mesures  étoient  prises  pour  assurer 
à  son  successeur  la  puissance  souveraine  ;  et  la  même 
nouvelle  annonça  au  public  qu'Auguste  étoit  mort  et 
que  Tibère  régnoit.  U  se  mit  sur-le-champ  en  possession 
de  tous  les  droits  et  de  tout  l'appareil  de  la  dignité  impé- 
riale. Il  écrivit  aux  armées,  comme  généralissime  et 
empereur;  il  donna  le  mot  aux  cohortes  prétoriennes; 
sa  personne ,  environnée  de  soldats ,  sentinelles  ,  corps 
de  garde  autour  de  la  maison  qu'il  occupoit ,  la  même 
cour  qu'avoit  eue  son  prédécesseur  ,  tout  montroit  en 
Tibère  le  prince  et  le  chef  de  l'empire.  Prenant  ainsi 
'  dès-lors  tout  le  solide  de  la  puissance,  il  réservoit  une 
feinte  modestie  pour  se  jouer  du  sénat. 
Sutt.  7H,     li  publia  une  ordonnance  pour  convoquer  cette  com- 

)3. 
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pagnie  :  mais  il  eat  soin  de  marquer  qa'ii  agissoit  ea  Tac. 
verta  de  la  puissance  tribuaitienne  qui  lui  avoit  été 
déférée  sous  Auguste.  Le  style  de  Tordonnance  étoit 
simple  et  ipesuré.  Il  y  disoit  qu'il  consulteroit  le  sénat 
sur  les  honneurs  qu'il  convénoît  de  rendre  à  la  mémoire 
de  son  père  ;  qu'il  ne  quittoit  point  le  corps  ,et  que  c'étoit 
la  seule  fonction  publique  qu'il  s'attribuât. 

Mais  pendant  qu'il  parloit  un  langage  si  modeste ,  il  Sutu  Tih. 
donnoit  des  ordres  pour  faire  tuer  le  malheureux  '^^-^^  /^  ^^^^ 
Agrippa  Posthume,  ^légué,  comme  je  l'ai  dit,  dans  T^- 
nie  de  Planasie.  Le  centurion  qui  fut  chargé  de  cette 
commission  sanglante  éprouva  de  la  difficulté  à  l'exécu- 
ter, quoique  Agrippa  fût  sans  armes, parce  que  le  jeune 
prince ,  qui  étoit  très-robuste,  disputa  sa  vie,  et  fit  une 
vigoureuse  résistance.  Lorsque  cet  officier  vint ,  suivant 
la  loi  de  la  discipline  militaire,  annoncer  à  l'empereur 
qull  avoit  accompli  ses  ordres,  Tibère,  prenant  un  ton 
sévère ,  répondit  qu'il  ne  lui  avoit  rien  ordonné ,  et 
qu'il  lui  feroit  rendre  compte  devant  le  sénat  de  son 
action.  Ce  n'étoient  là  que  des  paroles.  Cependant  le 
ministre  qui  avoit  dressé  et  envoyé  l'ordre ,  Sallnste , 
petit-neveu  de  l'historien,  en  fut  alarmé;  et ,  sentant 
que ,  s'il  étoit  mis  en  cause ,  et  qu'il  kd  fallût  s'expliquer 
dans  le  sénat ,  il  lui  seroit  également  dangereux  de  dire 
vrai  ou  faux,  d'accuser  l'empereur'  ou  de  prendre  sur 
lui-même  un  fait  si  odieux ,  il  eut  recours  à  '  Livie,  et 
lui  représenta  que  l'empereur  oublioit  l'étendue  des 
droits  de  la  souveraineté  :  que  toutes  les  affiiires  ne 
dévoient  pas  être  portées  au  sénat  :  qu'il  étoit  dange- 
reux de  soumettre  à  la  censure  du  public  les  conseils  des 
ministres  et  l'obéissance  des  gens  de  guerre  :  que  dans 
les  matières  d'état  il  n'y  avoit  point  de  sûreté  pour 

■  Menait  Liviam,  ne  arcanado'  cuncta  ad  âenatum  vacando*  £am 

mus,  ne  contilia  mmicontm,  mi/iû-  conditionem  esse  imperandi^  ut  non 

teria    nUlitum  vuigarenturj   neve  éditer  nuio  constet^   quàm  ti  uni 

Tiéerùis  vim  primci^à*  ruolveret  reddatur,  Tk,  Aon.  t,  6. 
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ceux  que  le  prince  «mployoît ,  s'il  falloit  qu'ik  ren- 
dissent compte  à  tout  autre  qu  à  lui.  Il  ne  fut  pas  dif- 
ficile de  faire  goûter  ces  maximes  à  Tibère ,  qui  n'en 
étoit  que  trop  rempli  ;  et  la  chose  en  demeura  là.  Tibère 
changea  même  de  langage  ;  et ,  pour  se  dispenser 
d'entrer  en  aucune  discussion  de  ce  fait,  il  alléguoit 
de  prétendus  ordres  d'Auguste  contre  Agrippa.  Mais 
la  supposition  étoit  grossière  ,  et  ne  faisoit  qu'ajouter 
au  premier  crime  une  calomnie  contre  la  mémoire 
de  son  bienfaiteur.  Jamais  Auguste,  quelques  chagrins 
que  lui  aient  causés  ceux  qui  lui  appartenoient  par  le 
sang ,  n'a  eu  la  triste  fermeté  d'en  faire  mourir  aucun  ; 
et  il  est  contre  toute  vraisemblance  que ,  pour  assurer 
Tempire  à  son  beau-fils ,  il  ait  ordonné  la  mort  du  seul 
petit-fils  qui  lui  restât. 

A  >  Rome ,  tout  le  monde  couroit  au-devant  de  la  servi- 
tude. Les  plus  illustres  étoient  ceux  qui  se  masquoient 
davantage  d'un  faux  empressement  pour  reconnoitre  la 
nouvelle  domination.  Composant  leur  visage ,  afin  de 
ne  paroître  ni  joyeux  de  la  mort  d'Auguste  ni  tristes 
de  l'avènement  de  Tibère ,  ils  méloient  les  larmes  et  les 
témoignages  de  joie ,  les  plaintes  et  les  flatteries.  Les 
consuls  jurèrent  les  premiers  fidélité  et  obéissance  à  Ti- 
bère César  :  ensuite  Seïus  Strabon ,  préfet  des  cohortes 
prétoriennes,  et  C.  Turannius,  surintendant  des  vivres, 
prêtèrent  le  même  serment  entre  leurs  mains;  et  après 
ceux-ci  le  sénat,  les  troupes  qui  étoient  dans  la  ville, 
et  le  peuple. 
Suet.  Aug.  Tout  cela  se  passa  pendant  que  Tibère  étoit  encore  à 
Dio,  L  Lvu.  Noie  ou  en  chemin  pour  revenir  à  Rome.  Car  il  accom- 
pagna le  corps  d'Auguste  y  qui  fut  porté  de  Noie  jusqu'à 
Boville,  parles  sénateurs  des  villes  qui  se  trouvoient 

'  At  Eomœ  mère  in  servitium  pa-  neu  tristiorta  primordio^  iactymat^ 

tresf  consuUSf^eques  quanta  tjuù  gaudiumi^uegtutfodulationeê  mis- 

iUustrior,  tantà  magis/àlsi  acjès»  cebant.  Tac»  Aim.  1 9  7* 
unatuesj  ne  lœti  excessu  prindpis 
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stir  la  route.  A  Boville  ^  qui  étoit  près  du  mont  Âlbain ,  « 

à  dix  milles  de  Rome,  Tordre  des  chevaliers  reçut  le 
corps,  et  le  conduisit  en  pompe  dans  la  ville  an  lieu  dn 
dépôt,  c'est-à-dire  dans  le  vestibule  du  palais  impérial. 

Le  lendemain  le  sénat  s'assembla  avec  toutes  les  mar- 
ques extérieures  de  deuil  et  de  tristesse.  Les  sénateurs 
n'avoient  point  Thabit  de  leur  ordre,  mais  celui  des 
chevaliers  :  les  magistrats ,  sans  robes  prétextes ,  étoient 
vêtus  comme  de  simples  sénateurs  :  les  consuls  né  pri- 
rent point  leurs  places  accoutumées,  mais  s'assirent,  Tun 
sur  le;banc  des  préteurs,  l'autre  sur  celui  des  tribuns. 
Tibère ,  et  Drusus  son  fils ,  étoient  en  robes  noires ,  sans 
aucnne  marque  de  dignité. 

Tibère  ouvrît  la  séance  par  un  discours  qu'il  lut',  sui-  Suet..  Tih. 
vant  l'usage  pratiqué  par  Auguste ,  et  qu'une  douleur  *^' 
feinte  l'obligea  d'interrompre.  Il  joua  si  bien  son  per- 
sonnage, que  les  soupirs  et  les  sanglots  parurent  le 
sufibqner  ;  et ,  en  disant  qu'il  eut  souhaité  que  non-seu- 
lement la  voix ,  maïs  la  respiration  et  la  vie  lui  man- 
quassent en  ce  triste  moment ,  il  ordoima  à  son  fils  d'a- 
chever la  lecture. 

Le  testament  d'Auguste  fut  ensuite  présenté  par  les  Tac.  î ,  8. 
vestales ,  qui  en  étoient  lès  dépositaires.  Avant  qu'on  f^'  "^^^ 
l'ouvrît ,  ceux  qui  avoient  apposé  leurs  sceaux  comme  ^^' 
témoins  les  reconnurent;   les  sénateurs,  dans  le  sénat 
même ,  ceux  qui  ne  Tétoient  pas ,  hors  de  la  salle  d'as- 
semblée, où  ils  n'avoient  pas  droit  d'entrer.  Polybe  , 
affranchi  de  l'empereur ,  fit  la  lecture  du  testament ,  dont 
la  date  étoit  antérieure  de  seize  mois  à  la  mort  d'Au- 
guste, et  par  lequel  ce  prince  instituoit  ses  héritiers 
Tibère  et  Livie ,  l'un  pour  les  deux  tiers ,  Tautre  pour 
le  tiers  restant.  Il  ajoutoit  une  disposition  qui  paroit 
bizarre:  il  adoptoit  Livie,  sa  femme,  et  loi  ordon- 
noit  de  prendre  les  noms  de  Julia   Augusta,  Nous 
continuerons  néanmoins  de  lui  donner  le  nom  de  Liçie^ 
sous  lequel  elle  est   plus  connue  dans  l'histoire.  An 
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défaut  des  premiers  héritiers,  Auguste  appelolt  en 
second  lien  à  sa  succession  ses  petits-fils  et  arrière-petits* 
filSf  c'est-à-dire,  Drusus  pour  un  tiers,  et  pour  les 
den^  autres  tiers  Germanicus  avec  ses  trois  fiis.  Au 
troiiiènde  rang,  il  nommoit  héritiers  plusieurs  des  pre- 
miers de  la  ville,  qu'il  haïssoit  pour  la  plupart,  dit 
Tacite;  mais  il  en  usoit  ainsi,  au  jugement  de  cet 
écrivain,  par  vaine  gloire,  et  pour  se  faire  honneur 
auprès  de  la  postérité ,  comme  ayant  rendu  justice  au 
mérite  de  ceux-mémes  de  qui  il  pouvoit  n'avoir  pas 
lieu  de  se  louer.  Oa  doit  remarquer  que  dans  toutes 
ces  dispositions  il  ne  s'agit  point  de  la  succession  a 
l'empire,  mais  uniquement  aux  biens  qu'Auguste  pos- 
sédoit  comme  personne  privée. 

Il  léguoit  encore  par  son  testament  quarante*  millions 
de  sesterces  au  peuple  romain  pour  être  distribués  aux 
citoyens  par  tête,  et  trois  *  millions  cinq  cent  mille  au 
corps  des  tribus ,  cent  ^  mille  pour  chacune  ;  aux  soldats 
de  sa  garde  mille  d  sesterces  par  tête  ;  à  ceux  des  cohortes 
destinées  pour  la  garde  de  la  ville,  cinq  «  cents  ;  aux  sol- 
dats légionnaires,  trois/cents;  et  ilordonnoit  que  tous 
ces  legs  fussent  payés  comptant ,  ce  qui  n'étoit  pas  diffi- 
cile, vu  qu'il  avoit  eu  la  précaution  de  mettre  en  réserve 
la  somme  à  laquelle  ils  se  montoient.  Il  faisoit  encore 
divers  autres  legs ,  la  plupart  peu  considérables:  il  y  en 
avoit  qui  n'alloient  qu'à  vingt  mille  ^sesterces^  Il  cxcu- 
soit  la  modicité  de  ses  legs  sur  la  modicité  de  son  bien , 
déclarant  que  ses  héritiers  ne  tireroient  pas  de  sa  succes- 
sion plus  de  cent  ^  cinquante  millions  de  sesterces» quoi- 
que dans  les  vingt  dernières  années  il  lui  en  Mt  revenu 
quatorze  cent >*  millions  des  legs  testamentaires  de  ses 

•  Cinq  millioni  de  IWres  tournoit         /Trente-tept  lî? re«  dix  touf. 
^Quatre  cent    trcnte-iept  mille         f  Deux  miUe  cinq  cents  livref. 

tloq  cents  livres.  x  Oix-hait  millions  sept  cent  cin- 

«Douxe  mille  cinq  cents  lirres.  quante  mille  livres. 

^  Cent  vingt-cinq  livres.  *  Cent  soixante  et  quinze  milUotf 

•  8oixante-deax  livres  dix  sous.  de  livre»  tournois. 
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amis  :  mais  il  disoit  qu'il  avoît  employé  ces  sommes  ,* 
aussi-bien  que  les  deux  patrimoines  qu'il  avoit  hérités 
de  son  père  Octave  et  du  dictateur  César,  et  tontes  les 
autres  successions  qn^il  avoit  recueillies ,  au  service  de  la 
république. 

II  ne  fit  mention  dans  son  testament  des  deux  Julies, 
sa  fille  et  sa  petite-fiUe,  que  pour  défendre  qu'après  sa 
mort  on  ne  les  inhumât  dans  son  tombeau. 

A  son  testament  Auguste  avoit  joint  trois  mémoires, 
dont  le  premier  contenoit  ses  intentions  et  ses  ordres  par 
rapport  à  sa  sépulture.  Le  second  étoit  une  exposition 
abrégée  de  sa  vie  et  de  ses  actions ,  dressée  par  lui-même, 
et  qu  il  ordonnoit  que  Ton  gravât  sur  des  tables  d'airain 
devant  son  mausolée.  Les^  savans  regardent  comme  un 
fragment  de  cet  écrit  le  monument  trouvé  à  Ancyre  en 
Galatie,  dans  lequel  Auguste,  parlant  en  première  per^ 
sonne ,  raconte  siijsiplement  et  uniment ,  et  presque  d'un 
style  d'inscription ,  les  principaux  faits  qui  a  voient  illus- 
tré son  empire*  <^es  deux  mémoires  furent  lus  après  le 
testament.  Pour  ce  qui  est  du  troisième,  qui  est  le  seul 
dont  Tacite  fasse  mention ,  cet  historien  assure  que  l'on 
n'en  fit  lecture  que  dans  l'assemblée  du  sénat  qui  suivit 
les  funérailles  d'Auguste ,  et  je  remets  à  ce  lieu  à  en 
parler. 

Après  que  l'on  eut  fini  les  lectures  que  je  viens  de 
marquer ,  on  délibéra  sur  les  honneurs  qu'il  convenoit 
de  rendre  à  la  mémoire  d'Auguste  dans  ses  funérailles  : 
et  ce  fut  à  qui  imagineroit  tout  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir 
de  plus  excessif  en  adulation.  La  chose  alla  au  point 
que  tout  le  sénat  s'écria  qu'il  falloit  que  ce  fussent  des 
sénateurs  qui  portassent  le  corps  au  bûcher  sur  leurs 
épaules.  Tibère  '  y  '  consentit  par  une   modération 

'RemitU  Cœsar  arrogaïui  mode'  Lîptc  et  GronoTÎus  ;  et  c'est  une 

naione.  Dëcesiiité,  si  l'on  reut   le  concilier 

'Getk  ainsi  qu'ont  expliqué  Ta-  avec  Soétooe,  qui  dit  expressément 

«ta  deux   illuatres    savaiw,    Jusio-  que  le  corps  d'Augnsta  futporté  an 


7V/ff* 


328  HISTOIftE  DBS  EUPEAEtTRS. 

pleine  d'arrogance ,  comme  3'il  n'eût  pas  osé  résister  au 
vœu  ufianime  de  la  compagnie^ 

Avant  le  jour  des  funérailles,  le  prince  fit  afficher 
une  ordonnance  par  laquelle  il  recommandoit  au  peuple 
de  ne  point  troubler  par  un  trop  grand  zèle  la  pompe 
funèbre  d'Auguste,  comme  il  étoit  arrivé  à  celle  de 
Jule  César ,  et  de  ne  point  s'opiniâtrer  à  vouloir  que  le 
corps  fut  brûlé  dans  la  place  publique  plutôt  qu'au 
Ghamp-de-Mars,  qui  étoit  le  lieu  destiné  pour  cette 
cérémonie.  En  conséquence  il  y  eut  des  troupes  distri- 
buées et  postées  d'espace  en  espace ,  comme  pour  em- 
pêcher les  émeutes  populaires  :  et  cette  précaution  ' 
donna  ample  matière  aux  railleries  de  ceux  qui  avoient  * 
assisté  eux-mêmes  aux  funérailles  de  César,  ou  qui  en 
étoient  instruits  par  le  récit  de  leurs  pères.  «  Que  les 
«  circonstances  sont  différentes  !  disoient-il&  Alors  la 
«  nation,  peu  façonnée  encore  à  la  servitude,  veooitde 
«  recouvrer  une  lueur  de  liberté  prête  à  lui  échapper. 
«  Des  factions  violentes  divisoient  les  citoyens  :  les 
«  uns  regardoient  le  meurtre  de  César  comme  une 
«  action  détestable,  et  les  autres  en  exaltoient  jusqu'aux 
«  cieux  les  auteurs.  Aujourd'hui  un  prince  qui  a  vieilli 
«  dans  l'exercice  delasouveraineté,quiamême  affermi 
«  d'avance  la  puissance  de  ses  héritiers  pour  l'oppressioa 
«  de  la  république ,  a  sans  doute  un  grand  besoin  d'es- 
«  corte  militaire  pour  assurer  la  tranquillité  de  sa  sé-^ 
«  pulture.  » 

bûcher  sur  les  épaules  des  sénateurs.  perant'cHem  illum  crudi  adhuc  aer^ 

J'aYoue  néanmoins  qu'il  aeroit  bien  vifiiy  et  tibertatii  ùnpro^ferè  refte- 

plus  naturel  de  donper  aux  paroles  titœ  ,  quùm  occisus  diciator  Cœsar 

de  Tacite  le  sens  tout  opposé  :  Ti-  aiiis pessimum ,  aliis  pulcKeriimum 

hère  les  en  dùpenaa  par  une  mode'  facinut  videretur,  Nunc  senem  prin- 

fviionpleined'arrogance^  legexen^'  cfpein,  provisis  etitun  heredum  in 

tant ,  comme  pmr  grâce ^^  d'un  mi-  rempublicam  opibusy  auxilio  scili- 

niêtère  presque  sendie  qui  les  dé-  cet  militari  tuendum  ,  ut  sepultura 

gradoit.  Mais  en  ce  cas,  it  faut  don-  ejus  quieta  foret.  Tac. 

ner  un  démenti  à  Suétone.  '  On  étoit  alors  dans  la  cinquante- 

'  MuUùm   inridentibus  qui  ipsi  huitième  année  depuis  la  mort  de 

videront  %  quique  àparentibus  occe-  César, 
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Les  obsèques  furent  magnifiques,  et  Dion  nous  en 
a  laissé  une  description  assez  circonstanciée ,  qui  fera 
peut-être  ici  plaisir  au  lecteur.  Le  lit  de  parade  ouvroit 
la  marche  :  il  étoit  d'or  et  d'ivoire ,  et  couvert  de  tapis 
de  pourpre  relevés  en  broderie  d'or.  Le  corps  étoit  en 
bas,  enfermé  dans  le  cercueil.  Dessus  paroissoit  une 
effigie  en  cire  représentant  Auguste  au  naturel,  revêtu 
des  habits  de  triomphateur.  Suivoient  deux  autres  sta-> 
tues  de  ce  prince,  l'une  d'or,  qui  étoit  destinée  à  rece- 
voir les  honneurs  divins  ;  l'autre ,  dont  la  matière  n'est 
pas  exprimée ,  étoit  portée  sur- un  char  de  triomphe.  Ces  Suet.  Aug. 
statues  étoient  accompagnées ' de  celle  de  la  Victoire,  '^* 
qu'Auguste  avoit  lui  -  même  consacrée  dans  le  palais  yoy.  Hist. 
Jnle.  Autour  marchoit  en  ordre  un  chœur  dte  i««nes^^|j'-  *"»' 
enfans  de  la  première  noblesse,  qui  chantoient  des 
hymnes  lugubres  en  l'honneur  du  prince  mort.  Ve-       Vio. 
noient  ensuite  en  une  longue  file  les  représentations  de 
tous  ses  ancêtres,  et  même  celles  de  tous  les  grands 
hommes  qui  avoient  été  la  gloire  de  la  nation ,  à  com- 
mencer depuis   Romulus  :  et  parmi  ces  noms  illustres 
Pompée  n'étoil  pas  oublié.  D'autres  tableaux  offroient 
aux  yeux  les  témoignages  de  la  gh>ire  propre  d'Auguste , 
c'est-à-dire,  d'une  part  les  images  des  peuples  vaincus  Tac,  i^s. 
par  lui ,  avec  les  caractères  et  les  habillemens  qui  les 
distinguoient ,  et  de  l'autre  les  titres  et  les  inscriptions 
des  lois  dont  il  étoit  Tauteur.  Toute  cette  pompe  s'arrêta 
dans  la  place  publique  :  et  là  Drusus  d'abord,  Tibère    Suet.Dio. 
ensuite,  lurent  chacun  un  éloge  funèbre  d'Auguste. 

Pendant  ce  temps  le  lit  de  parade  étoit  déposé  sur  la 
tribune  aux  harangues.  Lorsque  les  discours  furent  finis, 
on  se  remit  en  marche,  les  magistrats,  tout  le  sénat , 
l'ordre  des  chevaliers ,  les  cohortes  prétoriennes ,  et  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  troupes  dans  la  ville,  accompagnant 
le  corps ,  que  des  sénateurs  portoient  sur  leurs  épaules. 
On  sortit  par  la  porte  triomphale ,  suivant  qu'il  avoit 
été  expressément  ordonné  par  le  sénat ,  et  l'on  arriva 
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ainsi  au  Champ-de-Mars.  Là  ëtoit  dressé  un  bâcher  , 
sur  lequel  furent  placés  le  lit  et  le  cercueil.  Ensuite  tous 
les  collèges  des  prêtres  firent  le  tour  du  bâcher,  et  après 
eux  le  sénat,  les  chevaliers,  les  gens  de  guerre,  entre 
lesquels  ceux  qui  ayoient  reçii  d'Auguste  des  dons  mili- 
taires les  jetèrent  sur  son  bâcher.  Alors  des  centurions 
y  mirent  le  feu  avec  des  torches  allumées  qu'ils  avoient 
en  main  :  et  quand  la  flamme  se  fut  élevée ,  du  haut  du 
bâcher  partit  un  aigle  qui  emporta  au  ciel  Târoe  de 
Tenipereur.  Afin  qu'il  ne  manquât  rien  à  la  comédie  de 
Tapothéose,  un  ancien  préteur  nommé  TfwnériusAtticus 
renouvela  l'exemple  de  ce  qu'avoit  fait  autrefois  Julius 
Proculns  par  rapport  à  Romulus ,  et  il  jura  qu'il  avoit 
vu  Tâme  d'Auguste  s'envoler  au  ciel.  Livie  récompensa 
son  parjure  par  un  présent  d'un  million  de  sesterces. 

Les  cendres  furent  recueillies  par  les  plus  illustres 
chevaliers,  qui,  dans  cette  fonction,  avoient  Livie  à 
leur  tête.  L'urne  qui  contenoit  les  cendres  fut  portée 
au  mausolée  qu'Auguste  lui-même  s'étoit  fait  construire 
plus  de  quarante  ans  auparavant  entre  la  voie  Flami- 
nienne  et  le  Tibre ,  et  autour  duquel  il  avoit  planté  un 
bois  pour  servir  de  promenade  publique. 
Tac.  1,11.  ^'  falloit  un  temple  dans  Rome  au  nouveau  dieu, 
^"'-  et  c'est  la  première  chose  qui  fut  ordonnée  par  le  sénat 

après  la  cérémonie  des  funérailles.  Auguste  avoit  souf- 
fert, comme  il  a  été  dit  ailleurs,  qu'on  lui  en  érigeât 
dans  Icfs  provinces.  Mais  alors  ce  fut  dans  le  palais  même, 
son  ancienne  demeure ,  qu'un  temple  lui  fut  consacré. 
En  attendant  que  l'édifice  fât  prêt  à  le  recevoir ,  on 
plaça  sa  statue  d'or  dans  le  temple  de  Mars ,  et  on  se 
hâta  de  Thonorer  d'un  culte  impie  et  sacrilège.  Livie 
voulut  être  la  prêtresse  de  celui  dont  elle  étoit  déjà  U 
T.;r.  T,  54.  veuve  et  la  fille  adoptive.  On  institua  de  plus  un  collège 
de  prêtres  en  son  honneur ,  qui  fut  nommé  le  collège 
auffustal,  et  composé  de  vingt-un  des  premiers  ci- 
toyens tirés  au  sort ,  à  la  tête  desquels  se  mirent  Tibère, 
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JDrusus ,  Germanicas ,  et  Claade,  depais  empereur-  On  j-^^,  ,^  ,5^ 
établit  des  fêtes,  des  jeux  pour  célébrer  la  mémoire  ^^^* 
d'Âagnste  ;  et  la  maison  où  il  étoit  mort  à  Noie  fut 
changée  en  un  temple  consacré  à  son  culte. 

Je  reviens  à  l'assemblée  du  sénat,  où  Tibère',  après  ^^^' »  >  >'• 
avoir  fait  décerner  les  honneurs  divins  à  Auguste ,  se 
défendoît  de  se  déclarer  son  successeur.  On  le  prioit , 
on  le  pressoit  :  et  il  répondoit  par  des  discours  étudiés , 
sur  la  grandeur  de  Tempire ,  sur  la  modération  dans 
laquelle  il  lui  convenoit  de  se  renfermer.  Il  disoit  «  que 
«  le  divin  Auguste  étoit  le  seul  dont  l'esprit  eût  eu  Té- 
«  tendue  et  les  forces  nécessaires  pour  ne  pas  succomber 
«  sous  un  poids  si  accablant  :  que ,  pour  lui ,  associé 
<«  depuis  plusieurs  années  aux  soins  du  gouvernement , 
«  il  avoit  appris  par  expérience  combien  Tautorité  su- 
•r  préme  renferme  de  difficultés  et  de  périls  :  qu'il  étoit 
M  donc  plus  à  propos,  dans  une  république  féconde  en 
«'  grands  personnages,  de  ne  pas  déférer  tout  à  un  seul  : 
«  que  le  fardeau  partagé  entre  plusieurs  seroit  plus 
«  léger  pour  chacun.  » 

Ce  langage  avoit  plus  de  spécieux  que  de  solide  et 
de  vrai.  C'étoit  pure  feinte ,  fondée  sur  différens  motifs. 
Premièrement ,  Tibère  craignoit  Germanicus ,  qui  corn- 
mandoit  sur  le  Rhin  huit  légions,  et  au  moins  un  pareil 
nombre  de  troupes  auxiliaires  ;  et  qui ,  joignant  à  ces 
forces  redoutables  Tamour  du  peuple,  dont  il  étoit 
adoré ,  pouvoit  aimer  mieux  posséder  Tempire  que  de 
Tattendre.  '  De  plus,  l'intérêt  de  sa  réputation  le  tou- 
choit.  Il  ne  vouloit  pas  qu'il  fût  dit  que  les  sollicitations 
d'une  femme  obsédant  son  mari  et  l'adoption  d'un 
vieillard  l'eussent  conduit  comme  furtivement  à  l'em- 
pire :  il  )Ugeoit  bien  plus  glorieux  de  paroître  avoir  été 
appelé  et  choisi  par  la  république  elle-même.   On  re- 

'  Dabai  etfamœ^  ut  vocatus  elec-     tum^  et  seniU  adpptione  irr^psi^se, 
ttuque  potiùs  à  repuhlicâ  viderc'     Tac .  i  >  7. 
tur ,    quàm   per   uxorium   av»ii' 


332  HISTOIBE  DES  EMPEREURS* 

connut  dans  la  suite  une  troisième  intention ,  pleine  de 
malignité.  Il  vouloit ,  à  l'aide  de  ses  hésitations  appa- 
rentes, découvrir  les  sentimens  des  premiers  citoyens; 
car  '  tout  étoit  remarqué.  Un  mot  échappé ,  un  air  de 
visage  se  gravoit  dans  sa  mémoire  :  et  il  en  tenoit  re- 
gistre 9  pour  en  feire  des  crimes  lorsque  le  temps  le  per- 
mettroit. 

Tibère  cachoit  soigneusement  ces  motifs  ;  et  si  dans 
les  occasions  mêmes  où  il  ne  cherchoit  pas  à  dissimuler, 
ses  discours  avoient  toujours  quelque  chose  d'obscur  et 
d'ambigu ,  on  peut  juger  combien  ils  devenoient  énig- 
matiques  lorsqu'il  vouloit,  comme  dans  le  fait  dont 
je  parle ,  s'envelopper  plus  que  de  coutume  et  se  rendre 
impénétrable.  On  le  devinoit  néanmoins  ;  et  personne 
ne  prenoit  ses  refus  de  la  dignité  impériale  pour  sin- 
cères. Mais  c'eût  été  PofFenser  au  vif  que  de  paroître  le 
comprendre.  C'est  pourquoi  les  sénateurs ,  opposant  la 
feinte  à  la  feinte ,  et  dupes  par  artifice ,  se  répandoient 
en  plaintes  douloureuses  :  ils  reconroient  aux  larmes , 
ils  adressoient  des  vœux  au  ciel ,  ils  tendoient  les  bras 
tantôt  vers  les  statues  des  dieux,  tantôt  vers  l'image 
d'Auguste  placée  dans  le  lieu  de  leur  assemblée  ,  tantôt 
vers  les  genoux  de  Tibère  :  qui ,  pour  mettre  fin ,  sans 
trop  se  découvrir ,  à  une  scène  dont  il  commençoit  à  se 
lasser ,  ordonna  que  l'on  fît  lecture  du  troisième  mé- 
moire qu'Auguste  avoit  mis  à  la  suite  de  son  testament. 

Ce  mémoire  ofiProit  un  état  de  l'empire  écrit  de  la 
propre  main  d'Auguste  ;  état  détaillé  et  circonstancié , 
contenant  le  nombre  des  citoyens  et  des  alliés  qui  étoient 
sous  les  armes ,  les  flottes  que  la  république  entretenoit , 
les  royaumes  qu'elle  protégeoit ,  les  provinces  qui  lui 
étoient  soumises  directement ,  la  qualité  et  le  produit 
des  tributs  et  des  impôts,  les  dépenses ,  soit  pour  les 
besoins  essentiels  de  l'empire ,  soit  pour  les  largesses  qui 

'Nam  verha^  vuhus,  in  crimen  detorqucnt  rtcondêhat. 
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étoîent  devenues  nécessaires.  Ce  sage  prince  avoit  ajouté 
un  conseil  à  ses  successeurs  de  ne  point  chercher  à  recu- 
ler les  bornes  de  la  domjinalion  romaine.  Tacite  doute 
si  c'est  la  timidité  ou  Tenvie  qui  avoient  dicté  ce  conseil 
à  Auguste  :  il  paroît  bien  plus  juste  de  penser  que  c'étoit 
la  prudence. 

Le  sénat  revenoit  toujours  aux  prières  et  aux  suppli-  Suet.  TîK' 
cations  les  plus  humbles  pour  vaincre  la  prétendue  mo- 
destie  de  Tibère  :  et  il  ne  se  rendoit  point.  Si  ceux  qui 
avoient  avec  lui  des  liaisons  plus  étroites  lui  faisoient  en 
particulier  leurs  représentations  «  il  les  écartoit  '  en  leur 
reprochant  qu'ib  ignoroient  quelle  étrange  béte  c'étoit 
que  l'empire.  Il  éludoit  par  des  réponses  vagues  les  in- 
stances du  sénat  en  corps.  Enfin  quelques-uns  perdirent 
patience  ;  et ,  comparant  son  langage  avec  sa  conduite , 
sa  réserve  et  sa  circonspection  dans  le  sénat  avec  les  actes 
de  souveraineté  qu'il  exerçoit  hautement  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire ,  ils  ne  purent  retenir  leur  indi- 
gnation. On  entendit  s'élever  des  voix  qui  crièrent  : 
<c  '  Qu'il  accepte  ou  qu'il  se  désiste.  »  Un  sénateui^  lui 
dit  en  face ,  si  nous  en  croyons  Suétone ,  «  ^  que  les 
«  autres  tardoient  à  exécuter  ce  qu'ils  avoient  promis  ; 
«  mais  que ,  pour  lui  9  il  tardoit  à  promettre  ce  qu'il 
«  exécutoit  d'avance.  »  Le  trait  est  vif,  et  s'il  est  vrai, 
je  m'étonne  que  Tacite  l'ait  omis. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Tibère  continua  son  manège  ;  et , 
persistant  à  dire  qu'il  n'étoit  pas  capable  de  porter  tout 
le  poids  du  gouvernement, il  témoigna  que,  si  on  lui 
assignoit  un  lot ,  un  département  particulier ,  il  tâche- 
roit  de  s'en  acquitter.  Alors  Âsinius  Gallus  lui  dit  : 
«  César ,  je  vous  demande  quel  département  vous  voulez 
«  que  l'on  vous  distribue.  »  Cette  question  imprévue 

■  Adhortantes  amicos  incr^ans  ,  ^  Ceteros,  tjuod  poUiciti  sint  tarde 

ut  ignaros  quanta  hellua  esset  impt"  prœstare  :  sed  ipsum  quod  prœttet 

rium,  Suct.Tib.  a4-  tardé  polliceri. 

l  Aut  agat,  aut  desUtat» 
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déconcerta  Tibère  :  il  garda  un  moment  le  silence ,  et 
après  quelque  réflexion,  il  répondit  quUl  seroitpeu  mo- 
deste à  lui  de  choisir  sa  part ,  et  qu'il  aimoit  mieux 
demander  à  être  dispensé  du  tout.  Âsinius  sentit  qu'il 
avoit  déplu;  et  pour  réparer  le  mal ,  il  s'expliqua  en  di- 
sant que  par  la  question  qu'il  avoit  faite  il  n'avoit  pas 
prétendu  partager  ce  qui  est  indivisible ,  mais  obliger 
Tibère  lui-même  de  convenir  que  la  république  foi^ 
moit  un  seul  corps ,  qui  ne  devoit  avoir  qu'un  chef  et 
qu'une  âme.  Il  ajouta  uii  éloge  d'Auguste  :  il  rappela  à 
Tibère  ses  victoires  et  ses  triomphes.  Mais  tout  ce  qu'il 
put  dire  ne  lui  réconcilia  pas  l'esprit  du  prince ,  à  qui 
il  étoit  odieux  depuis  long-temps  par  deux  endroits  : 
premièrement  ^  comme  conservant  la  fierté  de  PoUion 
son  père  ;  et  en  second  lieu,  pour  le  mariage  qu'il  avoit 
contracté  avec  Vipsania,  fille  d'Agrippa,  et  autrefois 
épouse  de  Tibère  lui-même,  qui  soupçonnoit  que,  par 
cette  grande  alliance ,  Asinius  avoit  cherché  à  s'élever 
au-dessus  de  la  condition  de  simple  citoyen. 

L.  Arruntius,  Tun  des  plus  illustres  sénateurs,  ayant 
tenu  un  langage  assez  semblable  à  celui  d' Asinius , 
n'ofiTensa  pas  moins  un  prince  ombrageux ,  auprès  de 
qui  le  mérite  étoit  un  crime.  Car  il  n'avoit  aucun  ancien 
sujet  de  haine  contre  Arruntius  :  mais  le  voyant  riche , 
habile  et  actif,  très-estimé  dans  le  public,  il  s'en  définit 
et  se  tenoit  en  garde  contre  lui. 

Auguste  lui-même  avoit  donné  quelque  lieu  à  ces  soup- 
çons de  Tibère.  Car  dans  ses  derniers  entretiens ,  faisant 
passer  en  revue  les  sujets  qui  pourroient  avoir  des  vues  sur 
l'empire,  et  les  distinguant  en  différentes  classes,  il 
avoit  dit  qu'il  voyoit  dans  Manius  Lépidus  les  talens 
nécessaires,  mais  plutôt  de  l'éloignement  que  du  goût 
pour  la  première  place  :  qu' Asinius  Gallus  en  étoit 
avide ,  mais  incapable  :  que  L.  Arruntius  ne  manquoit 
pas  de  talens,  et  que,  si  l'occasion  s'en  présentoit,  il 
avoit  assez  d'ambition  pour  y  aspirer.  Quelques-uns  au 
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lieu  d'Arruntius  nomment  Cn.  Pison ,  beaucoup  moins 
digne  de  Testime  d'Auguste.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  tous  périrent  sous  Tibère ,  excepté  Lépidus. 

Deux  autres  personnages  consulaires  piquèrent  en- 
core cet  esprit  soupçonneux*  Q.  Hatérius  en  lui  disant  : 
«  Jusqn'à  quand  souffrirez- vous,  César,  qu'il  manque 
«  un  chef  à  la  république  ?  »  Maraertus  Scaurus  en 
observant  qu'il  y  avoit  lieu  d'espérer  un  heureux  succès 
des  prières  du  sénat ,  puisque  Tibère  n'avoit  point  em-* 
péché,  comme  il  le  ponvoit  par  le  droit  de  la  puissance 
tribunitienne  ,  que  les  consuls  ne  missent  l'affaire  en 
délibération.  Tibère  étoit  un  caractère  étrange.  Il  ne 
vouloit  point  ni  que  l'on  révoquât  en  doute  son  titre  et 
son  droit ,  ni  que  l'on  découvrit  son  |eu  et  le  faux  de  ses 
refus.  Voilà  ce  qui  est  cause ,  si  je  ne  me  trompe , 
qu'il  se  tint  également  blessé  et  par  celui  qui ,  prenant 
à  la  lettre  ses  discours ,  supposoit  que  la  république 
n'avoit  point  de  chef,  et  par  celui  dont  la  réflexion 
sensée  et  palpable  démasquoit  ses  artifices.  Il  s'emporta 
sur-le-champ  contre  Hatérius ,  sans  doute  comme  trop 
pressé  et  importuné  par  lui.  A  Scaurus ,  contre  lequel 
il  nonrrissoit  une  haine  implacable ,  il  ne  répondit  pas 
un  seul  mot. 

Hatérius  fut  alarmé  du  courroux  de  l'empereur  ; 
et ,  au  sortir  de  l'assemblée  du  sénat ,  il  alla  au  palais 
pour  tâcher  de  l'apaiser.  Il  le  trouva  qui  se  promenoit, 
et  se  jeta  à  ses  genoux.  Tibère ,  soit  que  sa  colère  ne  fût 
pas  encore  passée ,  soit  par  aversion ,  comme  l'inter- 
prète Suétone ,  pour  les  manières  basses  et  rampantes, 
voulut  s'éloigner.  Mais  malheureusement  ses  jambes 
s'ëtant  embarrassées  entre  les  bras  du  suppliant,  il  tomba. 
Peu  s'en  fallut  qu'Hatérius  ne  fût  tué  sur  la  place  par 
les  soldats  de  la  garde.  Et  cependant  le  danger  que  cou- 
rut un  homme  de  ce  rang  ne  rendoit  point  Tibère 
plus  traitable  :  il  fallut  que  Livie  employât  tout  son 
crédit  pour  le  fléchir. 
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Les  prières  par  lesquelles  le  sénat  fatigua  Tibère, 
les  instances  redoublées  qu'il  lui  fit  d'accepter  l'empire, 
gagnèrent  pourtant  enfin  quelque  chose  sur  lui.  Il  cessa 
Suet.  7Y3. gîiQpiement  de  refuser,  selon  Tacite.  Suétone  assure 
qu'il  voulut  bien  déclarer  qu'il  acceptoit  la  puissance 
impériale ,  mais  en  '  se  plaignant  de  la  nécessité  qu'on 
lui  imposoit  de  se  charger  d'une  dure  et  onéreuse  servi- 
tude. Il  donna  même  à  entendre  que  ce  n'étoit  que 
pour  un  temps,  mais  sans  fixer  de  terme,  employant 
ces  propres  paroles  :  «  ^  Jusqu'à  ce  qu'arrive  le  moment 
«  où  il  puisse  vous  paroitre  juste  d'accorder  quelque 
«  repos  à  ma  vieillesse.  » 
Suet.  TiL  26     Pour  persuader  qu'il  y  avoit  du  réel  dans  sa  modestie , 
^ Tac.  jénnM  refusa  obsdnément  certains  titres,  certains  honneurs, 
^'vw^^i'lvu  *1^*  décbroient  la  première  place ,  et  qui  rendoient  plus 
vénérable  le  chef  de  l'empire.  Ainsi  il  ne  voulut  point 
que  l'on  ornât  d'une  couronne  civique  les  portes  de  son 

i  palais.  Il  n'accepta  jamais  le  nom  de  père  de  la  pairie  ; 

et,  ayant  été  diverses  fois  pressé  par  le  sénat  et  par  le 

]  peuple  sur  ce  dernier  article ,  il  exprima  enfin  le  motif 

de  ses  refus ,  qui  étoit  trèsr-singulier ,  et  qui  sembloit 

I  marquer  qu'il  se  défioit  de  lui-même.  «  ^  Si  vous  ve- 

«  niez  (  dit-il  )  à  douter  un  jour  de  mes  sentimens  et  de 
«  mon  dévouement  pour  vous  (  et  plaise  aux  dieux  qu'a- 
«  vaut  ce  malheur  m'arrive  le  dernier  jour  de  ma  vie 
«  me  préserve  d'être  le  témoin  de  votre  changement  à 
«(  mon  égard  \  )  mais  enfin ,  si  le  cas  arrivoit,  le  nom  de 
«  plère  cesséroît  de  ro'étre  honorable ,  et  deviendroit 
«  contre  vous  un  reproche ,  ou  de  témérité  pour  me 

*  Quertn$  mUeram  a  onerosam  veritis ,  (  quod  priusqtuim  epmâat , 
xibiinfungi  senntutem.  Suet.  opte  utmesupremusdieskuiemtOata 

*  Dùm  veniam  ad  id  tempus  quo  vettrœ de  meopinioni  eripiat  )  nihil 
vobis  œquum  possit  videri  ,  dore  honoris  adjtciet  mihi  ptArÎB  e^peUa' 
vos  aliquam  senectuti  meœ  re-  tio  ;  vobis  autem  txprobrabu  aut 
quiem.  temeritatem  delati  mihi  ejus  cogno- 

'  Si  quando  autem  de  moribus  minis ,  aut  inconstantiam  contrurii 
meis  devotoque  vobis  animo  dubitw    de  mejudicO.  âu«U  Tib.  67 , 
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«r  Tavoir  déféré,  ou  de  contradiction  dans  les  jiigemens 
«  opposés  que  vous  auriez  portés  de  moi.  »  On  peut 
dire ,  ce  me  semble ,  que  c'étoit  là  une  modestie  bien 
mal  entendue.  La  couronne  civique  et  le  titre  de  père 
de  la  patrie  n'étoient ,  à  proprement  parler ,  que  des 
engagemens  à  la  douceur  et  à  Thumanité.  Et  quelle  idé^ 
donne  de  soi  ua  prince  qui  ne  veut  point  contracter  de 
pareils  engagemens  ! 

On  ne  doit  pas  le  blâmer  ;  mais  il  y  a  lieu  d'être  sur- 
prb  qu'il  ait  refusé  même  des  prérogatives  qui  n'étoient 
pas  de  simples  honneurs ,  et  qui  pou  voient  être,  regar- 
dées comme  des  apanages  et  des  appuis  de  la  souve- 
raine puissance.  C'est  ainsi  qu'il  ne  voulut  point  souffrir 
d'abord  que  l'on  jurât  l'observation  de  ses  ordonnances 
présentes  et  avenir ,  quoiqu'il  eût  juré  lui-même  l'ob- 
servation de  celles  d'Auguste.  L'usage  de  renouveler  ce 
serment  à  chaque  commencement  d'année  s'étoit  établi 
sous  son  prédécesseur,  et  se  perpétua  sous  les  empereurs 
qui  vinrent  après  Tibère.  Pour  lui ,  il  s  y  opposa  pen- 
dant long-temps ,  alléguant  une  raison  semblable  à  celle 
pour  laquelle  il  n'admettoit  point  le  nom  de  pire  de  la 
patrie.  «  Je  '  serai  toujours  le  même ,  disoit-il ,  et  je  ne 
•r  changerai  point  de  conduite  tant  que  je  conserverai 
«  mon  bon  sens.  Bflais ,  de  peur  des  conséquences ,  le 
«  sénat  doit  se  donner  de  garde  de  se  lier  envers  quel- 
<«  qne  mortel  que  ce  puisse  être,  qu'un  hasard  peut 
«  changer.  » 

Il  alla  jusqu'à  refuser  le  prénom  dUmperator;  mais  il 
en  exerçoit  bien  le  pouvoir,  qui  étoit  le  fondement  de 
tonte  la  grandeur  des  Césars.  Si  donc  nous  l'appelons 
empereur f  c'est  que  nous  avons  plus  d'égard  à  la  réalité 
qu'au  titre ,  qu'il  ne  prit  jamais,  et  qui  ne  lui  est  jamais 

'  Simiiem  se  temper  sui/iaurum  ^  tus  in  meta  cujus^uam  obligaret^  aui 

nfic  unquàmmutaturummores  suosy  aliquo  casu  mutari  posset.  Suct. 

quamdiù  mentis  sanœjuisset.  Sed  Tib.  67. 
exempli  causa  cavendum  ne  se  sena- 
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donné  dans  les  inscriptions,  ni  sur  les  médailles  frappées 
à  Rome. 

Le  surnom  à' Auguste  lui  étoit  comme  héréditaire 
et  il  soulTroit  qu'on  le  lui  déférât.  Mais  il  ne  le  prenoit 
guère  lui-même ,  si  ce  n'eât  en  écrivant  aux  rois  et  aux 
princes  étrangers. 

II  se  quallfîoit  donc  simplement  Tibère  César,  ou  Ti- 
bère Jule  César,  ajoutant  la  puissance  tribunitienne  et 
le  granci-pontificat ,  avec  le  surnom  de  Gerrnanicus,  en 
vertu  des  exploits  de  son  neveu  en  Germanie,  et  le  titre 
à'imperaior,  dans  le  sens  de  général  vainqueur. 

Quant  au  nom  de  seigneur  ou  maître,  il  le  rejeta 
toujours,  à  l'exemple  d'Auguste ,  avec  indignation  ;  et  il 
disoit  souvent  :  <«  Je  suis  le  maître  de  mes  esclaves ,  le 
«  général  des  soldats,  et  le  chef  des  autres  citoyens.  » 

Dans  cette  réserve  de  Tibère  par  rapport  aux  titres 
honorifiques  entroit  pour  beaucoup  la  vue  de  se. mettre 
endroit  d'empêcher  qu'on  ne  les  communiquât,  au 
moins  en  partie  ,  à  sa  mère  ;  car  la  flatterie  des  séna- 
teurs pour  Livie  se  portoit  à  l'excès.  Les  uns  vouloient 
Tac.Jnn.  i,  qu'on  l'appelât  mère  de  la  patrie,  les  autres  qu'au  nom 
^^'  de  Tibère  on  ajoutât  fils  de  Julie.  C'étoit  le  nom  que 

portoit  Livie,  comme  il  a  été  dit,  depuis  qu'elle  avoit 
été  adoptée  par  le  testament  d'Auguste.  Il  y  en  avoit 
qui  proposoient  un  autel  de  l'adoption ,  et  autres  bas- 
sesses semblables.  Tibère  s'opposa  à  tout  cela  en  disant 
qu'il  ne  falloit  point  prodiguer  aux  femmes  de  si  grands 
honneurs ,  et  qu'il  useroit  de  la  même  retenue  dans  ce 
qui. le  concerneroit  lui-même.  Il  ne  souffrit  pas  que 
l'on  accordât  à  Livie  même  un  licteur,  quoique  les 
vestales  jouissent  de  ce  privilège.  En  un  mot,  il  r^ar- 
doit  tout  ce  qui  tendoit  à  l'élévation  de  sa  mère  conmie 
une  diminution  de  sa  propre  grandeur. 

Ce  n'étoit  pas  sans  quelque  fondement  qu'il  pensoit 
ainsi.  Livie  étoit  haute  et  ambitieuse.  Accoutumée  à  être 
consultée  par  Auguste ,  et  à  prendre  part  au  gouverne- 
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ment  /elle  se  croyoit  bien  plus  en  droit  de  s^attribuer 
la  puissance  de  son  fils,  qui  lui  étoit  redevable  de  Tcm- 
pire;  Tibère  ëtoit  infiniment  éloigné  d'y  consentir.  De 
là  le  refroidissement  des  cœurs,  qui  s'accrut  par  degrés, 
et  qui, sans  éclater  d'une  façon  odieuse,  produisit  enfin 
plus  que  de  TindifTérence  entre  le  fils  et  la  mère. 

Tibère  fut  plus  libéral  envers  Germanicus^  qu'il 
aimoit  encore  moins  sans  doute,  mais  qu'il  craignoit. 
Il  demanda  pour  lui,  au  sénat,  l'autorité  proconsulaire, 
qui  étoit  un  des  titres  de  la  puissance  impériale  ;  et  il 
proposa  aussi  de  lui  envoyer  une  députation  du  sénat 
pour  lui  faire  des  complimens  de  condoléance  sur  la 
mort  d'Auguste.  U  ti'y  avôit  pas  lieu  de  décerner  rien 
de  semblable  par  rapport  à  Drusus ,  qui  étoit  consul  dé- 
signé, et  présent  actuellement  dans  Rome. 

Tibère  fit  nommer  ensuite  douze  préteurs  pour  l'an-  ^<p'''"»»»4« 
née  suivante ,  d'après  les  mémoires  d'Auguste.  Yelleuis 
se  &it  grand  honneur  d'avoir  été  de  ce  nombre,  lui  et 
ion  frère  :  «  En  sorte  (  dit-il  )  que  nous  avons  été  les  der- 
«r  niers  candidats  récommandés  par  Auguste,  et  les  pre* 
••  miers  par  Tibère.  » 

Cette'nomination  se  fit  d'une  manière  toute  nouvelle. 
Jusque-là ,  quoique  la  volonté  du  prince  influât  beau^ 
coup  dans  l'élection  des  magistrats ,   les  sufi'rages  des  ^ 

tribus  y  pouvoient  aussi  quelque  chose.  Alors  Tibère 
transporta  du  peuple  au  sénat  le  droit  d'élection.  Ce 
changement  ne  produisit  que  quelques  vains  murmures 
parmi  le  peuple,  et  fut  très-agréable  aux  sénateurs ,  qui 
ae  virent  ainsi  dispensés  de  largesses  souvent  ruineuses, 
et  de  la  nécessité  de  faire  leur  cour  aux  derniers  des  ci- 
toyens ;  et  Tibère  garda  sur  ce  point  une  modération 
dont  ib  furent  très-satisfaits.  Il  recommandoit  quatre 
candidats  qui  ne  pouvoient  être  refusés,  et  il  laissoit  les 
autres  à  la  liberté  des  suffrages. 

U  resta  pourtant  un  vestige  de  l'ancien  usage.  Ceux  Gravina,de 
qui  avoient  été  choisis  par  le  sénat  sortoient  du  lieu  de  '^'^^''^"**^» 
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l'assemblée  pour  aller  se  présenter  au  peuple;  et  là  lenrs 
noms  étoient  proclamés  par  la  voix  d'un  héraut. 

I^  changement  dont  je  parle  fut  en  quelque  façon 
le  dernier  coup  porté  au  pouvoir  du  peuple,  qui  n'eut 
plus  d'assemblées  ordinaires  où  il  pût  exercer  au  moins 
une  image  de  ses  anciens  droits.  Il  donna  pourtant  en- 
core son  sulTrage  pour  l'établissement  de  quelques  lois 
sous  Tibère.  Maîs^  dans  la  suite  ,  aux  lois  on  substitua 
des  sénatus-consultes  ;  et  ainsi  le  sénat  fut  enfin  revêtu 
de  tous  les  droits  dont  le  peuple  autrefois  avoit  joui,  et 
demeura  seul  en  possession  de  représenter  le  corps  de 
la  république. 

Pendant  que  tout  se  passoit  si  paisiblement  à  Rome, 
il  s'éleva  deux  furieuses  séditions  à  la- fois,  Tune  en  Pan- 
Suet,   Tib,  nonîe ,  l'autre  en  Germanie  :  comme  pour  vérifier  le 
*^-  mot  de  Tibère,  qui ,  voulant  exprimer  sa  situation  chan- 

celante dans  ces  commencemens  de  son  empire,  disoit 
Tac.  Antix  qu^il  tcuoit  le  loup  par  les  oreilles.  L'origine  commune 
^'  '^'  de  ces  deux  séditions  ne  fut  autre  que  le  changement 

d'empereur  et  le  désir  d'une  guerre  civile,  qui  procôtit 
aux  soldats  des  récompenses  pareilles  à  celles  que  leun 
devanciers  en  avoîent  autrefois  tirées.  Je  commence,  en 
suivant  l'ordre  de  Tacite ,  par  la  sédition  de  Pannonie. 
Trois  légions  y  étoient  réunies  en  un  seul  canipt 
sous  le  commandement  du  consulaire  Jnnius  Blésns , 
qui,  ayant  appris  la  mort  d'Auguste  et  l'avéncment 
de  Tibère ,  crut  devoir  également  aux  scntimens  con- 
traires de  tristesse  et  de  joie  quelque  interruption  des 
exercices  militaires.  Rien  n'est  plus  dangereux  que  de 
tenir  oisive  une  multitude  armée.  Cet  intervalle  de  repos 
donna  lieu  aux  soldats  de  se  porter  à  la  licence ,  à  la 
discorde  ;  de  prêter  l'oreille  aux  mauvais  conseils  ;  en 
un  mot ,  l'amour  du  plaisir  et  de  Toisiveté  les  eni^Ta, 
la  discipline  et  le  travail  leur  devinrent  intolérables. 

Parmi  eux  él  oit  un  certain  Percennius,  autrefois  chef 
de  quelqu'une  de  ces  factions  théâtrales  qui  causoient 
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souvent  à  Rome  tant  de  fracas  dans  les  jeux.  Depuis ,  il 
s'étoit  fait  soldat  ;  mais  il  avoit  retenu  de  sa  fréquenta- 
tion avec  les  comédiens  un  babil  audacieux ,  et  Teffron- 
terie  de  faire  le  harangueur.  Saisissant  donc  le  moment 
critique  où  les  esprits  d'une  multitude  ignorante  com- 
mençoient  à  fermenter,  dans  l'incertitude  de  leur  sort  sous 
le  nouveau  gouvernement, Percennius  se  niit  à  répandre 
des  semences  de  révolte ,  d'abord  par  des  entretiens  par- 
ticuliers et  nocturnes  ;  puis ,  sur  le  soir,  lorsque  les  meil- 
leurs et  les  plus  sages  s'étoient  retirés,  il  raniassoit  et 
ameutoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  corrompu  dans 
l'armée.  Enfin ,  lorsqu'il  se  vit  secondé ,  devenu  plus 
hardi,  il  tenoit  presque  des  assemblées  où  il  mettoit  le  feu 
par  les  discours  les  plus  séditieux.  «  '  Pourquoi  (dboit-il) 
«  tant  de  braves  gens  obéissent-ils  en  esclaves  à  un  petit* 
«  nombre  d'officiers  dont  aucun  ne  vaut  mieux  que 
«  nous?  Quand  est-ce  que  nous  oserons  demander  du 
«  soulagement  à  nos  maux ,  si  nouan'allohs>  une  requête 
"fin  les  armes  à  la  main,  nous  faire  écouter  d'un  prince 
«t  nouvellement  entré  en  possession  et  encore  mal  af- 
«  fernii?  Assez  et  trop  long-temps  notre  lâcheté  nous  a 
«  tenus  sous  le  joug,  jusqu'au  point  de  souffrir  que  de 
«  vieux  soldats,  courbés  sous  le  poids  des  années ,  et  la 
«  plupart  couverts  de  blessures ,  soient  obligés  de  fournir 
«  des  trente  et  quarante  années  de  service.  Notre  congé 

«  Cur  paucis  centurionihus  ,  /wi*»  vitd  superaveril,  trahi  adhiic  diuer- 

eioribus  tribunis  in  modUm  seruo-  sas  in  terras ,  ubi  per  riomtn  agro- 

nun  obedirent?  Çuandà  ausuros  rum,  uliginespaludum^  vel  incuit  a 

exposcere  remédia  ,  nisi  novumet  montium.  accipiant,  Enimv^ro  miii- 

nutanlem  adhuc  principem  precibus  tiam  ipsam  gravem ,  injructuosam  : 

vel  armi*  adirent  ?  Salis  per  tôt  an-  dénis  in  diem  assibus  animam  et  cov' 

nos  ignavidpeccatum  ,  quàdtricena  pus  œstiinari.  Bine  vestem,  arma  , 

ttut  quadragena  stipendia  senes ,  et  tenioria  :  hinc  sœvitiam  cenlurio- 

plerique  truncato  ex  vulneribuscot^  num  ,  et  vacationes  munerum  redi- 

/wv,  tolèrent.  Ne  dimissis  quidem  mi.  At  herclè  verbera  ,  et  vulnera  J^ 

finem  esse  militiœ  :  sed  apud  x*exil-  duram  hiemem ,  excrcitas  œHaie%  , 

iun  rttentos ,  alio  vocabulo  eotdem  bellum  atrox ,   aut  sterilem  pacem . 

^^diores  perferre.  Je  si  qitis  tôt  casus  sempiterna. 
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«  même  reçu  ne  met  pas  fin  à  nos  travaux  :  on  nous  re- 

«  tient  au   drapeau  pour  supporter  toujours ,  sons  le 

•f  nom  de  vétérans,  les  mêmes  fatigues.  Et  si  quelques- 

«  uns  sont  assez  heureux  pour  échapper  à  tant  de  hasards 

<«  etde  misères, on lesrelèguedansdescontré«s lointaines 

«  pour  y  recevoir  des  marécages  ou  un  sol  aride  de 

«  montagnes  incultes ,  que  Ton  décore  du  nom  de  terres. 

•  Le  service  en  lui-même  est  aussi  ingrat    quHI  est 

•'  pénible.  Nous  nous  vendons  corps  et  ânae  pour  dix  as 

ce  par  jour  :  et  sur  un  si  mince  salaire  il  faut  payer  nos 

«  habits 9  nos  armes,  nos  terites  ;  il  faut  trouver  de  quoi 

«  nous  racheter  de  la  rigueur  inhumaine  des  centurions, 

«  de  quoi  nous  procurer  quelque  relâche  par  des  dispen- 

«  ses  qui  nous  coûtent  cher.  Au  contaire  ,  les  coups ,  les 

<c  blessures,  les  incommodités  de  l'hiver ,  les  expéditions 

•c  laborieuses  dans  la  belle  saison ,  une  guerre  périlleuse 

«  ou  une  paix   stérile ,  voilà  les  apanages  éternels  de 

«  notre  condition.  Point  d'autre  remède,  mes  chers ca- 

«  marades,  que  de  fixer  les  lois  sous  lesquelles  nousser- 

•<  virons.  Il  faut  que  la  solde  soit  du  denier  ^  plein  ,c'est-à- 

(^  dire  ,  de  seize  as  :  que  nous  ne  soyons  astreints  qu'à 

«  seize  ans  de  service;  et  qu'après  ce  terme  on  ne  nous 

«  retierme  plus  au  drapeau ,  mais  que  Ton  nous  compte 

«  notre  récompense  en  argent ,  dans  le  camp  même  ou 

«  nous  aurons  reçu  notre  congé.  Les  cohortes  préto- 

«  riennes,  qui  reçoivent  double  paie,  qui  au  bout  de 

«  seize  ans  ont  la  liberté  d'aller  revoir  leurs  maisons  et 

•«  leurs  dieux  pénates ,  sont-elles  exposées  à  de  plus  grands 

«  dangers  que  nous?  Je  ne  prétends  point  diminuer  [le 

«  mérite    de  leur  tranquille   service  dans  la  ville  et 

«  autour  du  palais:  mais  nous,  placés  au  milieu  de 

"  Le  denier^  dan»  TorigiDe,  ne  va-  troupes.  Le  denier ,  aMÎÇD^  P*'  J^' 

loit  que  dix  as  ;  et  ^  quoiqu*  dans  le  à  chaque  soldat  n'étoit  que  de  ois 

commerce  ordinaire  il  eût  été  porté  as ,  comme  il  a  été  dit  et^twàn^n 

à  scize^  il  avoit  conserté  son  ancienne  par  Percennius. 
estimation  dans  le    paiement    des 
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«  nations  féroces,  nous  voyons  de  nos  tentes  Tennemi 
«  devant  nous.  » 

La  multitude  qui  ëcoutoit  Percennius  lui  applaudît 
avec  grand  tumulte;  et,  pour  appuyer  ses  discours  et 
s'animer  eux-mêmes ,  ils  montroient  avec  des  reproches 
amers,  les  uns  les  marques  des  coups  qu'ils  a  voient  reçus 
de  leurs  officiers,  les  autres  leurs  cheveux  blancs,  la 
plupart  leurs  habits  tout  usés  et  leurs  corps  à  demi-nus. 
Enfin  ils  en  vinrent  à  cet  excès  de  fureur  que  de  vio^ 
1er  les  premières  lois  de  la  (fiscipline  en  entreprenant  dé 
réunir  les  trois  légions  en  une.  La  jalousie  mutuelle  les 
empêcha  d'exécuter  ce  dessein ,  parce  que  chacun  vouloit 
pour  sa  légion  Thonneur  de  donner  le  nom  au  corps  qui 
seroil  formé  de  la  réunion  des  trois.  Ils  se  contentèrent 
donc  de  mettre  ensemble  les  trois  aigles  et  les  trente 
drapeaux  des  cohortes  ;  et  en  même  temps  ils  commen- 
cèrent à  dresser  un  tribunal  de  gazon ,  comme  s'ils 
eussent  voulu  &ire  un  nouvel  empereur.  Car  c'étoit  une 
prérogative  du  généralissime,  que  de  monter  sur  un 
pareil  tribuBal  pour  haranguer  les  soldats. 

Pendant  qu'ils  travaillôient,  arrive  Blésus  :  il  les  ré- 
primande ,  il  en  arrête  quelques-uns  par  le  bras  en 
criant  :  «  Trempez  plutôt  vos  mains  dans  mon  sang  ;  ce 
«  sera  pour  vous  un  moindre  crime  de  tuer  un  lieute- 
«  nant  que  de  vous  révolter  contre  votre  empereur. 
«  Si  '  vous  me  laissez  la  vie,  il  faut  que  vous  demeu- 
«  riez  fidèles  ;  si  vous  me  Tôtez,  ma  mort  même  servira 
«  le  prince,  puisqu'elle  hâtera  votre  repentir  :  »•  Malgré 
ces  cris ,  malgré  ces  plaintes ,  l'ouvrage  avançoit  ;  et  déjà 
ils  l'avoicnt  presque  élevé  à  hauteur  d'appui,  lorsque  en- 
fin, vaincus  par  la  résistance  opiniâtre  de  leur  com- 
mandant, et  sans  doute  des  principaux  officiers ,  ils 
abandonnèrent  leur  entreprise. 

Blé&us,  après  ce  premier  pas,  leur  représenta,  avec 

^  Jnt  incolumis  fidem  legionumretinebo  y  autjugulatus  pœnùentiam 
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beaucoup  d'art  <^que  ce  n'éloît  point  par  des  séditions 
«  et  par  des  mouvemens  tumultueux  que  ]^  désirs  des 
«  légions  dévoient  être  portés  à  Tempereur  :  que  leurs 
«  prétentions  excédoient  tout  ce  qui  avoit  jamais  été 
«  demandé,  soit  par  les  anciens  soldats  romains  à  leurs 
^  généraux,  soit  par  eux-mêmes  à  Auguste,  et  quils 
«  prenoient  bien  mal  leur  temps  pour  surcharger  d'un 
«  nouveau  soin  les  commencemens  d'un  prince  qui 
«  n'étoit  déjà  que  trop  accablé  d'affaires.  Si  pourtant 
«  (ajouta-t-il)  vous  persistez  à  tenter  en  pleine  paix  ce 
«  que  n'ont  osé  prétendre ,  même  au  temps  des  guerres 
»  civiles,  les  troupes  victorieuses ,  pourquoi ,  violant  la 
«  loi  de  Tobéissance  et  les  règles  les  plus  saintes  de  la 
«  discipline,  recourez-vous  à  la  force?  Ordonnez  une 
«  députatîon,  et  déclarez  vos  intentions  en  ma  pré- 
«  sence.  *  Il  lui  fut  répondu ,  par  une  acclamation  una- 
nime, K  qu'il  falloit  que  son  fils,  qui  servoit  dans  l'ar- 
«  mée  comme  tribun,  se  chargeât  de  la  députation,  et 
«  qu'il  demandât  pour  les  soldats  le  congé  plein  et  en- 
«  tier  au  bout  de  seize  ans  de  service  :  qu'après  ce  pre- 
«  mîer  point  accordé ,  ils  s'explîqueroient  sur  le  reste.  « 
Le  '  jeune  Blésus  partit ,  et  pendant  quelques  jours  la 
tranquillité  parut  rétablie  dans  le  camp.  Mais  le  soldat 
étoît  bien  fier  d'avoir  pogr  avocat  de  la  cause  des  lé- 
gions le   fils  de  son  commandant ,  et  il  sçntoit  parfaU 
tement  qu'il  avoit  extorqué  par  la  violence  ce  qu'il 
n'auroit  jamais  obtenu  par  une  conduite  modeste  et 
soumise. 

Le  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Quelques  com- 
pagnies ,  qui  avoient.  été  envoj^ées  avant  le  commen- 
*  obor  Lan-  cemcut  de  la  sédition  à  *  Nauportum  pour  raccom- 

bach  dans  la  ,        ,         ,  .  ,  ,         "^  * 

Carniolc.       moder  les  chemins ,  réparer  les  ponts,  et  autres  travaux 
semblables,  n'eurent  pas  plus  tôt  appris  les  mouvemens 

'Prq/èctojufene^mtxlicumotîumi     lenderet ,  neccssitate  erprcssa  qua 
sed  superbire  miles,  quod  fUius  U-     pcr  modestiam  non  obtùiuùsent* 
£ali  omtorpublicœ  causœ  satis  o#- 
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excités  dans  le  camp  que  la  contagion  les  gagna.  Les 
soldats  se  répandent  dans  les  campagnes,  pillent  les 
bourgades  voisines,  et  même  Nauportum,  qui  étoît  une 
place  considérable.  Leurs  centurions  voulurent  s'oppo- 
ser à  cette  licence  :  maïs  les  mutins  ne  leur  répondi- 
rent que  par  des  moqueries,  des  insultes,  et  même  des 
coups.  Us  maltraitèrent  surtout  un  vieil  officier,  nommé 
Anfidiénus  Rufus.  Ils  le  jetèrent  en  bas  de  son  chariot; 
et,  l'ayant  chargé  de  leurs  plus  lourds  bagages,  ils  le 
faisoient  marcher  à  pied,  en  lui  demandant  s'il  se 
trouvoit  bien  de  porter  de  si  pesans  fardeaux,  et  de 
faire  de  si  longues  marches.  La  raison  pour  laquelle 
ils  lui  en  vouloient ,  c'est  que  Rufus,  long-temps  simple 
soldat ,  et  parvenu  par  $e$  longs  services  au  grade  de 
centurion,  et  ensuite  à  celui  de  maréchal-des-logîs i 
•  rappeloit  la  sévérité  de  la  discipline  antique;  et ,  '  comme 
il  avoit  vieilli  dans  les  travaux  les  plus  pénibles  de  la 
milice,  il  étoit  d'autant  plus  dur  aux  autres,  qu'il  avoit 
passé  lui-même  par  de  semblables  épreuves. 

L'arrivée  de  ces  séditieux  renouvela  le  trouble  et  le 
désordre  dans  le  camp.  Tousse  débandent  et  vont  piller 
les  campagnes.  Blésus,  qui  étoit  encore  obéi  par  Irs 
centurions  et  parles  plus  sages  et  les  plus  retenus  d'entre 
les  soldats ,  fait  prendre  quelques-uns  de  ces  maraudeurs 
qu'il  trouva  chargés  de  butin,  et  il  ordonne  qu'ils  soient 
châtiés  et  menés  en  prison.  Les  coupables  résistent,  ils 
embrassent  les  genoux  des  assîstans.  A  moi,  camarades , 
s'écrient-ils ,  nommant  chacun  la  compagnie ,  la  cohorte, 
la  légion  à  laquelle  ils  appartenoient  !  Ils  intéressent  tous 
les  soldats  dans  leur  cause ,  comme  menacés  des  mêmes 
traitemens;  ils  accablent  le  commandant  d'injures;  ils 
implorent  le  ciel  et  tous  les  dieux  ;  ils  n'omettent  rien 

*  Castrisprœ/èctus.  D'AbUincourt  t«nt  qucle  maréchal*de-camp  parmi 

traduit  inarécbal-de«cainp .   Mais  le  nous. 

préret  du  camp  cbei  les  Bomains         *  foetus  operis  ac  laboris ,  et  eè 

nVMoil  pas  un  officier  aussi  impor-  immftior,  (fHta tolerai'efat. 
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de  ce  qui  peut  exciter  la  compassion  ea  leur  faveur  et  la 
haine  contre  Blésus.  Ce  ne  fut  pas  en  vain.  L'armée 
prend  parti  pour  eux.  Tous  vont  en  foule  à  la  prison, 
l'enfoncent ,  délivrent  les  prisonniers  de  leurs  chaînes, 
et  ne  craignent  point  de  mêler  au  milieu  d'eux  des  ré- 
fractaircs  condamnés  au  supplice. 

Alors  la  sédition  s'échauffe  ;  de  nouveaux  chefs  en 
allument  le  feu  ':  et  un  certain  Vibulénus ,  simple  sol- 
dat ,  monté  sur  les  épaules  de  ses  camarades ,  vis-à-vis  le 
tribunal  de  Blésus,  tint  aux  soldats  ce  discours:  «  Mes 
«  '  chers  compagnons ,  vous  venez  de  rendre  la  liberté 
«  et  la  jouissance  de  la  lumière  à  des  innocens  destinés 
«  à  périr.  Mais  qui  rendra  la  vie  à  moa  frère?  qui  me 
«  rendra  un  frère  que  j'ai  malheureusement  perdu? 
«  Hélas  !  il  étoile  envoyé  par  l'armée  de  Germanie,  qui 
«  vouloit  se  concerter  avec  vous  pour  l'intérêt  commun 
«<  des  légions  :  et  Blésus  Ta  fait  égorger  la  nuit  dernière 
«  par  ses  gladiateurs ,  qu'il  entretient  et  qu'il  arme  pour 
«  la  perte  des  soldats.  Répondez-moi,  Blésus.  Où  avcz- 
«  vous  fait  jeter  le  cadavre?  Les  ennemis  mêmes  dans 
«  la  guerre  n'envient  point  la  sépulture  à  ceux  qu'ils 
«  ont  tués.  Lorsque  j'aurai  rassasié  ma  douleur ,  en  don- 
«  nant  les  derniers  baisers  à  mon  frère  mort ,  en  l'arro- 
«  sant  de  mes  larmes,  faites-moi  pareillement  assassiner, 
«  pourvu  que ,  tués  l'un  et  l'autre ,  sans  l'avoir  mérité 
«  par  aucun  crime ,  maïs  uniquement  parce  que  nous 
«  défendions  la  cause  et  les  droits  des  légions,  nou^  re- 
*  cevions  la  sépulture  des  mains  de  nos  camarades.  » 

Il  animoit  ce  discours  par  ses  pleurs,  par  ses  cris,  par 

^Votquidem  his  innocentibiu  et  que  armât,   Responde,  Bl4tse,ubt 

misaerrimia  htcem  et  spiritum  red'  cadmt^erabjecêrii.  Ne  hostes  quide» 

didistis,  Sed  quisfixuri  meo  viuun  ,  tepulturœ  invident.  Quùm  osculis  ♦ 

quisfratrem  mihi  reddit  ?  quem  mis-  quùm  lacrjrmis  dolorem  implet^*^ 

sum  ad  vos  àgermanico  exerciiu  de  me  quoque  trucidarijuhe,  dum  w 

communi&us  commodis  nocteproxi'  terfectm  nuUum  ob  sceluh  ^Ç^, 

md  Jugulaîàl  per  gladiatores  tuot  utiiitati  legionumcotuuUbamuh 

quoâ  in  ^itium  miUtum  liabet  at'  tepeliant. 
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les  tëmoignages  de  la  douleur  la  plus  vive  et  la  plus 
sincère. Ensuite,  ceux  qui  le  soutenoient  sur  leurs  épaules 
s'étant  séparés,  il  se  jeta  à  terre;  et,  se  prosternant  aux 
pieds  de  chacun  ^  il  remplit  tous  les  esprits  d'une  si  vio^ 
lente  indignation,  que  les  soldats,  se  partageant,  allèrent^ 
les  nos  se  saisir  des  gladiateurs  de  Blésus  et  du  reste  de 
ses  esclaves ,  les  autres  chercher  le  corps  de  tous  les  c6tés. 
Et  si  dans  le  moment  la  chose  n'eût  été  éclaircie,  si  tout 
le  eamp  n'eût  été  promptement  instruit  que  Ton  ne 
trouToit  point  de  corps  mort ,  que  les  esclaves  de  Blésus 
mis  à  la  question  nioient  le  fait,  et  que  jamais  Yibulé- 
nus  n'avoit  en  de  frère ,  ils  étoient  tout  prêts  à  massacrer 
leur  oopmmandant. 

Du  moins  chassèrent»ils  leurs  tribuns  et  le  maréchal- 
général-des-logis,  et  ils  pillèrent  leurs  bagages.  Ils  tuèrent 
aussi  le  centurion  Lucilius,  qu'ils  appeloient  entre  eux 
par  raillerie  donne-m'en  une  autre ^  parce  qu'après  avoir 
rompu  sa  «  canne  sur  le  dos  d'un  soldat,  il  en  demandoit 
une  aotre  à  haute  voix ,  et  encore  une  autre.  Cet  exemple 
intimida  tous  les  centnrions  ;  et  ils  prirent  la  fuite  :  les 
soldats  n'en  gardèrent  qu'un  avec  eux,  nommé  Julîus 
Clémens,  parce  qu'ayant  de  l'esprit,  il  leur  parut  propre 
à  devenir  leur  orateur. 

Comme  la  division  se  met  aisément  entre  les  factieux, 
deux  légions,  la  huitième  et  la  quinzième,  prirent  que- 
relle ensemble  au  sujet  d'un  centurion  nommé  Sirpi- 
eus ,  dont  l'une  demandoit  la  mort ,  et  que  l'autre  pro- 
tégeoit  :  et  elles  en  seroient  venues  aux  armes,  si  la  neu- 
vième n'eût  interposé  ses  prières,  menaçant  en  même 
temps  de  se  déclarer  contre  celui  des  deux  partis  qui  re- 
fnseroit  sa  médiation. 

Lorsque  Tibère  fut  instruit  de  tout  ce  qui  vient  d'être 
rapporté,  quelque  mystérieux  qu'il  fût,  et  quoique  dis- 

'  La  canoë  des  ccntarions  étoît     l'instrument  dont   ils  so    serroîe»t 
de  bob  de  sarment.  C'ëtoit  la  mar-     pour  châtier  le  soldat, 
que  de  leur  dignité^  aussi-bien  que 
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posé  à  cacher  surtout  les  fâcheuses  nouvelles ,  il  se  cru( 
obligé  d'envoyer  en  Pannonie  Drusus  son  fils,  avec 
quelques-uns  des  premiers  de  la  république ,  sansau- 
cunes  instructions  bien  précices ,  mais  en  lui  laissant  la 
liberté  de  se  décider  par  les.  circonstances.  Il  loi  donna 
pour  raccompagner  deux  cohortes  prétoriennes,  forti- 
fiées plus  que  de  coutume  de  soldats  d'élite,  une  grande 
partie  de  la  cavalerie  de  sa  maison  et  les  Germains^de 
sa  garde.  Â  la  tête  de  ces  troupes  étoit  Séjan  v  préfet  du 
prétoire,  conjointement  avec  son  père  Srïus  Strabon. 
Séjan  avoit  dès-lors  beaucoup  de  crédit  sur  Tesprit  de 
Tibère;  et  il  étoit  dans  cette  affaire  son  homme  de  con- 
fiance pour  gouverner  les  démarches  du  jeune  prince^ 
et  pour  effrayer  le  soldat  par  les  menaces  ou  le  gagner 
par  les  promesses. 

Lorsque  Dnuus  approcha ,  les  légions  allèrent  ao- 
devant  de  lui  comme  pour  lui  rendre  les  honneurs  dus 
à  sa  naissance  ;  mais  '  non  avec  cet  air  brillant  et  joyeux 
qui  étoit  d'usage  en  pareille  occasion.  Leurs  armes  ^ 
leurs  drapeaux ,  leurs  habîUemens,  tout  étoit  négligé; 
et  sur  le  visage  des  soldats,  quoiqu'ils  se  composassent 
pour  ne  montrer  que  de  la  tristesse ,  il  étoit  aisé  de  lire 
la  fierté  et  Tcsprit  de  révolte. 

Au  moment  où  Drusus  eut  mis  le  pied  dans  le  camp» 
ils .  placèrent  des  corps  de  garde  à  toutes  les  portes ,  i» 
disposèrent  des  troupes  dans  tous  les  lieux  importansr 
et  vinrent  ensuite  se  ranger  en  foule  autour  du  tribunal. 
Drusus  y  étoit  monté ,  et  d'un  geste  de  la  main  il  de- 
mandoit  du  silence.  Les  ^  soldats ,  ^lon  qu'ils  cousidé- 
roient  leur  grand  nombre,  ou  qu'ils  tournoient  leurs 

«  On  voit  par  là  que  la  compagnie  Jormi,  et  vitltu  ,   quanquam  mai- 

des  gardes  <ie   celte  nation,  cassée  iitiamimitartnlur^CQntumaciapJ^ 

par  AuguHte   après  la  défaite  de  Ta-  piof^s. 

rus,   avoit  été  rétablie  ou  par  Au-  ^  Uli,quotinu  oculosadmuhU'^- 

jfujlc  lui-même  ,  ou  par  Tibère.  dinemî-etulcrant,,  vocibus  trucuUn- 

' Non  lœtœ ,  ut  adsolet ,  nfxfue  in-  tis  stirpcfc  ;  rursùnt ,  viso  (  asare*. 

s'guLÙus  /'uhfntcs  ,  scd  inlusiç  ih-  Vvp'tîuf^.  Mur  mur  incci  inut ,  atn^ 
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regards  vers  le  prince,  paroissoient  meuaçans  ou  décon- 
certés. C'étoit  une  alternative  de  murmures  confus,  de 
clameurs  violentes  et  de  subite  tranquillité.  Partagés 
entre  des  mouvemens  contraires,  ils  trembloient  et  ef- 
frayoient  en  même  temps. 

Enfin,  dans  un  int:ervalle  de  calme,  Drusus  parvint  à 
lire  les  lettres  de  son  père ,  qui  portoient  «  qu'il  ne 
«  connoissoit  point  de  plus  digne  objet  de  ses  soins  que 
«  les  braves  légions  de  Pannonie ,  compagnes  de  se% 
«  victoires  :  que,  dès  que  le  deuil  amer  où  il  étoit  plongé 
«  lui  permettrait  de  s'appliquer  aux  affaires,  il  propo- 
«  seroit  leurs  demandes  au  sénat  :  qu'en  attendant  il 
«  leur  avoit  envoyé  son  fils  pour  accorder  sans  délai 
«  ce  qui  pouvoit  s  accorder  sur-le-champ  :  que  le  reste 
«  seroit  réservé  au  sénat,  de  qui  ils  ne  pou  voient  at- 
ce  tendre  qu'une  conduite  sage  et  mesurée,  qui  n'excé- 
«  deroit  ni  pour  la  sévérité ,  ni  pour  Tindulgence.  ^ 

La  réponse  de  l'assemblée  fut  que  le  centurion  Clé- 
niens  étoit  chargé  de  porter  la  parole  pour  l'armée. 
Celui-ci  se  présente,  et  expose  les  demandes  des  soldats: 
<r  que  leur  congé  leur  fût  accordé  au  bout  de  seize  ans  : 
«  qu'on  leur  délivrât  leurs  récompenses  en  argent  à  la 
«  fin  de  leur  service  :  que  la  paie  fut  portée  à  un  denier 
«  par  jour  :  que  les  vétérans  ne  fussent  plus  retenus  sous 
«  le  drapeau.  » 

A  cela  Drusus  se  retranchant  sur  ce  qu'il  appartenoit 
au  âénat  et  à  son  père  de  régler  des  articles  d'une  si 
grande  conséquence ,  les  cris  se  renouvellent  avec  plus 
de  violence  que  jamais.  On  lui  demande  »  pourquoi  ^  il 

clamor,  et  repente  {fuies .  Dix^rsis  num  JiiAslrari  solUum  :  easdem  ar- 

am'moru/n  motihuM  pavehant  terre^  tes  Drusum  retulisse.  Nunquàmne 

bantque*  ad  se  nisijiliosfiimiliarum  venturos? 

'  Car  venissêt ,  neqite  augendis  Novum  id  plané ,  ^udd  imperator 

miUtum  commodis ,  netfue  adlevan-  sola  milUis  commoda  ad  senatum 

dis  laboribus  y  denUfue  nuUd  bene/a"  rejieiat,    Eumdem    ergo   senatum 

citndi  Ucentiâ,  At  hercule  verbera  consulendum,  quotiens  supplicia  aut 

et  necem  cunetis  permitti.  Tiberium  prœlia  indicantur.  An  prcemia  suh 

ulimnomineAugustidesiderialegio'  dominis ^  pcenas  sin^  arbitro  esse? 
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«  ëtoit  venu ,  s^l  n'a  voit  le  pouvoir  ni  d'augmenter  la 
«  paie  du  soldat,  ni  de  soulager  ses  travaux;  si,  en  un 
«  mot,  il  ne  lui  étoit  permis  de  faire  aucune  espèce  de 
«  bien.  On  se  plaint  qu'au  contraire,  quand  il  s'agissoit 
.«  de  châtimens  ou  de  supplices ,  tous  ëtoient  suffisam- 
«  ment  autorisés  à  les  ordonner  :  qu'autrefois  Tibère 
«  avoit  coutume  de  se  servir  du  nom  d'Auguste  pour 
«  frustrer  les  désirs  des  légions;  et  que  Drusus  aujour- 
«  d'hui  revenoit  aux  mêmes  artifices.  Ne  nous  enverra- 
«  t-on  jamais  (  disoient  -  ils  )  que  des  enfans  en  tutelle 
«  qui  ne  puissent  disposer  de  rien?  C'est  une  chose  bien 
«  singulière  que  l'empereur  ne  remette  à  la  décision 
«  du  sénat  que  ce  qui  regarde  l'avantage  des  troupes. 
«  Il  faut  donc  aussi  que  le  sénat  soit  consulté  pour  déci- 
«  der  des  supplices  et  des  batailles.  Quoi  !tant  de  maîtres 
«  lorsqu'il  s'agit  de  récompenses,  et  une  indépendance 
«  absolue  pour  infliger  des  peines  arbitraires  !  » 

Ils  abandonnent  le  tribunal; et,  à  mesure  qu'ils  ren- 
contrôlent  quelques-uns  des  soldats  prétoriens  on  des 
amis  du  prince ,  ils  leur  présentent  le  poing  fermé  avec 
des  menaces  qui  annonçoient  l'éclat  de  la  discorde  et 
les  dernières  violences.  Us  étoient  surtout  animés  contre 
Gn.  Lentulus  "^  ,  sénateur  vénérable  par  son  âge  et 
illustre  dans  la  guerre,  qui,  à  ce  qu'ils  pensoient,  for* 
tifioit  Drusus ,  et  condamnoit  hautement  les  désordres 
que  les  séditîieux  introduisoient  dans  la  discipline.  Il  fut 
averti  du  danger,  et  il  voulut  le  prévenir  en  se  retirant 
aux  B  quartiers  d'hiver  des  légions.  Mais  il  fut  décou- 
vert :  une  troupe  de  mutins  l'environne,  et  lui  de- 
mande <c  où  il  alloit  ;  s'il  Fetournoit  auprès  de  l'empe* 
«  reur  ou  du  sénat,  pour  y  agir  contre  les  intérêts  des 
légions.  »  Ils  se  jettent  sur  lui,  ils  lui  lancent  des  pierres  ; 

'  n  paroit  que  ce  Gn.  Lentulus  *Lcs  légions,  dans  chaque  pro- 

^t  le  même  que  Gétulicus,  consul  TÎnoe»  avoient  des  camps  pour  llii* 

«n  751 ,  et  qui  remporta  les  orne-  ver  qui  étoient  toujours  les  mA«r^>4, 
jBtns  du  triomphe  en  767. 
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et  déjà  blessé  et  sanglant ,  Lentulos  n'attendoit  qu'une 
mort  inévitable ,  si  ceux  que  Drusns  avoit  amenés  ne 
fussent  venus  en  grand  nombre  à  son  secours. 

Tout  étoit  à  craindre  du  soldat  furieux ,  et  la  '  nuit 
qui  approchoit  sembloit  devoir  être  une  nuit   de  crime 
et  d'horreur.  Un  événement  imprévu ,  aidé  de  Tigno- 
rance  et  de  la  superstition  du  vulgaire ,  fit  succéder  le 
calme,  à  une  agitation  si  terrible.  Pendant  que  le  ciel 
étoit  serein  tout  d'un  coup  la  lumière  de  la  lune  parut 
s'affoiblir.  C'étoit  le  commencement  d'une  éclipse.  Mais 
le  soldat ,  à  qui  la  cause  de  ce  phénomène  étoit  inconnue  ^ 
le  prit  pour  un  présage  de  sa  situation  actuelle  ;  et,  com- 
parant l'obscurcissement  de  la  lune  à  ses  travaux  et  à 
ses  misères ,  il  en  concluoit  que  le  succès  de  ce  qu'il 
avoit  entrepris  dépendoit  du  rétablissement  de  la  déesse 
dans  son  éclat  naturel.  Ainsi ,  pour  la  secourir ,  ils  font 
grand  bruit ,  frappant  sur  l'airain ,  sonnant  des  trom- 
pettes ;  et  quelques  nuages  passagers  s'étant  joints  à  ^ 
cause  constante  de  l'ombre  de  la  terre ,  selon  que  l'astre 
paroissoit  devenir  plus  sombre   ou  s'éclaircir  un  peu , 
le  soldat  se  livrait  à  la  tristesse  on  à  la  joie  ;  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  lorsque  l'éclipsé  fut  pleine  et  entière,  il  se 
persuada  que  la  lune  étoit  pour  jamais  ensevelie  dans 
les  ténèbres ,  et  lui  annonçoit  par  conséquent  des  tra- 
vaux sans  fin ,  et  la  vengeance  des  dieux  irrités  par  ses 
crimes. 

Drnsus  crut  devoir  profiter  de  cette  disposition  dès 
esprits,  et-^  seconder  par  la  prudence  le  bienfait  de  la 
fortune.  Il  mande  le  centurion  Clémens ,  et  les  autres 
qui,  par  de  bonnes  voies ,  s'étoient  pendus  agréables  à  la 
multitude ,  et  il  leur  ordonne  de  parcourir  les  tentes  et 
les  corps  de  garde ,  et  d'y  tenir  des  discours  convenables 
pour  ramener  entièrement  les  soldats  déjà  ébranlés. 

Ceux-ci  s'acquittèrent  habilement  de  leur  commis* 

'  Noctem  minacem,  et  in  scehu  *  Quœ  casus  obtuUrat  ^Jn  sapien* 
eruptunan  foré  ieniii,  tiam  verUnda  mus. 
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sîon  ;  et ,  s^adrcssant  surtout  à  ceux  qui ,  sans  être  dVux* 
mêmes  portes  à  la  révolte ,  s^étolent  laissé  entraîner  par 
le  mauvais  exemple,  ils  les  remuent  par  Tespéranceet 
par  la  crainte.  »  Jusqu^à  quand  (  leur  disoient-ils  )  assié- 
«  gerons-nous  le  fils  de  notre  empereur?  Quand  verrons- 
«  nous  cesser  la  discorde  ?  Prêterons- nous  le  serment 
n  de  la  milice  à  Percennîus  et  à  Vibulénus?  Ces  deux 
•f  hommes  peuvent-ils  nous  donner  la  solde  pendant  le 
«  temps  de  notre  service ,  et  des  établissemens  lorsqii^II 
«  sera  fini?  Voulons-nous  que  Percennius  et  Vibulénus 
M  gouvernent  Tempiredu  peuple  romain  en  la  place  des 
«  Nérons  et  des  Drusus?  Ah  !  plutôt  revenons  à  nous; 
«  et  de  même  que  nous  avons  été  les  derniers  à  tomber 
«  en  faute,  soyons  les  premiers  à  rentrer  dans  le  devoir. 
«'  Les  '  demandes  communes  réussissent  lentement  et 
«  difficilement  :  la  récompense  suit  de  près  les  services 
«  particuliers.  » 

Ces  discours  firent  leur  effet  :  plusieurs  en  furent  ton- 
chés,  et  devinrent  par  conséquent  suspects  aux  antres. 
La  division  se  mit  entre  le  soldat  nouveau  et  le  vétéran, 
entre  légion  et  légion.  Peu  à  peu  Tamour  du  devoir 
et  le  respect  pour  la  discipline  rentrent  dans  les  cœnrs. 
Us  lèvent  les  corps  de  garde  qu'ils  avoient  établis  aux 
portes  ,  et  remettent  en  leur  place  les  drapeaux  qu'ils 
avoient  rassemblés  en  un  même  lieu  au  commencement 
dç  la  sédition. 

Lorsque  le  jour  parut ,  Drusus  convoqua  l'assem- 
blée; et  quoique  peu  versé  dans  Tart  de  la  parole,  ce 
que  Tacite  remarque  comme  une  singularité  dans  h 
maison  des  Césars ,  cependant ,  avec  cette  noble  assu- 
rance que  la  fierté  du  sang  inspire  naturellement  à  on 
prince ,  il  prit ,  comme  il  convenoit ,  le  ton  d'autorité. 
Il  blâma  les  excès  auxquels  s'étoient  portées  les  légions 
par  le  passé ,  et  témoigna  être  satisfait  de  la  disposition 

»  Tarda  sunl ,  quœ  in  commune  expostulantur  :  priratam  gratiam 
statimmerearet  stctim  recipias^ 
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OÙ  îl  lés  voyoit  actueUement.  11  déclara  que  la  terreur 
et  les  meDacef  ne  pouvoient  rien  sur  lui  :  mais  que ,  si 
les  soldats  prenoient  le  parti  de  là  somnission,  s'ils 
avoient  recours  aux  prières ,  il  écrir<M[t  à  son  père  eii 
leur  fevetir. 

L'esprit  de  mutinerie  avoit  fait  place  à  la  crainte  et 
a  la  honte.  Les  légions  s'hum&ient,  elle^  supplient ,  et 
elles  obtiennent  la  permission  d'envoyer  une  secondé 
dëpotation  à  l'empereur ,  dont  lé  chrf  fat  encore  le  jeune 
Biësus ,  accompagné  de  L  Aproniùs ,  chevalier  romain 
attaché  à  Ditisus ,  et  de  Justus  Gatomuis ,  premier  capi- 
taine dans  une  l^ioiï. 

On  délibéra  ensuite  dans  le  conseil  sur  la  conduite 
^oe  l'on  dèvoit  tenir  à  l'égard  des  toi^Mibtes  :  et  les: 
avis  furent  partagés.  Quelques-uns  vouloieht  que  l'on 
attendit  le  rétour  des  députés,  et  que  dans  l'interyallé 
on  regagnât  par  la  douceur  le  soldat  èCEiffouché.  D^autres , 
au  contraire  f  pensoieùt  «  qu'il  feUoit  user  de  remèdes* 
«  plus  vigoureux  :  que  '  la  multitude  ne  connott  point 
«  dé  milieu,  et  est  toujours  dans  l'extrême  :que ,  si  elle 
^  ne  tremble,  eHe  se  Ait  craindre:  mais  qu'aussi ,  lors-- 
«  qu'une  fois  la  terreur  s'en  est  emparée ,  on  la  méprisé 
«>  sans  péril.  Ilsconcluoientque,  pendant  que  la  silpersti- 
«  tion  abattoit  lé  courage  des  mutins,  il  étéit  à  propos* 
«  que  le  prince  achevât  de  les  pénétrer  de  terreur  par 
«  une  juste  sévérité ,  en  punissant  les  auteurs  dé  la 
<c  sédition.  » 

Taètte  observe  <|ue  Drusus ,  *  pai^caractère ,  étoit  enclin 
aux  partis  de  rigueur.  Ici  la  douceur  eût  été  foiblesse. 
n  mande  Vtbulénus  et  Percennius ,  et  les  fait  tuer.  La 
plupart  des  autenrsTapportoient,  selon  lé  témoignage 
dû  méine  Tacite,  que  ces  mis^abies,  après  avoir  été 
mb  k  mort,*  forent  enterrés  dans  la  tente  même  du 

'  Nihil  in  vulgo  modicum  :  urrt'        *  Pmmptum  ad  oiperitjra  infft^ 
re,  m  partant  :  uH  pertimuerini  9     nium  Druto  erat, 
impunècomumnù 

VfST.   DIS  EWP.  TOV.   I^.  23' 
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général;  ce  qui  seroit  une  précautîoa  bien  timide: 
d'autres  écrivains  dispient ,  au  contraire^  que  leurs  corpi 
a  voient  été  jetés  hors  du  camp  pour  servir  d'exemple. 
Ces  deux  chefs  ne  funept  pas  le^  seal#  qui  subirent  U 
}uste  peine  de  leur  insolence.  On  fit  la  recherche  de 
<eux  qui ,  sous  leurs  ordres  9  ^voient  éié.  les  principaux 
boute-feux  dej|a  sédition,  .Quelqi)ea-uns,  errant  dans  les 
-caidipagnes  sansa^e  certain  ^  fui^eni  t^és  ou  par  les  cen- 
turions t  ou  par  les  fiO^^  des,  ççjiiçries  prétoriennes.  II 
y  en  eut  qvie  Içurs  compagi^es  .elles-mêmes,  JivrèreDt 
.au  supplice  ,  pour  prouver  la, sincérité  de  leur  retour. 
Ce  qui  augroentoit  les  inquiétudes  des  légionnaires, 
^'étoit  i)n  fâcheux  h^v^r  qui  cojmnifsnçQÎt  avant  la  sai- 
son par  des  pluies  coatinu/elles  et  si  violentes,,  qu'ils 
ne.ppuvoi^nt  ni.sprlir.de  l^urs  tentes,  ni  se  rassembler 
entre  eux^  ni  presque  iiiaintenîren  place  leurs  çlrapeanx 
enfopeésen  terre  con^me  ils  étoient,  parcf^  que:les  tour- 
Jbillons  dç  .vent  et  la  rapidité  des  ruis^ux  çonçpiuoient 
Aies  entraîner.  Ils  '  étoient  toujours  frappés  de  la  crainte 
«du  courroux  céleste,  et  ils  se  disoient  mutuellement  que 
4:e  n'étoit  pas  sans  un  ordre  exprès  de  la  Proyideace 
«que  l^.asti;^  refusoient  leur  lumièjre  à  des  finpiies,  et 
4)ue  les  teçipétes  fondoient  ^ur  eux  pour  les  pui>fr.  IIi 
,(^per$u#dèrent  donc  qp'il  n'y  avoit  poi^piifi^autrereaiède 
•à  leurs  fnau^,.que.  de  qnittf^r  ni^  camp,  fi^lheureiu  et 
spuillé  parlp  crin^^  et.d'en  ^yit^  la,  contagion,  en 
se  retirant  chacun  dans  leurs  quartiers  d'biyeri  Là  hui- 
tième légion  partit  la  preniiçi^e^  et  la  quinaième  la 
suivit  de  prçs».  Les  sçldats  àf  \a  neu vienne  afio/ent  long- 
temps résisté ,  criant  qu'il  falloit  attendre  la^réponse  de 
l'empereur,.  Hw  enfin^^^çe^tiés  se^xls^  j^  l{i  retraite  des 
autres,  ils  aiipèçept  Vûâe^  pcçndrç  de.JpofMae.gr^ce  un 
parti  auquel  ils  apprjéhep^b^qt^^in.ne  les,çantr^ignit 
par  la  force.  Drusus  ,  voyant  les  factieux  dissipés  et  le 

'Durahatetjbrmido  cçsUstis  irœ:  n^/mstràadyersmUBpwhebuc^ 
ttid^ra^  ruere  tempetiates,' 
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calme  rëtabK ,  n'attendit  point  le  retour  des  députés 
de  Parmée ,  et  s'en  retourna  à  Rome. 

J'ai  dit .  que  Tannée  de  Germanie  se  porta  à  la  sédi- 
tion dans  le  même  temps  et  par  les  mêmes  motifs  que 
celle  de  Pannooie  :  mais  ce  fut  avec  bien  plus  de  vio- 
lence ,  tant  à  cause  de  la  fierté  qu'inspiroient  aux  lég^ns 
sur  le  Rhin  leur  nombre  et  leulrs  forces,  que  par  Tespé- 
rance  dont  elle^  se  flattèrent  que  Germanicus  ,  qui  les* 
commandôit,' accepterait  volontiers  Teiupire  de  leurs 
mains,  et  qu^avec  rappui- qu'elles  lui  donneroîent  il 
entraineroit  une  révolution: 

Ellçis  étoient  partagées  en  deux  corps ,  poistés  Tun  plus 
haut ,  Faiitre  plus  bas,  ^  lé  Rhin  ^  chacun  de  quatre 
légions',  avec  un  nombre  égal'dPauxiliaîres',  et  se  mon- 
tant par  conséquent  à  plus  de  quiarante  milfe^  hommes. 
Gemiaiiicus  avoit  le  comtnaiidement  en^éhef  de  toutes 
ces  forces  :  mais  alors  il  étoit  d'ans  les  Gaules  ,  occupé 
à.  fâire-'le  dénombrement  des  personnes  et  des  biens; 
et  en  son  absehce  Silios  gouverhoit  sous  ses-  ordres 
Tarmée  dtt^hadt  Rhin  ,  Cécina  celle  du  bas  Rhin  ;  tous 
deux  avét^la  qfualité  de  lieûtenabs-généràux. 

De  ces  deùt  armées  celle  qui  ofoéissoit  à  Silius  demeura 
tranquille ,  observant  lés  mou vemens  excités  'd'ans  t^iitre 
cacâp,  etatteiidant  Tévéhenient  poxit  se  décider.  Ce  fut 
donc  dans  l'armée  du  bas  Rhih ,  campée  actùenemén  t  sur 
la  frontièré'd^s  Ubiens  « ,  et  jouissant  cftin  loisir'  prêsqoe 
toujours  funeste  àla  discipline ,  que  s'allurtia  la  sédition. 
La  vîngt-uriième  et  la  cinquîèQ)eiégibiis  commenc^ent , 
et  laiir  âiemple  fut  bientôt  suivi  de  ta  première  et  de 
la  vingtième.  "  '  *  ,^ 

Dans  tes  'légtotis  il  se  trouvait  beaucoup  de  soldats 
de  nouvelles'  Cevées,  qui ,'  accoutumés  dans  là  ville  à 
une  vie  lii^enciëùsé,  et  sdpjportkiit  impatiemment  les 

'  Peuple  ijermaÎD  ,  transporté  sur     colonie  romaio^eL)  et  a  toujours  rele- 
la  rive  gauche  Hu  ïihjn^  dont  la  capi-     nu  It  nom  de  Cologne» 
taie  devint  ^ea  après' cce  temps  cl 
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travaux  militaires,  séduisirent  la  simpUcitë  de  teimca- 
niarades.  A  la  nouvelle  de  la  mort  d*Ângnste ,  ils  leur 
firent  remarquer  que  le  temps  ëtoit  venu  de  demander 
pour  les  vieux  soldats  un  congé  plus  prompt,  pour  les 
jeunes  une  paie  plus  abondante,  pour  tous  le  soula((e- 
ment  de  leurs  misères  ;  et  que  jamais  ils  n'anroient  une 
occanon  si  belle  de  se  venger  des  cruautés  de  lenrs 
centurions.  Ces  discours  n'étoient  ni  débités  par  un  seul, 
comme  parmi  les  légions  de  Pannonie,  ni  écoutés  avec 
inquiétude  par  des  troupes  peu  nombreuses ,  que  d^antres 
armées  plus  puissantes  tinssent  en  respect.  La  sédition 
avoit  plusieurs  interprètes  et  plusieurs  bouches,  qoi 
vantoient  la  gloire  et  la  force  <fes  armées  de  Germanie. 
«  Nous  sommes  (  disoient-ils  )  les  soutiens  de  l'empire 
H  romain  :  nos  conquêtes  agrandissent  le  domaine  de  la. 
«  république  :  les  princes  de  la  maison  impériale  se  font 
«  honnenr  d'emprunter  de  nous  un  surnom  qui  les  dé 
«r  core.  1  Et  Cécina  ne  s'opposoit  point  à  cette  frénésie. 
Le  mal ,  généralement  répandu ,  lui  avoit  fait  perdre 
courage. 

Ainsi  niil  obstacle  ne  retenant  les  séditieux,  ib  entrent 
en  foreur;  et ,  tout  d'un  coup  tirant  leurs  épées  unes, 
ils  attaquent  leurs  centurions,  toujours  les  premiers 
exposés  à  h  baine  du  soldat,  parce  qu'ils  exercent  sur  Im 
une  autorité  imsiédtatef  et  souvent  rigoureuse.  Comme 
les  compagnies  étoient  de  soiiKante  hommes ,  ils  se  met' 
tent  soixante  soldats  contre  chacun  des^  centorîtos  ;  ils 
les  renversent  par  terre,  les  foulent  mit  pieds,  les 
frappent  à  coups  redoublés  ;  puis  ils  les  jettent  à  demi- 
morts  ,  ou  hors  du  camp ,  ou  dans  le  fleuve.  Ijb  ténturioa 
Septtmias  chercha  inutilement  un  asile  aux  pi^s  da 
commandant.  Les  séditieux  forcèrent  Cécina  de  leur 
livrer  ce  malheureux  officier.  Cassiqs  Chéréa ,  qui  s*esi 
rendu  célèbre  dans  lliistoire  en  tuant  dans  la  suite  Ca-' 
Ugula ,  trouva  alors  dans  son  courage  la  sûreté  qoe  ne 
pouvoit  lui  procurer   la   fbiblesse  du  commandant  ^ 
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«tf  Vépée  à  la  main ,  il  se  fit  jdnf  à  travers  les  furieux. 

Après  la  mort  ou  la  fuite  des  centurions ,  il  ny  eut 
plus  ni  tribun,  ni  aucun  autre  officier  qui  conservât 
Texercice  de  son  autorité  sur  les  troupes.  Les  soldats 
enx-mémes  se  distribnoient  entre  «ux  les  corps  de  garde , 
les  sentinelles ,  et  les  autres  fonctions  militaires.  Et  *  c*ë- 
toit  là  principalement  ce  qui  faisoit  juger  aux  hommes 
de  réflexion  combien  la  sédition  étoit  terrible ,  et  com- 
bien il  seroit  difficile  de  Tapaiser.  Us  ëtoient  eflVayës 
en  voyant  que  les  mutins  ne  suivoient  point  chacun  leur 
caprice ,  n'ëtoient  point  ameutés  par  un  petit  nombre 
deche&:  mais  que  tous  ensemble  ils  se  livroient  à  la 
plus  violente  agitation ,  tous  ensemble  ils  rentroient 
dana  le  calme  avec  tant  d'ordre  et  de  régularité ,  qu'on 
eût  dit  qu'ils  éloient  gouvernés  par  une  puissance  lé- 
gitime. 

La  nouvelle  de  ces  mouvemens^  qui ,  favorisés  de  Ger^ 
manicns,  pouvoient  te  porter  à  Tempire,  vint  à  ce 
prince  tandis  qu'il  travàilloit  pour  Tibère,  et  qu'il  lui 
faisoit  prêter  le  serment  de  fidélité  par  les  Séquanoîs  et 
par  les  Belges  Car  tel  avoit  été  son  premier  soin  dès. 
qu'il  avoit  su  la  mort  d* Auguste. 

Il  étoit  dans  la  position  la  plus  délicate  qu'il  soit  pos^ 
sible  d'imaginer.  On  se  souvient  qu* Auguste  avoit  ea 
la  pensée  de  le.  faire  son  successeur,  parce  qu'il  l'en 
jugeoit  digne  avec  raison.  N'ayant  pas  cru  devoir  ren- 
'  verser  l'ordre  de  la  naissance ,  il  lui  avoit  préféré  Tibère  ^ 
mats  en  :obligeant  celui-ci  d'adopter  Germanicus ,  qui ,. 
déjà  êHm  neveu  par  le  sang,  étoit  devenu  son  fils  par* 
<:ette  adc»ption.  H  est  aisé  de  concevoir  que  ces  disposi- 
tions d'Auguste,  qui  approchoient  si  fort  Germanicus. 
de  la  première  place,  le  rendoient  suspect  et  odieux  au 

'  IdnùMutm  tmimos  aitiàs  con-  in§tùtctu. ,  sed  paàtem  ardeseerent^ 
jectanùàtu  prœcipuum  îneiiciutn.  paritcr  sileretU ,  tnfttâ  œqitalîtate  et 
tfuufni  atque^  impléfenhilk  mot  as ,     cnnstamiéjUt  re^id'tcieres.Jiii.  tt 
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Tibère  et  à  Liv^e;  Le  '  jeune  prince  le  scntôitV'et  il 
craignoit,  de  la  part  de  soa  aïeul  et  «de- son  oncle 
une  haioe  d'autant' plus  implacable^  qu'eUe  Aôit  in- 
juste. •  .        . 

Car  tous  les  motifs  de  cette  iiaine  étbientiiradéssur 
ce  qui  auroit  dû  leur  rendre  Giemuinicus*  estimable  et 
précieux.  Il  était  chéri  du  «peuple  et  des  soldatif,  t^nt 
en  considération  de  son. père  Drusus^  qui  avait  été  un 
prince  accompli  et  Aout-À-fait  ptqpulaim, quejpoar  ses 
qualités. personnel!^.  On  '  le voyoit  affable ^doux^ plein 
de  eamleur.f  généreux,  bienfaisant^  étrangement  diffé- 
rent de  Tibère,  dooit  ies  discours,  l'ail?  de  visage,  et 
toutes  les  manâcres  annoaçoient  Ttarfocànce  et  la  dissi- 
mulation. £t  ^vqilà  précisément' ce  que  les  maavais 
cœurs  nç  parxlonneot  point.  Valoir  >mieuSL  qu'eux,  est 
auprès  d'eux  un  cidme  irrémissible.  > 

D'ailieura  hil  y  ;avoit«des-  pîqv|eSk  de  fwimes  entre 
Agrippiue  et  Liv^e.  CeUenn  iûriksoitr  en-  belle-œère  la 
petite^  fiUe  d'Aognste  ;  ee^  il  *  est^vi^ii  qii' Agrippîue  avoit 
de.'la  hauteur  et.  de:. la  dnvefeé  dans, ie  caractère.  Mais 
par&itement  vor|ueuaev  ^im^nttea^ei^enl^et  uni^iiK' 
ment  son  mari,,  elle  toéraokt> à . bien i Tardieur  impé- 
t4;euse  desesjentimensetide/apaisonragei  •>   '^    ' 

Dans  ces  circonstances ^  si  Germanicus  n'eut  pas  été 
austèrement  attaché  a  son  devoir,  il  ponvjoit  regarder 
la  bonne  volonté  de  se&^o^ats.  comme  un  asîSie  qui  loi 
devenoit  nécessaire  pour  se^mettre  à  l'^b^i  d'un^  tntuste 
persécution.  Mais  il  ne  vonl^t,<)evoir  sa  siifAé  qu'à  son 
innocence.  Il  se  persuada  quo  la  droilura  d^r  ses  inten- 
tions mise  en  évidence  lui  réconciUerqit  le^ceuf  de  Ti- 

^4nxv^sQPcuUi5insefiatruia9ÙBT  ■    JccfideùafU  mulieipu  qfftu- 

gfue  odiis  ,  quorum  causas  acriores ,  tionei,  novercalihus  LivUein  À^rip- 
4juia  iniifuœ.  pinam  stùnfiiis  :  at^ue  ipsa  AffriffUiA 

.  *  Juueni  citnle  .ifigenium,  mira,  paulo  commotion -,  md  quoitcasti- 
comitas  ,  et  diversa  à  Tiberii  scr»  .  ^te,  9t  marili  amorc  ,  4fttanwii  in- 
rnonty  vuUuf  arrogtu^ibus  e$  obt*     domitum  animum  in  bormm  Wifi' 
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bère  ;  et  pins  *  il  se  Toyott  à  portée  d'aspirer  à  l^empirot 
plus  il  ^efforça  de -tëmoigD«r  «nt  constante  fidélité 
poar  l'empereur.  Ce  fut  avec  oes  dbposkiaiis  ifo'tl  -ae* 
courut  au  camp  des  séditieux. 

Les  légionsrTmreot'au-demAt  delui^  ks  jeax  baissés 
en  Mrn^  «omme  si  elles  cnaKni.éié'toudiécs  de:  re^ 
peotir*  Lonqn'il  fol  entré,  ^1  se  vit  assailiide  t^hénles 
et  de  damaurs;  eiquclque^-iu»^  lui  prenant  laniais 
comme  pour  la  baiser,  introduisirent  'sesi^igtsidans 
leur  bouche,  pour  lui  faire  sentir  qu'ils  avoienl  perda 
leurs  dents  ;  d'aotree^  le  fonoient  dé  considéreriloins  isorfs 
courbés  de  vieillesse.  Il  mente  sur  le  tribonal  ;  eHonmie 
les  soldais  FentquraîekiiTiSlcyanMaieti'Saiafiiordrev  il-.loDr 
commanda  de  ^  dislrîbii6Pt:çttticaKttpagaiies  et.eatiro-' 
luMrtesv  ei  de  se  jangisc  autiiio(idB>ieacA  ik^pcami.*  Ba 
n'obéirent  que  lenlement  et  Aveeffeioej'^ 

Abrs  dl  iroinmeB$a)à^  patAaÉif/Ot  #abordiâl:sléieiidKt 
sur^  tentée  ^iidevoit  Imlr  jiendoe)  véiiérdblei  k  «léfnwné 
d' Augastf .u  î>é  là.ilfia^^Miiaiàxtofvieteino/el  ans  Inom- 
phes  de  Tibère,  louant  J•Mtdut^lea|eltploila:qo?il:a1^t 
£nls:  en  Gannanié:  aiiM  «esiflBlaics^légieBSiqM  maUiMct' 

ensuite  le  doiioif^mianifnetfleilûutedVlaii»  JbreitQiinoîlie 
Tibàiif  fonc  ^cmparBot i  «  la  Âdélâté'iidts.  Xsankar  ^^^ 
ttovAjî^tf  naUei«4iscorde  eb  Mnone  pat tîe  de  Iteûfltnr 
lies  soidala  «tendinentjtei|t>^oda  mi  «tlettce^  9QR.rtà«e 
un  Mxnmtei'qm  n^a!voHiAefi  détftamiikfm^      i    >: 

.JVIaâf.  kivaqae6GeirnMiRiflili24eiii(ha  liaH^ck^def  la  «éh 
ditian^.aleoB  demandât  off.'qn'éloiml;  deVfuMirliiJGil^ 
destk  elfi^obéilBSUHDe.  ipid  OMidcimMt^à  dea  seUats^.  s'ils 
avoient  oùUié  que  l'exactitude  de  la  discipline  fait  la. 
gloire  :d'ilne  armée  ;  ce  qu-ilS'«Hroii^nt  fai^«de  l9iif«^45en«' 
turions,  de.leilrs  tribuns ,  tous  se.  récrièreut  avec  grand, 
bruitr  ik  SQ  «  découvrent  le  .corps  pour.  uGKmtror  les 

*  GermmfUcuà,  ifU^to  tummm  tpeîpropior^  Umtà  impensiàfpro  Tiû-  ' 
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.cieatrkeft  de  leurs  bléstares  ou  les  marques  des  çoia(i4 
de  leurs  officiers^  pnîs,.par]bint  tousensemlde,  iU  sa 
plngûenl  de  la  dureté  da  aervice,  articulant  eu  détail 
tout  ce  qui  le  leur  rendoit  pénible  et  iusopportahlef 
une  pdie  insuffisante»  les  exactieos  de  leurs  çentiiHonsi 
les  rddes  travaux  anxqnela  on  les  cribUgeoit  adresser  qq 
reinparli  creuser  un  fiossé^  aller  an  fourrage t&irp  ia 
provision  du  beb^eti  un  raot,  tout  ce  qu'on  impoetau 
scridat  ^  soit  pour  le  besoin  dn  iservice  «  soit  pour  bannir 
l'ofsrrelé  du  jcamp.  Par^dessns  tous  les  autres  se  (ai- 
sment  entendre  les  vétérans,  qm  ^  ccnnptânt  des  trente 
^campagnes,  «ou^ménie  davantage ,  iiipplioiant  GermiK 
nicus.  d'avoir  pitié  de.  leur  ëpu^ement^  de  ne  point  kg 
forcer  à  attendra  b' mort  tqa)onc^  ^loa  lesméoics  fati? 
gùes-i  mais  de  leur  prdcurar  la  fin  d'une  milice  si  IdbcH 
rieuse  ^  et  un  repea  à  l'abri  de  là  panvtetd  et  de  la  misèfe* 
Uy  en  eut>'qdiiui  denumdètent  le  legs  qpe  Imicavoit  feU 
Auguste^  <n4iM  tëinoigilant,  par  de  joyeuses  asclatiia- 
lions,  leorzelapaiir  la  servir  ^et^  9'iIpehsdkà^e^lpi^et 
ils  lui  offraient  l'appal  de*  leurs  bras  ef  de  leur  vsdeur. 

Gertminieu$  se  criit  outragé  par  oatta  qfiire;^  et  acamne 
M:  e'eât  été'le  suoiller  d'tm  crime  que  de  l'en  supposer 
fEapabloy  il  descendit  prédpitanimant  du  tribunal  Les 
^ditieoil  loi  opposèrent  la  pointe  denlcuts  aniifs,  en  le 
fnenafatitf  s'il  ne  r^m^Moit.  Le  prince  ik'écrie  qn'il 
mourra  plntét  qtie  de  viol^  la  foi  qn^il  a  )nrée  a  T'h 
bère.  En  niéine  tetnps-il  tire  son  tfpée,  et ,  Tayan&ékv^, 
U  alloit  <se' renfoncer  daris  le  sein^  si  ceux^  qui  ébaent 
prèf:d«  Ittltiéhii  eussent  arrêté  le  bras.  Au  cdntrvre, 
les  plus  éloi^nësy  qui  fonnoMaitdivtfa  pelotons  '  à  Taa- 
tr^  exli^clé  de  i'assembye,  rexhortoieott  4  f^ipptr* 
QuelqM».-nns  même  s*avançèrent  exprès  k  portée 
4'être  entendus  peur  lui  tenir  ce  même  larigage  i  et  un 
soldat  nomtné  Cahisidius  lui  présenta  son  épée  noe 
fu  disant  :  «  La  pointe  en  est  meilleure,  pt  elle  percent 
'<  miciix  que  la  tienne.  »  Tout  forieux  qu'étoîeol  kj 
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soKlats,  celle  inaoleace  les  fil  frémir;  el  TiiidigoaUcm 
qo'îls  en  cooçcmnt  p^rodaint  un  inatenl  de  calme  »  dont 
les  amis  de  Crernuâûcds  profitèrettk  poor  Veiuneaev 
dans  aa  lente; 

Là  on  dâibéra  sor  le  ttitièée  k  nn  mal  qui  parois* 
aoit  extrême.  Car  oii  apfirefioil  ^e  les  séditieux  prépa^ 
roient  une  dépntalion*  à  l'armée  do  haot  Rhin  pooi 
riiiviter  à  se  jrâsdlre  à  eox  :  qu'ils  avoienl  résolu  de 
saccager  la  TÎIle  des  Ubiens;  et  qu'après  cet  essai  dç 
pillage^  ils  se  prométiboienil  bien  de  se  répandre  da<u 
|ea  Gaoks-f  et  de  s'engraisserdu^bolin  de  ees  riehes  «on* 
Irées.  Ce  qui  augmentait  eneoré  lartemur,  c'cslque 
l'on  aavoitque  les  erineadis  éloient  ■nstruits  4a  la  sédi- 
tion i  et  n^alteiidoienl  qde  le  momeot>  où  les  SVonuWis 
s^éloignercHent  de  la  rive  du  fleu^re  pour  faire  quelque 
ealreprise.  Si  Ton  aramt  laa  troupes  auxiliaires  contre 
les  l^ons  tebelliÉs,  c'éloit*  exdlap  nœ  guerre  civile  : 
on  ^  trouMit  du  danger  à  useré  de  <séiiénté>  et* delà 
boule  à  t^ouriranx  largesses  ^aeeofdtDJtoot  air  aoMatt 
on  lui.  tout'  refuser  V  clëtoit  «égilcoaHtt  naettoe  la  répur 
blique  en  pëiil.        *{      >«     * 

On  prit  Soudan  milMH  ;  it^fut  résolu  cpe  Ion  écii- 
roit  une  lettre  au  nom/de.Paitepèrenrv  ^ar  bquette  il 
aocofdevoit  It  ttÉtgéfihîn  à eHfx^fA  «raient  vingt  ans 
de  service ,  la  yét^nncc  à  ceui^  qîïi  en  avoient  seize, 
sous  k  danse  expresse  de-  restar -à  leur  .drapeau  v  Isives 
de  H]Mes*fobdîofns  péniUes->et  assufoUissMites^ .  et  réf- 
serves  uniquement  pôi^;  eonibattvc.  .Bir.  la  même  lélire 
l'emix^enir  promeftoit  d'ae(|uitl0r  le,  kga  qu'AtogdsIe 
avoitfait«nx tfoqfieSf  ei*ihékne'*de  le  doubler^ 

Lie  soldat  déa>qvrit  la  ruse ,  et-  demanda  siiir46'cfaamp 
Texéculion  des  promesses  de  l'empereur.  On  se  hâta  de 
}e  satîsfiiife  pour  les  congés ,  qui  furent  donnéspar  les  tri- 
buts: mais  on  vouldit  différer  les  distributions  d-ôr-» 

■  Pericttlosa  êevtritas^  flagitiosa  concedertntur^  in  ancipili  respu- 
largifio  :  seu  nihil,  seu  omnia  militi     blica. 
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décret  par  leqod  la  puÎMance  proconsulaire  lui  «voit 
été  déférée ,  et  eo  méoie  tempa  kit  fdre ,  àe  la  part  de 
la  compagnie,  des  complimeos  de  condoléance  sar  ia 
mort  d'Âugoale.  Les  soldats  <»  ^e  le  sooveiMt  de  ce 
qu'ils  avoient  i^éritéîrendoittmDblans  et  farieox^  se 
persuadent  que^ees  dépulés^oQtreiiwyés  pour  eatter  et 
abolir  ce  qu'ils  avoient  foffi:érle«rKétiéral^  leur  ac- 
corder. Et  '  comme  c'est  «l'usagef  de  •  la  multitude  de  ne 
pas  soupçonner  à* demi,  et>de-t#onT«r  soutint  l*liiitear 
même  de  ce  qui  n'est  pas,  ib  se-  «Dettent  dans  l'esprit 
et  se  disent  les  unn-aux  auprès  que  le  sëaatusKmisttIte 
rendu  contre  eux  est  ^^rCainement  i'otrrrage  de  ftimia- 
tins  Plancus ,  parsonnag»  eonsiilaire,  chef  de  la^éjrata* 

tîon.       .  •  .  . 

Le«  drapeau*  aous  lequet  naarehoient  les  sôldsts  qui 
venoient  de..i«C8voiii  Ja  véléranoe>4t»it  gardé' dans  la 
maison  qu'octupoH  Germanicus.  Lâs  sëditieilx  préten- 
dent avoir  ce  driipeau^ea  lear>paavoip  y'saAsdoote-eonifne 
1«  gage  et  J/assuninoe  de  leur  diat  et  de  leur  droit.  Ib 
.vont  en  pleine  nuit  le  «demander  i  et  «omixie  un  ne  leur 
répond  pas  assez  promptament^  ils  enfoncent  les  porttô, 
entcent  jusque  dans  la  chambra  qù  «ooeboit*  le  prince; 
ei^i  l'ayant,  arraché  de  son  lit,  ils  le  contraignent > en 
lui  mettant  leurs  épées-sous-ia  gorge  >  de  leur  livrer  ce 
drapeau*. 

.  'Dans  ce  niénia  temps  les  députés  du  sénats  effirayâ 
du  tunrabe,  étoieni  en  chemin  pour  se  rendre  auprès 
de  Germanicus,  {Malheureusement  ils  furent  rencontrés 
par  ces  forcenés,  qui  les  accablent  d'outrages,  et  se 
mettent  en  devoir  de  les  tuen  Les  députés  se  sauvent 
par  la  fuite,  à  la  réserve  de  PlancUè^  à  qui  ion  rang  et 
sa  dignité  ne  permirent  pas  de  prendre  as^z  prt>mpte- 

'  Vique  mos  vuigdj  quummfaUU  oomfftcf^tajteors  ne  partagent  «n  di* 

reum  tuBdère.  vers  seiiiiinetii.  If^  w»    ^^^*    * 

*  La  de§tÎDatÎAii    de   rft  drapeau  Oronov'iua,  qui  m'u  pan».  »*  P" 

p*e«t  pa^  cxprimétï  daoe  Tacite*  Lt*t  probable. 
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ment  ce  parti.  U  courut  nn  extrême  danger,  et  il  n'eut 
d'autre  ^le  qoe  le  camp  de  la  première  légion ,  où  il 
allaemhfMieir  l'aigle  et  lai  drapeaux ,  qui  ëtoient  honores 
corunie<d6$dî:vinilës  par  les  Romains.  Il  y  est  poursuivi  : 
et  à  <r^ii»  h  que  la  garde  de  l*aigle  étoit  confiée  ne  se 
fat  oppos^à  laiureurdessëditieux^  ils  >  auroient  commis 
on  crinae  dont  les  exemples  «ont  rares,  même  entre  en- 
nemis; et  un  homme  pÔMic,  revétud^nn  caractère  qui 
reailoit  sa  personne  sacrée  .et  inviolable,  auroit  perdu 
la  vie  par  Icss  matas  de  ses  coociloyens,  et  souillé  de  son 
saog  les  actolo  îles  dieux  de  sa  propre  nation. 

Diifjoe  la  lomièredtB  jour  permit  de  se  reconnoîtrc 
et  de:ditoélerles  4d))ets^  Ckirmaniais  entre  dans  le  camp  ^ 
se  fait  amener  Plancus ,  et  le  place  à  cAté  de  lui.  Alors 
^  détestant  une  ra^e  funeste  qui  ne  sembli^t  pas  natu- 
relle, A  dent  le  renouvellement  ne  ^ouvdit^étre  attribué 
qu'à  la  colèise  des  dieux  et  des  destins,  il  déplore  Ao- 
quenunentks  droits  eaerés  deia  téglAldà  Violée' (^ar  une 
aveugle  ianuït ,  le  malheur  personnel  de  Plancus ,  qui 
n'a  voit,  riea  fiât  pour  se  f •attirer ,  la  honte  dont  la  légion 
s'étoit  couverte.  Par  ee^disctitrrs,  ayant  '''plutdt  étourdi 
que  calmé  Teaprit  du  soldat ,  il  retivoya  les  députés  du 
sénat  avec  une' escorte  de  cavalerie  étrangère.' 

Dans  de  si  périlleuses  circonstances ,  tous  lès  amis  de 
Genoanicus ,  tous  les  principaux  officiers  le  blânioiént 
de  ne  pas  Msourir  à  l'armée  dU'Hàut-Rhin,  oA  il  étôit 
sûr  de  tmover  de  robéiasanee  et  dei  fbttes  suffisantes 
pour  réduire  les  rebelles.  «  Vous  avez'  asse^  motli  (  lut 
«  disoit-on  ) ,  asses  employé  dé  remèdes  doux  et  foibles , 
"  quioe  font  que nouh*ir  l'InsolenCe  des  mutins.  Ou , 
«  après  tout,  si  le  soin  de  votre  propre  vie  vous  touche 

'  Santm  etiûm  itUer  Kastes  y  Ugct  que  miliutm ,  sed  deûm  ira  rttun- 

<tt«  popuii  romani  y   rvmûnis  in  gert, 

casiris  sanguin»  suc  akanxi  deùm  *  Attonità  maps  quàm  quiêUk 

Cinumaculatnsset.  concionet 

'  Faialem  iner^pans  rabiem  y  ne- 
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«  peu ,  pourquoi  tenez-vous  au  milieu  d'une  multitude 
«  de  furieux  qui  violent  les  lois  les  plus  saintes  un  fib 
•<  encore  enfant ,  et  la  princesse  votre  épouse ,  actudie- 
<(  ment  grosse?  Ayez  au  moins  attention  à  leur  sûreté, 
«  et  cotiservez-les  pour  Tempereur  et  poui^  là  repu- 
«  blique.  »  Germanicuseui  beaucoup  de  peine  à  se  rendre 
à  ces  représentations  f  et  Agrippine  encore  davantage. 
Cette  fière  princesse  disoit  qu'issue  du  sang  d'Auguste, 
elle  avoit  hérité  de  ses  anc^trîes  assez  de  courage  poar 
braver  les  dangers.  Enfin  néanmoins  G.ermanicuSf  Tem- 
brassant  tendrement ,  et  baisant  leur  commun  fils  avec 
une  abondance  de  larmes ,  lui  persuada  de  se  retirer. 
Le  <  départ  d'Aerippine  fot  un  triste  spectacle  :  nne 
grande  princesse ,  obligée  de  s'enfuir  du  camp  de  son 
époux,  tenoit  entre  ses  bras  un  fils  encore  en  bas  âge; 
les  femmes  des  amis  de  Germanicus ,  compagnes  d'une 
fuite  si  déplorable ,  se  livroient  aux  plaintes  et  aux  gémis- 
semens  :  et  la  tristesse  n'étoit  pas  moins  peinte  sur  le 
visage  de  ceux  qui  demeuroient.  Des  larmes  et  des  la- 
mentations qui  sembloient  mieux  convenir  au  sort 
d'une  ville  prise  d'assaut  qu'à  la  fortune  brillante  d'ua 
prince  qui  touchoit  de  si  près  à  la  souveraine  puissance,  et 
qui  avoit  sous  ses  ordres  de  nombreuses  armées,  atten- 
drirent même  les  soldats.  Ils  sortent  de  leurs  tentes, et 
demandent  «  ce  que  signifient  ces  cris  lamentables?  quel 
«  malheur  subit  et  imprévu?  Quoi  !  des  dames  illustres^ 
«  ayant  à  leur  tête  l'épouse  du  général ,  sans  un  centu- 
«(  rion ,  sans  un  soldat  pour  Içur  garde ,  seules  et  mao- 


'  Jncedebat  muliebre  et  miaerar  .  res  amufat  advertért^ProgrêdiitHUif 

biU  agmen  :  prn/uga  ducis  uxor^  coRfu^emiisi  <]ii»  iiicflebiiifiO«<i»' 

parvian  sinu  Jîlium  gerens;  laaien-  qucMi  t«m  triste  F  feminad  inluBtn-s» 

tantes  circùm  amicorum  conjuges  y  non  ccoturioncBo,  ad  tutelam^  oco 

€fuœ  simul  iralieUtntur  y  nec  Mninùs  milheni,  BÏiiU  îaKfNrralotÛB  uiorisi  a  '^ 

tristes  gui  mane tant.  Non  floi^eniis  comitat4i«olili,|)ei9ercad(rfefcro<< 

Cœsarisy  negue  suis  in  castrisy  sed  et  extcrott  fidei»  Pudor  indetOni- 

•velutin  nrhe  victdjacies  ,  gemituS'  tetxMQ, 
que  ucpUnctusy  etiam  miiiitim  au* 
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«  quant  même  de  leur  cortège  ordinaire  9  s^en  vont  à 
«  Trèy^  se  confier  à  la  foi  de  Tétranger  9  qa^elles  pré-- 
«  fèrent  à  celle  des  Roniains  1  »  La  honte  et  la  compassion 
les  pénètrent  :  ils  se.  rappellent  le  sQuvenir  d'Agrippa» 
père  de  la  princesse  «  4' Auguste,  son  aïeul ,  de  son  beau* 
père  Drusus  ;  sa  féqpndit^  singulière  t  sa  rare  vertu.  Ils 
ëtoient  encore  trè^touch^s  de  la  con^^éfation  du  jeune 
prince  ,  né  dans  le  camp,. élevé  au  mijliea  des  légions^ 
et  à  qui  ils  donnoient  même  entre  euiç  le  <  surnom  de 
Caligutoj  parce  que,  cl^ns  la  yue  de  lui  irofijC^Uer  Tamour 
des  trqx^pes ,  on  Taccputumoit  à  porter,  pour  chaussure 
ordinaire  de  petites  boUines  (caligas)  semblables  à 
celles  des  soldats.  Majs  rien  n^agit  plus  fortement  sur  eux 
que  la  jalousie  contre;CÇiix  de  Trêves.  Ils  prient  Agrip- 
pine  de  rester ,  ils  ^  mettent  au-devant  de  son  passage  ; 
et  pendant  que  quelqi^e^unsla  retiennent  et  l'empêchent 
d'avancer ,  le  plu«  graçd  nombre  court  à  Germanîcus* 
Ce  prince,  dans  le  premier  mouvement  de  sa  douleur 
et  de  ^n  indignati/>n  ,  parla  apx  soldat^  en  ces  termes. 
«  Les  '  personnes  dont  la  retraite  vous  touche  si  vive- 
«  ment  ne  me  sont  pas  plus  chères  que  mon  père  et  que 
«  la  république.  Mais  ni  l'empereur  ni  l'état  ne  me 
«  causent  point  ici  d'alarmes  ;  ils  sont  suffisamment  dé- 
«  fendus ,  Tun  par  sa  majesté  personnelle ,  l'autre  par 
«  les  armées  répandues  dans  toiit  l'empire.  Ma  femme 
«  et  mon  fils ,  que  je  livrerob  volontiers  à  )a  mort  pour 
«  votre  gloire ,  dévoient  être  mis  à  l'abri  de  vos  fureurs  ^ 
«  afin' que  tout  ce  que  nous  avons  à  craindre  de  crimes 

»  Non  mihi  uxor  aut  filîus  paire  et  /ecta  Tiberii  nurus ,  nocentiores  vos 
rtpuhlicd  catioreg  suni  :  stdiUuiH'  Jbeiàt.'Qutd  enimper  kos  dies  inau- 
{ftddem  sua  ma/éiUs,  imperium  n>-  sum  inteÂtératumye  vohis?  Quod 
manuutt  eœtên  exercitûs  defèndenU  nomtnhuiccaetui  dabo?  Milùesne 
Conjuffemet  libtros  meosy  qréOê  pro  .  appellem  ,  qui  filium  imperatoris 
gloridv^sirâ  libens  ad-exitium  fSJfh^  vestri  vaiio  et  armis  circumsedUtis ? 
rem  4  pm}tfd  à/vr9m$iàutwémovw ,  An  cives  ,  quiétis  tam  projecta  sena- 
ut  auid^uid  istuo  sceieris  imnrinet  j  tûs  9  auctoritas  ?  Hostiuin  quo(fu.e 
meo  tantùtti  sanguine  pietur  /  heve  jus ,  et  sacra  iegationis  et  fas  gen- 
occisus    Af4gu$U  pronepQê ,   intcT'     tium  rupistiê» 
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M  de  votre  part  tombe  uniquement  sur  ma  Cite,  et  qne 
•i  le  meurtre  de  rarrière-petit-fils  d'Auguste  et  de  h 

*  belle-fille  de  Tibère  n'ajouté  pas  un  nooveaa  degré 
«  d'horreur  à  vos  attentats.  Car  quel  est  le  forfait  dont 
«r  vous  ne  vous  soyez  souillés  pendant  ces  derniers  joars? 
^  Quel  nom  voua  donnerai-je?  Vous  appellerai^je  sol- 
«  dats,  vous  qui  avez  assise  le  fils  de  votre  emperenr? 
fi  citoyens  ,  vous  qui  foulez  aux  pieds  rautorité  da 
«  sénat  ?  Vous  avez  même  violé  les  lois  qui  s*observent 
^  en  guerre  entre  ennemis,  le  droit  des  gens ,  et  le  sacré 
«  caractère  des  personnes  publiques.  Jule  César  aatre- 
«  fois  apaisa  d^im  seul  mot  une  violente  sédition  en 
«  traitant  de  bourgeois  ceux  qui  manquoient  au  devoir 
«  de  soldats.  Auguste  par  sa  présence  et  par  un  simple 
k  regard  consterna  les  légions  victorieuses  à  Aciiom. 

*  Si  nous  ne  sommes  pas  encore  au  niveau  de  ces  héros , 
«  au  moins  leur  sang  coule  dans  nos  veines.  Quelle  cou- 
«r  leur  peut  excuser  votre  rébellion  ?  Si  le^  légions  d'Es- 
«  pagne  ou  de  Syrie  refusoient  de  nous  obéir,  ce  seroit 

*  une  chose  étrange.  Mais  vous ,  liés  par  tant  d'endroits 
«  à  Tibère  ^  vous ,  première  légion ,  enrégimentée  par 
«  lui  ;  vous  vingtième  légion ,  qui  Tavez  accompagné 
«  dans  tant  de  combats,  qui  êtes  comblée  de  ses  bien- 
«  faits,  est-ce  là  la  reconnoissanceque  vous témoigneià 
«  votre  général  ?  Pendant  que  mon  père  ne  reçoit  qoe 
«  d'agréables  nouvelles  des  autres  provinces,  faut-il  que 
I*  je  lui  en  envoie  de  si  tristes?  faut-il  que  je  lui  apprenne 
«  que  les  nouveaux  soldats  qu'il  a  enrMés ,  que  les  an- 
«  ciens  avec  lesquels  il  a  combattu  ne  sont  satisfaits^ 
«  ni  par  congés ,  ni  par  largesses  :  qu'ici  seulement  on 
«  égorge  les  centurions ,  on  chasse  les  tribuns,  on  oo- 
«  trage  les  députés  du  sénat  :  que  les  camps  et  les  fleuves 
«  sont  teints  de  sang  :  et  que  moi-même ,  à  la  merci  d'une 
«  troupe  de  forcenés,  je  ne  respire  que  par  grâce?  Pour- 
«  quoi',  en  ce  premier  jour  où  je  vous  avob  assemblés, 

'  Cur  enim  primo  -eoncioniê  dUJètrum  iUud  tpÊodptctore  nm  ùf' 


ItlSTOiaS  DES  EMP£EEUBS:  36g 

«.  m^a4-on  arraché  des  mains  le  fer  dont  je  vonlois  me 
«  percer  ?  O  imprudence  de  mes  amis!  Celui  qui  me 
«  présentoit  son  épée  me  rendoit  un  bien  meilleur  ser~ 
«  vice.  Au  moins  î'aurois  péri  avant  que  d'être  le  témoin 
«•  de  tant  de  crimes  commis  par  mon  armée.  Vous  eus- 
«  siez  mis  à  votre  tête  un  général  qui  eut  laissé  ma  mort 
«  impunie  »  mais  vengé  celle  de  Yarus ,  et  le  carnage  de 
«  ses  trois  légions.  Car  aux  dieux  ne  plaise  que  les 
«  Belges,  dont  la  bonne  volonté  prévient  mes  désirs, 
«  puissent  s'approprier  rhonnenr  d'avoir  relevé  la  gloire 
«  du  nom  romain ,  d'avoir  réprimé  hs  peuples  de  la 
«  Germanie  !  Que  '  ce  soit,  ô  divin  Auguste,  votre  grande 
«  âme  reçue  maintenant  dans  le  ciel,  que  ce  soit 
«  votre  image  ici  présente,  ô  mon  père  Drusus,  et  le 
«  souvenir  de  votre  nom  v  qi^i  inspirent  à  ces  mêmes 
«  soldats  qui  m^écoutent  Tardeur  d'une  si  noble  ven- 
«  geance.  Déjà  .ils  commencent  à. devenir  accessibles  à 
«  la  honte  et  au  sentiment  de  la  gloire.  Que  le  respect 
«  qu'ils  conservent  pour  votre  mémoire  achève  de  les 
«  rappeler  à  leur  devoir^  et  tourne  contre  Tennemi  des 
«  fureurs  criminelles  entre  citoyens.  Et  vous,  soldats, 
«  sur  le  visage  desquels  je  découvre  le  changement  de 
«  vos  cœurs ,  si  vous  rentrez  dans  le  respect  pour  les 
«  députés  du  sénat,  dans  Tobéissance  à  l'empereur v  si 
«  vous  voulez  me  rendreooaa  femme  et  mon  tîls ,  sépa- 
«  rez-vous  de  la  contagion  du  crime ,  distinguez  votre 
«  cause  d'avec  celle  des  séditieux.  Voilà  le  témoignage 
«  le  plus  sûr  que  vous  puissiez  me  donner  de  votre 
«  repentir  :  ce  sera  le  gage  de  votre  fidélité.  » 

gère  fuirabam  detraxUtii?0  imprXh  exitium    h^tiAuf  veruint  !    Vo» 

ficli  amici  !  Meliùs  et  anutntiùt  ilU  quoque^  i^uorum  alia  nunc  om^  atia 

quigfadium  offerehaU                       '  ffectoju  intueoP y  À  le^afos  iefiMui^ 

*Tua,  dive  Atâgu$tê ^  cœh  re-  oèstifuùunnHpenuoriy'éimUUcôn' 

ceptamens,  tua  ^pçUtrDruêe,  ima-  Jugêm  acjilium  rcdàitU  %  diseedite 

co ,  iisdem  istû  cum  mililibui ,  quo$  à  coniaciu  ,  et  dii^idhe  tur^iJos.  IJ 

jam  pudor  et  giorid  intrat ,  eluant  stabile  ad  poeniientiamy  idJiJei  z  i/^ 

fianr  maculam,  irasqtte  civiles  in  cuiuni  erit, 

1II$T»  DES  EMP,  TOM.  1.  24v 
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A  ce  discours  les  soldats  ne  répondirent  que  pdr 
d^humbles  supplications  et  par  Taveu  de  lenrs  torts , 
priant  Gennanicas  de  châtier  les  coupables ,  de  par- 
donner à  ceux  qui  n'avoient  failli  que  par  erreur  et 
par  imprudence,  et  de  les  mener  à  l'ennemi;  mais 
surtout  le  conjurant  de  rappeler  la  princesse,  de  leur 
rendre  le  nourrisson  des  légions  (  c'étoit  ainsi  qu'ils  ap- 
peloient  lé  jeune  prince  ) ,  et  de  ne  pas  le  livrer  en  otage 
aux  Gaulois.  Germanicus  s'excusa  de  faire  revenir  Agrip- 
^ine ,  alléguant  l'approche  de  ses  couches  et  de  la  mau- 
vaise saison.  Il  promit  de  rappeler  son  fils  ;  et  pour  le 
reste,  il  leur  en  renvoya  à  eux-mêmes  l'exécution. 

Totalement  changés,  les  soldats  parcourent  tout  le 
camp  pour  chercher  ceux  qui  avoient  eu  le  plus  de  part 
à  la  sédition  ;  et  les  ayant  saisis  et  chargés  de  chaînes, 
ils  les  amènent  devant  C.  Gétronius  ,  commandant  de 
la  première  légion.  Ygici  de  quelle  façon  s'exerça  ce 
jugement  militaire ,  dont  l'exemple  est  très-singulier. 
Les  légions  étoient  assemblées,  l'épée  nue  à  la  main. 
Un  tribun  faisoit  monter  l'accusé  sur  un  lieu  élevé,  d'on 
il  pût  être  vu  de  tous.  Si  le  'cri  unanime  le  déclaroit 
coupable ,  on  le  jetoii  en  bas  ,  et  il  étoi  t  sur-le-champ 
massacre.  Le  soldat  prétoit  avec  joie  ses  mains  à  ces  exé- 
cutions sanglantes,  par  lesquelles  il  s*imaginoit  se  justifier: 
et  Germanicus  ne  s'y  opposoft  pas  ,  parce  que  l'odieux 
n'en  retomboit  pas  sur  lui.  Les  vétérans  firent  pareille- 
ment justice  des  plus  criminels  d'entre  eux  ;  et  aussitôt 
après  ils  furent  envoyés  dans  la  Rhétie  sous  prétexte 
de  défendre  cette  province  contre  les  Snèves ,  qui  la  me- 
naçoient.  Le  véritable  motif  étoit  '  de  les  éloigner  d'un 
camp  où  restoit  une  impression  de  férocité  et  d'hor- 
reur ,  autant  par  la  rigueur  du  remède  que  par  le  sou- 
venir du  crime  qui  l'avoit  exigé. 

Germanicus  fit  ensuite  la  revue  des  centurions ,  à 

■  Ut  avellerenturcastrisi  trucihus  adfiuc  y  non  mima  asperitate  rmedU 
quant  sctlen's  m^morid. 
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laquelle  il  admit  les  soldats;  pratique  bien  populaire, 
et  qui,  si  elle  ëtoit  introduite  par  Grennanicus,  et  non 
pas  prescrite  par  un  usage  constant ,  marquoit  dans  ce 
prince  une  grande  condescendance  pour  les  troupes. 
Chaque  centurion,  cité  à  son  rang,  déclaroit  son  nom, 
la  compagnie  qu'il  commandoit ,  sa  patrie ,  le  nombre 
des  campagnes  qu41  avoit  faites ,  ses  belles  actions  dans 
les  combats  ;  et  ceux  qui  avoient  reçu  des  dons  mili- 
taires les  produisoient.  Si  les  tribuns  et  la  légion  lut 
rendoient  témoignage  de  valeur  et  de  bonne  conduite , 
il  gardoit  sa  place  ;  si  d'un  commun  sentiment  on  le 
taxoit  d'avarice  ou  de  cruauté ,  il  étoit  cassé. 

La  nouvelle  de  ces  mouvemens  si  violens  des  légions 
de  Germanie  étoit  arrivée  à  Rome,  avant  que  Ton  y 
eût  appris  la  fin  de  la  sédition  de  Pannonie  :  et  les  '  ci- 
toyens  alarmés  blâmoient  Tibère  de  s'amuser  dans  la 
ville  à  se  jouer ,  par  une  modestie  feinte ,  du  sénat  et  dii 
peuple ,  corps  foibles  et  sans  armes  ,  pendant  que  le 
soldat  se  portoit  à  la  désobéissance,  sans  pouvoir  être 
réduit  au  devoir  par  deux  jeunes  princes,  dont  Tan- 
torité  naissante  n'étoit  pas  capable  de  se  faire  respecter. 
On  vouloit  qu'il  se  transportât  lui-même  sur  les  lieux , 
quHl  opposât  la  majesté  impériale  à  des  jmutins ,  qui 
se  soumettroient  infailliblement  dès  qu'ils  verroient 
devant  eux  leur  souverain  ,  seul  et  absolu  dispensateur 
des  châtimens  et  des  récompenses.  «  Auguste  a  bien  pu 
«  (  disoit-on  )  faire  tant  de  fois  dans  un  âge  déjà  avancé 
«  le  voyage  de  Germanie;  et  Tibère  demeure ki' Iran-* 
«  qnille,  épiant  et  chicanant  les  mots  et  les  syllabes  qui 
«  échappent  aux  sénateurs  !  La  servitude  *  de  la  ville  est 

*  T^vfnda' eivi/uu  incusare  Tibe^  mi^ueat^. 

Hum  9  quàddùmpatixs  etpUhan^  *  Sati$  provisum  urbana  servi* 

immUda,  et  inermia  ,  cunctatione  tuti   ':    militanèue    animis    adhi- 

fictd  ludificetur  ,  dissideat  intérim  benda  Jomenta ,  ut/erre  paccm  ve- 

adlcM,  jMc  duùrum.  «nMMeimw»  Hnt. 
nondùm  adultâ  àuctoriuut^  compri' 
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«  sUfBsamiuent  établie  :  c'est  l'esprit  du  soldat  qnll  faot 
«  ménager  pour  lui  faire  goûter  la  paix.  >» 

Malgré  ces  discours ,  qui  parvinrent  aux  oreilles  de 
Tibère ,  il  se. tint  ferme  et  inébranlable  dans  la  résolu-* 
tion  de  ne  point  abandonner  la  capitale ,  de  peur  de 
s'exposer  lui-même  et  la  république  à  quelque  grand 
danger.  En  effet,  diverses  considérations  le  retenoient. 
L'armée  de  Germanie  étoit  plus  puissante ,  et  celle  de 
Pannonie  plus  voisine.  La  première  pouvoit  s'appuyer 
de  toutes  les  forces  des  Gaules  :  l'autre  menaçoit  lltalle. 
Laquelle  donc  devoit-il  préférer  ?  Et  il  craignoit  que 
celle  qu'il  paroîtroit  moins  considérer  ne  s'en  ofiensât 
etn^en  devînt  plus  intraitable.  Au  <  lieu  que,  partageant 
sts  deux  fils  entre  les  deux  armées,  il  traitoit  Inlteet 
l'autre  également ,  et  ne  commettoit  point  la  majesté 
souveraine ,  toujours  plus  respectée  à  une  grande  dis- 
tança. D'ailleurs  il  pensoit  que  les  jeunes  princes  pou- 
voient  s'excuser  d'accorder  certaines  demandes  du  soldat 
en  les  renvoyant  à  leur  père;  et  que,  si  les  mutins  rësis^ 
toient  à  Germanicus  ou  à  Drosus,  il  y  avoit  eûcore 
«spérauce  pour  lui ,  soit  de  les  apiiiser  par  son  autorité, 
soit  de  les  réduire  par  la  force.  Mais  s'ils  méprisoient 
une  fois  l'empereur ,  quelle  ressource  resteroit-il  ?  Telles 
éloient  les  j)ensées  de  Tibère.  Néanmoins,  par  goût  pour 
la  dissimulation,' et  afin  de  paroitre  donner  quelque 
chose  aux  désirs  des  citoyens,  il  annonça  qu'il  partiroit: 
il  choisit  ceux  qui -dévoient  l'accompagner,  fit  préparer 
se$  équipages ,  tint  une  flotte  prête.  Ensuit^ ,  prétextant 
cm  Thiver  I  ou  le  besoin  des  affaires,  il  demeura,  s'étant 
donné  le  plaisir  de  tromper  tout  le  public. . 

Cependant  la  sédition  n'étoit  pas  encore  entièrement 

apaisée  dans  la  Germanie;  Deux  légions  i  là  cinquième 

?e'd!r^'é  "é  ^^  **  ving^  «t  unième ,  campées  au  lieu  appfélé  •  Feiera, 

CIcvc». 

*M  ptrfiUoi  pariter  odirirm^juMt»  $aM,  ad  nuijcr  è  kng^i^ 
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persbtoientdans  lear  désobéissance.  Elles  étoîent  les  plas 
criminelles  :  e'étoit  par  elles  qu'avoient  commencé  les 
troubles  :  les  pins  'grands  excès  qui  se  fussent  commis 
ëtoient  leur  ouvrage  ;  et  sans  être  ni  effrayées  par  le 
supplice  de  leurs  camarades,  ni  touchées  de  leur  repentir , 
«Iles  gardoient  toute  leur  fierté  et  toute  leur  audace. 
Germanicus  résolut  d'employer  les  armes  contre  des 
opiniâtres.  Il  assembla  des  forces,  et  une  grande  mul^ 
tîtude  de  barques,  pour  descendre  à  eux  par  le  Rhin. 

C'étoit  à  regret  qu'il  prenoit  ce  parti  extrême.  Ainsi , 
avant  que  de  le  mettre  à  exécution,  voulant  tenter 
encore  une  dernière  ressource,  il  écrit  à  Cécina,  qui 
commandoit  le  quartier-  d*hiver  occupé  par  les  légions 
mutinées ,  et  il  l'avertit  qu'il  va  arriver  avec  une  puis- 
sante armée  ;  et  que ,  si  Ton  ne  prévient  sa  vengeance 
par  le  supplice  des  séditieux,  il  fera  main  basse  sur  tous 
sans  distinction.  Cécina  mande  secrètement  les  soldats 
chargés  de  porter  les  aigles  ou  les  enseignes ,  et  tous 
ceux  qu'il  savoit  les  mieux  intentionnés  :  il  leur  lit  la 
lettre  de  leur  général,  les  exhorte  à  sauver  leurs  légions 
de  rignominie ,  et  à  se  sauver  eux-mêmes  dé  la  mort  ^ 
leur  représentant  ■  que,lorsque  les  choses  sont  tranquilles , 
on  discute  la  cause  de  chacun ,  on  traite  chacun  selon 
ses  mérites  ;  mais  que ,  si  Ton  en  vient  aux  armes ,  l'in- 
noCent  périt  avec  le  coupable.  Ceuxrci  sondent  leurs 
amis,  leurs  connoissaiices ;  et,  s'étant  assurés  que  la 
plus  grande  partie  du  camp  étoit  fidèle  à  son  devoir ,  de 
l'avis  de  Cécina  ils  conviennent  d'un  temps,  pour  mas- 
sacrer les  auteurs  ^e  la  siédition  et  les  plus  souillés  de 
crimes. 

Au  signal  donné ,  ceux  qui  avoient  le  mot  entrent 
Tépée  à  la  main  dans  les  tentes ,  et  égorgent  leurs  cama- 
rades ,  qui  ne  s'attendoient  à  rien  nioins ,  sans  que  per- 
sonne puisse  deviner  quelle  est  l'origine  de  ce  carnage  f 

*  In  pace  causas  et  mérita  ^ftctari  :  ubi  btUum  ingruat,  innmcente*  ac 
noxios  fuxtà  caderc. 
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ni  OÙ  il  xse  terminera.  Ce  >  fiit  une  espèce  d'action  de 
guerre  civile,  mais  telle  qn'il  ne  s*en  est  jamais  va 
aucune.  Les  combattans  ne  forment  point  deux  corps 
rangés  Tun  vis-à-vis  de  l'autre ,  et  partis  de  deux  camps 
differens.  Des  soldats  qui  avoient  raaugé  ensemble  pen- 
dant le  )Our ,  reposé  ensemble  une  partie  de  la  nuit , 
au  sortir  du  même  lit  deviennent  ennemis  et  s'attaquent 
avec  fureur.  Les  cris,  les  blessures ,  le  sang,  frappent 
les  yepx  et  les  oreilles  :  la  cause  est  ignorée  :  un  empor- 
tement, qui  paroit  fortuit ,  gouverne  tout  cet  événement , 
si  ce  n'est  que  les  séditieux ,  ayant  enfin  reconnu  à  qui 
l'on  en youloit,  tâchèrent  de  se  réunir,  et  tuèrent qoel- 
ques-uns  de  ceux  du  bon  parti.  Point  de  lieutenant-gé- 
néral ,  point  de  tribun  qui  modère  l'action  :  elle  est 
abandonnée  à  la  fougue  du  soldat ,  qui  cessa  lorsqu'il 
fut  las  du  caraage.  Après  cette  exécution  terrible,  Ger- 
manicus  arriva,  bien  affligé,  versant  des  larmes,  et 
disant;  que  cen'étoit  pas  là  un  remède ,  mais  un  désastre 
pire  que  la  perte  d'une  bataille;  et  il  fit  brûler  les  corps 
de  ceux  qjui  «voi^it  été  tués. 

Furieuses  ^  encore  ,  et  conservant  une  impression 
d'aveuglle  manie ,  les  légions  soùt  saisies  de  l'ardeur  de 
marcher  à  Tennemi,  comme  pour  expier  leurs  crimes; 
et  elles  se  persuadent  que  ce  n*est  que  par  leur  sang  glo- 
rieusement versé  qu'elles  peuvent  effacer  la  tache  dn 
sang  de  leurs  camarades  dont  elles  se  sont  couvres,  et 


*  ZHversa  omnium  guœ  unquàm  moderator  ad  fuit  :  permtssd  i 

accidére  ciuilium  armorum  Jacies,  licentid ,  tUque  ultio  «   et  satieuu» 

Non  prœiio ,  non  advenU  è  ca$trist  Mox  ingressus  outra  Germanuus , 

sed  iisdem  è  cubilibus ,  t^uos  simul  non  medicinam  illud  plurimù  cum 

.  vescentes  diçs ,  simul  tfuietos  nox  lacrymis ,   Mcd  cladem  appeUans , 

habuerat,discedunt  in  partes,  inge-  cremariïiorporajubet, 

runt  teia,  Clamor,  vulnera ,  sanguis  Truces  eiiam  tàm  €uumos  cupiao 

palàm  :  causa  in  œcuif  :  cetera  fors  inyolat  eundi  in  hanem ,  pioculu» 

régit  :  et   quidam  bono9  um  cœsi ,  Juroris  :  pec  aliter  posse  placsn 

postquàm  intellecto  in  tjuos  iœifire-  commtUtonum  mânes  9  quâm  '^P^' 

tur,  pesâmi  quoque  a*  ma  rapue-  toribusimpUshùmutavubieraectX' 

rani.  Neque   legatus   ut  tribunus  pissent,' 
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en  apaiser  les  mânes  irrités.  Qaoiqae  la  saison  fût  très** 
avancée ,  Germanicas  se  prêta  à  leurs  transports  ;  et , 
ayant  jeté  un  pont  sur  le  Rhin ,  il  passa  ce  fleuve  avec 
donze  mille  hommes  de  pied  ,  tirés  des  quatre  légions 
qui  avoient  causé  les  troubles,  vingt-six  cohortes  auxi- 
liaires, faisant  à  peu  près  un  pareil  nombre  d^infanterie, 
et  environ  deux  mille  quatre  cents  chevaux ,  partagés 
en  huit  escadrons. 

Les  Germains  n'étoient  pas  loin ,  tranquilles ,  et  jouis- 
sant avec  satisfaction  du  repos  que  leur  laissoient  les 
divisions  intestines  des  Romains.  Germaniais ,  averti 
d'une  fête  qu'ils  célébroient  avec  toute  la  licence  et  tous 
les  désordres  qui  accompagnent  les  réjouissances  des 
barbares ,  fit  une  marche  forcée  et  secrète  pour  les  sur- 
prendre pendant  la  nuit.  Il  les  trouva  ensevelis  dans  le 
vin  et  dans  le  sommeil  :  point  de  corps  de  garde ,  point 
de  sentinelles,  aucune  des  précautions  qu'il  n'est  pas 
permis  de  négliger  même  en  pleine  paix.  Le  carnage  fut 
grand  :  Germanicus  sYtendit  dans  tout  le  pays  des 
O^Iarses ,  où  il  porta  le  fer  et  le  feu  dans  un  espace  de 
cinquante  milles  :  il  renversa  le  temple  de  *  Tanfana , 
divinité  très-révérée  dans  ces  régions  :  tout  cela  sans 
perdre  un  seul  soldat,  parce  qu'il  n'eut  affaire  qu'à  des 
ennemis  ou  encore  endormis ,  ou  dispersés  par  la  fuite , 
sans  armes  et  sans  défense. 

An  retour,  trois  peuples  de  ces  ccmtrées,  les  Bruc- 
f ères ,  les  Usipiens  et  les  Tubantes ,  ayant  réuni  leurs 
forces ,  entreprirent  d'inquiéter  la  marche  des  Romains. 
Ils  observèrent  le  moment  où  la  tête  de  l'armée  ro- 
maine étoit  engagée  et  filoit  dans  un  bois  épais  qu'il 
falloit  traverser,  et  ils  tombèrent  sur  les  cohortes  auxi- 
liaires qui  formoient  l'arrière-garde.  Germanicus  avoit 
prévu  cette  attaque.  Il  accourt  à  la  vingtième  légion , 
qui  étoit  la  plus  proche  du  lieu  où  l'on  combattoit. 

*  II  paroft  que  c'étoit  la  dÎTinîté  mains  comme  Sytraio  chez  lev  "Rà- 
det    fofâts    adorée   cbcs  les  Ger-    mains. 
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H  exhorte  les  soldais  à  mëriler  que  l'on  oublie  lenrs 
niouvemens  séditieux,  «c  Allez ,  amis ,  hâtez-vons  de 
<r  couvrir  vos  fautes  par  lin  glorieux  exploit.  »  La  légion, 
animée  par  ces  paroles ,  s'avance  contre  Tennemi ,  Ven- 
fonce,  et  en  taille  en  pièces  une  partie.  Pendant  ce 
temps  la  tête  de  Tarmëe  sortit  du  bois,  et  dressant! 
camp  bien  fortifie.  Le  reste  de  la  marche  fut  tranquille: 
et  le  soldat,  content  de  son  expédition  récente,  et  ou- 
bliant le  passé ,  rentra  paisible  dans  ses  quartiers  d'hiver. 
Ces  nouvelles,  portées  à  Tibère,  lui  causèrent  en  même 
temps  de  la  joie  et  de  l'inquiétude.  Il  étoit  bien-aise 
de  voir  la  sédition  apaisée  :  mais  les  voies  par  les- 
quelles elle  l'avoit  été  lui  déplaisoient.  C'étoit  pour 
lui  un  sujet  de  soupçons  et  d'alarmes  que  ces  largesses, 
ces  congés  accordés  avant  le  temps ,  qui  gagnoient  à 
Germanicus  Taffection  des  soldats.  Il  étoit  jaloux  de  la 
gloire  que  ce  jeune  prince  acquéroit  dans  les  armes. 
Mais  surtout  il  craignoit  en  lui  un  rival  «  qui  aaroit 
pu,  s'il  eût  secondé  les  vœux  de  ses  troupes,  aspirera 
Suei,  Tib,  l'empire,  Il  étoit  tellement  frappé  de  cette  idée ,  qu'il 
'  avoit  feint  une  maladie ,  pour  donner  lieu  à  Germa- 

nicus de  penser  qu'il  n'aurolt  pas  long-temps  à  attendre. 
Et  la  modestie  d'un  prince  qui  lui  avoit  si  bien  prouvé 
sa  fidélité  ne  le  rassuroit  pas  ,  parce  que ,  suivant  la 
remarque  de  Dion ,  se  connoissant  lui-même  souverai- 
nement dissimulé ,  et  sachant  que  ce  qui  paroîssoit 
de  lui  au-dehors  étoit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
pensoit  intérieurement ,  il  croyoît  que  les  autres  w^ 
ressembloient ,  et  qu'il  n'appartenoit  qu'aux  dupes  d'ad- 
mettre de  la  sincérité  dans  les  hommes. 

Il  rendit  néanmoins  au  sénat  un  compte  avantageux 
des  services  que  Germanicus  avoit  rendus  à  la  r^P"' 
blique ,  et  il  le  loua  beaucoup ,  mais  par  un  discours 
trop  orné  et  trop  travaillé  pour  qu'on  le  Jugeât  partir 
du  cœur.  Il  parla  plqs  modestement  de  Drosas,eldu 
inQuvement  d'IUvrie  pacifié  par  $es  soins  :  niais  le  p^'* 
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qu'il  en  dit ,  ce  fut  d'un  air  naturel ,  et  qui  donnoît  à 
cohnottre  qu'il  pensoit  sérieusement  ce  qu'il  disoit.  Il 
ratifia,  et  étendit  aux  légions  de  Pannonie  tout  ce 
qae  Germanicus  avoit  accordé  à  celles  qu'il  comman- 
doit  :  indulgence  qui  n'étoit  point  du  tout  dans  le 
génie  de  Tibère ,  et  qui ,  doi^n'^e  aux  circonstances ,  ne 
fut  pas  de  longue  durée. 

§.  îi. 

Jffori  de  Julie  ,  fille  d^ Auguste.  Sempronius  Grac- 
chus  tué  par  ordre  de  Tibhe.  Tibère ,  porté  par 
caractère  à  !a  cruauté,  la  déguise  sous  un  grcmd 
extérieur  de  douceur  et  de  modération.  Il  montre  un 
grand  zèle  pour  la  justice.  Il  ne  foule  point  les  peu- 
ples. Il  affecte  des  manières  populaires.  Cétoit  la 
crainte  quUl  avoit  de  Germanicus  qui  tobligeoit  de 
se  contrefaire.  Il  permet  les  poursuites  pour  cause  de 
prétendus  crimes  de  lèse-majesté.  Affaire  de  Falanius 
et  de  Rubrius.  Affaire  de  Granus  Marcellus.  Libé- 
ralités faites  à  propos  par  Tibère.  Il  y  mile  en  cer- 
tains cas  la  sévérité.  Débordement  du  Tibre.  Projet 
de  détourner  les  rivières  qui  s'y  jettent.  VAchdie  et 
la  Macédoine  deviennent  provinces  de  César.  Cou- 
tume de  Tibère  de  perpétuer  dans  les  places  ceux 
qu'il  y  avoit  mis  une  fois.  Vices  de  Drusus.  Tibère 
s* abstient  des  jeux  et  des  spectacles.  Fureur  des  Ro- 
mains pour  les  pantomimes.  Séditions.  Règlement  à 
ce  sujet.  Legs  d'Auguste  au  peuple  acquitté  un  peu 
tard  par  Tibère.  Triste  sort  d'un  plaisant.  Centième 
denier  maintenu.  Révocation  de  ce  qu'avoient  extor- 
qué les  séditieux  en  Germanie.  Guerre  de  Germanie. 
Expédition  de  Germanicus  contre  les  Cattes.  Ségeste 
assiégé  par  ses  compatriotes.  Germanicus  le  délivre. 
Discours  de  Ségeste  à  Germanicus.  Arminius  fait 
prendre  les  armes  aux  Chérusques  et  aux  peuples 
tfoisins.  Germanicus  marche  contre  lui.  Il  rend  les 
drrniers  devoirs  aux  restes  de  Varus  et  de  ses  liions. 


378  HISTOIRE  DES  EMPEEEVUS. 

n  en  est  blâmé  par  Tibère.  Action  entre  ies  Romains 
et  les  Germains    où  l'açantage  est  égal.  Retour  de 
l'armée  romaine.  Quatre  légions  sous  la  conduite  à 
Cécina  courent  un  grand  danger,  et  s'en  tirent  par 
leur  valeur.  Faux  bruit  de  la  défaite  entière  de  ces 
liions.  On  pense  à  rompre  le  pont  sur  le  BAin. 
jigrippine  V empêche.  Tibère  prend  ombrage  àAgrifh 
pine.  Deux  légions  sous  la  conduite  de  P.  Viûllius 
courent  risque  d'être  submergées.  Libéralité  et  bonté 
de  Germanicus.  H  reçoit  en  grâce  Ségimérus  et  son 
fils.  Il  prend  la  résolution  de  transporter  par  ma 
toutes  ses  troupes  en  Germanie.  Flotte  de  mille  bâ- 
timens.  Courte  expédition  vers  la  lippe.  Embarque* 
ment.  Route  de  la  flotte  jusqu'à  l'embouchure  de 
l'Ems.  Entretien  dArminius  a^^ec  son  frère  Flavius 
qui  serçoit  dans  formée  romaine.  Germanicus  passe 
le  Féser.  Il  s'assure  secrètement  des  dispositions  de 
ses  soldats.  Songe  de  Germanicus.  Son  discours  aux 
soldats.  Arminius  exhorte  les  siens.  Bataille  gagnée 
par  les  Romains.  Seconde  bataille  où  les  Ronudns 
sont  encore  vainqueurs.  Trophée.  Le^  Angrii^arUns 
soumis.  Retour  des  Romains  par  mer.   Tempête. 
Désastre  de  la  flotte.  Douleur  de  Germanicus,  Ses 
soins  pour  recueillir  ses  soldats.  Expéditions  contre 
les  Cottes  et  les  Morses.  Effroi  des  Germains.  Retour 
des  légions  dans  leurs  quartiers  dhi^^er.  Germanicus 
rappelé.  Il  n'eut  point  de  successeur  dans  le  comman- 
dement général  des  légions  de  Germanie. 

An.  y-  765.      Celle  m£me  année  la  malheureuse  Julie,  fille  d'Au- 

Tac.  Ann.  guste ,  termina  un  exil  de  seize  ans  par  une  morl  que 

'iiiei.  Tib.  causa,  ou  du  moins  accéléra  la  misère.  Quelque  jaste- 

^^^  ment  irrité  que  son  père  fut  contre  elle,  en  lui  laissant 

la  vie ,  il  avoit  cru  avec  raison  devoir  lui  fournir  Af& 

alimens  ;  et  Tayant  transférée  de  l'île  de  Pandalaria  à 

Rhége,  il  lui  avoit  donné  cette  ville  pour  prison.  Ti- 
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bère  ^  qui  autrefois  avoit  intercédé  pour  elle ,  ne  fui  pas 
plus  tôt  seul tnattre,  qu'il  lui  retrancha  sa  pensi<»i  ali- 
mentaire,  prétextant,  par  une  indigne  chicane ,  qu'il 
n'en  étoit  point  fait  mention  dans  le  t\estament  d'Au- 
guste; et  de  plus  il  la  fit  garder  étroitement  dans  sa 
maison ,  sans  lui  permettre  d'en  sortir.  Ainsi  Julie , 
fille  el  femme  d'empereurs,  manquant  du  nécessaire, 
mourut  presque  de  faim  ;  et  un  si  triste  sort ,  quoiqu'elle 
l'eût  bien  mérité  par  ses  horribles  désordres ,  ne  laissa 
pas  d'exciter  l'indignation  contre  celui  qui  violoit  à  son 
égard  tous  les  droits  de  l'humanité. 

Un  de  ses  corrapteurs  périt  à  peu  près  dans  le  même  ^^^' 
temps  par  l'épée  :  homme  qui  joignoit  à  l'avantage  d'une 
grande  naissance  un  esprit  aisé,  et  une  éloquence  dont 
il  n'a  voit  pas  su  faire  un  bon  usage.  Sempronius  Grac- 
chus  avoit  commencé  d'entretenir  un  commerce  adul- 
tère avec  Julie  dès  le  temps  qu'elle  étoit  mariée  à 
Agrippa.  Constant  dans  le  mal ,  il  n'interrompit  point 
ses  intrigues  criminelles  depuis  qu'elle  etoit  devenue 
Tépouse  de  Tibère.  Il  aigrissoit  même  l'esprit  de  la  prin- 
cesse contre  son  mari  :  et  l'on  crut  qu'une  lettre  écrite 
par  Julie  à  Auguste  pour  se  plaindre  amèrement  de 
Tibère  lui  avoit  été  dictée  par  Gracchus.  Il  méritoit 
donc  bien  l'exil  auquel  Auguste  le  condamna.  Trans* 
porté  dans  l'île  de  Cercine ,  près  de  l'Afrique ,  il  y  sou- 
tint sa  longue  disgrâce  avec  assez  de  courage ,  et  il  ne 
montra  pas  moins  de  fermeté  dans  ses  derniers  mo- 
mens.  Les  soldats  chargés  de  le  tuer  le  trouvèrent  sur  ^ 
le  rivage  de  l'île  occupé  de  pensées  trbtes,  et  s'attendant 
au  malheur  qui  le  menaçoit.  Il  les  pria  de  lui  accorder 
un  court  intervalle  pour  faire  connoitre  par  lettre  ses 
dernières  intentions  à  sa  femme  AUiaria  :  après  quoi  il 
présenta  la  gorge  et  reçut  le  coup  de  la  mort  avec  '  une 
constance  qui  soutenoit,  dit  Tacite,  la  gloire  du  nom 

*  Conâtantid  mortis  haud  indignui  Sempronio  nomine  :  vitâ,  dtgtnera- 
venu»  Tac*  1-9  53. 
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qu'il  portoit  -i  sa  vie  en  avoit  été  Topprobre.  Selon 
quelques  auteurs ,,  les  soldats  qui  le  tuèrent  n'ëtoieDt 
pas  venus  directement  de  Rome ,  mais  avoient  été  en- 
voyés par  L.  Asprënas ,  proconsul  d'Afrique ,  sur  les 
ordres  de  Tibère  ,  qui  s'ëtoit  flatte  de  faire  passer  A^ 
prénas  pour  Tauteur  de  la  mort  de  Gracchus.  Cette 
petite  finesse  est  assez  conforme  à  tout  le  reste  des  pro- 
cédés de  ce  prince. 

C'est  ainsi  que  Tibère  commençoit  à  déceler  le  pen- 
chant à  la  cruauté  qui  avoit  paru  en  lui  dès  son  en- 
fance ,  comme  le  prouve  le  mot  célèbre  de  son  précepteur, 
qui ,  pour  exprimer  la  bassesse  d'âme  et  l'humeur  sangui- 
naire de  son  élève ,  le  définissoit  '  une  boue  pétrie  wu 
du  sang.  Il  se  cachoit  néanmoins  dans  les  commence- 
mens  de  son  empire  :  et  aux  traits  d'inhumanité  que 
îe  viens  de  rapporter  il  opposoit  une  conduite  d'ailleurs 
infiniment  modérée ,  et  qui  eût  été  tout-à-fait  louable, 
si  les  sentimens  eussent  répondu  aux  dehors. 
Smt,  Tib.iy.  Ennemi  de  la  flatterie  et  des  manières  serviles  et  ram- 
/?io,  /.  LTii.  pantes ,  il  ne  soufFroit  point  qu'aucun  sénateur  accom- 
pagnât sa  litière,  soit  pour  lui  faire  cortège,  soit  pour 
lui  parler  d'affaires.  Si  on  employoit  à  son  égard  oo 
dans  la  conversation ,  ou  dans  un  discours  suivi ,  des 
termes  d'adulation  ,  il  interrompoit  et  obligeoit  de 
changer  de  style.  Ainsi  quelqu'un  l'ayant  appelé  nu^t 
ou  seigneur^  titre  qu'il  ne  reçut  jamais,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  il  lui  déclara  qu'il  prenoit  cette  expression  prétendue 
respectueuse  pour  une  injure ,  et  lui  ordonna  de  s  en 
abstenir.  Un  autre  qualifioit  ^s  occupations  de  sacrks^ 
ou  diçines  :  il  lui  enjoignit  de  dire  laborieuses.  Celui 
qui  témoignoit  s'être  présenté  au  sénat  par  ses  oràts 
Ait  obligé  de  changer  ce  dernier  mot,  et  d'y  substituer 
par  son  conseil.  *  C'est  ce  qui  rendoit  très-épineuse  la 

'  179^011  iiféUTi  vt^p^ÊiftifOf.  Suet,      tU>  suh  principe  qui  libertûtm  v^' 
Tih.  57.  tuebat ,  odultAionon  oderat,  !•«• 

a  Undè  angusia  et  lubrica  om^     Aqb.  u  »  S7. 
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façon  de  traiter  avec  un  prince  qui  craignoit  la  libei-té 
et  haïssoit  la  flatterie. 

Cette  sévérité  à  écarter  l'adulation  étoît  d'autant  plus 
renaarquable,  que  lui-même  il  passoit  presque  les  bornes 
de  la  politesse  dans  les  termes  et  dans  les  tours  dont  il 
se  servoit  à  l'égard  du  sénat  et  de  chacun  des  membres 
de  cette  compagnie.  Un  jour  qu'il  ouvrit  un  avis  con- 
traire à  celui  d'Hatérius  :  «  Je  vous  prie  (  lui  dit-il  )  de 
«  me  pardonner  si,  comme  sénateur,  je  m'explique 
«  avec  liberté  contre  votre  sentiment.  »  Parlant  au  sénat 
en  corps,  il  s'exprima  ainsi  :  «  *  Messieurs ,  j'ai  dit  sou- 
«  veot  que  le  prince  revêtu  par  vous  d'un  pouvoir  si 
«  étendu  et  si  illimité ,  s'il  veut  bien  gouverner  et  d'une 
«  façon  qui  devienne  salntaire  à  l'empire,  doit  être 
«  Thumble  esclave  du  sénat ,  de  la  nation ,  et  quelque- 
«  fois  même  de  chaque  citoyen  en  particulier.  Je  l'ai 
«  dit ,  et  je  ne  m'en  repens  pas.  J'ai  toujours  trouvé  et 
«  je  trouve  encore  en  vous  des  maîtres  pleine  de  bonté, 
«  de  justice,  et  des  sentimens  les  plus  favorables  pour 
«  moi.  »  Il  en  disoit  trop  pour  être  cru. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'il  ne  s'en  tenoit  pas  au 
aimple  langage,  et  qu'il  conservoit  réellement  an  sénat 
et  aux .  magistrats  Texercice  de  leur  autorité.  Nulle 
affaire ,  petite  ou  grande ,  publique  ou  pariicuUère ,  sur 
laquelle  il  ne  consultât  le  sénat ,  soit  qu'il  s'agit  d'im- 
pôts et  de  finances ,  du  d'ouvragés  qu'il  fallût  construire 
ou  rétablir ,  de  la  levée  et  du  licenciement  dés  soldats , 
de  la  distribution  des  légions  et  des  trouas  auxiliaires , 
du  choix  des  généraux ,  de  la  continuation  des  gouver*. 
neum  dé  provinces  dans  leurs  coœmanderoens ,  de  la 
réponse  à  des  lettres  de  rois  étrangers ,  et  du  cérémonial 
qui  devoit  être  observé  à  leur  égard.  Et  il  souffroit  sans 

■  Dixietnunc  et  sœpe  aliàs ,  P.  C.  (juh  etiani  tingulis  :  neque  id  dixissê 

6(atumét$tUutaremprincipem,<f lient  me  pœnhet  :  et  honoi,  et  aquos^  et 

vos  Uniâ  et  tam  liher4p.ôie§tite  in'  Jtu^entes  vos  hahui  dominos  ,  et  suJ^ 

ftnixistisj  senatui  servire  dehere ,  et  hue  ^heo*  Sact.  Tib.  J^, 
universis  oiyibus  scepè  ^  etflerwn- 
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peine  qne  Ton  formât  des  d^rets  contre  son  avis.  Sué- 
tone observe  que  dans  une  occasion  où  il  y  avoît  partage 
de  sentimens, Tibère  ayant  passé  du  côté  du  petit  nom- 
bre,  personne  ne  le  suivit.  Toujours  il  entroit  au  sénat 
seul  et  sans  cortège  :  et  si  pour  cause  d'indisposition  il 
s'y  &isoit  porter  en  chaise  ^  dès  le  vestibule  il  congé- 
dioit  tous  cenx  qui  Tavoient  accompagné.  Si  les  aflBsires 
Dîb.  pressoient ,  ou  n'étoient  pas  d'assez  grande  conséquence 
pour  être  rapportées  au  sénat  assemblé,  il  n*en  prenoit 
pas  la  décision  sur  lui  seul.  Il  ne  recevoit  les  députés  et 
les  requêtes  des  villes  et  des.  provinces  qu'avec  un  con- 
seil composé  de  quelques  sénateurs  ;  et  il  y  appeloit 
surtout  ceux  qui ,  ayant  commandé  dans  les  pays  dont 
il  s'agissoit ,  étoient  plus  au  fait  de  tout  ce  qui  ponvoit 
les  regarder. 

Suei.  Ce  seroit  s'exprimer  foiblement  que  de  dire  qu'il 
avoit  de  grands  ^ards  pour  les  consuls  :  il  leur  rendoit 
des  respects, se  levant  lorsqu'ils  approchoient  de  lui, 
et  leur  cédant  le  haut  du  pavé.  Dans  les  repas  de  céré- 
monie qu'il  leur  donnoit ,  il  alloit  les  recevoir  à  la  porte 
de  son  appartement ,  et  les  reconduisoit  lorsqu'ils  pre- 
noient  congé  de  lui.  Il  leur  laissoit  tant  d'autorité ,  que 
des  députés  d'Afrique  vinrent  se  plaindre  à  eux  «  de  ce 
«  que  César,  vers  lequel  ils  étoient  envoyés,  trainoit 
«  leurs  affaires  en  longueur.  ». 

Dio.  U  vonloit  paraître  désirer  que  tous  ceux  qui  étoient 

en  place  jouissent  de  leurs  droits.  Des  consulaires  char- 
gés du  commandement  des  années  lui  ayant  écrit  pour 
lui  rendre  compte  de  leurs  exploits,  il  leur  fit  des  re- 
proches de  ce  qu'ils  ne  s'adressoient  point  au  sénat  sui- 
vant l'usage  ancien.  S'ils  le  consultoient  sur  certains 
dons  militaires  dont  ils  lui  réservoient  la  disposition ,  il 
se  plaignoit  qu'ils  ne  connussent  pas  l'étendue  de  leur 
pouvoir ,  qui  les  rendoit  arbitres  de  toutes  ces  sortes  de 
récompenses.  Il  loua  an  préteur  qui,  le  jour  qu'il  étoit 
entré  en  charge,  avoit  assemblé  le  peuple  pour  lui 
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rappeler ,  comme  il  se  pratiquoit  sous  le  gouvernement 
républicain,  les  services  de  ses  ancêtres» 

Il  montroit  un  grand  zèle  pour  la  justice,  et  il  y 
vellloit  par  lui-même.  Il  se  rendoit  souvent  aux  tribu- 
naux assemblés,  et  se  mettant  hors  de  rang,  pour  ne 
point  6ter  au  préteur  la  place  de  président  qui  loi  ap- 
partenoit ,  il  .écoutoit  la  plaidoirie.  S'il  voyoit ,  on  s'il 
étoit  averti  tpiiè  la  faveur  fit  impressitm  sur  les  juges 
et  déterminât  la  balance ,  il  les  redressoit  par  ses  avis  et 
par  ses  exhortations.  Tacite  observe  qu'en  *  faisant  ainsi 
respecter  les  droits  de  la  justice ,  il  diminuoit  ceux  de 
la  liberté  :  réflexion  chagrine ,  qui  présente  sous  une 
mauvaise  &ce  ime  conduite  tout -à* fait  digne  de 
louanges* 

Il  avoit  attention  que  les  peuples  ne  fussent  point  ^Dâ»> 
foulés  par  des  impositions  trop  onéreuses.  Un  préfet 
d'Egypte,  nommé  EnUUus  Reclus,  ayant  envoyé  an 
trésor  impérial  une  somme  qui  passoit  ce  que  devoit 
fournir  sa  province ,  Tibère ,  au  lieu  de  lui  en  savoir 
gré ,  lai  écrivit  «  ^  Qu'il  falloit  tondre  les  brebis ,  et  non 
«  pas  les  écorcher.  » 

Il  forçoit  son  caractère ,  naturellement  haut  et  arro«  Dia 
gant ,  pour  se  rendre  populaire  :  assistant  aux  jeux  et 
aux  spectacles ,  afin  de  paroître  prendre  part  aux  diver- 
tissemens  de  la  multitude ,  facilitant  les  accès  auprès  de 
sa  personne ,  visitant  ses  amb  sans  garde  et  sans  pompe, 
s^intéressant  à  leurs  a£Faires, sollicitant  en  leur  faveur , 
s^ils  avoient  des  procès,  se  trouvant  à  leurs  fêtes  domes- 
tiques, enoin  mot,  se  mettant  presqu'au  niveau  des 
citoyens,  et  réservant  le  r6Ie  de  prince  et  d'empereur 
pour  les  occasions  où  il  s'agissoit  du  service  de  l'empire. 
Tous  ces  traits  réunis  sembleroient  former  le  tableau 
d'un  prince  accompli.  Mab  c'étoit  la  crainte  de  Germa- 

■  Dùm  veritati  consùlitur  ,   /i-        *  Boni  postons  esse  umdtre  pe» 
bertas  eortumpeàatur.  Tac.    Aon.     eus,  nond^lubere,Sutt*  Tîb.  3a. 
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nicus  qui  engageoit  Tibère  à  tâcher  de  faire  goâter  son 
gouvernement.  Il  n'aimoit  point  la  vertu  :  il  s'en  servoit 
comme  d'un  moyen  pour  se  maintenir  contre  la  faveur 
que  Ton  portoit  à  celui  qu'il  envisageoit  sur  le  pied  de 
rival.  On  peut  lui  appliquer  le  mot  d'Horace  :  «  '  Renard 
«c  fin  et  ruse ,  il  contrefaisoit  les  procédés  généreux  do 
«  magnanime  lion.  »  La  suite  le  démasqua ,  et  démentit 
étrangement  des  conomencemens  si  beaux  et  si  louables» 
Mais  le  changement  ne  vint  que  par  degrés ,  et  fut  pré- 
paré de  loin.  On  peut  le  regarder  comme  annoncé, 
quoique  aVec  bien  des  ménagémens,  dès  le  consulat  de 
Drusus  son  fils,  et  de  .Norbanus,  qui  entrèrent  en 
charge  moins  de  cinq  mois  après  la  mort  d'Auguste. 

Aif.  B.    766.  DRUSUS  €£SAR.. 

G.  NOaSANUS  FLACCUS. 

Tac.  Ami.     Sous  CCS  cousuls  Tibère  permît  les  poursuites  pour  cause 

'  '^*^^  j,.^^  de  prétendu  crime  de  •  lèse-majesté  dans  des  cas  frivoles  » 

38.  *  et  qui  n'a  voient  rien  de  sérieux  que  la  malice  des  délateurs. 

L  iii?s.^rf .  '^  ^^^''^  témoigné  d'abord  mépriser  les  discours  désavao- 

•*»•  tageux  que  l'on  tenoit  de  lui ,  et  il  répétoit  *  souvent  que 

dans  une  ville  libre  les  lî(ngues  et  les  pensées  dévoient 

jouir  de  la  liberté.  Il  s^expliqua  même  dans  le  sénat  à 

ce  sujet  d'une  façon  tout-à-fait  modeste.  ^  Si  quelqu'un 

«  dît-il ,  censure  ma  conduite ,  Je  rendrai  compte  des 

^  principes  par  lesquels  je  me  gouverne  ;  et  s'il  persiste 

«  encore  après  ces  éclaîrcisseniens ,  je  lui  rendrai  ini- 

«  mitié  pour  inimitié.  »  Quelques  sénateurs ,  sans  doute 

par  flatterie ,  peut-être  de  concert  avec  lui ,  demandèrent 

que  le  sénat  prît  connoissance  des  actions  et  des  paroles 

qui  seroient  contraires  au  respect  dû  à  la  majesté  du 

*  Afltuta  îngeDuum  vulpes  imilata  Iconem. 

JVor.  Sat,  11^  3. 

*Subindhjact0b4aj  îa  dvîute  Uberâ  Ungnam  mentemquc  libcrasesM  de 
btfc.  Suei. 
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|>ruice.  Il  'rë|>ondit  :  <«  '  Nous  n'avons  pas  assez  de  loisir 
«  pour  nous  embarquer  dans  ce  nouveau  genre  d'affaire«. 
«  Si  une  fois  vous  ouvres  cette  porte ,  vous  n'aurez  plus 
«  que  ces  sortes  de  matières  à  traiter.  Quiconque  aura 
«  un  ennemi  prendra  cette  voie  pour  le  perdre.  »  Il  ne 
pouvoit  pas  prédire  avec  plus  de  vérité  ^  selon  la  re- 
marque de  M.  de  Tillemont ,  les  maux  effroyables  qu'il 
étoit  près  de  .faire  lui-même. 

Il  est  vrai  qu'il  fut  poussé  a  bout  par  la  témérité  de  Suet.  Tib. 
quelques  esprits  pétulans  qui  firent  courir  dans  Rome  ^ 
des  vers  tout-à-fait  injurieux  contre  lui.  On  lui  disoit  : 
«  '  Tu  es  rude  et  farouche.  Veux^tu  que  je  te  caracté- 
«  rise  en  un  seul  mot  ?  Que  je  meure  si  ta  mère  même 
«  peut  t'aimer.  »  Sa  pente  à  la  cruauté  s'étoit  manifes- 
tée ,  comme  on  Ta  vu ,  par  les  morts  violentes  d' Agrippa 
Posthume  et  de  Gracchus ,  et  par  son  inhumanité  contre 
Julie.  Il  aimoit  aussi  beaucoup  le  vin ,  et  ayoit  fait  cou- 
vent en  ce  genre  des  excès  d'intempérance.  Un.  sati- 
rique ,  réunissant  ces  deux  vices  ^  disoit  de  lui  :  «  ^11 
«  dédaigne  aujourd'hui  le  vin ,  parce  qu'il  est  altéré  de 
«  sang.  Oui,  il  avale  le  sang  humain  v  comme  autrefois 
«c  ilbuvoit  le  vin.  »  On  lui  reprochoit  sa  retraite  et  son 
espèce  d'exil  à  Rhodes;  et  après  avoir  cité  les  exen^les 
de  Sylla ,  de  «Marins  et  d'Antoine  y  qui ,  aigrie  par  Içiirs 
disgrâces ,  avoient  abatto  tant  de  têtes  en. rentrant  dans 
la  ville,  oi|  ajoutoit  :  *<  ^  C'eç  est  fait  de  Home.  M'aiten- 
«  dez  qu'un,  règne  sanguinaire  de  quîcoiiqueest  parvenu 
«  de  l'exil  à  régner.  » 

*  Non  tanlùm  olii  habemus ,  ut  tisy  nihil  aliuJagi  sinêtis:  omniunt 
impiicare  tios  pluribus  negotiis  de-  inimidtict  hoc  prœtextu  ad'vosdefem 
ift^amusmSihantJtivtstraMapenuri''  ,nMur, 

*  Asper  el  immitî*.  Btevitëf  ^is  omifU  'dîoam  V 

Di0p«reai]i ,  si  te  matei^  aoaare  potetl« 
'Fastidit  vinum  ^  <iuîa  jam  fitit  Iste  cruorcm. 

Tarn  bibit  kunc  avide  ,  quàm  bibit  aDtè  merum. 
4. ..•Borna  périt.  Regnabit  sanguine  multo  » 

Âd  regnom  quisquit  f  enît  ab  »ilio. 
HIST.  X»XS  SMP.  TOM.  I.  ^5 


386  msToiaE  des  empereurs; 

La  modération  dont  se  paroit  Tibère  ne  pat  tenir 
contre  cette  licence  effrénée  ;  il  voulut  en  arrêter  le 
Tac.  Cours  par  la  rigueur  :  et  le  préleur  Pompeïos  Macer 
lui  ayant  demandé  s^il  feroit  droit  sur  les  accusations 
qui  regarderoient  le  crime  de  lèse -majesté,  il  répondit 
-qu'il  falloit  £aire  justice  et  exécuter  les  lois.  Cependant 
il  ne  poussa  pas  tout  d'un  coup  les  choses  à  TeiLtrême  ; 
et  dans  les  premières  affaires  de  cette  nature  ,  on  ne 
peut  le  blâmer  que  d'avoir  laissé  traiter  sérieusement 
<les  accusations  qui  ne  mérttoient  que  le  mépris. 

Falanius  et  Rubrius  furent  accusés  devant  le  sénat 
comme  coupables  d'irrévérence  envers  la  majesté  et  la 
divinité  d'Auguste  :  le  premier,  parce  que ,  dans  la  célé- 
bration des  fêtes  qui  sesolennisoient  par.  les  maisons  en 
l'honneur  de  ce  prince  déifié^  il  avoit  admis  au  nom- 
bre des  ministres  de  son  culte  un  histrion  nommé  Cas- 
sius,  dont  la  vie  étoit  iniâme;  et  encore,  parce  qu'en 
vendant  des  jardins  où  étoit  une  statue  d'Auguste ,  il 
avait  vendu  la  statue  avec  les  jardins.  On  objectoit  à  Ru- 
brius d'avoir  fait  un  faux  sermoit  en  attestant  le  nom 
d'Auguste.  Sur  des  crimes  d'une  si  nouvielle  espèce,  les 
consuls  voulurent  savoir  les  intentions  de  l'empereur 
qui  étoit  absent  :  et  il  leur  répondit  par  éadi ,  «  qu'en 
«(  plaçant«m  père  dans  le  ciel ,  on  ne  s-étoit.pas  propose 

.  ce  de  tendre. un  piège  aux  citoyens  :  que  le. pantomime 
«  Cassius  étoit  employé  par  sa  mère  aux  jeux  qu'elle 
«c  faisoit  célébver  en  l'honneur  d'Auguste  :  que  ses  sta« 
«  tues,  comme  celles  des  autres  divinités,  poa  voient  « 
«  sans  que   la  religion   y   fût   intéressée ,  suivre  le 

.  «  sort  des  jardins  et  des  maisons  que  l'on  vendoit  :  que, 
^  pour  ce  qui  regardoit  le  parjure ,.  invoquer  à  faux  Au- 
«  guste  ou  Jupiter,  c'étoit  laaiême  chose  :  qu'il  '  falloit 
«  laisser  aux  dieux  le  soin  de  venger  leurs  injures.  »  La 
réponse  ne  pouvoit  pas  èti^  plus  modérée ,  plus  équi- 

'  Ikorum  injurias  diU  curœ. 
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table.  Maïs  Taccusation  avoit  été  admise ,  et  l'exemple 
étoit  donné. 

Il  se  renonvela  bientôt  après.  Granius  Marcellus, 
gouverneur  de  Bîthynie  ^  fut  déféré  comme  criminel  de 
lèse-majesté  par  son  questeur  Gépîo  Crispinus  ,  qui  * , 
dit  Tacite,  se  fraya  une  route  dont  le  malheur  des 
temps  et  Faudace  des  esprits  inquiets  ont  fait  un  chemin 
battu  et  fréquenté.  Homme  obscur  et  inconnu ,  sans  for- 
tune ,  avide  et  remuant ,  en  flattant  par  des  délations 
secrètes  l'inclination  d'un  prince  sanguinaire,  et  mettant 
ainsi  en  danger  les  premiers  personnages  de  la  répu- 
blique, il  ^acquit  du  crédit  auprès  d'un  seul  et  la  hainç 
de  tous;  et  il  eut  un  grand  nombre  d'imitateurs,  qui^ 
comme  lui ,  devenus  riches  de  pauvres  qu'ils  étoient ,  et 
aussi  redoutables  qu'ils  avoient  d'abord  paru  dignes  de 
mépris ,  creusèrent  sous  les  pieds  des  autres  un  abîme 
dans  lequel  ils  tombèrent  enfin  eux  ^  mêmes. 

Crispinus  accusoit  Marcellus  d'avoir  mal  parlé  de 
Tibère  :  et  il  portoit  à  l'accusé  des  coups  inévitables , 
choisissant  dans  la  conduite  du  prince  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  vicieux  pour  en  faire  la  matière  des  cri- 
tiques de  Marcellus.  Car,  les  choses  étant  vraies,  on  se 
persaadoit  aisément  qu'elles  avoient  été  dites. 

Romanus  Hispo ,  qui  s'etoît  j^oint  en  second  au  prin- 
cipal accusateur ,  ajouta  que  Marcellus  s'étoit  fait  dres- 
ser une  statue  plus  haute  qiie  celle  des'  Césars,  et  qu'il 
avoit  ôté  d'une  autre  statue  .la  tête  d'Auguste  pour  y 
substituer  celle  de  Tibère. 

Hi^empereur  avoit  's;uis  doute  beaucoup  souffert. en 
écoutant  la  censure  qui  vénoit  d'être  faite  de  sa  pler- 
sonne  :  mais  il  s'étoit  contenu»  Â  ce  dernier  grief,  sa 

■  Çuijhrmam  vitœ  iniky  tjuam  eefnt^potentùunapudunumyoclium 
pasteà  ceUbrem  miseriœ  temporum  apud  omnes  adéptus,  dédit  ex  ém- 
et guidaciœ  hominumfecerunuNam  plum^  ^uod  secutiy  ex  pauperibus 
^enSfignotuifinquies,  dùmoccul-  di\niesy  ex  contemptis  mêluemii, 
tis  libeUis  sœvuim  principisadrepii,  pemiciem  aliist  acpo9trentùm  sibi.9 
moxclarissimocui^ueperiGulumJà"  inyenérx. 
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colère ,  trouvant  lieu  de  paroitre  sons  un  prétexte  qui 
serobloit  plus  intéresser  Auguste,  que  lui  ,  éclata  sans 
mesure.  .11  déclara  que  dans  cette  affaire  il  donnerolt 
son  suffrage  de  vive  voix ,  et  avec  serment  de  juger  selon 
la  justice.  Il  '  restoit  encore,  dit  Tacite,  des  vestiges  de 
la  liberté  expirante.  Cn.  Pîson  prit  la  parole.  «  César 
«  (  dit -il) ,  en  quel  rang  opinerez-vous  ?  Si  vous  parlez 
"  le  premier,  je  saurai  à  quoi  m'en  tenir.  Si  .vous  dif- 
«  ferez  à  vous  ouvrir  après  que  tous  les  autres  auront 
«  opiné ,  je  crains  de  me  trouver  sans  le  vouloir  en  con- 
«  tradiction  avec  vous,  »  Cette  représentation  fit  honte 
à  Tibère  de  son  emportement.  Il  s'adoucit ,  et  souffrit 
que  INlarcellus  fût  déchargé  de  l'accusation  de  lèse- 
majesté,  Il  étoit  aussi  accusé  de  concussion.  L'affaire 
fut  renvoyée  aux  jpges  ordinaires ,  et  traitée  en. règle. 

Tibère  fit  dans  le  même  temps  quelques  libéralités 
bien,  placées  et  vraiment  louables.  Aurélius  Pins  ^séna- 
teur, se  plaignoit  dans  le  sénat  que  sa  maison  avoit 
beaucoup  souffert  de  certains  travaux  publics  que  Ton 
avoit  faits  pour  un  chemin  et  pour  un. aqueduc,  et  il 
demandait  un  dédommagement.  Les  préteurs  chargés  de 
la  garde  du  trésor  s'opposant  à  sa  demande,  l'empereur 
voulut  que  Ton  y  eût  égard,  et  il  lui  fit  payer  la  valeur 
de  sa  maison.  C'étoit  '  une  de  ses  boimes  qualités,  dit 
Tacite,  de  ne  point  tenir  à  l'argent,  et  d'aimer  à  s^en 
faire  honneur  en  le  dépejisant  à  propos*:  et  il  conserva 
encore  cette  vertu  lors  niémè  qu'il  eût  renoncé  à  toutes 
les  autres.  En  voici  une  nouvelle  preuve. 

Un  ancien  préleur,  nommé  Propertîus  Celer,  ayant 
demandé  la  permission  de  déposer  le  rang  de  sénateur 
qui  lui  étoit  onéreux,  Tibère,  qui  sa  voit  que  sa  pau- 
vreté n'étoit  point  Feffct  'de  sa  mauvaise  conduite  ,  et 

^Mùntbant  etiam  tàm  vesdgU     cuptens:quamvirtui9mtKùretinui(^ 
morientis  Ubertatù.  quiun  Citterasexuere, 

*  £rogand4g  per  honesta  pecunim 


BISTOIBE  DES  EMPEREURS.  38g 

qu'il  avoît  hérité  peu  de  bien  de  son  père ,  lai  fit  don 
d  un  million  de  sesterces. 

Ce  fut  une  amorce  qui  en  invita  plusieurs  autres  à  «T 
tenter  la  même  ressource  sans  avoir  d'aussi  bons  titres.  '^'  "^^' 
Un  certain  M.  Allius,  pareillement  ancien  préteur, 
mais  qui  avoit  dissipé  son  bien  par  la  débauche  ,  sup- 
plia Tempereur  de  payer  ses  dettes.  Tibère  sentit  où 
cela  alloit ,  et  il  exigea  d'Allius  un  état  de  ce  qu'il  de- 
voit ,  et  une  liste  des  noms  de  ses  créanciers.  Celui-ci ,  qui 
ne  savoit  pas  rougir  aisément,  et  qui  ne  soubaitoit  que 
d'être  tiré  d'embarras  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  exécuta 
ce  qui  lui  étoit  commandé  :  et  Tibère  lui  fit  délivrer 
une  ordonnance  sur  son  trésor ,  exprimant  qu'il  donnoit 
telle  somme  à  Âllius ,  dissipateur. 

Sa  vue,  en  mêlant  cette  amertume  à  son  bienfait  ^ 
ëtoit  d'empêcher  qu'on  ne  le  fatiguât  par  de  semblables 
requêtes ,  qu'il  lui  paroissoit  indécent  d'accorder,  et  dur 
de  refuser.  En  effet,  quelques-uns  préférèrent  le  silence  et 
la  pauvreté  à  un  aveu  humiliant  et  à  l'ignominie. 
D'autres  se  montrèrent  plus  hardis ,  et  furent  tous  sou- 
.  mis  à  la  même  condition  par  laquelle  Allius  avoit  passé. 

Tacite  et  Sénèque  blâment  de  dureté  cette  conduite 
de  Tibère.  Mais  eût-il  été  plus  doux  de  refuser?  et  ceux 
qui  étoient  capables  de  se  mettre  au-dessus  d'une  telle 
honte  ne  méritoient-ils  pas  bien  de  la  subir?  L'humeur 
rude  et  sauvage  de  Tibère  a  décrédité  des  actions  qui , 
dans  un  prince  d'un  autre  caractère,  auroient  peut-être 
été  regardées  comme  un  sage  tempérament  d'Indul- 
gence et  de  sévérité. 

Un  débordement  extraordinaire  du  Tibre  causa  cette   Tm.  u 
année  de  grands  dégâts  dans  Rome ,  renversa  des   édi-  ^^' 
fices ,  noya  plusieurs  personnes.  On  le  prit  pour  un  pro- 
dige ,  et  Asinius  Gallus  proposa  dans  le  sénat  de  con- 
sulter sur  cet  événement  les  livres  sibyllins.  '  Tibère  ne 

'  Renuit  Tibcriusy  perindè  divina  humanaque  obtegens* 
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voulut  point  y  consentir,  attentif,  dit  Tacite,  à  feîfe 
mystère  de  tout ,  et  à  cacher  le  divin  comme  rhuroaia. 
Au  fond  il  pcnsoit  plus  juste  que  Gallus ,  et  il  fit  pren- 
dre un  meilleur  parti ,  qui  fut  de  nommer  deux  com- 
missaires du  sénat ,  Arruntius  et  Ateïns  Capito,  pour 
chercher  les  moyens  de  prévenir  de  semblables  dé- 
sastres. 

Le  résultat  de  leur  examen  et  de  leurs  recherches  fat 
un  projet  de  détourner  les  rivières  et  les  lacs  qui  se  jet- 
tent dans  le  Tibre.  Les  peuples  et  les  villes  qu'intéressoit 
ce  changement ,  et  qui  craignoient  ou  d*étre  privés 
d'eaux  utiles,  ou,  au  contraire,  d'être  submergés ,  firent 
de  vives  remontrances.  Après  bien  des  discussions  pour 
et  contre  le  projet ,  il  fut  résolu  qu'on  laisseroit  les  cho- 
ses telles  qu'elles  avoîent  toujours  été. 
Plin.£p,viny  Long-temps  après  on  s'avisa  d'un  autre  expédient.  Il 
'*'  paroît ,  par  un  «passage  de  Pline  le  jeune,  que  Trajan ,  ou 

Nerva ,  son  prédécesseur  ,  fit  creuser  un  bassin  pour  re- 
cevoir les  eaux  du  Tibre  lorsqu'il  s'enfleroit  outre  me- 
sure. Mais  les  remèdes  humains  sont  une  foible  barrière 
contre  la  loi  de  la  tiature.  Le  Tibre  est  une  espèce  de 
torrent ,  qui  ne  peut  manquer  d'être  sujet  à  des  crues 
subites  dans  les  fontes  de  neiges  de  l'Apennin. 
Toc.i ,  76.  L'Achaïe  et  la  Macédoine ,  qui  éloient  dans  le  dépar- 
tement du  peuple  ,  et  gouvernées  par  des  proconsuls,  se 
trouvant  surchargées ,  il  fut  ordonné  qu'elles  passeroient 
sous  la  main  de  l'empereur  :  ce  qui  semble  marquer 
que  la  condition  des  provinces  de  César ,  comme  on  les 
appelôit ,  étoît  plus  douce  que  celle  des  provinces  du 
peuple.  Tibère  donna  donc  le  gouvernement  de  l'Achafe 
et  de  la  Macédoine  à  Poppéus  Sabinus  ,  en  même 
temps  qu'il  lui  continuoit  celui  de  la  Mésie. 

Il  avoit  cette  pratique ,  de  perpétuer  dans  les  places 
ceux  qu'il  y  avoit  mis  une  fois.  Il  en  usoit  ainsi ,  soit 
par  paresse ,  pour  s'épargner  la  peine  d'nn  nouveau 
choix  et  d'une  nouvelle  délibération ,  soit  par  défiance. 
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Car  '  la  finesse  de  son  esprit  et  de  ses  vues  le  rendoit 
difficile  et  lent  à  se  déterminer.  Il  ne  cherchoit  point  le 
xnérite*  ëminent ,  et  il  haïssoit  les  vices.  Les  talens  supé- 
rieurs lui  faisoient  ombrage  ;  et ,  d'un  autre  côté  , 
îl  craignoit  le  déshonneur  qui  rejailliroit  sur  la  répu- 
blique s'il  employoit  des  sujets  incapables  et  indignes. 
Ainsi ,.  mal  d'accord  avec  lui-même ,  et  ne  pouvant  réus- 
sir à  se  contenter ,  il  en  vint  au  point  de  nommer  quel- 
quefois aux  gouvernemens  de  provinces  des  hommes 
qu'il  étoit  bien  résolu  de  ne  point  laisser  sortir  de  la 
ville. 

Drusus  donna  cette  année ,  tant  en  son  nom  qu'au  rœ.  Ânnr, 
Dom  de  Germanicus  son.  frère,  des  combats  de  gladia-  '*  ^  ' 
teurs ,  et  il  y  présida.  Le  peuple  ,  qui  observe  curieuse- 
ment tous  les  traits  du  caractère  de  ceux.de  qui  il  doit 
un-  jour  dépendre  ,  remarqua,  avec  effroi  que  le  jeune 
prince  se  plaisoit  trop  à  ce  spectacle  cruel  ,  et  qu'il 
repaissoit  avidement  ses  yeux  du  sang  des  misérables 
qui  s'y  égorgeoient  mutuellement  :.  son  père  lui  en  fit 
même  des  reproches^ 

Drusus,  si  nous  nous  ea  rapportons  à  Dion  ,  ne 
proraetioit  pas»  supposé  qu'il  fût  parvenu  à  l'empire., 
un  gouvernement  où.  les  peuples,  dussent  être  heureux. 
Cet  historien  lui  attribue  toutes  sortes  de  vices,  laDio,Lhnu 
cruauté  ,  les  débauches  honteuses  y  L'intempérance  et  les 
excès  du  vin ,  une  colère  dont  il  n'étoit  pas  mattre ,  et 
qui  le  portoit  quelquefois  a  de  grandes  violences.  C'eût 
été  son  père  ,  mais,  démasqué.  Peut  -  être  ce  jugement 
a-t-il  besoin  d'être  modifié  en  quelque  partie,  comme 
nous  l'observerons  ailleurs. 

Tibère  n'assista  point  aux  jeux  auxquels  présida  son        Tac, 
fils.  On  avoit  si  mauvaise  opinion  de  lui ,  que  quelques- 

\    ^SunttfuiexisliirientyUtcaHidum  dedecus  publicum   metuebau  Qud 

efusingeniumyitaanxiumjudiciuM,  kœsitatione  postremo  eà  piDi^ectus 

Neque  cnim  eminentis  virtutes  sécha-  est  y  ut  mandatent  quibusdam  pro- 

batar,  et  rursùs  vitia  oderat  :  ex  vincias ,  (juos  cgredi  urbe  non  erat 

aptimis  periçulum  sibi ,  à  pessiinis  passums.  Tac.  Ann.  i  »  i^o. 
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uns  pensèrent  que  son  intention,  en  s'absentant,  avoit  été 
de  laisser  Drusus  libre  de  se  montrer  tel  qu'il  ctoît ,  el 
de  s'attirer  ainsi  la  haine  des  citoyens.  Tout  disposé 
qu'est  Tacite  à  juger  mal  de  Tibère ,  il  rejette  ee  soup- 
çon ,  comme  destitué  de  vraisemblance.  Il  incline  da- 
vantage à  croire  que  son  humeur  sombre  le  portoit  à 
fuir  les  grandes  assemblées.  Il  s'étoit  contraint  dans  les 
commencemens  pour  y  paroître,  à  l'exemple  d'Auguste. 
Mais  rien  ne  ressembloit  moins  que  son  air  sec  et  dé- 
daigneux aux  manières  affables  et  populaires  de  son  pré- 
décesseur. Il  le  sentit ,  et  il  voulut  éviter  une  comparai- 
son tout  à  son  désavantage. 

Tel  étoît  son  motif.  On  ne  le  soupçonnera  pas  de 
s'être  abstenu  par  humanité  de  ces  jeux  sanguinaires  , 
de  même  que  ce  ne  fut  pas  le  zèle  pour  la  pureté  des 
mœurs  qui  l'empêcha  de  favoriser ,  comme  avoit  fait 
Auguste,  la  licence  des  théâtres.  Elle  étoit  alors  portée 
à  l'excès  par  les  pantomimes,  ^  dont  l'art  merveilleux, 
mais  tout  propre  a  répandre  la  corruption,  enivroit 
les  Romains.  Cet  art,  né  sons  le  règne  précédent,  ac- 
crédité par  Mécène ,  appuyé  de  la  protection  d'Auguste, 
qui  s'en  accommodoit  et  par  goût  et  par  politique ,  prit 
tellement  faveur,  que  les  écoles  des  premiers  inventeurs , 
Pylade  et  Balhylle,  se  conservèrent  pendant  plusieurs 
siècles  par  une  suite  non  interrompue  de  maîtres  et  de 
disciples.  La  passion  des  Romains  pour  ces  gesticulations 
expressives ,  pour  cette  déclamation  muette ,  alloit , 
comme  je  Tai^dit,  jusqu'à  l'ivresse  et  à  la  fureur.  Ils 
épousoient  les  querelles  de  ces  histrions  :  ils  s'échauf- 
foient  pour  la  préférence  de  l'un  à  Tautre  :  les  specta- 
teurs se  partageoient  en  factions  contraires  et  ennemies , 
justju'à  exciter  des  séditions  dans  les  spectacles  :  et  alors 
seulement  la  puissance  publique  se  croyoit  obligée 
d'y  intervenir. 

'  Ou  trouvera  bien  desdëtaili  eu-     de  M.  l'Abbé  Dubas,  m.*  partie» 
ricux  sur  les  pantomimes  dans  losiïé-      scct.  16. 
flexions  sur  la  'peinture  et  la  potsie 
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L'année  précédente  il  étoît  arrivé  un  tumalfe  àh  cette  Tac.  t,  5f 
espèce  aux  fêtes  Âns;ustales.  Mais  Tibère  laissa  passer 
doucemeùt  la  chose,  n'osant  pas  encore  traiter  avec  sé- 
vérité le  peuple ,  qui  avoit  été  beaucoup  ménagé  sous 
Auguste.  L'impunité  occasionna  cette  année  un  nouveau  77.] 
désordre ,  et  plus  violent.  Il  y  eut  du  sang  répandu. 
Non-seulement  des  gens  du  peuple  furent  tués  :  mais  les 
troupes  qui  gardoient  le  théâtre  s'étant  mises  en  devoir 
d'apaiser  l'émeute  et  défaire  respecter  les  magistrats , 
que  la  multitude  chargeoit  de  huées  et  d'injures,  plu- 
sieurs soldats  avec  un  centurion  perdirent  la  vie  dans  la 
querelle ,  et  un  tribun  d'une  cohorte  prétorienne  fut 
blessé. 

Le  sénat  prit  connoissance  de  cette  sédition ,  et  il  y 
eut  des  voix  pour  rendre  aux  préteurs  le  droit  de  punir 
les  comédiens  par  les  verges,  suivant  l'ancien  usage. 
Hatérius  Agrippa ,  tribun  du  peuple ,  s'y  opposa ,  et  fut 
à  ce  sujet  réprimandé  très-vivement  par  Asinius  Gallus. 
Tibère  étoit  présent,  et  gardoit  un  profond  silence ,  lais- 
sant au  sénat,  dit  Tacite,  ces  vaines  images  de  liberté. 
L'opposition  du  tribun  eut  son  effet ,  parce  qu'elle  étoît 
conforme  aux  ordonnances  d'Auguste,  qui  avoit  res- 
treint en  beaucoup  de  choses  le  pouvoir  des  magistrats 
sur  les  comédiens.  Or  les  volontés  d'Auguste  étoient  une 
loi  suprême  pour  Tibère ,  qui  affectoit  de  respecter  jus- 
qu'à ses  moindres  paroles. 

On  se  réduisit  donc  à  un  règlement,  dont  les  dispo- 
sitions font  voir  jusqu'où  alloît  l'abus  en  ce  genre.  On 
fixa  le  salaire  des  comédiens,  que  la  folie  portoit  sou- 
vent à  des  sommes  excessives.  On  défendit  que  les  séna- 
teurs entrassent  jamais  dans  les  écoles  des  pantomimes  ^ 
que  les  chevaliers  leur  fissent  cortège  en  public,  qu'on 
les  fît  jouer  dans  les  maisons  particulières;  enfin  on 
donna  aux  préteurs ,  sur  ceux  qui  assistoient  aux  spec- 
tacles ,  une  autorité  qu'on  leur  refusoit  sur  les  histrions, 
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et  on  leur  permit  de  punir  par  l'exil  les  spectateurs  qai 
exciteroient  du  tumulte  dans  les  jeux. 

Tibère  ne  s'étoit  point  pressé-  d'acquitter  le  legs  qa'a- 
voitfait  Auguste  aux  citoyens^  de  trois  cents  sesterces  par 
tête.  Un  plaisant  s'avisa,  pour  le  hâter,  d'un  tour  d-iina- 
Suet  T'i  5-  S"*^*^^®^  V^^  '"^  coûta  cher.  Voyant  un  mort  que  Ton   \ 

Dio.  '  portoit  à  travers  la  place ,  il  s'en  approcha ,  et  lui  parla 
à  l'oreille  :  et  plusieurs  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  avoit 
dit  à  ce  mort,  il  répondit  qu'il  L'avoit  chargé  d'an- 
noncer à  Auguste  que  le  peuple  n'avoit  pas  encore  reça 
la  graiiiication  ordonnée  par  soa  testament.  Tibère 
trouva  la  plaisanterie  fort  mauvaise ,  «t ,  s'étant  fait 
amener  ce  rieur,  il  lui  compta  ses  trois  cents  sesterces^ 
et  ensuite  il  l'envoya  an  supplice,  en  lui  reconiman- 
dant  d'aller  faire  lui-même  son  message  auprès  d'Au- 
guste. C'étoit  tirer  une  vengeance  cruelle  d'un  badi- 
Bage  qui  méritoit  une  punition,  mais  légère.  Dans  le 
fond  cet  homme  n'avoit  pas  tort,  et  Tibère  le  reconnut, 
en  payant  peu  de  temps  après  au  peuple  la  somme  dont 
il  étoit  redevable. 

Tac.  ¥,78.  Mais  il  n'eut  aucun  égard  aux.  plaintes  que  le  même 
peuple  lui  porta  contre  l'impôt  du  centième  denier ,  qni 
se  payoit  surtout  ce  qui  étoit  mis  en  vente.  An  con- 
traire, il  publia  une  déclaration  par  laquelle  il  assoroit 
que  cet  impôt  étoit  nécessaire  pour  faire  les  fonds  do 
trésor  des  guerres  établi  par  Auguste.  Il  profita  même 
de  l'occasion  pour  abolir  le  droit  de  vétérance  après 
seize  ans,  qu'avoîent  extorqué  les  séditions  de  Germa- 
nie et  de  Pannonie  ;  et  il  remit  en  vigueur  les  ordon- 
nances qui  vouloient  que  ce  droit  ne  fût  acquis  que  par 
vingt  ans  de  service,  protestant  que  sans  cela  la  répu- 
blique ne  pouvoit  pas  subvenir  aux  frais  clés  armées 
qu'elle  entretenoit.  Il  n'est  point  dit  que  les  légions 
aient  murmuré  de  voir  révoqué  ce  qu'elles  avoîent 
poursuivi  avec  tant  d'emportement.  Leur  fougue  éloit 
passée;  et  celles  de  Germanie  en  particulier  n'en  firent 
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pas  moins  bien  leur  devoir  contre  les  ennemis.  C'est 
ce  que  j'ai  maintenant  à  raconter. 

On  avoit  décerne'  le  triomphe  à  Germanicus,  quoi-  p^-^'»^-'> 
que  la  guerre  ne  fût  nullement  finie  :  mais  il  voulut  le 
mériter  ;  et ,  sachant  que  la  division  s'étoit  mise  entre 
Ârminius  et  Ségeste ,  principaux  chefs  de  la  nation  des 
Chérusques,  il  se  hâta  de  profiter  de  l'occasion,  en  fai- 
sant dès  le  commencement  du  printemps  une  irruption 
subite  dans  la  Germanie. 

Il  a  été  dit  ailleurs  que  Ségeste  avoit  donné  avis  à 
Yaros  des  desseins  et  du  complot  d'Ârminius ,  et  n'a- 
voit  point  été  écouté.  Après  le  désastre  de  cet  infortuné 
général  et  de  ses  trois  légions ,  Ségeste  fut  entraîné  dans 
la  révolte  contre  les  Romains  par  la  conspiration  una- 
nime de  la  nation.  Mais  il  ne  s'étoit  pas  réconcilié  avec 
Arminius.  Au  contraire ,  la  '  haine  s'étoit  accrue  entre 
eux  par  Tinjure  qu'Ârminius  hii  avoit  faite  en  enlevant 
sa  fille  et  l'épousant  malgré  lui.  Devenus  plus  ennemis 
depuis  qu'ils  étoient  gendre  et  beau-père ,  ce  qui  com- 
munément est  un  lien  d'étroite  amitié  aigrissoit  le 
ressentiment  de  deux  hommes  qui  ne  pouvoient  se 
souffrir. 

Pendant  que  ces  dissensions  partageoient  et  dimi- 
nuoient  les  forces  des  Chérusques,  Germanicus  entra 
sur  les  terres  des  Catt es ,  leurs  alliés,  avec  quatre  légions 
et  un  grand  nombre  de  troupes  auxiliaires.  Les  Cattes 
ne  s'atlendoient  point  à  cette  invasion.  Ainsi  tout  ce  que 
la  foiblesse  de  l'âge  et  du  sexe  mettoit  hors  d'état  de 
défense  fut  pris  ou  tué.  La  jeunesse  passa  à  la  nage  l'A- 
drana,  aujourd'hui  l'Eder;  et,  à  l'abri  de  cette  rivière, 
elle  prétendoit  arrêter  les  Romains.  Ses  efforts  furent 
inutiles  :  il  fallut  se  rendre^  ou  se  disperser  par  la  fuite. 
Germanicus ,  maître  du  pays ,  brûla  Mattium  * ,  capi-    *  On  croît 

que  c'est 

'  Auctis  prifatim  odiis,  quod  Ar»     quctque  apud  concordes  vincula  ca- 
'jniniusjîliam  ejus  ahi pactani  rupue-     ntatis,   incUtunetUa  irarum  apud        * 
^y%t ,  .gêner  invitut  inimici  soceri-f     iit/bnsos  erant» 
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taie  de  la  nation ,  et  fit  le  dégât  dans  la  campagne  sans 
trouver  aucan  obstacle  :  car ,  pour  tenir  en  respect  les 
peuples  voisins ,  il  leur  avoit  opposé  Cécina ,  à  la  tête  de 
quatre  légions. 

Après  son  expédition  terminée,  il  retourna  vers  le 
Rhin  ;  et  sa  marche  ne  fut  ni  inquiétée  par  les  ennemis^ 
que  la  peur  avoit  saisis  et  consternés,  ni  embarrassée 
par  la  difficulté  des  chemins,  moyennant  les  sages  pré- 
cautions qu41  avoit  prises.  Car,  quoiqu'il  fût  parti  par 
un  temps  sec ,  ne  se  fiant  pas  à  cette  sérénité ,  qui  est  rare 
dans  le  climat  germanique,  et  craignant  au  retour  les 
pluies  et  les*  grandes  eaux ,  il  avoit  laissé  derrière  lui  L. 
Apronius  avec  quelques  troupes,  chargé  de  tons  les  soins 
nécessaires  pour  rendre  les  chemins  praticables  et  com- 
modes. 

Lorsqu'il  étoit  déjà  en  marche  arrivèrent  des  députés 
de  Ségeste,  qui  imploi'oit  son  secours  contre  la  faction 
d' Arminius ,  par  laquelle  il  étoit  assiégé  et  serré  de  près. 
Il  avoit  irrité  ses  compatriotes  en  dissuadant  la  gnerre; 
au  lieu  qu'Arminius,  fier,  entreprenant,  ne  parlant  que 
de  liberté  à  maintenir,  de  servitude  à  repousser,  se  fai- 
soit  bien  mieux  écouter"  de  ces  barbares.  Parmi  les  dé- 
putés de  Ségeste  étoit  son  fils  Ségimundus ,  qui  ne  ve- 
noit  pas  sans  quelque  crainte  se  remettre  en  la  puissance 
des  Romains ,  qu'il  avoit  cruellement  offensés  au  temps 
de  la  défection  des  Germains  et  du  désastre  de  Varus. 
Car ,  étant  prêtre  de  Tautel  consacré  à  Auguste  dans  le 
pays  des  Ubiens,  il  avoit  déchiré  ses  habits  sacerdo- 
taux ,  et  s'étoit  allé  joindre  aux  rebelles.  Germanicus 
néanmoins  le  reçut  avec  bonté,  et  l'envoya  sous  es- 
corte de  Tautre  côté  du  Rhin.  Il  écouta  favorablement 
la  prière  de  Ségçste,  et  ne  fit  pas  difficulté  de  re- 
venir sur  ses  pas  pour  le  délivrer.  Il  attaqua  ceux  qui 
Tassiégeoient ,  et  les  força  de  se  retirer  de  devant  la 
place. 

Ségeste  en  sortit  avec  un  grand  nombre  de  ses  pro- 


nisToi&E  DES  EHPEnEUES.  Syy 

ches  et  de  ses  cliens  ,  qui  l'y  avoient  suivi.  On  voyoit 
encore  autour  de  lui  quelques  '  dames  illustres,  entre 
autres  sa  fille  *,  épouse  d'Ârminius ,  actuellement  grosse, 
plus  conforme  de  sentimens  à  son  mari  qu'à  son  père,  et 
qui,  lorsqu'elle  parut  devant  Germanicus,  ne  versa  ' 
point  de  larmes,  ne  s'abaissa  point  à  des  prières  in- 
dignes d'elle,  mais  garda  un  profond  silence,  les  bras 
croisés ,  et  les  yeux  attachés  sur  son  sein.  A  la  tète  de 
toute  cette  troupe  Ségeste ,  grand  de  taille ,  et  montrant 
toute  l'assurance  d'un  ancien  et  fidèle  allié ,  parla  en 
ces  termes  : 

<€  Ce  ^  n'est  pas  ici  le  premier  jour  où  j'ai  donné  des 
«  preuves  de  mon  attachement  inviolable  au  peuple  ro- 
«  main.  Depuis'  que  j'ai  reçu  d'Auguste  le  droit  de 
«  bourgeoisie ,  je  n'ai  eu  d'autres  amis  ni  d'autres  en- 
«  Demis  que  les  vôtres  :  non  que  je  désavoue  ou  que  je 
«  haïsse  ma  patrie  (  je  sais  que  les  traîtres  se  rendent 
«  odieux  même  à  ceux  qu'ils  servent  ) ,  mais  parce  que 
«  les  intérêts  des  Romains  et  des  Germains  me  parois^ 
«  soient  évidemment  être  les  mêmes,  et  que  je  préfé- 
«  rois  la  paix  à  la  guerre.  Par  ces  motifs,  j'actusai 
«  auprès  de  Varus  le  ravisseur  de  ma  fille,  l'infraeteur 
«  des  traités  faits  avec  vous;  et ,  voyant  que  ce  chef  i»- 
u  dolent  se  perdoit  par  ses  délais,  je  le  pressai  de  Aous 
«  arrêter  tous,  moi  le  premier,  Arminîus  et  ses  com*- 
«  plices.  J'en  atteste  cette  nuit  sanglante,  la  dernière 

'   Inerant  feminœ  nohiles,  inter  *  Non  hic  mihi primut  er^  j^opit- 

4juas  uxor  Armani  ^  eademquejiliu  lum  romanian  fiski  et  constantes 

JSegutis,  mariti  mt^  quàm  patrù  dUs,  Ex  quo  à  divo  Jugust'o  ciuiàf 

■iutimo  ,  neque  vida  ,  iri  lacrymas ,  te  dondtUs  sum ,  umù^os  immicosqtte 

neque  voee  supplex ,  comprestis  intra  ex  vettHs  Utittiatiàus  dâiegi  :  netfae 

ginttm  manièus  grtwidum  uterum  -odio  patriœ ,  (  'quippè  prodiiçr^ 

intuens*  Tac,  i  ^  &7 .  etiam  iis  quos  anteponunt  invisi  sum) 

^  Le  nom  de  la  femme   d'Armî-  verùm  quia  Romanis  Germanisqà^ 

oiui  ëtoit ,  s'il  n'y  a  point  de  faute  idem  conducere^  etpacem  quàm  bel- 

dam  le  teite  ie  Strâbon ,  U  ▼iir7%ii«<  lum proba^am* 
aeldiK 
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«  de  Varos  :  que  n'a-t-elle  été  plutôt  la  dernière  pour 
«  moi  !  La  conduite  que  les  circonstances  m*ont  obligé 
«  de  suivre  depuis  est  plus  aisée  à  déplorer  qn^à  ]us- 
«  tifier.  Cependant  j'ai  chargé  de  chaînes  Ârminius,  et  fai 
«  porté  celles  dont  sa  faction  m'a  chargé  à  mon  tour  ; 
«c  et  dès  la  première  occasion  où  je  puis  disposer  de  moi, 
«  je  condamne  mes  dernières  démarches  en  revenant 
«  aux  anciennes ,  et  je  préfère  la  tranquillité  au  troaUe 
('  et  au  désordre.  Ce  n'est  pas  Tespoir  d'une  récompense 
«  qui  me  ramène  à  vous;  mais  je  veux  me  laver  de  la 
«  tache  de  perfidie ,  et  en  même  temps  me  réserver  aux 
«  Germains  pour  médiateur  auprès  de  vous ,  si  un  jour 
«  ils  aiment  mieux  se  repentir  que  se  perdre.  Je  vous 
«  demande  grâce  pour  la  jeunesse  et  Tiroprudence  de 
«  mon  fils.  Quant  '  à  ma  fille,  j'avoue  que  c'est  contre 
«  sa  volonté  que  je  l'ai  amenée  ici.  Vous  déciderez  si 
«  vous  devez  regarder  en  elle  la  femme  d'Arminius ,  ou 
«  la  fille  de  Ségeste.  »  Germanicus  répondit  à  ce  dis- 
cours avec  baucoup  de  témoignages  de  bonté  ;  il  promit 
toute  sûreté  à  Ségeste  pour  ses  enfans  et  pour  ses  pro- 
ches ,  et  il  l'assura  qu'il  lui  donneroit  à  lui-même  un 
établissement  dans  la  Germanie  citérieure.  Il  ramena 
ensuite  son  armée,  et  reçut,  avec  l'agrément  de  Tibère, 
le  titre  à'imperaior.  La  femme  d'Arminius  accoucha 
d'un  fils,  dopt  les  aventures  singulières  avoient  été  ra- 
contées par  Tacite  dans  les  livres  de  ses  Annales,  qui  se 
sont  perdus. 

.  L'accueil  fait  à  Ségeste  causa  de  la  douleur  ou  de  la 
joie  parmi  les  Germains ,  sdon  que  chacun  désiroit  ou 
craignoitla  guerre.  Mais  Arminius,  outré  de  l'afiront 
qu'il  avoit  reçu  en  la  personne  de  sa  femme ,  couroit 
comme  un  forcené  dans  tout  le  pays  des  Chérusques, 
.les  animant  à  prendre  les  armes  contre  Ségeste  et  contre 

■  FiUam  necessitate  hUc  adductam    pnevaUat ,  quofi  ex  Arminio  conc€r 
faXtoT*  Tuum  erit  consultart  utrùm   pitj  an  quod  ex  me  genit(t  e^t^ 
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Crermanicus  :  il  n'épargnoit  pas  les  invectives.  «  O  Me 
«  bon  père!  ( s'ëcrioit-t-il )  le  gi*and  général!  brave  ex- 
w  ploit  d'une  armée  courageuse ,  d'avoir  emmené  par 
«  les  forces  de  quatre  légions  une  femme  captive  !  Mais 
«  naoi^  j'ai  contraint  trois  légions ,  trois  lieutenans-géné- 
«  ranx  dp  tomber  sous  mes  coups  :  car  ce  n'est  point  par 
«  trahisqfn  ni  contre  les  femmes  cosses  que  je  fais  la 
«  guerre  ;  mais  je  la  déclare  ouvertement  à  des  ennemis 
«  armés.  On  voit  encore  dans  nos  forêts  les  drapeaux  des 
«  Romains  que  nous  y  avons  suspendus  fin  l'honneur  de 
«  nos  dieux.  Que  Ségeste  habite  la  rive  qui  a  subi  le  joug  ^ 
«  qu'il  rende  à  son  fils  un  ignominieux  sacerdoce ,  jamais 
«  les  Germains  ne  lui  pardonneront  d'avoir  été  amenés 
«  par  lui  au  point  de  voir  entre  le  Rhin  et  l'Elbe  les  fais- 
<c  ceaux ,  les  haches  et  la  toge  romaine.  Les  autres  na- 
«  tions,  qui  ne  connoissent  point  l'empire  de  Rome, 
^  ignorent  pareillement  les  supplices ,  ignorent  les  tri- 
«  buts.  Nous  nous  en  somnaes  délivrés  par  notre  courage; 
«  nous  nous  sommes  joués  de  cet  Auguste  dont  ils  font 
«  un  dieu;  de  ce  TiJbère.,  choisi  avec  tant  d'éclat  pour 
«  lui  succéder  :  craindrions-nous  un  jeune,  téméraire 
«<  sans  aucune  expéiience  et  des  légions  séditieuses? 
«  Si  ^  vous  aimez  mieux  vivre  dans  votre  patrie,  sous 
*€  les  yeux  de  vos  parens,  avec  tous  vos  anciens  droits  ^ 
«  que  d'être  assujettis  à  des  maîtres  orgueilleux ,  et  que 
«  de  voir  s^établir  au.  milieu  de  vous.de  nouvelles  colo- 
«  nies  5  suivez  Arminins  qui  vous  méat  a  la  liberté  et  à 
•<  la  glQi|*e ,  plutôt  que  Ségeste  qui  vous  montre  Texem- 
«  pie  d'une  hontmse  servitude.  »•  Ces  tiolentes  exhor- 
tations soulevèrent  non-seulement  les  dhérusques,  mais 

'  Egregium  patrem  !  magnum  im*  tos  bellum  ttYictafe, 

pemtortmijbrtem  exercitum't  quoi  '  *  Si  paÈriam,  parentes,  antiqua 

rum  tôt  manus  unam  muliercuiam  mttUent  »  quàm ,  dominos  y  et  colo' 

éu^exerint,  Sibi  très  Ugiones^  totidem  .  nw  /iomu  ,  Jrminium  potiùsglon'œ 

legatosprocubuisse.Non enim sepro»  ac  libertatisf  quàm, Segestem  flagi- 

ditionfi  i  neque  adt^rsàt  .Jèmùuu  li^âœ  sefvitutU  duçcfn  sequerentur. 
gtnvidaSfSedp/^àmadtf^mt^urnM' 
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les  nations  voisines;  et  Inguiomërns,  onde  d'Armmio?^ 
fort  connu  et  fort  considéré  des  Romains ,  suivit  les 
impressions  de  son  neveu. 

Germanicus  ne  crut  pas  devoir  donner  le  temps  à  la 
ligue  qui  se  formoit  d'assembler  toutes  ses  forces.  Il  fit 
promptement  partir  Cécina  avec  ses  quatre  légions ,  lui 
ordonnant  de  traverser  le  pays  des  Bructères  et  de  ga- 
gner la  rivière  d'Ems.  Pédo  mena  la  cavalerie  par  la 
lisière  de  la  Frise.  Germanicus  lui  -  même  embarqua 
tout  le  reste  de  ses  troupes  sur  le  Rhin  'et  Tlssel,  et 
traversa  le  lac  devenu  depuis  le  Zuiderzée.  Le  rendez- 
vous  général  étoit  Tembouchure  de  TEms,  où  la  flotte^ 
la  cavalerie  et  les  légions  commandées  par  Cécina  se 
joignirent.  Les  Gauques  fournirent  des  secours  aux  Ro- 
mains. Les  Bructères  ravageoient  eux-mêmes  leur  pays 
pour  couper  les  vivres  à  Tarmée  de  Germanicus.  Un 
détachement  envoyé  par  ce  général  sous  la  conduite  de 
'Stertinius  les  battit,  les  mit  en  fuite  ;  et  parmi  le  b«itin 
se  trouva  Tune  des  aigles  romaines  qui  avoient  été  per- 
dues dans  la  défaite  de  Yams.  Les  Romains  se  mirent 
ensuite  en  marche  pour  aller  à  Arminius;  et,  faisant  le 
dégât  dans  tout  l'espace  de  terres  qui  s'étend  entre  TEms 
et  la  Lippe ,  ils  arrivèrent  près  du  lieu  funeste  on  les 
légions  de  Yams,  taillées  en  pièces ,  étoient  Testées  depuis 
six  ans  sans  sépulture. 

Germanicus ,  qui  étoit  humain  et  populaire ,  voulut  ' 
rendre  les  derniers  devoirs  à  ces  déplorables  restes  de 
tant  de  braves  soldais  et  de  leut*  malheureux  ehtf;  et 
tous  ceux  qui  facconïpagnoient-  s'attendrirent  comme 
lui* par  le  souvenir  de  leurs  amis ,  de  leurs  proches,  et 
par  la  considération  générale  du  triste,  sort  de  la  guerre 
«t  des  misères  auxquelles  Thunianité  est  sujette.  Cécina, 

'  Yoytz  ce  qai  a  élé  dit  aa  livre  «e-  nu>ta  ad  mi9eraiimnem   mmu  ^u£ 

cood  y  touchant  l«c«ti«i  de  DniBUP.  whrvt  exercitu  ,  ob  ptnpin^uos  ^ 

'  (  upido  Ccttarem  invadit  soluen-»  onùtos ,  denique  oh  Cûsus  èeUorum^ 

diêuprcmamlUibuê  duci<iue^p€r-  et  iorttm  homùmm* 
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P9I?  W(^f(4«^àaëral9  prit  Itss  devansponr  aller  recon- 
Qoitrc!  It^  iml  el.left*défilé«  îles  eoTirons,  de  penr  qu'il 
ne  ^"7  Us^  qpelqve  emboscfide  «  et  pour  jeter  des  ponts 
sur  i^  imtvi^  *  «et  conatruipe*  des  chaussées  dans  les  en-" 
4rQÎt3.bomîde$  et  iuigeiB.  Apràa  ces  furécautions,  tonte 
l'armée  s'avança  pour  se  livrer  à  un  spectacle  affreux 
en  )ui*mÀme  t  ^  infinionent  affligeant  par  les  idées  qu'il 
rappelait*  Des  os  secs  et  blanchis  eouvroient  la  cam- 
pagM  t  dispeisési  ou  entassés ,  aelon  que  ceux  qui  avoient 
péri  Vétflient  séparés:  par  la  Cbite  .ou  réunis  pour  corn- 
luitltw:  diw  tronçons  d'armes  rompues^  des  squelettes  de 
cbevmx  t  lea  instruinénB  des  supplices  que  les  vainqueurs 
avoiraA  fait  souffrir  a  leurs'  prisonniers ,  les  autels  bar- 
bare» suc  lesquels  ils  avoient  iomnolé  les  tribuns  et  les 
premiers  des^centutions..  Et  ceux  qui  sMiirient  sauvés 
de  cfi  désastr/e  |Mcqui!iIqne  heureux  hasard  îndiquoient 
à  leurs  compagnons  tous  les  endroits  remarquables  par 
que^u'ime.des  principales  circonstances  de  cette  scène 
tfdgiiiMC  f  pftr  1»  mort  des  lieutenans^géaéraux  ^  par  la 
p^tiftOes  »igks.  fi  IciVanisfut  bfessé;  là  ^désespéré  et 
«  Qt  vqyaAt  plus  de  ressource ,  il  S'^enfonça  son  épée 
<  dw&.  le  mÀ:.f»  tertre  couvert  de  gazon  est  le  tyfbunal 
«  dfï  d^ssWA'liaqittl  Arminius  harangua  les  vainqueurs.  » 
II»  riMotaîfat' divers  traits  de  son  insolsnce  et  de  sa 
cruauté»:  et  ropassoient  avec  une  softe  de  satisfaction  sur 
<ks  Watif ts.  q^  les  avaient  autrefiais^ frappés  des  senti- 
i»ms  le^  ploB  douloureux.  Les  ^  devoirs  de  la  piété  qui 
ayflstnt  appelé.  L'armée  de' Genananieiu  en  ces  tristes 
liea^  fimrht  fomf  lis  avec  aèle*  Aucun  ne  savoit  si  c'étoil 
à  9t»  proches  ou   à  :dc»  inconmis  qu'il  les  reifdoit. 
îilais^  regardant  cf  mmé  apnis ,  ^comme  parens  tous  ceux 
pouf  qui  oné  bomnnpie  disgrâce  les  intéressoit  égale-' 
meiit ,  ilp  mirent  les  ossemens  ett  un  monceau ,  partagés 

iRonumus  quiademt  isfercitut.^  -  ret,  omnes  ut  çonjjunçtos  ^  ut  con- 

sextum  post  tiadis  annum  y  trium  sanguùteos ,  auctà  inhostcm  ira, 

UgionÊtm  oêta ,  MuUo  noâcêtutmti^  mmsti  sùnul  «t   in^èmd  ,  C^nd^ 

nos  reliquiat  an  suorum  huino  tege-  banU 
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entre  la  doolear  sur  leurs  camarades  el  rinâignation 
contre  Tennerai ,  versant  des  larmes  el  s*animant  à  la 
.  vengeance.  Ce  monceau  fot  recouvert  de  terre ,  et  Ger* 
manicus  mit  dessus  la  première  pierre  de  jgazon  ^  8*ac- 
quittant  envers  les  morta ,  et  montrant  Texemple  aox 
vivans. 

Tibère  l'en  blâma ,  soit  par  une  suite  de  la  malignité 
qui  le  portoit  à  donner  un  mauvais  tour  à  toutes  les 
actions  deGermanicus ,  soit  qu'il  pensât  vërilablement 
que  le  spectacle  de  tant  de  corps  morts  étendus  snr  la 
terre  sans  sépulture  avoit  pu  faire  une.  impression  fâ- 
cheuse sur  l'esprit  du  soldat  et  lui  inspirer  ide  la  crainte 
pour  Tennemi.  D'ailleurs  les  superstitions  roAiaines 
pouvoient  lui  donner  lieu  de  juger  qulil  ne  convenoit 
pas  à  un  général  qui  se  trouvoit  rei^to  de  la  dignité 
sacrée  d'augure,  de  prêter  son  ministère  aux  lugubres 
cérémonies  des  funérailles. 

Cependant  Grermanicus  poursnivoit  un  (eimenii  qu'il 
n'étoit  presque  pas  moins  difficile  de  trouver  qve  de 
vaincre.  Il  le  joignit  enfin  :  mais  dans  Tonique  action 
qui  se  livra  entre  les  Romains  et  les  Gertnaitts^  Armi- 
nius ,  profitant  de  l'avantage  que  lui  donnofent  la  con- 
noissance  parfaite  des  lieuxetladifficullé:d'lin  pays  tout 
couvert  de  bois  et  de  marais  t  dressa  une  embostade  qui 
lui  réussit  si  bien  ,  qu'il  défit  et  mit  en  fuite  la  cava- 
lerie de  Germanicus  et  les  cohortes  envayées  pour  h 
soutenir.  Les  légions  seules  arrêtèrent  sa  viotoif  e;  et  tout 
ce  que  put  faire  la  bravoure  du  soldat  romain  et  l'ha- 
bileté de  son  chef  V  fut  de  se  séparer  a  armes  égalés. 
.  Déjà  la  saison  étoit  avancée  ^  et  il  fallut  que  Gefma- 
nicus  songeât  à  la  retraite,  qui  fut  plus  laborieuse  et 
exposée  à  de  plus  ^ands  périls  «que  tout  le  reste  de  la 
campagne.  De  retour  à  la  rivière  d'£ms ,  il  partagea 
son  armée  en  trois  corps ,  selon  le  plan  qu'il  avoit  suivi 
en  partant  pour  cette  expédition.  U  se  chargea  de  ra- 
mener par  mer  les  quatre  légions  qui  étoient  venues 
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par  cette  voie  sous  sa  conJaite.Cécina,  avec  les  quatre 
autres  Régions,  eut  ordre  de  prendre  par  le  milieu  des 
terres,  et  Ja  cavalerie  de  côtoyer  le  rivage  de  TOcéan 
jiisqu'aa  *  Rhin.  Cette  troisième  division  fut  la  seule  qui 
n'éprouva  aucune  disgrâce. 

Cédna  seMta  autant  qu'il  lui  fut  possible  de  gagner 
«ne  chaussée  que  Ton  appeloit  les  Longs -Ponts,  ou- 
vrage de  L.  Domitius,  qui  traversoit  un  pays  maréca- 
geux ,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  à' Etangs  de 
Bourtang  M^t  embarrassé  par  les  bagages,  il  ne  put 
faire  grande  diligence;  et  Anàainîns ,  avec  des  troupes 
lestes»  et  prenant  les  chemins  les  plus  courts,  le  prévint 
aisément ,  et  se  posta  sur  des  montagnes  et  dans  des 
forêts  voisines  de  la  chaussée. 

Elle  étoit  rompue  en  plusieurs  endroits;  et  pendant 
que  Gédna  emploie  une  partie  de  ses  soldats  à  la  répa- 
rer, lesChérdsquef  viennent  fondre  sur*  lui,  et  engagent 
un  combat  où  les  Romains  eurent  tout  le  désavantagé 
et  courdent  risque  de  périr,  à  la  miit ,  survenue  à  pro-' 
pos  pour  eux,  n'eût  forcé  les  vainqueurs  à  se  retirer 

La  «npérioriléqu'avmenteoeles  Germains  augmenta 
leur  ardeur.Ils  passèrent  toute  la  nuit  à  tourner  contre 
les  travaux  des  Romains  la  pente  des  eaux ,  deswour- 
ces ,  des  misiMux  qui  naistoient  sur  les  montagnes  des 
environs.  Tous  les  bas  furent;  inondés ,  et  Cécina  se 
vit  obligé  de  renoncer  ati  désçin  de  racconunodèr  la 
chansiée.  ■  ■ 

Cétoit  im  vieux  guerrier  qui  àvoit  quarante  ans  de 
service,  et  qui',  exercé  souvent  par  l'altemalive  des 
bons  et  des  mauvais  succès,  conservoit  un  courage  in- 
vincible dans  les  dangers.  Entre  les  montagnes  et  les 
marais  s'étendoit  un  espace  de  terrain  uni,  assez  large 

•n  faat  entendre  ioile  l>n.4a        •Stcwutamm  aA>emrumçut 

l"embouchute»ppclëefï«'i«i.Voy.     ,64.  ^^    «nw/nw».   i^i. 

l'endroit  dijà  ciK  du  (ccond  lirre. 
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pour  contenir  une  arin^e:  qi^  n'auroit  pas  beaucoup  de 
front.  Cécijna  r^^oliU  dfi  fàirt  filer  par  ce  pas3a|^  tout 
ce  qu';l  avoit  de  hkssés  et  les  gros  iMfages^  pendant 
qu'avec  .l'élite  de  ses  ttoupes  il  reti^nâroit  les<ïerniain8 
dans  leurs  forêts  par  un  combat  viF«t  anime.  Ce  plan 
étoit  bien  pris;  m^is  les  Didresidu  commandant  ftnrent 
mal  exécutas-  Deu.^  iégiona  i|Qittèrent  Ipnr  poste  et  se 
hâtèrent  de  £9gDer  ni  plaine,  an-delà  dea  marëedg». 

Arq^inios  ol)servoi4toas  les  mouven^ens  desRoroaios; 
et,  bien  éloigné  de  la  pféçipctaiioa ordinaire  am  iMr-- 
bares ,  il  aiten^U  que  la  ^diiRGicultë  des  lieux -et  rcmbarns 
d\inje  i^a^chepépiileusexronBinençassent  à  mettre  U  dés- 
ordre pariiH  les  fi^jotmk.  Lorsqu'il  vit  les  voitiires  q« 
portoient  '  les  bagages  à  demi  renfoncées  éans  la  booe 
et  dans  les  .profmdes  ornières  «  les  soVlats  s^cnipresant 
autour,  les  dr^^aux  flottâtns f  «tae  gàtàmt'^m  Itor 
ordre,  chacun,  eommeâl  mim  tn  parptl  cfls>  oocup^ 
de  soi.^t  swr4  aux  ardues  des  cheftj  iiidMiiek  signal 
en  cri^Qt  :  «  VoilÀ  te  {)Qsi)îon  de  Yarus^  et  le  àeâk 
«<  nous  livre  encore  une  fois  entre  les  mains  1er  lépoDI 
«  rop^aiiijçs.  »E#mi^li^teaip&  il  part,  ayant  reooniBiaadé 
aux  siiiens  de  s^ttacher-  parlîciilièremeiii  «à  frBffer  k$ 
chevaux  des eny^ei^is. liétaf.  obéi^  et  le^  cbevaux  di^s  R^ 
mains,  quii  avpient  déjà  de  h  peine i  se  aoutenir  s&rtin 
chemin  gliaaant,  effarouchés  eneone  parleurs  Uessure^i 
s'agitent  yifihmni^i^  jeitent  à  bas  leurs  *car?aKers  et 
courent  avec  furie,  renversent  ceux  qu^Is  rencoBtrentH 
écrasent  cmi^  ^i  sont  pa^  terre.  Lp  4roubk  devient  af- 
freux; et,  pout  eomble  d'infortune,  Cdcfiia,  ayant <a 
son  chev^  tqé  sçiusltti^  ton^  Ini-méme;  etil  eât  pu 
être  pris,  si  Tavldité  des  bbrbaie»  ponr  le  butin  ne  les 
eût  portés  ailleurs  et  emptches  ainsi  de  consommer  ieor 

■  UtkœsérecœnoJbe$iê^imf9édi-  'et  tentre  udifersùm  intpétiM  ûuns, 

mentA,  turidfi  dmtm  miiiiety  in-  n*mmffere  eermanos  fubet^  cîmi- 

certus  signorum  ordo  ,  uUfuâ  uM.  ums,  cnTarai ,  et  eod«m  iierùiD  fato 

in  Umpoi'Cf  tihi  tjuistjue  proptrusy  ?ict»  legiones. 
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ivictoire.  LaTaUarikslé^ons^aft  ranima  pàt  k  ^ëril  de 
lenr  coiniiuttidaiit  ;  et ,  rtdoublâBt  lettré  cAMâ ,  eHes  ga- 
çàèraA  enftasùr  le  aoir  an  terr«ih  àécemfèrt.  et  iolide, 
oà  eUcs  pnipent  se  dresser  tm  totnp. 

Mais ,  ett  perdant  -ôiief  ghinde  pafrtiê  êé  letM  bagflges , 
elles  avoieat  perda  iei  inslram^ûd  néetsiàSttëé  pour  créa- 
jer  au  fasse,  pour  transporter  lest  terres;  po^  diitler  les 
pièces  de  gaion  :  '  point  de  tenteât,  aaciM  sècoctrs  ponr 
les  blessés;  iearé  ndorritores^  gâfées  par  Ist  bme  et  par 
Je  ssaag,  leor  laisoieût  horreur;  ett  éorte  ^uè  le  soldat , 
e£Brayé,  coraptoit  que  cette  unit  affirease  seTôit  pour  lui 
la  dernière  des  nvdts.  Dans  ane  pareille  4î{)ils/ternation 
le  moindre  accident  est  capable  de  produire  des  effets 
terribles*  Un  cheval ,  liyaùt  rottq>a  son  Uôou  ef  co%n^ant 
cà  et  là,  fiit  eSrAjé  par  les  cris  que  Ton  fhlsoit  pour 
l'arrêter;  et,  fijyant  an  grsmd  galop,  il  jefà  par  ferre 
qwlqnesi-ans  de  ceox  <pri  se  irouvoient  sur  soh  passdj^. 
Il  n'en  fidkst  pas  davantage  pdur  donner  Ken  au  bruit 
qui  se  rëpaa^t  dai»  tonte  rarinée,  qne  les  OerrMains 
avoient  forcé  le  canap.  La  peur  s*enapare  des  esprits  ;  tous 
coorent  aux  poKes  pour  se  sauver,  et  surtout  .à  celle 
qnt  étoit  la  plus  éloignée  de  î'ennenii.  Cécina,  sT^tant 
assuré  qoe  œ  n'étoit  qu'une  terreur  panique,  fit  inuti- 
femeat  les  derniers  efforts  pour  retenir  le  soldat ,  em- 
ployant les  prières ,  les  menaces ,  sàbissant  par  le  bras 
ceox  qpii  fnyooent.  Enfin  f  il  se  coucha  par  terre  tout 
an  tnvers  de  la  porte.  Le  sotdat ,  qui  ne  pouvoit  sortir 
sans  marcher  sur  le  corps  de  son  commandant ,  s^arréta  ; 
et  le  cahne  se  rétablissant  peu  à  peu,  la  vérité  s'é- 
claireit. 

Aoasitôl  Cécina  les  assemble,  et  leur  représente  «  qu'ils 
«  a^ont  de  ressonrce  qne  dans  leur  valeur  et  dans 
«  leurs  armes  ;  mais  qu'il  faut  y  joindre  la  prudence  : 

'  Non  tentoria  manipuUê  9  non/o-     tenehras,  et  totjam  miUibus  unum 
menta  utuciis  :  infectos  cœno  aut     relùjuum  dicm  lamtniabantur, 
cruore   cibos  dividenies,  Jiinestas  , 
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«  que  son  intention  etf  qu'ils  demeurent  enfermés  dans 
«  leurs  retranchemefiSt  jusqa^à  ce  que  les  enacims,  dans 
«  Tespërance  de  les  forcer,  s'approchent  à  lenr  ^portée  : 
n  qu'alors  ils  feroient  une  sortie  générale,  au  OMiyen 
»  de  laquelle  ils  arriveroient  an  Rhin..  ^  Après  avoir 
ajouté  les  motifs  d'encouragemient  que  fonmissotent  les 
circonstances ,  comme  dans  le  dernier  combat  on  avoit 
perdu  beaucoup  de  chevaux,  il  distribua  d'abord  les 
siens,  ensuite  ceux  des  principaux  officiers,  aux  plus 
braves  de  l'armée,  sans  aucune  antre  conûdération  qne 
celle  du  mérite.  Il  fortifia  ainsi  sa  cavalerie ,  qui  devoit 
donner  la  première  et  être  suivie  de  l'infanterie. 

La  bonne  conduite  de  Cécina  lui  réussit  parfaite- 
ment ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  faute  .d'Arminius ,  qui  voo- 
loit  que  l'on  attendit  la  sortie  des  Romains  hors  de  kor 
camp  pour  les  attaquer  de  nouveau  au  milieu  des  mares 
et  des  fanges.  Inguiomérus  9  son  oncle ,  proposa  nn  «vis 
plus  hardi  et  plus  conforme  au  goût  des  barbwes.  «  Allons 
«  assaillir  (  dit-il  )  le  camp  des  Romains»  U  nous^era  aisé 
K  de  le  forcer.  Nous  ferons  plus  de  prisonniers  et  un  bn- 
«  tin  plus  riche ,  parce  qu'il  n'aura  pas  été  dispersé  ni 
«  gâté.  M  Ce  conseil  fut  suivi.  Au  point  du  )onr  les  Ger^ 
mains  viennent  combler  1^  fossés  du  camp  romain ,  ou 
jeter  dessus  des  claies  pour  servir  de  ponts  ;  ils  tMient 
de  s'élever  jusqu'au  haut  du  rempart,  sur  lequel  ib  ne 
voyoient  que  peu  de  soldats ,  qui  leur  sembloient  transis 
de  crainte.  Mais  tout  d'un  coup  la  trompette  sonne  :  les 
Romains  sortent  sur  eux  en  leur  criant  avec  insulte 
qu'ib  ne  peuvent  plus. s'aider  des  forêts  ni  des  maréca- 
ges, mais  que  tout  est  égal,  excepté  la  valeur  et  la  science 
des  armes.  Les  Germains,  si  bnisquemeùt  attaqués  con- 
tre leur  attente ,  se  déconcertent ,  et  sont  bientôt  repous- 
sés. Fiers  '  et  insolens  dans  la  bonne  fortune,  peu  en 
garde  contre  les  disgrâces ,  ils  périssent  en  grand  nombre< 

*  Ot  rçhui  secundis  mvidi,  itd  advenu  incautù 


Les  diefs,  voyant  qne  tout  ëtoit  perdu ,  quUtent  le  com- 
bat, luguiomërus  fort  blessa,  Arminius  sans  blessure. 
La  multitude  fijt  taillée  en  pièces ,  et  le  carnage  dura 
jusqu'au  soir.  Les  ■  légions  ne  rentrèrent  qu'à  la  nuil. 
Le  nombre  de  leurs  blessés  étoit  augmenté  ;  la  même 
disette  les  fatiguoit.  Allais ,  force ^  vigueur,  santé ^  provi^ 
sions,  elles  trouvèrent  tout  dans  la  victoire. 

Cependant  la  nouvelle  du  danger  des  légions  étoît  par- 
venue à  leurs  quartiers  d'hiver  ;  et  conune  la  renommée 
exagère  toujours,  elle  lesannonçoit  défaites  et  extermi- 
nées, et  publioit  que  les  Germains  vainqueurs  alloient 
iaire  irruption  dans  les  Gaules.  Les  prudens  conseiUoient 
déjà  de  rompre  le  ^  pont  construit  sur  le  Rhin  ;  mais. 
Agrippine  s'y  opposa.  Cette  courageuse  princesse  fit  en 
cette  occasion  les  fonctions  de  général;  et,  lorsque  les 
légions  furent  de  retour,  elle  distribua  aux  soldats  de 
quoi  soulager  leur  disette  ou  panser  leurs  blessures.  Pline,, 
qui  avoit  écrit  une  histoire  des  guerres  de  G^tnanie, 
rapportoit,  selon  le  témoignage  de  Tacite,  qu'elle  recul 
les  légions  arrivantes  à  la  tète  du  pont  ^  les  comblant  de 
louanges  et  rendant  grâces  à  leur  valeur. 

Cette  conduite  d' Agrippine  fit  de  profondes  impres- 
sions sur  l'esprit  de  Tibère.  Il  pensoit  «  que  de  pareilles 
«  attentions  avoient  un  objet,  et  que  ce  n'étoit pas.contre 
«  l'étranger  que  l'on  cherchoit  à  se  rendre  affectionné 
«  le  soldat  ;  qu'il  ne  restait  plus  rien  à  faire  aux  gêné- 
«  raux,  puisqu'une  femme  visitoit  les  compagnies,  pa- 
«  roissoit  aux  endroits  les  plus  fréquentés  du  camp ,  ten« 
«  toit  la  voie  des  largesses,  comme  si  elle  craîgnoit  de 
«  n'avoir  pas  assez,  manifesté  ses  vues  ambitieuses  en 
«  faisant  porter  au  fils  de  Germanicus  l'habit  de  simple 

'  JSoctê  demian  revenœ  legiones^  *  Buchérius  et  Byckius  penient 

ifuamvia phuvulnerum > eademcibo-  que  ce  pont  ëtoit  au  lieu  appelé  alor«. 

rum  tgêitas  Jàtigmret ,  T/im  sanita-  Feum^  aujourd'hui  SanUn  ^  dan*- 

tem  »  copiiu  j  cimcèa  in  viictorid  ha»  le  duché  de  C lèves.. 
kiérc. 
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«  solihitf  et  eki  votllànt  (|ti*ôti  rapt>elât  Cti/^&l  Césàt: 
«  qii' Agrîppine  àvoif  plu»  d«  ttédil  sur  I<;è  tWM(iès  ({tM 
«  les  rôprëftîfelitans  de  t'èttij^efèul*,  et  qu'une  fètîittië  dvôtt 
«  apaise  une  «ëdUitm  c}ilè  le  tibtn  du  prince  h'àvtât  pli 
«  calftier«  »  Séjâii  '  aigriâddit  cH  sodp^onà  ôdlëal,  Coït- 
noissant  bien  Tibère,  et  jetant  de  loin  de^  Mmences  de 
haine  qui ,  cachées  dans  le  secret  du  d£Ur ,  eusSetkt  le 
temps  de  s'accrottrc ,  et  produisissent  en  éelataht  lès  plus 
terribles  effets. 

Germanicus  li'èmbarqua  point  d'abof  d  Ses  quatre  lé- 
gions sur  sa  flotte.  Comme  il  savoit  que  dans  ces  pardgeé 
la  mer  est  pleine  de  bas-fonds,  et  de  pltis,  sujette  à  se 
retirer  par  le  mouvement  de  reflux ,  î!  crût  que,  pat 
rapport  à  l'un  et  à  l'autre  inconvénient ,  îi  Setoît  avan- 
tageux pour  ses  vaisseaux  d^étre  légètetnent  charges;  et 
par  cette  raison  il  voulut  que  deut  légions,  sous  les  or- 
dres de  P.  Vilellius,  fissent  Ife  chemîti  par  terre. 

Celui-ci,  partant  des  bofds  dfe  l'Ems,  côtoya  exacte- 
itient  le  rivage  ;  et  le  commencement  de  sa  marche  fat 
âssefe  tranquille.  Le  terrain  étoit  sec  ou  très-peu  baigtié 
par  le  flot.  Mab  bientôt  les  hautes  marées  de  Téquinoxe, 
aidées  d'un  vent  de  nord  qui  soutïloit  tàirtt  ^iôlèhce, 
inondèrent  tellement  toutes  les  côtes,  que  les  dent  lé- 
gions furent  en  grand  danger  d'être  submergées.  *  îout 
ëtoit  couvert  d'eau;  la  mer,  le  rivage,  les  campagnes 
ne  présèntoiènt  qu'un  même  aspect.  Et  Ton  ne  pouvoit 

^  Accendebat  hœc  onerahat^ue  Se-  vUerfluunt,  occunmrU:  pûrmùem' 

janus,  peritid  moruM  Tibeni ,  odia  tur  interse  manipuli  ,  mçdàpectore , 

in  loitqum  jaciens ,  quà  rétoondcret ,  modh  ore  tenus  exstantes,  aliquandi 

iOKta^ut  ptomeret.  subtracio  sàlo  éisjeeH  aiit  ôhruti 

*  Oppleùanlur  tennB  :  eadêmfre^  Nom  vox  éi nuituihùruamj.MPahontf 
to,  littoriy  C4unpU  Jacies  i  neque  adi^ersante  rundâ.  Nihil  strenuus  ao 
discemi  poterantincerta  ab  solidis,  ignauo ,  sapiens  *  ah  rude,  nil  con- 
érevia  à  prqfundis.  Stemunturfluc-  Mîlia  à  casu  dyj^rre  i  cunctû  /mh 
tibusy  kauriuntar  gurgitibus:  ju-  violentid  tm^^fti^ebantnr,  Tàt-i,  ;o. 
mentay  sarcinœ ,  eorpora  txanima 

*  Le  teitc  porte  sapiens  à  pruden-  leçon  que  je  fuit  a  été  approoTife  p»» 
ti  :  ce  qui  est  use  faute  visible.  La     Bychius. 


dbliûgaer  les  ioëtaUléil  d«  %bl  ^^  lè<|iiël  on  xnivàiùît: 
élévations  el  profondeurs,  tè^fâln  tfaôu  fel  ktihé,  tbût 
éloit  confondu.  Les  èoMâts  soht  tènVieirsé^  oïl  engloutis 
par  les  vagues;  ks  ehëvàui  et  lesbêtës  de  somiUè,  ÏH 
^S^t^^i  leëcorpi  morts,  viennent  les  heurter  ou  les  em- 
parer. 1^5  ctoopagnies  Se  (rôubteM  et  sé  in6lènt ,  tië  jp8b- 
vant  garder  leurs  rangs  dfiins  dès  eàtnc  si  hautes,  que  lèi 
Soldats  en  avoieut  Souvent  jusqu'au  menton ,  et  que  quëU 
quefois, perdant  pied  tout  d'uu  coup,  ils  Se  trouvolèhl 
ou  emportés  fort  loin,  du  noyés.  LèS  exhortations  tiiu- 
tueilcs,  tes  encouragemens  ne  sont  d'aucune  utilité 
contrt»  un  éléttiènt  qui  ne  sait  point  obéir,  lie  brave  n  a 
point  d'atantage  sur  le  lÂche,  ni  Thàbile  sur  le  mal- 
adroit :  le  hasard  et  non  la  prudence  décide  du  sort  de 
châCiin,  et  une  violenee  invincible  entraîne  tout  égale- 
ment. Enfin  les  légions  reucbfttrèrènt  un  lieu  plus 
élevé,  qui  fbt  pour  elles  Uh  asile. 

Elles  passèrent  tristement  la  nuit,  sans  vivrei  et  sans 
feu,  la  plupart  des  Soldats  nus,  mouillés,  brisés,  non 
'  moins  i  plaindre  que  eeux  qu'assiégé  l'ennemi,  puîs- 
qu'au  moins,  dans  ce  dernier  cas,  on  peut  se  promettre 
de  mourir  honorablement ,  au  lieu  qu'ici  la  mort  leur 
paroissôii  aussi  (rertainê  et  sans  gloire.  Telles  étoient 
leurs  pensées.  Le  retour  de  la  lumière  les  tira  de  peine 
et  leur  rendit  la  terre.  Ils  gagnèrent  une  rivière  nom-  j*,^e 'à^oJa- 
mée  alors  *  Vnsingh,  et  aujourd'hui  ttTunnhe  *,  où  ningue. 
Germanicus  s'étoit  rendu  avec  sa  flotte.  La  ils  s'embar- 
quèrent ,  et  le  trajet  fut  heureux.  Le  bruit  de  leur  perte 

■  Nlaud  wu'rtàt  thittrahitèê,  ^ùàm  t6it  Bpei^vt  et  l«  fanfé^  tt  lubstttûoh 

^utfs  hostÎM  circumsidet  Quippè  iUis  yidrum ,  ^'il snppoie  étie  \t  FêChti 

eiiam  honestcb  mortis  usas  :  fus  in'  ce  qui  n'eit  pas  saos  diScuIlé,  et  ne 

glon'um  exitium,  iatisferoit   pal  pleinement  ,  quand 

"  Le  texte  de  Tadte  Ckt  eacdf»  Id  même  ôa  adttv6ttfdit  U  iu|i^osilîbn^ 

eorrigé.  On  j  lit  penetratumqué  ad  J'ai  tiré  la  eorrecdoo  qi*  f  adopte 

amnem  Fisurgim.  Le  Vè.er    étoit  deCellarius,  qui  cite  Menso  Min- 

Ibien  loin  :  et  la  route  que  iuÎTOÎent  *«*«.  Voyct  CcHar.fccbgf.  Atii.  l.n  » 

actoeUemeni  les   Aorniiâi  lea    en  ««S. 
éloignoit  de  plua  en  plus.  Lipae  t'é- 
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totale  ne  fut  bien  4ûsîpé  que  lorsqu'ils  le  dëmentirent 
eux-mêmes  par  leur  arrivée. 

Toute  Tarmée  de  Germanicus  avoit  beaucoup  souf- 
fert, comme  Ton  voit ,  dans  cette  retraite.  Les  Gaules, 
les  Espagnes ,  l'Italie ,  o£Erirent  à  Tenvi  tout  ce  qui 
étoit  ivécessaire  pour  la  remettre  en  bon  état,  armes, 
chevaux ,  argent.  Le  prince  ne  reçut  que  les  armes  et 
les  chevaux  ;  Targent  qu'il  distribua  aux  soldats  fut 
pris  sur  ses  propres  fonds.  Et  pour  joindre  les  tànoi- 
gnages  de  bonté  à  la  munificence ,  il  visitoit  les  blessés, 
s'intéressoit  à  leur  guérison ,  louoit  les  belles  actions 
de  chacun  ;  et ,  mêlant  l'espérance  d'un  plus  heureux 
avenir  et  la  gloire  du  passé ,  il  consoloit  et  s'attachoit 
le  soldat 

Trois  de  seslieutenans,  Cécina,  Apronius  et  Silius, 
furent  honorés  des  omemens  du  triomphe. 
Strah.Lyiu  Ségimérus  et  SOU  fils  Sésithacus,  frère  et  neveu  de 
Ségeste,  suivirent  l'exemple  qu'il  leur  avoit  donné,  et 
se  jetèrent  entre  les  bras  des  Romains.  Germanicus,  qui 
les  trouva  dans  la  ville  des  Ubiens ,  où  ils  avoient  été 
amenés  par  Stertinius ,  reçut  le  père  en  grâce  sans  dif- 
ficulté; ce  ne  fut  qu'avec  quelque  peine  qu'il  pardonoa 
au  fils,  que  l'on  accusoit  d'avoir  insulté  le  corps  de 
Yarus  après  sa  mort 
Tac.  Ann.  Aiusi^uit  Cette  campagne ,  plus  glorieuse  pour  lesRo- 
^'  mains  que  décisive  contre  leurs  ennemis.  Germanicus 

réfléchit  beaucoup  sur  les  moyens  de  remédier  aux  in- 
convéniens  qu'il  avoit  éprouvés  jusqu'alors.  Il  remar- 
quoit  «  que  lesGermains  étoient  toujours  battus  en  pleine 
«  campagne ,  mais  que  leurs  montagnes  et  leurs  forêts 
«c  leur  donnoient  de  l'avantage ,  et  surtout  que  la  brié- 
«  veté  de  la  belle  saison  dans  leur  climat  et  le  prompt 
«  retour  de  l'hiver  empêchoient  qu'on  ne  pût  les  pousser  : 
«  qu'il  lui  périssoit  plus  de  soldats  par  la  longueur  des 
«  marches  que  par  les  hasards  de  la  guerre  :  que  tous 
«  les  ans  il  falloit  renouveler  les  équipages  :  que  ks 


u 
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«  Gaules  ne  pouvoient  suffire  à  rempbcer  les  chevaux 
«  que  Ton  perdoit  :  qu'une  longue  file  de  bagages  oflfroit 
«  mille  facilités  s^nx,  embuscades  ^  et  enibarrassoit  bestu- 
«  coup  ceux  qui  aToieot  à  les  défendre  :  au  lieu  que  rien 
«  n'empéchoit  de  prendre  la  voie  de  la  mer ,  dont  les 
«  ennemis  ne  pensoient  pas  même  à  disputer  la  pofr- 
«  session  :  qu'en  suivant  ce  plan  on  entroit  plus  tôt  en 
«  campagne  :  que  la  flotte  porteroit  en  même  temps 
«  les  légions  et  toutes  les  provisions  dont  elles  avoient 
«  besoin;  que  les  cavaliers  et  les  chevaux,  sans  avoir 
m  souffert  aucune  fatigue  ,  se  trooveroient  tout  d'un 
«  coupf  en  remontant  les  rivières,  au  milieu  du  pays  en« 
«  nemi.  »  Germanicus  s'en  tint  là ,  et  il  s'occupa  de  la 
construction  d'une  flotte  pendant  l'hiver ,  où  entrèrent 
en  charge  à  Rome  les  consuls  Taurus  et  Libon. 

T.  STATILIUS  SISENNA  TAURES.  f^^^  ^^  ^6-^ 

!..  SCaiBONIUS  LIBO.  **■  J.  C,  i6. 

Il  jugea  suffisant  le  nombre  de  mille  bâtimens ,  et  il 
les  fit  de  différentes  formes,  donnant  aux  uns  peu  de 
longueur ,  avec  une  proue  et  une  poupe  étroites  sur  des 
flancs  qui  s'élargissoient  beaucoup  ;  d'autres  étoient 
plats ,  pour  pouvoir  demeurer  à  sec  sans  danger  :  la 
plupart  avoient  un  gouvernail  à  chaque  pointe ,  afin 
qu'en  changeant  simplement  la  manœuvre  des  rameurs, 
ils  abordassent  indifféremment  par  un  côté  ou  par  l'au- 
tre. Il  paroit  que  ces  différentes  formes  de  constructions 
étoient  prises  sur  ce  que  pratiquoient  les  Germains  eux- 
mêmes.  Plusieurs  de  ces  bâtimens  étoient  pontés  ,  et 
c'étoient  ceux  que  l'on  destinoit  au  transport  des  ma- 
chines de  guerre  ,  des  chevaux  ,  des  munitions  ;  ils 
alloient  à  la  voile  et  à  la  rame  :  appareil  formidable 
par  loi-même ,  et  qui  le  devenoit  encore  davantage  par 
l'ardeur  et  la  confiance  du  soldat.  L'île  des  Bataves , 
dont  les  abords  sont  aisés ,  fut  marquée  pour  le  rendez- 
vous  général  de  la  flotte» 
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Penâàût  qn^éfl^  ^'assemblé ,  Gpèhïiaïiicus  âppi<it  qne 
le  fort  de  hi  Lîppé  éiàh  laàKgè  par  les  Gef mains.  ïl  y 
tcfntùt  dTecât  légiàhs^  et  fit  léVèr  le  siège.  H  rétablit 
PÀùtel  dé  lyrasiTs  son  père  ,  qtié  le^'bâîrbàrés  àvoient 
renversé.  Ih  avoient  pareiheiûent  Ml^it  le  tombeaa 
dressé  Vàntiëè  prÀrédente'  aux  tégloùé  de  t'arus.  Ger- 
liffanictTS  ne  jugent  pas  à  prop6s  dé  s^éitposér  de  nouveau 
en    le  relevant    aux  plaintes  et  à  la  ceûsure  de  ^tl- 

A  son  retour ,  il  trouva  tout  pi^ét  pour  Teti^barque- 
Ment.  Il  fit  partir  d'arbofd  ies  vivres  et  les  autres  pro- 
visions ,  distribua  les  vaisseaux  aux  légions  et  aux  troupes 
alliées  y  et  en  s^ertïbarquant  suf  lé  canal  de  Drusns,  il 
invoqua  son  père ,  le  piriant  de  lui  accorder  du  haut 
du  ciel  sa  piMertion  dans  une  entreprise  où  il  marchoit 
sur  ses  traces.  Il  descendit  Tlssel  joint  au  Rhin,  traversa 
le  lac  Flévus ,  et  entra  dans  FOcéan  par  Tembonchure 
orientale  du  fleuve.  De  là  il  arriva  heureusement  au  fort 
de  l'Ems ,  on  il  débarqua  ses  troupes  sur  la  rive  gauche. 
En  cela  Tacite  Taecuse  d*avoir  fait  une  faute,  parce  que, 
s*il  eftt  remonté  TEms  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  et 
fait  le  débarquement  sur  la  rive  droite ,  il  auroit  gagné 
du  temps ,  et  se  teroit  épargné  la  peine  de  construire 
des  pon*ts  sur  les  marécages  que  formoît  dans  les  lieux 
bas  où  il  passa  le  voisinage  de  la  mer. 

Germanicus  s'avança  jusqu'au  Véser ,  et  campa  près 
de  ce  fleuve,  vis-à-vis  Tarmée  des  Chérusques,  qui 
occupoit  Pautre  bord.  Arminius  leur  chefavoit  un  frère 
au  service  des  Romains ,  brave  de  sa  personne ,  fidèle 
au  parti  dans  lequel  il  s'étoît  engagé  ;  et  il  en  portoit 
la  preuve  sur  son  vi^ge  :  car  il  avoit  perdu  uii  œîl  en 
combattant  contre  ses  compatriotes  sous  les  ordres  de 
Tibère.  II  se  nommoît  Flavius.  Dans  le  temps  dont 
nous  parlons,  Arminius  voulut  avoir  un  entretien  avec 
lui ,  et  il  rappela  à  haute  voix.  Flavius  parut ,  avec  la 
permission  de  son  général  ^  et  la  conversation  se  lia ,  la 
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rivière, 4pp4^dW^4t«iî»iufr,  remorquanl  qaejon frère 
avo^4)çrdtt  119  osil^  demanda  coiameiri:  li4  ëtoît.amv^ 
cet  ^Kxid^t  ;  ^t  s^wm  que  cehii  -^  ci .  lui  ^t  indiqué  le 
temps,  ie  lieu,  l'occasion  »  jilyoolfitiaiiWHjr  cflmmwil 
on  Tavoit  r^oamf^P^  «  Far  m».  bwfieMKil  (dit  Flavius), 
t  ppr  npe  ^pnroafu^^  pw  «ne  ;i¥^mei)t$itÀ9ii  de  paie.  » 
Le*f  ^ir  Gerifiaîp  ol^molficette'f'éfM^MeiqEii'avec  «m  m 

Iifcsç0f5. 

Ti^  4'^Huiir^  ^  cbaiigef  4?  P^^i-  ï'I^^vi^s  irapkMt  la  ^^wh 
d^Wr fWaaia^ .^t la  pw^s^nP^d^ei^s^HBî,  Ijl  SmM Wr 
yi^g^  ^  M^  £r§^  les  rigœw^  )ipi^4k^MM¥tit  ^  irrAk^re 
le»  v#jiieas  ;  4u  iîen  %^  *  s/il  4e  »9^meUoit ,  la  d^enqe 
de$&9ipâiW'étpit<d)«p4sâe  k-h  fetie^mr  fiiKlirablemfinti 
f«  iJiliAi  emdMioQit  ppw  gi^ U don^ur 4oq| «b uwtft 

eJ(k^tl/m^s.  A^mmf»9  «fteicmtmu^,  fiâf oit  vabiie  les 
drpilA  «flndl  4e Ja  pelim^  }a  U(>eM^iqii'iis  atrpienft  hét 
rit^  /4e  ileiir^  aqc^/es ,  les  4ieo9:  4«^(inf^de  fo  âerr 
plagie  «  )agi  priims  defctir  commime  mèee*  «  Perquel 
«  avmgleiQieQ*  (.  M  dî^oi^U  )  ai^MH^iii^  oiiMK^Mi^ 
«  prar  jt(4#ie^.te:f#miHe  »  .4  ^  i^ai^ft.»  qwide  t'm 
«  YPif  fe  g^nâr»l?)>''J^  dî^pilt^  s'^çIXa^CSi^i  et  Us  UfimA 
près  d'en  venir  ans  mmw  $^fl9i4tat  a|tn^.p«p  l^lâmYft» 
IMièFl^vi^s^  ^^^^f^^^^^'^^Tf*^  iH'^m  i¥k<<«tr^nr 
c^Pitrûr  #  Jb  .Y^wC^ap^Si,.  ^  wk.fifgd^'  «flnérAl;!^  i'«ftt 

iqp  fi)ep«i(«ii%t;lfii.446^0CQittia!Us,ae>«99imea^  4i^iii^Jk 
4:0»^  l'âpâs  è  la.^mf^i^*  Aii^:3eji$^rài)Êiifc  les  detft 
frères,  plos  aigris  qu'auparavant. 

Le  lendemain  Ità  Chérùs^ôes  :sé  mirent  en  balaflle  • 
aii*4el3  du  Y^ser.  |lienpanicu$ ,  qiij  n'ay(>U  pas  encqre 
eu  le  temps  de  j^er  des  ponts  sur  b  rivière  ,  ne  erat 
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pas  devoir  alors  accepter  le  défi.  Il  se  contenta  de  déta- 
cher la  cavalerie  romaine  el  les  Bataves,  qui,  ayant 
passé  le  fleuve  à  guë  en  difl^ërens  eivdt^its  «  engagèrent 
une  assez  vive  escarmouche^ 

.  Le  général ,  ayant  ensuite  passé  Idi-raélmele  Yéser  avec 
toute  son  armée  ^  apprit  par  nn  tvansfuge  que  lés  Ché- 
rnsqaes,  renforcés  de  plosiears-auli^  nations  germanî^ 
ques  f  se  préparoient  à  attaquer  son  camp.  11  se  précau- 
tionna  contre  la  surprise  ;  et,  voyant  qu'il  faudroit bientôt 
Kvrer  bataille,  il  souhaîtoit  's'assurer  des  dispositions 
de  ses  soldais ,  et  songeoit  aux  moyens  de  les  comiotlre 
avec  certitude.  Il  se  disoit  à  lui-mêdae  que  les  ■  officiers 
souvent  cherchoient  plutôt  à  faire  des  rapports  agréables 
qu'à  parler  selon  l'exacte  vérité  jf  que  les  afiranchis 
étoient  des  âmes  servîtes  en  qui  l'on  ne  pouvoit  prendre 
<xMifiance  ;  que  les  amis  mêmes  se  laissaient  aller  i  la 
flatterie;  qu'enfin ,  si  l'on  convoqa<iit  l'année,  un  petit 
nombre  des  plus  échauffés  donnoient  le  ton  à  la  nruU 
titude  ,  qui  les  snivoit  par  imitation.  Il  conclut  de  ces 
réflexions ,  que  l'unique  voie  pour  iavoir  au  juste  à  quoi 
«'en  tenir  ,  étoit  d'épier  les  soldats  dans  le  temps  que, 
Yassettiblés  entre*  eux-  et  n^étant  phis  soms  les  yeax  de 
ieurs  lîommandans,  la  liberté  des  repas  militaires  les 
iftiàtoit  a  ouvrir  leurs  ^œllrs»'et  à  exprimer  ingénu- 
«métit  lexm  craintes  ^  et  teât^- espé'ran^^S;*  • 
'  Ainsi,  a«i  ctoVùînencement  de  lâpntili:,  il  irnrt  secrète- 
miei^t ,  act»«fpdg»é'â'4ln'Mtil  ailtii^  et 'etiveïoppé  dans 
une' fourrure  à'  l»mode'de«  Germains^  il  se  glisse  par 
des  ehenatins  dékmrtiés-,  visite  t^insitotit  le  camp,  prête 
l'oreille  à:l^entréé  dér tentés ,  et  jouit'»  de  la  douce  satis- 

tTriiunos  et^caUffnojffif  lasUi,,.iacwiOfiUi9  inttr  miUiares  ciàos, 
gœpiùs  quàm  compertanwUiarej  li-  spem  au%  metum  prq/imnU 
heHorum  serviRa  ingénia;  amicit  •  Fruîkurquefimâ  siu  iquùm  hic 
inessô  aduliaionem;si  coneio  voc^  .  HohUUaêem  dudi$^  Jecartm  alifu, 
tUTf  ilUc  quoquê,  quœpauci  inci-  plurimipaiientiam^cùmiuuem,  per 
piant,  reliquos  adstreperê,  Penitùs  séria,  per  Joco*  eumdem  animum^ 
noëcendoê  ment^,  quàm  secreti  et  .  iaudihue  Jèrrtnt,   rêddendawêjue 
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faction  ^e  s'entendre  donner  des  louanges  bien  sincères. 
L\|n  vantoit  la  bonnemine  du  prince ,  Tautre  sa  haute 
nai;ssance  ;  la  plupait  insistoient  sur  des  cpialitës  plus 
estimables,  et  Televoient  sa  patience  à  Tépreuve  des 
plus  rudes  £atigutes  ,  sa  douceur  ,  son  égalité  d'âme, 
toujours  la  même  dans  les  affaires  et  dans  les  amusemens  : 
tous  conveQoient  qu'ils  dévoient  lui  donner  dans  la. ba- 
taille des  témoignages  de  leur  a£fection  et  de  leqr  re- 
connoissance  :  en  même  temps  ils  s7animoient  contre 
la  perfidie  des  barbares,  et  s'exhortoient  mutuellement 
à  les  immoler  à  la^  vengeance  et  à  la  gloire  du  nonot 
romain. 

Pendant  ce  temp^.pn  des  ennemis,  qui  savoit  la 
langue  latine  ,  vint  à  cheval  )U^ue  auprès  des  retran-^ 
chçmens,  et  ii  cria  à  liante  voix  qu'Ârminius  promettoit 
à  quiconque  passerolt  dans  son  camp  un  mariage  hon^ 
néte,  des  terres,  et. cent  f  sesterces  4e  paie  par  joisr   *  Douze  u^ 
tant  .que  dureroit  la  guerre.  Les  soldats  romains  forent  ]^^^^elt 
choqués  de  ces  proi|ifs$es  insultantes»  Ib  se  disoient  les  ^^^  ^^^^^ 
uns  aqx  autres  ^  ;«  Qu'il  vienne  pe.  jour  de  bataille 
«  qpe  nous  attendons^ , depuis.  Jopg-  tempi;.  Oui ,  nous 
«  nous  rendrons  ma^^e  des  terres  des  Qennains.,  nous 
«  emmènerons  leurs ,  épouses*  captives.  '  Le  présage  •  ^ 
«  heureux.,  et  noqs  annonce  que  les  femme$  et  lespos- 
«  sessions  des  ennemis  di^viendrpnt  notre  butin^  *   -[ 

Sur  le  minuit  les*  |>arbares  s'approchèrent  du  caipp 
romain  pour  l'insalter  ;  rosôs ,  trouvapjt  que  Tpn.y  fai- 
so^t  bonpe.  garde,  ils  se  «retirèrent  ;sans  avoir  lùime 
lai^çé  aucun  trait.   .  ,      ./ 

Je  ne  ferois  point  mention  d'un  songe  qu'eut  Ger«  Tac.  Annji 
manieur  cette  même  nuit,  si  Tattention.  de  Tacite  à  le  "'  ^^^ 
rapporter. n'étoitupe.preuy^. que  cet  écrivain,  que  l'on 
n'accusera  pas  d'avoir  été  trop  religieuse ,  et  dans  les 
ouvrages  duquel  il  se  trouve  certains  traits  d'impiété, 

gratiam  in  acte  fat9r$n$Hr%. Miami P^^^  •(  r^t^res  ffooii.ukwni  «e 
florim  mackmdpi. 
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^joutoit  péaÀxaoina  quelque  foi  aux  songes,  aussi- 
biea  qi^'aspL  ^oguffs,  dont  it. parie  un  peu  plus  bas , 
«I  q«'U  paroU  fort  éloigné  de  mépriser  :  l^nt  la  bmnmcs 
sont  iiic<m«équens  et  accordeill  souvent  à  des  chimères 
yott  crédulité  puéril^ ,  pendant  qu'ils  nient  on  affoi^ 
bUisent  lea  vérilés  capitales  de  la  religion  naturelle. 

.  Germanicus ^  dit  Tacite,  eût  un  heureux  songe.  II 
s^imagiiioit  offrir  un  saccifice  ;  et  sa  robe  prétexte  ayant 
^  été  gâtée  par  le  sang  des  victlnoes,  it  en  reçut  une  plus 
beUe  des  mains  de  Livie  son  aïeule*  Ce'sônçe  étoit  bien 
trompeur  ;  rar  (Grcrmaiiicus  ii*avdil  à  attendre  de  Livie 
que  de  la  haine  et  des  embûches. 

Sa  confiance  îcep^ffidânt  s'augmenta  par  ce  prétendu 
bon  présage  ;  et' les  'auspices  ,  comme  Tobserve  Tacite , 
ayant  été  pareilfement  Ê voràbles ,  il  assembla  ses  troupes 
peur  les  haranguer  suivant  Pusagèv  ëtdans  son  discours 
*  it  s'attacha  fiafticulièrement  4  îéi^  feire  comprenfdre 
qme  le  soldat  romain  pouvoit  corébattré  avec  avantage 
au  Énilieu  des  forêts  aùsiA-4iien  t)uéilans  les  plaihesj 
Car  4  leur  Asôît-il  )  les  immén^  bôudiers  des  bar- 
bares  ^  leurs  fiîques' tfSihfe  éhôfrae  lotïf^ueur  ne  se 
^naniéM  plold  aussi  ai^lëaient  parmi  les  troncs  d^arbres 
et  les  Caillfe  que  la  javciftie  romaine,  Tépéé  ,  et"iui 
hpildièr  jusie'à  la  mesure  du  corps.  Pressez  vos  coups , 
porte^^em  au  visage  ta -peîÎHe^de' Vos  armes!  Les-Crer- 
ïnaiils  n^oni'fii  «tarasse,  ni  caiqûé.  lieurs  boudiérs 
K-'HiAmes  ne  0OM  m  garnis  de  ter  i&  recouverts  d'ua 
<iii#  épais^  éé'tte  sont  que  de  légers  ïuatii  d^Mèr  ,'ou 
des  planches  minces  peintes  grossiereitient.  Eudore 
n'y  f^t^il  <i6e*la  pi^émièlt  ligne  qtn  soit  irïniée  i  leur 
manière  :  lés  autres  n'ont  qùé^dès  bitons  brûlés  par 
le  boat,  oncles  traité4e'péùâej)brtée.  Pbur'ce  i|ui 
est  de  leurs  co^ps  ^  si  l'aspect  en"  esi  hagard ,  s'ils  ont 

'  Jam  corpus,  ut  visu  torvum^  et  sine  curd  ducum  ,  maire  ^  /itgere  z 
ÙÊipetu  vtUùlum,  sie  mdU  md^  péMosmdyersis,  inier  secumlk  mmm 
rum  peiientid.  Sine  pudorefta^tii  »     divini^  non  humant  Juris  ) 
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«  qnelqoe  vigoear.poar  un  .efiEîDirtcie.peu  4e  durée  ^ d'un 
«  antre  côte  la  ifemietë  leur  juanque  tptalemept  :  les 
•r  blessures  les. déconcertent  ;  et,  sans  crainte  de  Tigno- 
«  minie,  sans  respect  pour  leurs  con^mandans,  ils  se 
«  dissipent  ^  ils  prennent  la  fuite  ,  aussi 'timides  dans.la 
«  disgrâce  qa'insolens et. inhumains. dans  la  prospérité. 
«  Si  Tennui  des  longues  marches,  si  les. fatigues  de  la 
«  navigation  vous. font  désirer  la  fin  de  la  guerre,  la 
«  voici  4]ui  s'oflEreâ  vous  dans  la  bataille  que  nous  allons 
«  livrer.  Noos  gommes  plus  près  de  r£lbe  que  du  Rhin  ^ 
«  au-'delà  plus  de  guerre ,  pourvu  que ,  marchant  sur.  les 
«  traces  de  mon  père  et  de  mon  «onde ,  je  trouv>e.en  vous 
«  une  ardeur. qui  seconde  la  mienne,  et  qui  mer^nde 
«  victorieux  d^ms  ces.  mêmes  pays  qu'ils  ont  signées  p^r 
«  leurs  exploits.  »  Les  soldats  répondirent  à  ce  discours 
par  des  cris  d'allégresse^ et Gecmanicusjdonna le  signal 
de  la  bataille. 

Arminius,  de  son  côté,  relevoit  le  courage  ^etî siens 
en  rabaissant  les  ennemis.  «  Qui  ^  sont  ces  Romains  que 
«  vous  allez-  cpoibaitre?  les.  plus  fuyards  de  l'armée  de 
«  Yarus,  que  la  peur  delà  guerre  vient  récemment  de 
«  porter  à  la  sédition.  Les  uns  ayant  le  dos  couvert  de 
<c  blessures, lesaptres^b^ttuspar la violencedesflotsetde 
«^  la  tempête  ,^ont  amenés  ici.comnie  des  victimes  dues 
«  à  la  vengeance  des^Germains  età  la  colère  des  dieux. J^e 
«  croyez;  pas  qu<^  l'espérance,  anime  Iqur  courage.  Vous 
«  voyez  .qu'ils  ont.  été  chercher  Je  «détour  de;  l'Océan 
«  afin  que  pous  ne  pussions  ni  nous  avancer  à  leur  T£n- 
«c  contre  ,  ni>Jes. poursuivre  après  les  avoir  chaussés,  àe 
«  dâsstis.nos.terres«Mais  lorsqu!on  en  viendra  à  la  m£lée  ^ 

fJios  eu€,Hom^noS  yariani  aeer-'  terga^  panflufilibus  et  procellis 

citûsjvgacis^imosy  ^ui,  ne  bellum  /ractot  artua,  infensis  tunùshostù 

tolerarent^  seditionem  induerint:  busyadversisdiisobjicianu 
quorum  pan  onufta  vidneriàus  * 

*  C'est  ainsi  que  d'habiles  inter-  lire,  au  Keade  tergum^  qne  porte  ]a 
pcèletoot  ya%é  qu'il   cooTenoit  de    texte. 
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«  la  ressource  des  vents  et  des  rames  sera  bien  inutile 
«  aux  vaincus.  Souvenez-vous  seulement  de  leur  avarice  ^ 
«  de  leur  cruauté ,  de  leur  orgueil.  Nous  reste-t-il  d'autre 
«  parti  digne  de  nous  que  de  maintenir  notre  liberté 
t  ou  de  mourir  avant  que  de  tomber  dans  la  servitude?  » 
.Les  Germains )  animés  par  cette  exhortation ,  demandent 
à  grands  cris  le  combat* 

Tout  y  étoit  disposé  de  part  et  d'autre  ;  et  il  se  donna 
dans  une  plaine  nommée  par  Tacite  Idistopisus^ 
qui  s'étendoit  entre  le  Yéser  et  un  rang  de  collines ,  et 
qui  aboutissoit  à  un  bois  de  haute  futaie.  Selon  Juste 
Lipse ,  ce  champ  de  bataille  n'étoit  pas  éloigné  de  la 
ville  de  Bremen.  Malgré  la  bravoure  naturelle  des  Ger- 
mains ,  et  les  puissans  motifs  d'encouragement  qui  leur 
avoient  été  présentés  ^  la  victoire  ne  coûta  pas  de  grands 
efforts  aux  Romains.  Pendant  que  leur  infanteries'avance 
de  front ,  la  cavalerie  prit  les  barbares  en  flanc  et  en 
queue ,  et  jeta  parmi  eux  un  tel  désordre ,  que  les  fîiyards 
se  croisoient ,  les  uns  quittant  la  plaine  pour  gagner  le 
bois ,  les  autres  courant  du  bois  vers  la  plaine. 

Amiinius  fit  dans  cette  occasion  le  devoir  de  soldat  et 
de  capitaine ,  exhortant  les  siens ,  donnant  Texemple 
de  combattre  avec  courage;  et,  quoique  blessé^  il  tint 
ferme  si  long-temps,  qu'il  courut  risque  d'être  enveUppë. 
Il  fallut  que  ,  par  sa  bravoure  et  par  la  vigueur  de  son 
cheval ,  il  perçât  d'épais  bataillons ,  s'étant  barbouillé 
le  visage  de  son  propre  sang ,  pour  n'être  pas  reconnu. 
Encore  prétendit-on  qu'il  n'échappa  que  parce  que  les 
Cauques,  qui  servoient  comme  auxiliaires  dans  l'armée 
romaine ,  favorisèrent  sa  fuite.  Inguiomérus  eut  le  nàéme 
sort.  Une  semblable  fraude  ou  sa  valeur  le  sauva. 

Le  carnage  des  vaincus  fut  grand.  Poursuivis  l'espace 
de  dix  milles,  ils  laissèrent  la  campagne  jonchée  d'armes 
et  de  cadavres.  Un  très -grand  nombre  périri^nt  dans  le 
iVeser.  Quelques-uns  grimpèrent  au  haut  des  arbres , 
et  ils  s'y  cachoient  entre  les  branches.  On  les  découvrit , 
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d  les  archers  preaoient  plaisir  à  les  ticer  avec  insulte 
c^mtBe  des  oiseaux ,  ou  bien  on  les  fit  tomber  en  cou«- 
pant  les  arbres  par  le  pied. 

Les  Romains  perdirent  peu  de  monde  ;  et  parmi  le 
butin  ib  trouvèrent  les  chaînes  que  les  Germains,  comme 
sûrs  de  vaincre,  a  voient  pris  soin  d'apporter  pour  en  * 
charger  leurs  prisonniers.  L'armée  victorieuse  proclama 
Tibère  imperator  sur.  le  champ  de  bataille  ;  et  après 
avoir  formé  une  médiocre  élévation  de  terres  amassées , 
elle  y  rangea  en  forme  de  trophées  les  armes  conquises 
sur  Tennemi ,  avec  une  inscription  qui  portoit  les  noms 
des  nations  vaincues. 

Ce  '  trophée  désola  les  Germains,  et  les  piqua  d'une 
douleur  plus  sensible  que  la  perte  de  la  bataille ,  que 
leurs  blessures  et  le  ravage  de  leurs  campagnes.  Peu 
auparavant ,  consternés ,  ils  ne  songeoient  qu'à  aban- 
donner le  pays ,  et  à  aller  chercher  au-delà  de  l'Elbe 
une  retraite  tranquille.  Tout  d'un  coup  ils  changent 
de  dispositions,  et  ne  respirent  que  la  guerre,  les  gens 
du  peuple  comme  les  chefs ,  les  vieux  comme  les  jeunes. 
Us  se  rassemblent  donc  en  corps  d'armée  ;  et  après  avoir 
harcelé  les  Romains  dans  leur  marche  par  de  petits  com- 
bats ,  ils  choisissent  pour  une  action  générale  un  lien 
qui  leur  sembla  très-avantageux.  C'étoit  une  plaine  assez 
étroite  et  fangeuse ,  enfermée  d'un  côté  par  le  fleuve , 
et  de  l'autre  par  un  couronnement  de  forêts  ;  et  la  forêt 
elle-même  étoit  environnée  d'un  marais  profond ,  si  ce 
n'est  à  un  endroit  où  les  Angrivariens  avoient  élevé 
une  large  chaussée ,  qui  servoit  de  limite  entre  eux  et 
les  Chérusques.  L'infanterie  des  Germains  se  posta  sur 
la  chaussée  :  la  cavalerie  s'embusqua  dans  la  forêt ,  pour 
être  à  portée  de  prendre  en  queue  les  Romains  lorsqu'ils 
y  seroient  entrés. 

^HaudperindèGermanoâvulnera,  rahant^  pugnam  volant ,  Mjnmra^ 

hictus  ^  exMcidia  quàm   ea  species  piunt,pk6eSfprimores,juif€nUUf 

doloreetiràadfeciuCuimodoabire  §énê§, 
Mgdibusgtraiu  Jlhimconxxdcnpm- 
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Germaniciis  y  en  habile  général ,  avoît  soin  d'être 
informé  de  tout.  Il  péiietroît  les  desseins  des  ennemis, 
connoissoit  les  lieux,  ce  qu'on  anectoit  de  cacher  ,  ce 
que  Ton  montroît  ouvertement,  rien  ne  lui  échappait, 
et  il  tournoit  les  ruses  des  barbares  contre  eux-mêmes. 
Il  donne  ordre  à  Seins  iTubéron ,  Tun  de  ses  lîeute- 
nans ,  d'occuper  la  plaine  avec  la  cavalerie*  tl  partage 
'son  infanterie  en  deux  corps  ,  dont  Tun  deVoit  entrer 
de  plain-pied  dans  la  forêt ,  Tautre  attaquer  la  chaussée. 
Il  prend  pour  lui  ce  qui  est  le  plus  difticile ,  et  charge 
du  reste  ses  lieutenans.  Ceux  à  qui  étoit  échu  le  câté 
du  terrain  uni  foirèrent  aisément  les  passages.  La 
chaussée  se  défendoit  vigoureusement ,  et  les  Romains, 
allant  à  Passant ,  étoieht  exposés  à  une  grêle  de  traits 
qui ,  partaiit  d'en  haut ,  avoient  une  très-grande  force. 
Gêrmanîcus  s'aperçut,  bientôt  que  le  combat  de  près 
étdît  trop  inégal  pour  les  siens.  Il  ordonna  aux  légions 
de  se  retirer,  et  fit  agir  les  frondeurs  et  ceux  qui  lan- 
çoient  des  traits  avec  les  machines.  Les  barbares,  élevés 
sur  leur  chaussée,  étoient  en  butte  à  ces  traits  :  on  les 
choisissoit  à  plaisir  :  un  grand  nombre  «ont  tués  ou 
blessés  ;  les  autres  se  troublent  ;  et  Germanicus ,  à  la 
tête  des  cohortes  ide  sa  garde ,  s'empare  de  la  chaussée , 
et  poursuit  l'ennemi  dans  la  forêt. 

Là  on  se  choqua  rudement.  Les  Germains  avoient 
derrière  eux  un  marais ,  les  Romains  le  fleuve  ou  les 
montagnes.  Ainsi  la  retraite  devenant  très-difficile  aux 
vaincus,  il  ne  restoit  aux  uns  et  aux  autres  d'espërance 
que  dans  leur  courage  ni  de  salut  que  dans  la  victoire. 
La  valeur  étoit  égale ,  mais  la  façon  de  combattre  et 
la  difiérence  des  armés  donnoient  un  grand  désavantage 
aux  Germains.  Resserrés  dans  des  lieiix  étroits,  ils  ne 
pouvoient  ni  étendre,  ni  retirer  leurs  longues  piqaes; 
et  dans  un  combat  de  pied  ferme  l'agilité  de  lèiii^  corps 
leur  étoit  inutile.  Au  contraire,  le  soldat  rtmatn,  bien 
couvert  de  son  bouclier,  manialatàl^meiûit  et  sûrement 
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une  ëpée  courte,  pçrçoît  à  coup  sur  les  vastes  corp» 
des  bajçhsgresy  et  leurs  visages,  qui  u'^tojient  poipt  défeijijdus 
par  c^  casquçjs;  e^  il  falsçj^^  d^e  larg^  esc^rijes  ^s  Us^ 
rao|;$  dçs.  enuen^is. 

Arm^Miii^ ,  soit  ^éço^]cagç  pa^  la  coptinuitë  des  dis- 
grâces ,  soit  fatîgijié  de  s^  ble^^u^e  r^centç  ,  ce  montra 
pas  ici  autant  d'intrépidité  et  de  résolution  que  de 
coutume,  Inguiomériis  le  r<emplaça,  courant  de  rangea 
ranç,  et  tâchant  de  soii^tenir  Iç  combat  ;^)ais  la  fortune 
secoqdqit  niai  sa  brayo^çe.  (jrenpiianicus  se  j[çta  pjai^eille- 
m^t  da.^is  }a  ipélée,  ^aot  Hé  son  casque  ponr  être- 
ir^p^pnil  dfi  Xqv^  ;  et  il  cçîo^t  aux  Rç^ppi^jips  ^ç  tuer  sans  mi- 
séricorde. «  Il  pe  ipov^s  faut  ppint  4e  prisonniers  (dïsoit- 
«  il  ).;  la  çksUruçtiop  d^e  ]^  Q^ÎQjp  p^Ut  seu^e  terpiiner 
«  la  guerre.  »  Lorsqu'il  vit  le  soir  approcher ,  il  retira 
^u  conab^ti^e légion,  qp'il  chargea  àf  presser  lecijmp. 
Les  aqtres  n^ss^siè^'ent  leur  yengea^ce  jqsqu'à  la  nuit 
pî|c  1^  s^g  des  1^3^rb«|çç§,  ^  cavalerie  e^t  pejj  de  p^irt 
au  wcc^de  cptte  jfjqfnée. 

Lfî  tq[|^|ça)aîp  GerfP9piçps  asseoiblak  V^rçp^e  vicfo- 
riefise ,  ç^  ^  çppibl^  4?  louanges.  Il  ^t  mettra?  ensuite  en 
un  ipopççau  toutes  \es  arpifis  des  yainç^^s ,  e(  il  plaça 
diçss^s  cette  superbe  ipçprtpUP^  •  '  i'^ wse  »?  tibèhe 

CÉS^a ,  hf^tS  AyOUl  ^UBjypyÉ  TPUXES  les  I^ATIONS  £I(TA£ 
U    fiUm   £T  l'eLB^,  i  CONSACSi  CE   MOÏVUM^T  ^  MÀ^^   A. 

JUPITER,  £T  A  AUGUSTE.  Il  ue  fit  auçunç  ^ention^  de 
lui-iné|net  soît  de  craii)te  d'irrij^er  Fenvie,  soït  ^u'ij 
fût  content  du  témoignage  que  lui  rendoit  sa  vertu. 

Les  An^variens^,  qpi  étpient  entrés  dans  la  ligue 
don.t  les  Ch^rusques  étoient  les  chefs  ^  prçvin^-ent  par 
un^  prompte  et  eiUi^re  soun^ission  1^  giierre  que  Ster- 
tiniu^  alloit  porter  dans  leur  pays  par  les  orflres  ^e^ 
G^;rj^^uicq^. 

^  Dcbellatlfi  inter  Bheaum  Albîm-  et  Ajigusto  lacrarissc.  De  se  nihil 
^ue  naliooibus,  cxercilum  Tiberii  addidit,  mctu  îm'idiœ,  an  tvtita 
C9»aiû  ea  moaum^Ata  Marti,  jfovi»,    ççjtsçitntùmJàcU  salis  esse. 
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Les  approches  de  l'hiver  qui  se  faisoit  déjà  sentir 
avertissant  les  Romains  de  son§;er  au  retour,  le  général 
renvoya  par  terre  quelques-unes  des  légions  dans  leurs 
quartiers  d'hiver.  Il  embarqua  les  autres  en  plus  grand 
nombre  sur  sa  flotte ,  et  par  Tembouchure  de  TEms  il 
entra  dans  TOcéan.  D'abord  la  mer  fut  tranquille  ; 
et  les  mille  vaisseaux  romains  avançoient  majestueuse- 
ment à  la  rame  ou  à  la  voile.  Mais  bientôt  une  nuée 
épaisse  couvrit  le  ciel  :  il  en  tomba  de  la  gréle ,  présage 
de  la  tempête;  et  dans  le  moment  l'agitation  incertaine 
des  vagues ,  jointe  à  Tobscurité,  rendit  la  manœuvre  dif- 
ficile, d'autant  plus  que  le  soldat ,  craignant  la  mer,  qu*il 
ne  connoissoit  point ,  troubloit  l'équipage  par  ses  frayeurs 
et  par  ses  cris ,  on  Fembarrassoit  par  des  secours  mal 
ntendns. 

Cependant  s'élève  un  vent  violent  de  midi  qni 
disperse  toute  la  flotte ,  éntratne  une  partie  des  vais- 
seaux du  côté  de  la  pleine  mer,  et  jette  les  autres 
vers  des  lies  bordées  de  rochers  ou  d'écueils.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  les  Romains  évitèrent  l'approche  de 
ces  îles,  qui  les  menaçoient  d'un  naufrage  certain.  Mais 
alors  le  mouvement  de  reflux  étant  survenu ,  et  se  trou- 
vant d'accotd avec  la  direction  du  vent,  battit  la  flotte 
si  furieusement ,  qu'il  ne  fut  pas  possible  ni  de  demeurer 
sur  les  ancres ,  ni  de  vider  les  bâtimens  inondés  par  les 
vagues.  Pour  les  soulager ,  on  jeta  à  la  mer  les  che- 
vaux ,  les  bétes  de  somme ,  les  bagages ,  et  enfin  les 
armes. 

Ces  bâtimens  n'étoient  pour  la  plupart  que  des  barques, 
faites  pour  naviguer  terre  à  terre ,  et  incapables  de  sou- 
tenir les  fureurs  de  FOcéan.  Ajoutez  le  peu  d'habileté 
des  navigateurs ,  l'effroi  dont  les  remplissoît  une  mer 
inconnue  ,  et  qu'ils  se  figuroient  encore  plus  terrible 
qu'elle  ne  l'est  réellement ,  les  rivages  habités  par  des 
nations  ennemies  :  tout  concourut  à  rendre  complet  le 
désastre  de  la  flotte  romaine.  Une  partie  des  vaisseaux 
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périt  :  leplos  grand  nombre  fut  jeté  sur  des  îles  éloignées 
et  désertes ,  où  le  soldat  mourut  de  faim ,  à  moins  que  les 
flots  ne  lui  fournissent  sa  subsistance  en  lui  apportant 
les  corps  des  chevaux  noyés.  La  galère  de  Garmanicus  » 
qui  étoit  à  trois  rangs  de  rames  f  aborda  seule  au  pays 
desCauques. 

Ce  prince  y  qui  avoit  un  cœur  sensible,  étoit  au 
désespoir.  Tant  que  dura  la  tempête ,  il  passa  les  jours 
et  les  nuits  sur  les  endroits  de  la  côte  les  plus  élevés  ^ 
s^accusant  d'être  la  cause  d'un  si  grand  malheur,  et 
prêt  y  dans  certains  moroeus,  à  s'en  punir  en  se  précipi- 
tant dans  la  mer,  si  ses  amis  ne  l'eussent  retenu.  Enfin , 
au  bout  d'un  temps  on  vit  revenir  un  nombre  de  vais- 
seaux ,  à  Taide  du  flot  et  du  vent ,  qui  avoit  changé. 
Ils  étoient  en  mauvab  ordre  :  peu  de  rames ,  point  de 
voiles,  et  des  habits  étendus  en  l'air  pour  en  tenir  lieu  ; 
quelques-uns ,  privés  même  de  ces  foibles  secours ,  se 
faisoient  remorquer  par  ceux  qui  avoient  moins  souffert. 
Germanicus  se  hâta  de  les  radouber ,  et  les  envoya  visiter 
les  îles  de  toute  cette  mer.  Il  recouvra  ainsi  la  plupart 
de  ses  soldats  :  les  Angrivariens  ,  récemment  soumis ,  eu 
rachetèrent  plusieurs  des  peuples  plus  reculés  de  la  Ger- 
manie, et  les  rendirent  :  quelques-uns  avoient  été  portés 
sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  et  furent  renvoyés^ 
par  les  petits  princes  du  pays.  C'étoit  merveille  de  les 
entendre  au  retour  raconter  ce  qu'ils  avoient  vu.  La  peur 
avoit  transformé  à  leurs  yeux  tous  les  objets  en  prodiges  : 
ou  même  le  plaisir  de  la  fiction  leur  faisoit  débiter  des 
choses  absurdes  sur  la  violence  et  la  hauteur  incroyable 
des  vagues ,  sur  des  oiseaux  d'une  figure  bizarre  et  inouïe , 
sur  des  monstres  en  qui  la  forme  humaine  paroissoit 
mêlée  à  celle  de  différentes  bêtes. 

La  nouvelle  du  malheur  qu'avoit  éprouvé  la  flotte  ro^ 
maine  ranima  les  espérances  des  Germains.  Plusieurs 
peuples  pensèrent  à  la  révolte.  Mais  Germanicus,  attentif 
à  prévenir  les  conséquences  du  mépris  qu'attire  natu- 
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réllëhient  là  dlsgi'âbé ,  én^à  StliUb  «r^c  trente  nliltè 
hommes  die  pibd  et  six  mille  éhèVsmx  éonli^e  les  Gattes, 
et  hii-hiéme  avec  dé  pltiSr  gratidës  fiM^ceft  etieore  il 
entra  datts  fe  ^ays  des  Matse^.  Tout  *é  pays  fut  ravagé, 
et  les  Bfomains'  réjprirenY  ûhé  dès  àigîes  perdues  d&ns 
la  défaite  de  Yarus.  C'étc^t  la  seconde  que  G^mtanîcns 
recouvroh.  Le  principal  fri!ift  de  ëetté  expédition  fat 
d'augmenter  là  terreur  du  toni  rortiaitt'  plarmi  les  bar- 
bares. Jamais ,  snivdnC  lé  Tàppforî  àés  priéoiiniers  faits 
sur  eitx ,  ils  h'aVôîent  été*  pltfs  éffrîafyéi.  Ife^  c6soieM  qoe 
lés  Romains^  étbietit  as^ài^éméWt  inViiMtîbléSi ,  et  qu'au- 
cune infortune'he  pou!v62t  lés  abattre,  ^uîsqu*ap^è8  avoir 
perdu  leu^s  vaisseaux ,  len^s  airnlés,  pértfdiaht'  que  les 
rivages  étoieftt  couverte  de  lentes  morts  et  dés  cadaWes 
dé  leurs  chevaux ,  ils  avôieiit  rencrttvdé  la  guerre  arvec 
la  ménîe  fierté,  et  éomnfe  si  leur  nômbife  eftt  été  a«!cra 
par  leur  dé^^ré. 

Les  légicfrié  furent  ensuite  ramenées  dans  leurs  quar- 
tiers d'hiver ,  s'applaudi&saht  d'avoir  èompebsé  par  les 
avantagea  qu'elle^  véhôi(mt  de  remporter  Mr  te#re  ee 
que  la  mer  leur  avoit  cadsé  de  dàmrriages.  Gkrmanicns 
acheva  de  lés  côhsdier  par  sa  libéralité,  en  faisant  ren- 
dre à  chaton  ,  ètiivant  sa  dédâfàtioti ,  la  valeur  de  ce 
qu'il  avoit  perdu. 

La  constance  deà  Germaine  étôit  bien  ébranlée  par 
leurs  continuelles  défaites.  Ils  délibéroiënt  sérieusement 
s^ils  ne  dévoient  pas  demander  la  paix ,  éi  l'on  ne  dou- 
toit  point  que  la  prochaine  campagne  ne  pût  terminer 
la  guerre.  Mais  Tibère  écrîvott  lettres  sur  lettres  à 
Gèrmanicus  pour  l'exhorter  à  Vétti^  jbuir  du  triomphe 
qui  lui  avoit  été  décerné,  tl  lui  irëpfésentoit  «  qu'il 
«  avoit  assez  couru  de  hasard!^,  assisz  gâgtië  de  batailles: 

'  îmnctos  et  nulUt  casiltu  supo  coYporibus  tàtoru,  tââem  virtmfe, 

rahiUê  Romanes  prœdicabant  »  '^âi,  pariferociâ  y  H  veluti  aucti numen 

pei'iUtd     classe  y     amissis    aimis  y  intupissent. 
post  constrata  equoruWi  viroinanqUe 
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•  qiii^il  devoit  faire  entrer  aosû  ea  coa&y^catioa  les 
«  perles  qoe  les*  Tenta  et  les  flots,  sana  q^'iL  y  eût  de  sa 
«  faute,  avoient  causées  à  son  araaëe  :  qpe  Varas  et  les 
«  Romains  étaient  tengés  :  cpie  ponc  lenestie  on  pour- 
«  voit  s'en  reposer  sor  les  divisions  qui  ne  manque- 
«  roient  pas  de  nattre  entre  les  barbares  dès  qu'on  les 
«  iaisseroit  en  repos.  » 

Germanicus  ne  se  rendit  pas  d'abord,  et  demanda 
en  grâce  encore  une  année  pour  mettre  la  dernière  main 
à  son  ouvrage.  Mais  Tibère  insista,  attaquant  sa  mo- 
destie par  TofiFre  d'un  second  consulat  dont  il  feroit  les^ 
fonctions  dans  la  ville.  L'empereur  ajoutoit  «  que,  s'il 
«  étoit  besoin  de  continuer  la  guerre ,  il  devoit  laisser 
«  quelque  chose  à  faire  à  son  frère  Drusas  :  que  la  ré- 
«  publique  n'avoit  point  actuellement  d'autres  ennemis 
«  que  les  Germains  :  que  cet  seule  nation  pouvoit  four- 
«  nir  matière  à  Drusus  pour  acquérir  la  gloire  des 
«  armes  et  le  laurier  de  triomphateur.  » 

C'étoient  '  là  de  purs  prétextes.  Germanicus  le  sen- 
toit  :  il  voyoit  parfaitement  qu'il  n'y  avoit  que  l'envie 
qui  engageât  Tibère  à  lui  enlever  une  gloire  dont  il 
étoit  déjà  presqu'en  possession.  Mais  il  falloit  obéir  :  SuH.Cali^f 
et  il  quitta  l'armée  de  Germanie  pour  revenir  à  Rome.  ^^*  *' 

En  arrivant ,  il  fut  reçu  par  les  gens  de  guerre  et  par 
le  peuple  d'une  manière  qui  n'étoit  pas  propre  à  guérir 
la  jalousie  de  l'empereur.  Deux  cohortes  prétoriennes 
seulement  avoient  été  conunandées  pour  aller  au-devant 
de  Germanicus  :  toutes  partirent ,  se  faisant  une  fête 
d'honorer  son  entrée  dans  la  ville;  et  les  citoyens  de 
tout  ordre ,  de  tout  âge  ,  de  tout  sexe ,  se  répandirent 
dans  b  campagne  jusqu'à  la  distance  de  vingt  milles. 

J'observerai  ici  que  Germanicus  n'eut  point  de  soc-, 
cesseur  qui  réunit  en  sa  personne  le  commandement  de 
tontes  les  troupes  romaines  placées  sur  le  Rhin.  De  si 

1  Haudcontatua  est  Germanicus,  diam  pano  jam  decori  ahsttxihiin- 
^uanquionjingi  ea  ,  setfue  per  invi-    telligerel. 
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grandes  forces  rendoi^nl  un  seul  chef  trop  puissant.  Ti- 
bère et  ses  successeurs  les  partagèrent  entre  deux  lieute- 
nans,  qui' cottimandoient  avec  un  pouvoir  égal,  l'un 
Tarniée  de  la  haute  Germanie,  l'autre  celle  de  la  basse. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

Complots  de  Drusus  Libo  découçerts.  Il  est  accusé ,  et 
se  donne  la  mort.  Renouvellement  des  anciennes  or^ 
donnances  contre  les  astrologues.  Vestige  remar" 
quahle  du  gouvernement  ripubUcain.  Un  esclave 
d^ Agrippa  Posthume  se  fait  passer  pour  ce  prince: 
Il  est  arrêté  et  mis  à  mort.  Sotte  vanité  de  Vibius 
Rufus.  Modération  de  Tibire  à  son  égard.  Tentative 
pour  réformer  le  luxe.  Traits  de  liberté  de  L.  Pison. 
Contestation  entre  Cn.  Pison  et  Asinius  Gallus  sur 
les  vacations  du  sénat.  Asinius  Gallus  propose  de 
désigner  les  magistrats  pour  cinq  ans.  Tibère  écarté 
cette  idée.  Le  petit-fils  d*Horiensius  demande  une 
gratification  à  Tibère.  Il  est  refusé  durement.  Anciens 
registres  recherchés  et  transcrits.  Triomphe  de  Ger-^ 
manicus.  Troubles  chez  les  Parthes.  Troubles  en  Ar- 
ménie. Mort  d'Achélaûs ,  roi  de  Cappàdoce.  Décret 
du  sénat  pour  réduire  son  royaume  en  province  ro- 
maine. Autres  mouvemens  en  Orient.  Commission 
donnée  à  Germanicus  pour  aller  pacifier  l'Orient: 
Cn.  Pison  fait  gouverneur  de  Syrie.  La  cour  de  Ti- 
bère partagée  entre  Germanicus  et  Drusus,  gui  de^ 
meurent  eux-mêmes  fort  unis.  Horrible  tremblement 
de  terre  en  Asie.  Tibère  soulage  les  Asiatiques.  Sa  li- 
béralité envers  plusieurs  sénateurs  romains.  Sa  sévé- 
rité contre  les  prodigues.  Délaces  de  plusieurs  tem- 
ples. Il  ne  veut  point  que  Von  donne  son  nom  au 
mois  de  novembre.  Apuleia  Varilia  accusée  comme 
criminelle  de  lèsemajesté^  et  traitée  avec  douceur. Mort 
de  Tite-Live  et  d'Ovide.  Drusus  envoyé  en  Illyrie  à 
toccasion  de  la  guerre  entre  Maroboduus  et  Armi- 


Air.  B.  767. 
i.J.G.  16. 
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nius.  Maroboduus  détrôné  est  reçu  en  Italie,  et  il  y 
vieillit  dans  le  repos.  Mort  d'Arminius ,  et  son  élege, 
Rhescuporis^  roi  de  Thraçe ,  dépouUU  d^  son  royaume 
et  banni.  Horrible  débordement  des  mœurs  dans 
Rome.  Ordonnance  pour  le  réprimer.  Fpit  de  Mundus 
et  de  Pauline.  Superstitions  égyptiennes  proscrites. 
Ju^  classés  de  R^me- £ll^(ion  îfw^  vcsiii^  Nçiu^ 
i^eUe  ile  dans  VArebipeL 

Di.  J .  G.'  16.  T.  STATII.IU3  SISENN A  TAU^CS. 

L.  SCRlBOKiUS  LIBO. 

Taff.  Ann.  Jtendant  que  Germanicus  feisoit  la  guerre  sur  le  Rhîo , 
"iii«t.  Tib.  *J  ^  tramoît  sourdement  dans  Rome  un  complot  qui 
^Dio  l  LTii  ^^^^^  long-temp^  matière  aux  soins  et  aux  inquiétudes 
*  de  Til)ère ,  et  qui  enfin ,  manifesté,  se  termina  par  la 
perte  du  coupable ,  jeune  homme  illustre  et  d'un  très- 
grand  nom. 

Drusus  Libo ,  de  la  maison  des  Scrîbonîus ,  arrière- 
petit-fils  du  grand  Pompée ,  petit-neveu  de  Scribonia , 
première  femme  d'Auguste  ,  et  par  conséquent  cousin 
des  Césars  ;  du  reste ,  '  esprit  peu  solide  ,  et  en  q«i  la 
légèreté  de  l'âge  étoit  accompagnée  de  celle  du  carac- 
tère ,  se  laissa  engager  par  Firmius  Catus ,  sénateur , 
avec  qui  il  étoit  étroitement  lié ,  à  former  des  projets 
ambitieux  ,  et  qui ,  passant  ce  que  permettoient  d^es- 
pérer  les  circonstances  des  temps,  excédoient  encore 
davantage  la  portée  de  son  mérite.  Firmius ,  lui  vantant 
sans  cesse  la  splendeur  de  sa  naissance,  lui  montrant 
les  portraits  des  grands  personnages  de  sa  famille  et 
de  sa  parenté  dont  ses  salies  étoient  ornées,  lui  per- 
suada aisément  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  brillant  à  quoi 
il  ne  pût  aspirer  ;  et  il  le  porta  à  consulter  les  magiciens 
et  les  astrologues  pour  connoître  ^s  hautes  destinées 
et  trouver  le  moyen  de  les  remplir.  En  attendant   la 

'  Juvenem  improvidjum  »  €t  Jkci'  nobiiis ,  majora  sficrofiiisy  i^uàm 
lem  inanihus.  Tac.  aiit  Ulo  icçulo   tjnùquam  spetttre 

Adolesceniis  tam  itolidi^   tfuàm     posset,  aut  ipseuih.  Sea.ep.  70. 
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fortune,  qui  rie  pouvoii  manquer,  il  le  jette  dans  le 
luxe  et  dans  lés  folles  dépends  ;  il  lie  tc^es  ses  par- 
ties de  débauches  ;  il  s'endette  lui  -  même ,  et  se  met 
dans  les  mêmes  embarras  qtie  Libon  pour  mériter 
d'autant  mieux  sa  confiàndë  ;  et  lorsqu'il  a  Bcqnis  des 
preuves  et  des  témoins  contre  lui ,  %  traître  change 
son  rôle ,  et  devient  le  délateur  de  celtfi  dont  il  étoit 
non-seulement  le  complice,  mats 'le  corrupteur. 'Il  de- 
mande une  audience  de  l'empereur ,  et  lui  fait  connoître 
le  crime  et  le  coupable  "par  rentremise  de  Flaccus 
Yescularius,  chevalier  romain  ,  qui  avoit  ses  entrées  au 
palais. 

Tibère  reçut  agpréïiblement  Pavis,'m2ris41  ne  voulut 
point  voir  *Fîrmius;  et  îïluîordonuadecontînuer  de  s'a- 
dresser au  même  VescUlarlus.  Sa  Vue  étoît  de»  couvrir  son 
jeu  ,  et  d'éviter  de  ddnnéraiTCUn- soupçon  à^Lîbon.-Pour 
y  mieux  réussir  ,'tl  lui  âéCorde  4a  jpréture,  il  l'admet 
fréquemment  à  sa  tdble ,  sans  t]U4l  '|)«rrût'auetln' chan- 
gement dans  ses  itianières  ni  surdon  visarge,  sans  qu'il 
lui  é^h:àppàt  une  parole  qui  décelât  sa  cdlère  :  et  %  pou- 
vant arrêter  les  mauvaises  mauteuvres  de  Libdn ,  il  ai- 
moit  ibîeux  l'épïèr.  Il  faut  que  cette*  dissimulation  ait 
duré  plus  d'un  ^n;  car  Sirétonfe  joint 'les  d)mplots  de 
Xibon  avec  les  Méditions  de'Pànhdilie  et  de' Germanie  , 
comme  une  seconde  espèce  ide  danger' qui  àugrrientoit 
les  alarmes  de  Tibère. 

'Pendant  tbùt  ée  téltl  J)s ,  ce  ]f  rlttce  ai^tificieux  se  con*-  Suct: 
tenta  de  prendre  des  précaùtibti^'^ècrtties'pour  sa  sûreté. 
Ainsi ,  ayant  à  offHr'tth  sacrifice  avec  litbon ,' qui  étoit 
pontife,  :au  lieu  du  tttûteau  d*acier  doùt  on  se  servoit 
pour  égorger  la  Tiètime  ,  il  4tii  en  •fit  ^donner  un  de 
plomb  :  et  Libon ,  lui  ayant  demandé  un  entretien  par^ 
ticuHer ,  il  voulut  que  l)rusns  sôufils  y  assistât  en  tiers  ; 
et  tanttque  la  conversation  dura ,  U  tint' la  main  droite 

'  Cunctaque  ejus  dicta  Jhctaque,  qmm  proJu'bere  pàsset,  icit^maU- 
hM{f  Tac. 
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de  Libon,  comme  s'il  eût  eu  besoin  de  s^appayo*; 
^oc.  Enfin  l'affaire  fut  portée  devant  le  sénat,  mais  non 
par  le  fait  ni  par  les  ordres  de  Tempereur.  Un  certain 
Junius,  ayant  été  sollicité  par  Libon  d'évoquer  les  om- 
bres infernales  y  en  donna  avisa  Fulcinius  Trio.  '  Ce- 
lui-ci étoit  un  accusateur  de  profession ,  et  avide,  dit 
.Tacite  9  de  mauvaise  renommée.  Aussitôt  il  intente  son 
action  ;  il  va  se  présenter  aux  consuls ,  et  demande  que 
le  sénat  prenne  connoissance  de  l'affaire  :  les  consuls 
publient  une  odonnance  pour  convoquer  extraordinai- 
rement  le  sénat ,  marquant  qu'il  s'agissoit  d'un  fait  im- 
portant et  très-grave. 

Cependant  Libon ,  en  habit  de  deuil,  accompagné  des 
premières  dames  de  Rome ,  ses  parentes ,  alloit  demaison 
en  maison  prier  ses  proches  et  ses  amis  de  s'intéresser  en 
sa  faveur ,  et  de  lui  prêter  le  ministère  de  leur  voix 
pour  sa  défense.  Tous  *  le  refusèrent ,  alléguant  divers 
prétextes,  mais  retenus  par  une  même  crainte. 

Le  jour  de  rassemblée ,  Libon ,  abattu  par  la  frayeur 
et  par  les  vives  inquiétudes;  ou,  selon  quelques  auteurs , 
feignant  une  maladie,  se  fit  porter  en  litière  jusqu'au 
vestibule  du  sénat;  et ,  étant  entré  dans  la  salle  en  s'ap- 
puyant  sur  "*  son  frère  ,  il  tendoit  les  bras  vers  Tibère , 
il  lui  faisoit  les  plus  hunû>les  supplications.  Tibère  Té- 
coûta  d'un  air  froid ,  sans  aucune  émotion.  Pour  toute 
réponse,  il  ^t  lire  les  mémoires  signés  des  accusateurs, 
affectant  de  garder  un  juste  tempérament,  sans  dimi- 
nuer les  charges  ni  les  aigrir. 

Libon  avoit-  quatre  accusateurs  ;  car  il  y  a  tou- 
jours presse  à  tomber  sur  les  malheureux.  Outre  Fulci- 
nius et  Catus  ,  dont  Tun  s'étoit  déclaré  le  premier  »  et 

■  CeUhre  inur  a/ccusatorts  Trio*  «Tacite  ne  dit  point  qui  ëtoit  ce 

tiU  ingeniumerat^ayidut/KfueJtwu^  frère  de'i'accuté.  Lipte  pente  qo* 

malœ*  t'étoit  L.  Scriboniat  Libo,  conful 

*  Abnuçntihus  eunetùy  quàm  di-  ordinaire  de  cette  année.  Rjokioiot 

pcrsaffrêunderent^tddem/brmidine.  d'un  autre  sentiment. 
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Taolre  avoit  long-temps  fourni  des  mémoires  secrets  à 
Tibère ,  Fonteïus  Agrippa  et  C.  Yibius  s'ëtoient  mis  de 
la  partie.  Ils  disputoient  tous  entre  eux  à  qui  porteroit 
la  parole  et  seroit  chargé  de  plaider.  Comme  Libon 
n'avoit  point  d'avocat ,  Yibius  s'offrit  à  exposer  som- 
mairement les  faits;  et  par  cette  raison  il  fut  préféré. 
11  produisit  des  pièces  par  lesquelles  il  paroissoit  que 
Libon  avoit  poussé  la  folie  jusqu'à  demander  à  ses  ma-  . 
giciens  s'il  seroit  assez  riche  pour  couvrir  d'argent  tout 
le  grand  chemin  d'Âppius  depuis  Rome  jusqu'à 
Brindes.  On  '  y  trouvoit  encore  d'autres  traits  pareib , 
pleins  de  cupidité  et  d'extravagance ,  plus  dignes  de 
pitié  que  criminels ,  si  on  vouloit  bien  ne  les  pas  peser  à 
la  rigueur. 

Ce  qui  chargeoit  surtout  l'accusé ,  c'étoît  une  liste  det 
noais  des  Césars,  et  de  ceux  de  quelques  sénateurs,  au- 
dessous  desquels  paroissoient  des  notes  en  chiffres,  que 
l'accusateur  prétendoitétrede  la  main  de  Libon,  et  qu'il 
trailoit  de  caractères  magiques ,  écrits  avec  des  intentions 
sinistres.  libon  nia  :  mais  on  espéra  tirer  des  éclairds- 
mena  de  ses  esclaves ,  et  il  fut  résolu  qu'on  les  appli- 
qneroit  à  la  question.  Cette  voie  de  procéder ,  quoique 
contraire  à  un  ancien  sénatus-consulte ,  avoit  été  ouverte, 
comme  nous  l'avons  dit ,  par  Auguste ,  qui  imagina  une  Tom.  ij.  »j 
sidi^tilité  pour  éluder  la  disposition  de  la  loi.  P'  *^7* 

Libon ,  voyant  ses  affaires  en  si  mauvais  état ,  de- 
manda pour  toute  grâce  le  délai  d'un  jour  ;  et ,  revenu 
chez  lui ,  il  fit  une  dernière,  tentative  pour  fléchir  Ti- 
bèce  par  la  médiation  de  P.  Quirinius,  son  allié.  La 
réponse  fut  qu'il  devoit  s'adresser  au  sénat. 

Cependant  une  troupe  de  soldats  investissoit  la  mai- 
son :  ils  entroient  jusque  dans  le  vestibule ,  ensorte  que 
l'on  pôuvoit  entendre  le  bruit  qu'ils  faisoient  et  les 
voir.  Libon  délibéroit  alors  avec  ce  qui  lui  restoit  d'à- 

*  laeruni  £t  alia  hujuscemodi  ,  ètoUda;  vana;  ti  moiliùs,  acctpenm 
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mis  s'il  devoit  attendre  le  jugement  ou  le  provenir 
par  une  mort  volontaire,  ^crîbonîa** ,  sa  tante  ,^ui  con- 
seilloît  de  ne  se  point  hâter.  «f*OTutinoi'«(lni  disoit- 
«  elle)  prétendeï-vous  vous  mêler  des  affaires  d^aetrni? 
«  La  décision  de  votre  sort  n-est  pins  une  chose  qoi 
«  vous  regsrrde.  »  'Cette  dame,  dont'Sënèque  Joae  la 
prudence,  n'approu voit  point  un  «tésespoir  préeipilé, 
et  elle  jugeoit  avec  raison  qu'il  'ne  pouvoit  arriver  rien 
de  pis  à  son  neveu  que  la  mert.  fiflais  -l^honiidde  de 
soi-niféme  passoit  dans  ces  temps-là  «peur  une  action 
héroïque ,  etXibon  s'y  détermina. 

Il  voillot  pourtant,  en 'homme  voluptueux , -goâter 
encore  avant  que  de  mourir  les  plaisirs  <de>ki>  bouae 
chère ,  et  il  fit  préparer  un  grand  festin ,  '  qui  ne  servit 
qu'à  augmenter  ses  regrets  et  son  tourment.  A 'la  fin 
du  repas,  il  implora  le  secours  de  ses  esclaves  pour 
l'aidçr  à  sortir  de' la  vie  :  et  comme  ils  se  refusoient  à 
ce  cruel  ministère,  il* les  prcnoit  par  le  bras,  illeer 
mettoit  son  épée  nue  dans'la^Tiiain.  Tous  se  dispersent 
et  s'enfuient,  et  en  courailt  avec préci^atton- ils  ren- 
versent les  lumières  qui  étoieAt  sur  la  table.  Llbon, 
demeuré  seul ,  exécuta  dans  l'horreur  des*  ténèbres  son 
funeste  dessein ,  et  se  donna  «deux  coups  d'épée  dans  le 
bas-ventre..  Aux  gémissemens  plaintifs  qu'il  poussa  en 
tombant,. ses  affranchis  accoururent,  et*  les*soldats ,  le 
voyant  blessé  à.  mort ,  $e.  retirèrent.' On  acheva -néan- 
moins'de  lui  faire  son  procès  comme  sHleAtété  vivant  : 
et  Tibère  protesta  avec  serment  que  quelque  criminel 
que  fût'Libon,  il  auroit  demdtîdé  .pour  lui  au  aâtiat 
grâce  de  la  vie  :  vaine  parade  de  clémence.,  après  quHl 
l'avoit  forcé  de  mourir.  Ses  biens  furent  coiifisqués  au 

"  Cette  «dame ,.  d' étant  idéôgnie  '  Qtfiduji^Jiia  til^tvfk  negQUmm 

daot  Sén^iic  ^ue  ^acl^  <]u4Uté^  de  fg^^  ^  ^n.  «p.  70. 

tante  de  Libon ,  il  ne  paroit  pas  vrai-  *  Jpsis,  quas  in  nwissimam  voiup' 

icmblable  ipi^eUe  joit  la  même  %ue  latent  adhi^uirat,  epulis  cxqrucia'- 

Scribonia^  épouie  d'Âuguate  et  mère  tu^*  Tac. 
de  Julie. 
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profit  de  se^  accusateurs  :  et  ceux  d'entre  eux  qui  ëtoient 
de  Tordre  du  sénat  furent  encore  récompensés  par 
rhonneur  de  la  préture. 

Le  sénat  flétrit  ensuite  la  mémoire  de  libon  par  un  ' 
décret  en  plusieurs  articles ,  tous  plus  forts  les  uns  que 
les  autres.  Il  fut  dit  que  l'image  de  Libon  ne  seroit 
point  portée  dans  les  cérémonies  des  funérailles  de  ceux 
de  sa  maison  ;  qu'aucun  des  Scribonius  ne  pourroit 
jprendre  le  surnom  de  Drusus  ;  que  l'on  rendroit  de 
solennelles  actions  de  grftces  aux  dieux  ;  que  Ton  offrir 
roit  des  dons  à  Jupiter ,  à  Mars ,  et  à  la  Concorde  ; 
enfin  que  le  jour  des  ides  de  septembre  ,  auquel  Libon 
s^ëtoit  tué ,  seroit  célébré  comme  un  jour  de  fête.  Tous 
ces  différens  articles  étoient  fournis  par  les  premières 
tètes  de  la  compagnie ,  qui  s'efforçoient  à  l'envi  d'accu- 
muler sur  le  malheureux  des  notes  atroces  et  infamantes , 
pour  prouver  au  prince  la  vivacité  de  leur  zèle.  Il  a  voit 
le  coup-d'œil  trop  pénétrant  pour  ne  pas  voir  de  quel 
principe  partoient  ces  fastueuses  démonstrations. 

L'affaire  de  Libon ,  dans  laquelle  étoient  impliqués 
plusieurs  devins  et  astrologues ,  donna  lieu  au  renou- 
vellement des  anciennes  ordonnances  contre  ces  pestes 
publiques.  Deux  furent  punis  du  dernier  supplice  ^  et 
les  autres  chassés  de  Tltalie.  Mais  Tibère ,  qui  croyoit 
à  l'astrologie  et  en  faisoit  grand  iisage ,  ne  tint  pas  sévè- 
rement la  main  à  Texécution  de  ce  décret.  Ceux  qui 
promirent  de  renoncer  à  leur  art  obtinrent  la  permis- 
sion de  rester  dans  Rome. 

A  cette  occasion ,  Dion  a  pris  soin  de  remarquer  un 
trait  qui  fait  connoitre  jusqu'à  quel  point  Tibère  laissoit 
au  sénat  la  liberté  dans  certaines  délibérations  ^  et  aux 
magistrats  l'exercice  du  pouvoir  attaché  à  leurs  charges. 
Sur  un  article  qui  concernoit  les  astrologues ,  il  y  eut 
partage  :  Tibère  et  son  fils  Drusus  embrassèrent  un  avis^ 
et  la  grande  pluralité  des  sénateurs  se  déclara  pour  le 
sentiment  contraire.  Le  décret  alloit  passer  conforme  à 

BIST.  DES  £M p.   TO».  I.  2^ 
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la  ploralité .:  mais  un  U^xin  s'y  opposa  et  empêdxah 
conclasîon.  Ainsi  le  sénat  r^njiporU  sur  Tibère,  et  un 
tribun  sur  le  sénat. 
Tac.  Ann.     Jq  joins ,  d'après  Si^étoue,  anz  coçiplots  insensés  de 
Stutvio.  libon  Tétrange  t^rdiesse  d'un  esclave  d'Âgrippa  Pos- 
thume ,  qui,  ayant  çpnçq.  le  dessein  de  s^uvq;  sçin  xnattrei 
et  n'ayant  pu  prévenir  Tof^cier  envoyé  pour  le  tuer, 
entreprit  de  se  faire  passer  ppur  le  prinjÇe,  avec  qui  son 
âge,  sa  taille  et  Pair  de  son  visage  lui  dpnnoient  assez  de 
vessemblance.  Il  conçinienca  par  en  dérober  les  cendres; 
après  quoi,  s'étant  transporté  au  promontoire  de  Cosa« 
en  Etrurie ,  il  se  tint  caché  quelque  tem^  dan&des  lieu 
inconnus  pour  laisser  croître  $a  barbe  et  sçs  d^eveux^ 
Cependant  les  confidens  de  runposte^^r  répandoient 
sourdement  le  bruit  qu'Âgripp^^  é(oit  viy^.t.  C'étoit 
d'abord  un  secret  qui  se  dispjrt  à  l'oreille  ,  comin^  il  se 
pratique  dans  tout  ce  qui  doit  déplaire  a^u  gouverste- 
ment.  Bientôt  la  nouvelle  prend  faveur,  soit  par  la 
crédulité  d'une  muUitude  igijiorante ,  soit  par  la  malice 
de  ceux  qui,  cherchant  à  brouiller,  en  saisissoient  avi- 
dement l'occasion.  Alc^rs  le  faux  Agrippa  se  monUt , 
mais  avec  précaution ,  n'entrant  dans  les  villes  qu'au 
)our  tombant  :  '  et  comme  il  savoit  que  le  vrai  s'établit 
par  une  discussion  tranquille  et  faite  à  loisir,  et  qu'au 
contraire  le  faux:  a  besoin  de  la  précipitation  et  des 
préventions  vagues,  il  ne  paroissoit  qu'en  courant  :  il 
arrivoit  sans  être  attendu ,  et  repartoit  avant  que  rillo- 
sion  eût  eu  le  temps  de  se  dissiper.  Toute  l'Italie  re* 
tentit  de  l'heureuse  nouvelle  qu'Agrippa  est  vivant,  et 
a  été  sauvé  par  une  protection  spéciale  des  dieux  ;  dans 
Rome  on  en  étoit  persuadé;  et  le  fourbe ,  enhardi  pas 
le  succès,  vient  à  Ostie,  où  il  se  donne  publiquement  en 
spectacle  avec  un  nombreux  cort^e ,  entre  dans  la  ca- 

*  Auiourd'hui  Hont  Argentaro  ,    fittiiuaione  et  incertis  vaUscunlf 
près  de  Porto- fiercole  en  Toscane.     reUnqiu^tuffaMmaUtprœvenùbêt. 
'  Quia  vtrius  visU  #(  moré  9  faUa    Tac. 
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pitale ,  y  tient  des  assemblées  clandestines  et  Qoctornes. 
Tibère  ^  fut  embarrassé  sur  ce  qu'il  devoît  faire  en  pa- 
reille circonstance.  Employer  la  force  des  annes  contre 
un  de  ses  esclaves,  c'étoit  presque  se  rendre  ridicule  : 
laisser  à  un  menson^  grossier  le  temps  de  se  détruire 
par  lui-même,  c'étoit  un  parti  qui  ne  lui  paroissoit  pas 
sans  danger.  Flottant  entre  la  honte  et  la  crainte ,  tan* 
tôt  il  se  disoit  à  lui  -  oaéme  qu'il  ne  falloit  rien  méprir 
ser ,  tantôt  il  inclinoit  à  penser  qu'on  ne  devoit  pas  tout 
craindre.  Enfin  il  ordonna  à  Sallus^e  d'essayer  les  voies 
de  l'adresse  et  de  la  ruse* 

Ce  minbtre  choisit  deux  de  ses  cliens,  d'autres  disent 
deux^dats,  qu'il  chargea  de  s'insinuer  auprès  du  faux 
Agrippa,  en  lui  offrant  de  l'argent,  et  en  se  montrant 
prêts  à  le  servir  et  à  partager  avec  lui*  tous  les  dangers^ 
Ils  s'acqtdttèrent  habilement  de  leur  commission  ;  et , 
ayant  observé  une  nuit  où  l'imposteur  n'étcHt  pas  sur 
ses  gardes ,  ib  prennent  nâain-forte  ,  se  saisissent  de  sa 
personne ,  et ,  l'ayant  chargé  de  chaînes ,  ils  le  mènent  an 
palais  avec  un  bâillon  dans  la  bouche. 

L'empereur  l'interrogea  lui-même  ;  et ,  lui  ayant 
demandé  comment  il  étoit  devenu  Agrippa  :  «  De 
m  la  même  façon  (  répondit  l'audacieux  esclave  )  dont 
«  vous  êtes  devenu  César.  »  Il  ne  fut  pas  possible  de  tirer 
de  lui  les  noms  de  ses  complices.  Tibère  if  osa  pas  le 
faire  exécuter  publiquement  :  on  le  tua  dans  un  endroit 
écarté  du  palais ,  et  on  emporta  secrètement  son  corps. 
Cette  affaire  n'eut  aucune  suite.  Tibère  prit  sagement 
le  parti  de  l'étouffer  :  et  quoiqu'il  passât  pour  constant 
qne  les  officiers  de  la  maison  du  prince ,  des  chevaliers, 
\  des  sénateurs ,  avoient  a^dé  le  fourbe  de  secours  d'argent 
'  et  de  leurs  conseils ,  il  p'en  fut  iait  aucune  recherche. 

*  Tiberiumancept  cura  dùirahê-  mhilspemerutum,  modo  non  omnia 

re  ,  vine  miUtum  coerceret  tervtan  metuenda ,  amhigum  pudorU  et  mf - 

suum,aninantmcrude,Uùaêmtem'  tés^re/attuia^.  ^                            * 
pore  ipw  vanucere  ûnarêt.  Mode 
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Dion  nous  donne  lieu  d'ajoafer  ici  un  autre  ihif  de 
la  modération  de  Tibère,  mais  en  matière  beaucoup 

Dio.  moins  grave.  Yibius  Rufus,  homme  vain,  tiroit  beau- 

coup de  gloire  d'avoir  en  sa  possession  la  chaise  canile 
dont  le  dictateur  César  s'étoit  servi ,  et  sur  laquelle  il 
avoitété  tué,  et  d'être  le  mari  de  Térentia,  autrefois 
épouse  de  Cicéron.  Il  falloit  que  cette  dame  fût  alors  ex- 
trêmement âgée,  puisque  depuis  la  mort  de  Cicéron 
PUn  TU  ^  ^'^^oî^  écoulé  l'espace  de  cinquante-huit  ans.  Le  fait 

48.  *  néanmoins  n'est  pas  impossible.  Car  nous  apprenons 

^m,  a.  '^^  de  Pline  et  de  Valère-Maxime  qu'elle  a  passé  les  bornes 
communes  de  la  vie  humaine ,  et  qu'elle  a  poussé  sa  car- 
rière jusqu'à  l'âge  de  cent  trois  ans.  Yibius  Rufus  se 
croyoit  donc  un  second  César  »  parce  qu'il  s'asseyoit  sur 
son  siège ,  et  un  autre  Cicéron ,  parce  qu'il  en  avoit 
épousé  la  veuve.  Une  imagination  si  vaine  ne  parut^digne 
que  de  risée  à  Tibère ,  et ,  loin  de  craindre  le  non- 
veau  César  et  de  le  traiter  en  criminel ,  il  le  fit  con- 
sul. Le  nom  de  Yibius  ne  se  trouve  pas  parmi  ceux 
des  consuls  ordinaires.  Ainsi  il  faut  qu'il  ait  été  du 
tiombre  des  substitués. 
T^.  Ann.     Les  sénateurs  jouissoieilt  encore  du  droit  de  pro- 

**'  '  poser  ce  qu'ils  jugeaient  être  du  bien  de  l'état.  Lors- 
que leur  rang  de  parler  étoit  venu,  ils  pouvoient, 
comme  au  temps  du  gouvernement  républicain ,  ne  point 
se  contenter  d'opiner  sur  les  matières  mises  en  délibé- 
ration, mais  mettre  en  avant  leurs  observations ,  leurs 
idées ,  pour  des  établissemens  utiles  ou  pour  la  réforme 
des  abus.  Q.  Hatérins,  personnage  consulaire,  etOcta- 
vins  Fronto,  ancien  préteur,  faisant  usage  de  ce  droit, 
invectivèrent  contre  le  luxe  qui  régnoit  dans  la  ville;  et, 
sur  leur  requête ,  il  fut  rendu  un  décret  pour  interdire 
la  vaisselle  d'or,  et  pour  ■  défendre  aux  hommes  de  se 
déshonorer  et  de  s'efféminer  eux-mêmes  (  c'est  l'exprès^ 
sion  de  Tacite  )  .par  des  habits  de  soié«. 
l  iVc  veicû  icrica  viros/çedareu 
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Fronto  alloit  plus  loin ,  et  demandoit  up  règlement 
par  rapport  à  l'argenterie ,  aux  amenblemens,  an  nom- 
bre des  esclaves.  Mais  Âsinius  Gallus  s'y  opposa  et 
se  fit  Fapologiste  du  luxe.  Il  représenta  «  qu'à  mesure 
«  que  l'empire  s'étoit  accru ,  les  richesses  des  particu^ 
«  liers  avoient  aussi  pris  des  accroissemens  ;  et  cela ,  dès 
«  l'antiquité  la  plus  reculée  :  qu'antres  avoient  été  les 
A  biens  des  Fabrices,  autres  ceux  dçs  Scipions  :  que  la 
«  situation  de  la  république  étpit  la  mesure  des  fortunes 
«  des  particuliers,  qui  vivoient  à  l'étroit  lorsqu'elle  étoit 
«  resserrée ,  et  qui  s'agrandissoient  avec  elle  ;  que  dans 
<c  la  dépense  en  vaisselle  d'argent,  en  meubles,  en  es* 
«  claves,  il  n'y  avoit  rien  d'excessif  ni  de  modeste,  que 
«  proportionnément  à  la  condition  du  possesseur  :  que 
•«  l'on  avoit  établi  une  distinction  de  richiesses  et  d'opu-- 
«  lence  entre  les  sénateurs,  les  chevaliers  et  Iç  con;unu]i 
"  peuple,  non  que  la  nature  ait  mis  de  la  différence 
«  entre  les  uns  et  les  autres,  mais  parce  qu'il  est  conve^ 
«  nable  que  ceux  qui  ont  la  prééminence  par  le  r^Dg^ 
«  par  les  charges,,  par  la  dignité  de  leur  ordre,  îçuis-* 
^  ^nt  aussi  plus  abondanunent  des  secours  utiles  pour 
«V  le  délassement  de  l'esprit ,  ou  pour  la  santé  du  corps. 
«  Fdu4fa-t-;il  qpe  les  premiers  citoyens  d'unerépablique 
«  soient. plus  clergés  de  soins,  exposés  à  plua^^e  danr 
«  gers,  et  çepeftdaqt  privés  dès  adouci^mens  q\ii.le$ 
^  aident  à  porter  le  faix  de  la  grandenr  ?  >» .    , 

Ces  raisons^  qui  sont  semblable^  à  celles  que  l'on  alU-* 
gue  toust  les  joi^s  parmi  nous  i^our  plaider  une  mauvaise 
cause,  n'ont ^pf^  mérité  l'approbation  de  Tacite.  L'ora- 
teur '  du  vice,  dit  ce;  gr^ve  histpriçn^  fut  écouté  avec 
applaudissement  par  des  auditeurs  qui  trouvoîent  l'apo- 
logie de  leora  mœurs  dans  ses  discours.  Tibère  lui- 
même,  quoique  porté  d'inclination  à  la  sévérité,  déclara 
qu'il  n'^oit  point  ^question  act]aellement  d'exercer  la 

'  FacUem  adsensum  Gaîlo  ,  *ub  mm ,  e€  simUtudà  audienUMm  de^ 
ttaminiàus  homstis  cçn/èssio  vitith    dit» 
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«^eiuare^et  q^e ,  si  qoek^ae  réforùie  se  Irouvoit  nécessaire, 
il  sW  chargeoit  En  effet,  il  n'aotorisoit  pottït  le  luxe 
par  son  exemple,  comme  nous  aurons  ocduSon  de  le 
fiôre  remarquer  aillears. 

Dans  la  même  assemblée  da  sénat  ùh  te  passa  ce  que 
nous  venons  de  rapporter,  L.  Kson,  sénateur  illustre , 
et  d'un  caractère  bouclant  et  impétueux ,  donna  une  scène 
ân'jgfiïiâière.  Après  avoir  déclamé  vivement  contre  la  brî- 
gM^i  rëgnoSt parmi  les  candidats,  contre  la  corruption 
àts  jugemens,  contre  '  Taudace  cru^e  des  orateurs,  qui 
tnenaçoieht  d'accuser  Ies]filus^gens  de  bien ,  il  conclut  qu'i* 
né  pduvoit  plus  vivre  dans  une  ville  remplie  d'injustices, 
et  qull  attdît  s'enfermer  dans  quelque'  cain^g^e  éloî- 
gnëé  où  il  n*éntendtt  plus  patlet-  do  genre  humain;  et 
sur-le-^cllartip  il  se  mettoit  eh  devoir  de  sortir  du  sâiat 
Tibère  fht  -émû  ;  et  *,  non  content  de  tSdi^r  par  lui-même 
d^aîser  le  cbnrrotix  de  Pîson ,  il^  cfngàgea  ses  ](rtp6Aà 
à  le  retenir  par  persua^îofn'  ou  par  prières: 
'  'Le  inéme  Prson  prouva  peu  de  tebf/ps après,  i^t un 
nouveau  témoignage,  &on  idtrépîde  liberté ,  ëù  faisant 
'ia»ighèr  eti  jix&ûçe  tJrguTa'tfi4,iavdrSte  die  Livre', et  qui 
sëérôydît  par  là  éfeVéi!  àfti-cfessus  dés  lois.  Efle  abusait 
si  ih^liémn^èiVt  âiè  sou  crédit  ,qu'ayani:i<té  citée  comme 
Wmbitiifiittsiiné  càti^e  qifi  se  traîtoit  devant  \h  sénat, 
iclie' dèdâî^â  ée*  ca^ip^^4ître.  On  enVdya  ëfae^i^e  un 
préteur  pour^ecèvc/ïf^'^'déjpôâtrô  fièndààt  que  les 
ve^alé^;  ^tiP)ôtf?s$6fefrt'des  plus  beaux  ptlvilége»;  Soient 
béanmâSUrs^Wli^ées,  ^'  elles  àvoiént  à  dépàisèf  en  jus- 
tice, deVetiir  ^^^^ntëir  dàn^  la  phce  pubMS^è  devant 
les  jugiéi.  Ùrgubnïâ'  donc  mré^^  ràssâghîÀidb  de  Pi- 
son  ;  et  ad  Héu  d'y  i^éjpbndre  eHe  âRa  publiquement  au 
îpfalais  dèïWpereuf/Pîîbù,  quî  avoïii'le  boA  dt^ft,  ne 
lui  céda  pàâ  en  lïé^té;  et  quoique  li^ie  se  pfeigntt 
qu^ôn  lui  îbabqttàit'de  iresiiêct.  Il  n'en  jpoûiàià  pa^  ^on 
affaire  avec  moins  de  vig^ur. 

Tibère,  partagé  entr«  tar  cotnpbnsaà^ pour  sa  mère 
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et  ce  qa*n  devoit  au  maintien  des  règles,  crut  satisfaire 
à  tout  en  prenant  la  résolution  de  se  transporter  au  tri^ 
bnnal  du  préteur,  et  de  solliciter  par  sa  présence  en 
faveur  d'UrguIania,  Il  sortit  donc  du  palais ,  ajant  or- 
donné à  ses  gardes  de  le  suivre  de  loin  ;  et  d*un  air 
grave,  conversant  avec  ceux  qui  l'accompagnoient,  ii 
s^avança  à  travers  là  foule  du  peuple  qui  avoit  les  yeux 
attachés  sur  lui.  Cependant  tous  les  pàrens  de  Pisôki  le 
pressoieht  de  se  désister,  mais  inutilenient.  Il  fallut  que 
Livie  lui  fit  remettre  la  somme  dont  il  poursuivôit  le 
paieiiient.  Ainii  finit  cette  affaire ,  qtii  fit  honneur  à 
Pison,  et  encore  plus  à  Tempereur.  On  se  hâtoit  trop 
de  louer  Tibère.  l(  paroîtra  par  la  suite  qu'il  con- 
servok  contre  Ksôn  un  profond  i^ssentimeilit  qui  n'at- 
tèndôtt  que  Foccastén  de  se  manifester. 

Tacfte  rapporte  ici  uùe  contestiation  qui  ^é^îit  entré  Suet.  ra* 
Gn.  Pison  (  ^li'H  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Pison  donit  ^* 
n  vient  d'éti^  parlé  )  et  Asinius  OaHus.  Il  %'ipiabit  dés 
iràcaffi6ns ,  que  Cn.  Piioh  ne  votilbit  ^oint  que  le  sénat 
80ti|;ëàtâ  prtnéte^  qudique  Tibère  eût  annoncé  une 
ânénce  qiii  durerait  quelque  temps.  Il  préténdoit ,  au 
cùritràlré,  -qne  tfétoit  un  motif  de  travailler  pitis  vive- 
ment aux  affiîirês,  et  ^u^  étoit  fidnoràble  pour  ta 
i*épfabUquë  (](n*en  Tablée  ou  en  la  pr&ence  de  Tempe- 
reùr  lès  séhàîeâr^  ë't  les  riiagtslrats  remplissent  également 
leurs  fdnèftioni;  Cet  avis  avoit  un  air  dé  liberté  qUi  poil- 
voSt  plaire  à  bIèA  des  persohtte.  Go'nlime  âànc  Pison 
s'étéit  saisi  de  ce  gënftë  de  mérite,  il  ne  l'estcnt  à  Gàlltis 
que  ceibi  dé  fiiirè  sa  CôUr  :  c'est  aussi  le  ^rtî  (^ù'iï  prit, 
n  soutint  que  les  assemblées  du  éêeUi  tii*bienf  leur  prin- 
cipale dignité  dé  Ia|>^sence  dû  prihce,  et ^'il  cènve*- 
noh  de  lui  résefvèr  le  concoures  qù'attîroidat  à  Flôtolfr, 
et  de  r  Italie ,  et  des  provinces ,  lés  ju^ifiem  et  lei  ^éBbé- 
rations  An  séiiàt.  lia  discute  fiit  vive,  oii  s'écbâdffil  de 
part  et  d'àuire,  i(id&  ^ibe  Tibère  parût  s^hAi^ëèêt  %  la 
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chose  ni  proférât  une  seate  parole.  L'a vk  des  vaca- 
tions remporta. 

Tibère  ne  garda  pas  de  même  le  silence  sur  une  pro- 
position d'Asinius  Gallns  qui  lui  sembla  tendre  à  Taf^ 
foiblisseroent  de  Tautorité  impériale.  Cette  proposition 
a  voit  deux  chefs  principaux.  Par  l'un  ,•  Gallus  ordonnoit 
la  désignation   des    magistrats  y  non  pour   une   seule 
année,  selon  Tusage,  mais  pour  cinq- ans  à  la  fois, 
comme  Tavoit  pratiqué  ;le  dictateur  César,  et  après  lui 
les  triumvirs;  par  Tautre-,  il  assuroit  la  préture  aux 
commandans  des  légions  qui  n'avoient  pas  encore  géré 
cette  charge. 
Suet.  Tib,      On  <  Conçoit  aisément  pourquoi  ce  second  article  i)les*- 
soit  Tibère.  Tout  ce  qfii  regardoit  les  gens  de  guerre 
étoit  du  ressort  de  Tempereur;  et  quoique  Tibère  eut, 
dans  mie   occasion,  porté  la  déférence  pour  le  sénat 
)usqu?à  obliger  un  of&cier  considérable  de  répondre  de- 
vant cette  compagnie  sur  une  accusation  de  rapiaes  et 
de  violences ,  il  ne  trouvoit  pas  bon  sans  doute  que  les 
premiers  sénateurs  s'arprogeassent  le  droit  de  faire  des 
grâces  à  ceux  qui  étoient  dans  le  service.  Dans  là  ré- 
ponse que  Tacite  lui  met  dans  la  bouche,  il  n'est  rien 
dit  de  ce  second  chef.  Tibère  n'aimoit  pas  à  s'expUquer 
sur  les    mystères  d'éta^.   Par  rapport  au  premier,  il 
feignit  d'y  trouver,  une  augmentation  de  puissance  qui 
offensoit sa  modestie-:  «  Comment  veuton(disoit41  )  que 
«  je  prenne  sur  moi  des  nominations  si  aoinbreuses ,  qui 
«  emportent  encore  un  plus  grand  nombre  de  refus?  A 
«  peine  est  -  il  possible  d'éviter,  chaque  année  de  faire 
.  «  de&  méoontens,  quoique  l'espérance  prochaine  d'être 
m  plus  heureux  Tannée  suivante  soit  un  motif  de  con- 
«  solation  pour  ceux  qui  n'ont  pas  réussi.  Mais  les  can- 
«  dsdats,  qui  se  verront  rejctés  au-delà  de  cinq  ans, 
«  par  où  se  consoleront-rils?  et  de  quel  dépit  ne  seront-ib 
«pas  animés!  D'aiUeurs  qui  peut  prévoir  les  changer 
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«  mens  que  comporte  un  si  long  intervalle  dans  les 
<c  dispositions  de  l'esprit,  dans  la  famiRe,  dans  la  for-* 
«  tnne  des  sujets?  L'orgueil  s'empare  de  ceux  qui  se 
«  voient  désignés  quelques  mois  seulement  avant  que 
«  d'entrer  en  charge.  Que  sera-ce  s'ils  jouissent  en  quel* 
«  que  iaçon  pendant  cinq  ans  de  la  magistrature  ?  Ce 
«  seroit  multiplier  cinq  fois  le  nombre  des  magistrats  « 
«  et  renverser  les  lois  qui  ont  sagement  déterminé  Tes- 
«  pace  de  temps  convenable  pour  demander  et  pour 
«  exercer  les  charges.  »  Par  ce  discours  adroit ,  et  qui  sem- 
bloit  ne  se  rapporter  qu'à  l'avantage  commun ,  il  écarta 
une  nouveauté  qui  pouvoit  nuire  à  son  autorité,  en 
augmentant  Faudace  des  ambitieux ,  en  aigrissant  les 
plaintes  des  mécontens,  en  le  privant  lui-même  pendanjt 
cinq  ans  des  moyens  de  récompenser  ceux  qui  lui  aur 
roient  rendu  service.  Il  savoit  que  l'espérance  d'un  don 
il  venir,  agit  bien  plus  puissamment  sur  les  hommes  que 
la  reconnoissance  pour  un  bienfait  passé. 

Tibère  fit  aussi  alors  des  gratifications  à  divers  séna-^ 
leurs  pauvres  ;  et  c'est  sans  doute  ce  qui  enhardit  M.  Hor 
talus,  petit-fils  de  l'orateur  Hortensius,  à  lui  demander 
un  secours  qui  soulageât  son  indigence.  Hortalus  méri-: 
toit  peu  les  faveurs  du  prince  par  sa  conduite  personnelle» 
s'il  est  celui  que  cite  Valère  Maxime  parmi  les  exemptes    f^al,  Max.' 
€l'.indignes  héritiers  d'un  grand  nom  qu'ils  déshonorent.  '"'  * 
Dû  Ipeste,  il  se  trouvoit  dans  un  cas   très -favorable. 
C'étoit  son  pèrie,  mauvais  sujet,  tué  j^ar  l'ordre  d'An- 
toiiie.  après  la  bataille  de  Philippes ,  qui  l'avoit  ruiné- 
Auguste ,  qui  se  faisoit  une  glcnre  d'empêcher  de  pé- 
rir les  anciennes  familles  de  la  république,  lui  donna 
u A  <  million  de  sesterces,  en  l'engageant  à  se  marier.  Hor-  «  cem  yiogt- 
talus  obéit,  et  il  avoit  de  son  mariage  quatre  enfans,  «^q  mille  li- 
tous  fort  jeunes ,  qu'il  amena  dans  le  vestibule  du  sénat  ; 
et  lofsque  son  tour  d'opiner  fut  venu ,  il  parla  en  ces 
termes  :, 
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«  Mcflsiears  ',  cesenlans,  dont  vous  voyet  Page  et  le 
«  nombre,  sont  le  fruit  d'un  mariage  que  fe  n'ai  coa- 
^  tracte  que  par  obéissance  pour  le  prince.  Il  tàst  vrai 
^  que  mes  ancêtres  mëritoient  d'avoir  des  descendans* 
«  Mais,  comme  les  circonstances  des  tempà  ne  m'ont 
«  point  été  avantageuses ,  et  que  je  n'ai  pu  ni  recevoir 
«  par  droit  d'héritage,  ni  me  procurer  par  mes  soins 
«f  les  ressources  ordinaires  de  la  noblesse,  les  grands 
tt  biens,  la  laveur  du  peuple,  l'éloquence  même,  qui 
«  est  comme  le  patrimoine  de  notre  maison ,  je  me  con- 
«  tentois  de  vivre  dans  une médidcre fortuné,  saiàiaire 
W  honte  à  mfoh  nom ,  sans  être  à  charge  à  personne.  Sur 

*  les  ordres  de  l'empereur,  je  me  suis  marié.  Vous  av« 
«  devaûf  les  yeux  la  postérité  de  tant  dé  '  consuls,  de 

*  tant  de  dictateurs.  Elle  n'est  pas  dans  une  situation  à 
'^  exciter  l'envie;  et  tt  n'est  quie  pour  attirer  sur  ces 

*  enfans  votre  commisération  qoë  je  rappdie  ici  la 
«  splendeur  de  leurs  aïeux.  Ils  parviendront  soué  vos 
«  auspices ,  César,  et  par  V(Jtre  protetlîon ,  eux  hon* 
«  heurs  dont  vous  lés  fiigeréz  di^es.  En  ktlendàtit,  ne 
«  laissez  pas  tomber  dans  la  misère  les  arrière  -  petits-- 
«  fils  d'Hortensins',  et  les  nourrissons  du  diviti  Ati« 
«  guste.  » 

*  *  Patres  comcripti^  hoiquoHtm  êèifùemahJf/oremète,ÛitiÊr,  quos 
ifWÊiMvmmpumtUmvidetùynan  dedêriê honores.  InUnfuQ.Mattm' 
^nie  sustuliy  sed  guia  princeps  six  pron^oUs,  divi  4ttgu*ti  aium- 
monebat  :  simifl  majores  mei meruem  nçs  ,  oh  inopiâ  amende, 

hiutt  Ut  poster^  hâtèrent,  Sêd^Oj  ^  t^  fasttt  ne   nott*  ft»nîi«eot 

4iUinonpeGwdàm»nQnitudmpùpU''  qoedêaieolMMb  ^  en  djdinww  dt 

fi^nequefltMumiiamf  gentife  do-  ^de  U  niAÎioa  Horrebaia.   Le  dicU- 

nuis  nostrce  bonum^  vqriétatéiempo'  teiir  cr^  l'an  de  Rorat  4^^  ^ 


hun  acoipetevel portai  potuissemt  le  ptîipfe  du  mbtot  Jaaiettle»  «nù  U 

fiais hai4biuni*iteiuiesresmemn^  ê'ëtoït  Ktîré  .-  dcs,deu^^  coasuk, 

mihi  pudon\  nec  cui^uam  onerijo-  l'un  ,  nominë  pour  l'an  644  $  mourut 

réu.  Jussûs  àb  impêreuore^   uxo-  arant  due  d^eAtrer  en  charge ,  Taulrc 

rrm  duxù   En  stirps  «e  progttAs  éàiîtoâèhtt 6hiC*iir. Ma^ Bvtabii, 

tôt    consulum  ,    tôt    dictatorum»  en  parlant  oemme  il  frit  ici^oontidère 

iV'ec  ad  irwidiam  ista  ,  sed  conçu  tans  doute  letalUanoet  dcak  ' 
Uandœ  misen'cordiœ  re/èro»    Ad' 
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Tibère  étdt  de  ces  caractères  que  les  demandes  îm- 
pomment  ;  et  qoi ,  lorsqu'ils  ftmt  des  libéralités ,  veulent 
avoir  le  mérite  de  s'y  porter  de  leur  propre  monve- 
mfent.  De  plus /la  <  disposition  où  il  vit  le  sénat  à  s'in- 
téresser en  faveur  d'Hortalus iut  pour  lui,  selon  Tadte,  un 
motif  de  se  roidir  davantage.  Il  répondit  donc  avec  toute 
la  dureté  imaginable.  «  Si  tout  ce  qu'il  y  a  de  pauvres 
«  {  dit-il  )  viennent  ici  demander  de  l'argent  pour  leurs 
«  enfans ,  la  république  s'épuisera  éans  pouvoir  satisfaire 
é  Tavidité  des  particuliers.  Et  certes,  lorsque  l'on'a  per* 
«  mis  aux  sénateurs  de  s'écarter  quelquefois  de  la  matière 
«  mite  en  délibération ,  et  de  représenter  ce  qu'ils  croient 
«  utile  à  l'état,  ce  n'a  pas  été  afin  qu'ils  profitassent  de 
«  cette  liberté  pour  nous  entretenir  de  leurs  aflbires  do- 
«  mestiques,  et  pour  augmenter  leur  fortune,  en  met- 
«  taïit  le  iénat  et  té  prince  dans  le  cas  de  se  rendre 
«  odietis ,  ioit  qu'ife  accîordent  la  grâce  demandée,  soft 
<r  qo'ils  la  réfusent.  Ce  '  ne  sont  point  là  des  prières; 
«  c'est  une  iropûrtùnitétout-à- fait  déplacée,  de  venir, 
««  pendant  que  le  sénat  est  occupé  dé  toute  autre  affaire, 
n  étaler  aux  yeux  Tâge  et  le  nombre  de  ses  enfans ,  fatî* 
«  gueir  la  compagnie,  me  faire  la  mfime  violence,  et 
«  forcer  en  quelqire  façon  le  trésor  public ,  que  l'on  né 
«  peut  vider  par  des  largesses  inconsidérées,  si  on  ne 
«  veut  le  remplir  par  des  voies  tyranniques.  Hortâlus , 
«  le  divin  Auguste  vous  a  fait  une  gratification ,  mais 
«  sans  en  être  requis;  et  son  intention  n'a  pas  été  de 
«  nous  astreindre  à  continuer  de  vous  donner  sans  cesse^ 
«  Si  ^  on  suit  une  fois  ce  plan ,  si  personne  n'a  plus  rien 

*  ïncUnatio  tenatûa  inciutmentum  m€  tnuumiture  ,  ac  vclutpc^fin/^ 
Xîh^riojuit  y  quoprompUùi  adifèr^  gère  terarium  ,  ^uod  si  ambîtione 
taretur,  kxhauurinuu  ,  ptr  MceUra  sàj^Un- 

*  Non  enim  precès  tant  istucg  aed  dum  erit  • 

efflagiuaio,  intempeniva  quidem  et  3  Languescet  aUoquin  industrie  » 

improvisa  »  ^uùmaiuêde  rebuMCoiwe-  intendetur  soeordia  ,  si  nuUus  ex  a$ 

nerint  ptares,  consurgere,  et  numéro  metits  aut  spés  ;  et  securi omnes aliéna 

atque  œtau  UheHbn  suonim  urgere  subsidia  exspéctabunt  »  siBi  ignavi, 


modestfom,  êenatùe  ,  muudtm  vùh  in    nobis  graves. 
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«  à  craindre  ni  à  espérer  de  soi-même  et  de  sa  condnife; 
«  rémnlation  périra,  la  fainéantise  en  prendra  la  place, 
«  et  tous,  s'endormant  dans  l'oisiveté ,  mettront  lenrs 
«  ressources  en  autrui,  inutiles  à  eux-mêmes  et  onéreux 
«  à  la  république.  » 

Ce  '  discours  n'eut  pour  approbateurs  que  ceux  qui 
sont  accoutumés,  dit  Tacite,  à  louer  tout  ce  qui  sort 
de  la  bouche  du  prince,  bon  ou  mauvais,  équitable  ou 
injuste.  Le  silence  ou  même  les  secrets  murmures  de  la 
plus  grande  partie  du  sénat  firent  sentir  à  Tibère  qne 
l'on  n'étoit  pas  content.  Il  reprit  donc  la  parole ,  et  dit 
qu'il  avoit  répondu  à  Hortalus;  mais  que ,  si  le  sénat  le 
""  vîafft^îBq  souhaitoit ,  il  donneroit  deux  *  cent  mille  sesterces  à 
toiUe  vr«f .  |.)|3^m^  j^  enfans  mâles  de  ce  sénateur.  Les  autres  ren- 
dirent grâces  :  Hortalus  se  tut ,  soit  que  la  crainte  lui 
fermât  la  bouche ,  ou  que  dans  sa  pauvreté  il  conservât 
encore  quelque  chose  de  la  fierté  de  sa  naissance.  Tibère 
ne  s'adoucit  point  à  son  égard,  et  vit  avec  indiffér^ice 
la  maison  d'Hortensius  réduite  à  la  mendicité. 
Dio.  Nous  finirons  le  récit  des  événemens  de  cette  année 
par  l'attention  que  donna  Tibère  à  ce  qui  regarde  les 
anciens  registres  publics.  Plusieurs  étoient  perdus  :  dans 
d'autres  l'écriture  s'effaçoit  tellement  par  vétusté,  qu'on 
avoit  peine  à  les  lire*.  Il  commit  trois  sénateurs  pour 
faire  transcrire  ceux  qui  existoicçt ,  et  chercher  ceux  qui 
ne  paroissoient  pas. 

Aw.  B.  768.  c.  CŒLIUS  RU  FUS. 

Db  J.G.  17. 

l.  POMPONIUS  FLACCUS. 

Tac,  Ann.      ^^  vîngt-sîx  mai  de  l'année  qui  fut  commencée  par 
"^4«.         les  consuls  Cœlins  et  Pomponîus,  Germanîcus  triom- 
pha des,  Chérusques,  des  Cattes,  des  Angrivariens ,  et 
des  autres  nations  qui  habitoient  entre  le  Rhin  et  l'Elbe. 

*Hœc  at4fue  talia  ,  quanquam  honesta,  Uudare  mosest,  plurespfr 
tiutt  adsensu  audita  ab  lus  quibus  silentiitm  aut  occullum  mttrmur  mc> 
0mnîa principum,  honetta atijucifi'     cepétr. 
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Ua  grand  nombre  d'illustres  prisonniers  marchèrent 
devant  le  char  du  triomphateur  :  Sëgimond ,  fils  de  Sé- 
geste;  Tbusnelda  sa  fille,  ëpouse  d'Ârminius,  tenant 
par  la  main,  ou  portant  entre  ses  bras  un  «  fils  âgé  de  Strab.Liv* 
trois  ans;  Sésithacus,  neveu  du  même  Ségeste,  et  plu- 
sieurs autres  dont  on  trouvera  les  noms  dans  Strabon. 
IVIais  une  singularité  remarquable,  c'est  que,  pendant 
que  toute  la  famille  de  Sëgeste  étoit  menée  captive  dans 
ce  triomphe,  lui,  il  y  paroissoit  avec  honneur  et  dis- 
tinction ,  comme  ancien  et  fidèle  allié  du  peuple  romain. 
On  portoit  aussi  en  pompe  les  dépouilles  des  Germains  ; 
des  représentations  de  montagnes,  de  fleuves;  des  ta- 
bleaux où  étoient  peints  les  combats  :  et ,  quoique  la 
guerre  ne  fât  pas  terminée,  on  n'en  regardoit  pas  le 
triomphe  de  Germanicus  comme  moins  justement  mé- 
rité ou  moins  glorieux,  parce  qu'il  n'a  voit  pas  tenu  à 
lui  qu'il  ne  la  consommât  par  une  victoire  complète. 

Tout  le  peuple  contemploit  avec  admiration  la  pres- 
tance héroïque  de  ce  prince,  son  air  aimable,  cinq  en- 
fans  autour  de  lui  dans  son  char.  Mais  '  une  inquiétude 
secrète  méloit  de  l'amertume  à  cette  joie  lorsqu'on  se 
rappeloit  le  souvenir  de  son  père  Drusus,  de  son  oncle 
Marcellus  ^,  tons  deux  enlevés  par  une  mort  prématu- 
rée à  la  vive  tendresse  et  aux  espérances  du  peuple  ro- 
main ;  en  sorte  que  la  destinée  de  la  nation  sembloît 
être  de  perdre  avant  le  temps  tous  ceux  qui  faisolent 
ses  délices. 

Tibère  fit  une  largesse  au  peuple  de  trois  •  cents  ses-  *Treote-if pt 

,  hv.dixtoui. 

terces  par  tête  au  nom  de  Germanicus ,  et  il  voulut  être 

«  Cet  âge  ne  peut  conreoir  au  fils  putantibus  ,.  haud  prosperum    in 

d'Armîniut ,   ^ui    naquit  en   Italie  I>ruso  pâtre  e/us  favortm  vulgi  : 

pendant  la  oaptifité  de  sa  mère.  Il  mninculum  ejusdtm  MarctUumJla-^ 

fautdireouqu'Arminiusaeudenxfik  grantibus  plebis  stfidiis  erepium: 

priaonniers  des  Bomains  ,  ou  que  brèves  et  in/austoê  popuU  rotnani 

Strabon  donné  trop  d'âge  à  celui  qui  nmores, 

fut  mené  en  triomphe.  *  Marcellus  étoît  frère  d'Aatouia^ 

^Sed  iubtrat  occulta  formid^  rv*  mère  de  Germaoicua. 
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son  coUègae  dans  le  consulat  qa'B  Ini  ayoil  promis  pour 
Tannée  suivante.  Mais  ces  démonstrations  extérieures 
de  bienveillance  n'en  imposoient  à  personne.  On  savoit 
qu'il  n'ainioit  point  son  neveu  :  et  il  en  fournit  bientôt 
nne  nouvelle  preuve  en  se  ménageant  par  ses  artifices 
lH)ccasion  de  Téloi^er  de  Rome,  ou  saisissant  celle  que 
le  hasard  lui  présenta.  Les  Parthes,  T Arménie,  la  Cap- 
padoce ,  les  provinces  mêmes  de  Syrie  et  de  Judée ,  tout 
l'Orient ,  en  un  mot,  étoit  alors  agité  ou  menacé  de  trou- 
bles ,  qui  lui  servirent  de  prétexte ,  et  dont  Û  est  à  propos 
de  rendre  ici  compte  au  lecteur.  Je  commence  par  ce  qui 
concerne  les  Parthes. 
Tac.  Ann»  On  se  souvient  que  le  vieux  Pfaraate,  quoiqu'il  eut 
*■»*•  remporté  de  grands  avants^ges  sur  les  Romains  com- 

mandés par  Antoine ,  témoigna  néanmoins  toute  sorte 
de  déférences  et  de  r^pects  à  Âjuiguste,  lui  rendant  les 
drapeaux  conquis  autrefois  sur  Crassus ,  et  lui  donnant 
ses  quatre  fils  presque  comme  otages.  Ces  princes  resté- 
Jai^.  Jnt.rent  à  Rome  pendant  le  règne  de  Phraatace, leur  frère, 
xTin>3.  ^^  pendant  celui  d'Orode ,  qui,  étant  du  sang  des  Ar- 
sacides,  mais  d'une  autre  branche,  avoit  succédé  à 
Phraatace,  chassé  par  ses  sujets.  Lorsqu'une  conspira<- 
Tac,  tion  eut  pareillement  détrôné  et  même  fait  périr  Orode, 
les  Parthes,  se  voyant  sans  roi,  divisés  entre  eux,  et  fa- 
tigués de  leurs  dissensions  civile^ ,  se  souvinn^it  des  fils 
de  Phraate,  qui  étoient  depuis  bien  des  années  entre 
les  mains  des  Romains.  Us  envoyèrent  à  Rome  une 
ambassade  composée  des  premiers  de  la  nation,  pour 
demander  Tatné  de  la  famille  de  Phraate,  le  prince 
Tonone,  qu'ils  vouloient  remettre  sur  le  trône  .de  ses 
pères.  Auguste ,  «  qui  vivoit  encore ,  regarda  cet  événe- 

*  Banf  le  teste  de  Tacite  nous  dei  Anoatet ,  e.  1 1 ,  ou  Gkode  dit 

troaTona  id  le  nom  de  César  ^  qui  eipresaémeotqa'AugasteadomièuB 

pourrait  cofiTcnir  égaletnaiit  à  Ti-  roi  aux  Partbct.  Ce  roÂ  ne  peut  être 

bère  et  4  Auguste.  Maia  l'ambiguité  que  Vonone. 
#it  l«f  4e  par  lu  paange  dulÎTre  xu 
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ment  comine  Irès-glprieax  pour  lui ,  eX  il  fit  partir  Yo* 
none  comblé  de  pré«ens. 

Les  barjMires  reçurent  avec  joie  leur  nouveau  roi. 
Ma^  biei^tôt  ils  se  reprochèrent  comme  une  honte  œ 
qa^ik  avoient  d'abord  désiré  avec  ardeur.  Ils  se  disoient 
les  uns  aux  autres  «  que  les  Parthes  avoient  dégénéré 
«  en  allant  chercher  dans  un  autre  monde  un  roi  infecté 
«  des  arts  et  des  maximes  de  leurs  ennemis  :  que  le  trône 
«  d^  Arsacides  étoit  donc  compté  au  rang  des  provinces 
K  romaines,  et  soumis  à  la  disposition  des  Romains ,  qui 
«  en  faisoiept  don  à  qui  il  leur  plaisoit.  Que  deviendra 
«  (ajoutoient-ils)  la  gloire  que  nous  avons  acquise  en 
«  tuant  Çrassus ,  ei;!  chassant  Antoine ,  si  un  esclave  de 
«  CéfjàTj  qui  a  porté  pendant  tant  d'années  le  joug  de 
«  1^  ^e^itude,  commande  à  la  nation  des  Parthes?  » 
Vo99pe  l^Vo^éme ,  par  ses  n^anières  toutes  différentes 
de  celles  dp  ses  ancres  augmentoit  les  dédains  de  ses 
fiers  sujets.  On  étoit  choqué  de  le  voir  aller  rarement  à 
la  chasse ,  se  soucier  peu  de  chevaux ,  se  faire  porter  en 
litiè^  lorsqu'il  étoit  dauQS  les  villes,  mépriser  les  mets 
simples  et  con\mnns  dont  les  Parthes  couvroient  leurs 
tables.  On  toumoit  en  raillerie  son  goût  pour  la  corn'* 
pagnie  des  Grecs  lettrés,  son  attention  à  enfermer  soua 
la  de^,  selon  qu'il  se  pratiquoit  à  Rome,  les  choses  les 
plus  qoqnnunes  et  du  plus  bas  prix.  Ses  '  vertus  mêmes, 
parce  qu'elles  étoient  inconnues  aux  Parthes,  prenoient 
auprès  d'eux  la  couleur  du  vice.  Rien  n'étoit  plus  éloigné 
de  k|  pratiqiie  des  Arsacides  que  de  permettre  un  accès 
facile  auprès  (k  leur  personne,  que  de  témoigni^r  une 
politefli$e  prévenante;  et  les  Parthes,  attachés  à  leurs 
usages,  haïssoient  également  dans  leur  roi  ce  qui  étoit 
lou^liie  et  ce  qui  méritoit  d'être  blâmé. 

La  révolte  suivit  de  près  ce  murmure  général.  Arta-  ^^'  ^  ^^ 

*  Sed  prompti  adilus,  obvia  comi-     nafpgrindè  odiumpruvU  et  hofiuti§, 
uu  ,  ignotœ  Fmrthis  viriuUs  ,  nova     Tao» 
vUia  }  et  quim  ipsarum  mêrikuêmiiê' 
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bane,  prince  de  la  maison  de^  Ârsacides  et  roi  de  Médiei 
fut  appelé,  et  se  mit  à  la  tête  des  mécontens.  Il  se  livra 
deux  batailles,  dans  la  première  desquelles  Vonone  fut 
vainqueur.  Mais,  défait  entièrement  dans  la  seconde , 
il  lui  fallut  chercher  un  asile  dans  TÂrménie ,  qui  sem- 
bloit  lui  tendre  les  bras. 

Le  trône  en  étoit  vacant.  Ariobarzane,  que  Catus  César, 
petit-fils  d'Auguste ,  avoit  donné  pour  roi  aux  Armé- 
niens ,  étant  mort  au  bout  de  quelques  années ,  sa  posté- 
rité ne  put  se  maintenir  en  possession  de  la  royauté.  Les 
Arméniens  essayèrent  du  gouvernement  d^une  femme, 
nommée  Erato;  et,  s'en  étant  bientôt  lassés,  ils  la  chas- 
sèrent;  de'  sorte  qu'ils  étoient  actuellement,  non  pas 
libres,  mais  sans  maitre.  Dans  cette  situation  des  choses, 
Vonone ,  arrivant*,  fut  reçu  et  installé*  roi.-Mais  Artabané 
poursuivoit  son  rival,  et  faisoit  de  grandes  menaces. 
L'Arménie  donc  ne  pouvant  par  ses  propres  forces  ré- 
sister aux  Parthes ,  et  la  politique  timide  et  défiante  de 
Tibère ,  qui  avoit  pris  alors  les  rênes  de  l'empire  ro- 
main, ne  lui  permettant  pas  d'entreprendre  la  guerre 
contre  eux,  Silanus  Créticus,  proconsul  de  Syrie,  invita 
Vonone  à  se  rendre  auprès  de  lui;  et,  lorsqu'il  l'eut  en 
sa  puissance,  il  lui  donna  des  gardes,  en  lui  laissant  le 
nom  et  l'appareil  de  }a  majesté  royale.  ArtabanetStablit 
'son  fils  Orode  roi  d'Arménie.  Ces  mouvemens  des  Par- 
thes et  de  l'Arménie  sont  rapportés  par  Tacite ,  sous 
l'année  précédente. 
Tac.  Ann.     Pendant  celle-ci  la  Cappadoce  souffrît  aussi  une  ré- 
ik ^^xiMLU  v^^^^^^"^  V^^  ^"^ Tibère  pour  auteur.  Archélaus  ,  issu 
■•▼lu  de  l'ancien  Archélaus,  général  de  Mithridate,  y  régnoit 

depuis  cinquante  ans.  Il  avoit  reçu  ce  royaume  de  la 
libéralité  d'Antoine,  et  il  étoit  demeuré  fidèle  à  son  bien- 
faiteur jusque  après  la  bataille  d'Actium.  Confirmé  par 
Auguste  dans  la  possession  de  son  état ,  il  s'étoit  conduit 

f  Ma^is  sine  domino,  quàm  in  liberUtU.   . 
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de  manière  à  ne  donner  aocun  soqpçon  aux  Romains. 
Mais  il  avoit  offensé  Tibère  en  ne  lui  rendant  aucun  ■ 
devoir  pendant  sa  retraite  dans  File  de  Rhodes.  C'était 
par  politique  et  non  par  hauteur  qu'il  s'en  étoit  abstenu, 
ayant  été  averti  par  les  amis  qu'il  avoit  à  la  cour  d'Au- 
guste que  C.  César,  petit-fils  de  l'empereur,  y  pou  voit 
tout ,  et  qu'il  n'étoit  pas  sûr,  dans  de  telles  circonstan- 
ces, de  paroître  lié  avec  Tibère.  Celui-ci  fut  d'autant 
plus  piqué  de  l'indifférence  et  de  la  froideur  d'Arche- 
laûs ,  que  ce  prince  lui  avoit  obligation.  Dans  une  ac- 
cusation portée  contre  lui  devant  Auguste ,  Tibère  lui 
avoit  servi  d'avocat. 

Lorsqu'il  fut  parvenu  à  la  souveraine  puissance ,  il 
ne  crut  pas  indigne  d'un  empereur  de  venger  les  injures 
du  beau-fils  d'Auguste.  Il  employa  même  la  ruse  contre 
un  si  foible  ennemi ,  et  sa  mère  entra  pour  moitié  dans, 
l'intrigue.  Elle  écrivit  au  roi  de  Cappadoce  pour  l'in--. 
viter  de  venir  à  Rome  implorer  la  clémence  de  son  fils, 
dont  elle  ne  lui  dissimuloit  pas  le  juste  ressentiment , 
mais  en  le  flattant  de  l'espérance  du  pardon. 

Archélaiis  ne  démêla  pas  la  fourberie,  ou  craignit  la 
violence ,  s'il  paroissoit  se  défier.  U  vint  donc  à  Rome  , 
où  il  trouva  l'empereur  implacable  et  une  accusation 
de  projets  séditieux  et  rebelles  intentée  conjtre  lui  au 
tribunal  du  ^nat.  Il  ne  lui  eût  pas  été  difficile  de  se 
purger  de  crimes^  inventés  à  plabir.  Mais  <  les  rois  ont 
peine  à  supporter  l'égalité,  bien  loin  de  pouvoir  se  fa- 
çonner à  l'humiliante  situation  d'accusé  et  de  sup- 
pliant. La  tristesse  saisit  Archélaiis  :  d'ailleurs  il  étoit 
fort  âgé  ;  et  ces  deux  causes  réunies  lui  procurèrent  la 
mort ,  ou  le  déterminèrent  à  se  la  donner  lui-même 
avec  moins  de  regret.  Tibère  fit  rendre  un  décret  du 
sénat  pour  réunir  la  Cappadoce  à  l'empire  romain  ;  et 
afin  que  son  injustice  contre  Archélaiis  fût  couverte  du 

■  Regibus  œqua,  nedàm  infima  ,  insolita  Munt*  Tac. 
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voile  spëcienx  de  bien  public,  il  déclara  que  les  revenus 
de  cette  nouvelle  province  le  mettroient  en  ëtat  de  ré- 
duire à  la  moitié  l'impôt  du  centième ,  dont  le  peuple 
lui  avoitfait  des  plaintes  inutiles  deux  ans  auparavant. 

Deux  autres  petits  royaumes  de  ces  mêmes  contrées, 
la  Gomagène  et  la  Cilicie ,  ayant  perdu  dans  le  même 
temps  leurs  rois,  Ântiochus  et  Philopator,  la  dissension 
ft'étdil  mise  entre  les  nobles  et  le  peuple.  Les  premiers 
souhaitotent  la  domination  romaine ,  sous  laquelle  ils 
espéroient  sans  doute  plus  d'occasions  de  s'avancer  et  de 
se  faire  de  brillantes  fortunes ,  et  la  multitude  préféroit 
le  gouvernement  de  ses  rois,  auquel  elle  étoit  accoutumée. 

Enfin  les  provinces  de  Syrie  et  de  Judée ,  surchargées 
4'impôts ,  demandoient  un  soulagement. 

Toutes  ces  affaires  de  FOrient  fournirent  à  Tibère 
le  prétexte  dont  il  avoit  besoin  pour  arracher  Germa- 
nicus  aux  armées  du  Rhin  qui  lui  étoient  affectionnées, 
et  pour  renvoyer  en  des  régions  lointaines ,  dans  les- 
quelles mille  hasards  pouVoient  le  faire  périr,  ou  les 
attentats  contre  sa  vie  se  cacher  plus  aisément. 

Il  exposa  donc  dans  le  sénat  tout  ce  que  je  viens  de 
raconter,  et  il  ajouta  «  qu'il  n'y  avoit  que  la  sagesse  de 
«  Germanicus  qui  pàt  mettre  ordre  à  tons  ces  troubles 
*  naissans  :  que ,  pour  lui ,  il  commençoit  à  entrer  dans 
«  un  âge  qui  ne  lui  permettoit  guère  de  se  transporter 
•r  aisément  en  des  pays  si  éloignés  ,  et  que  Drusus 
«  son  fils  n^avoit  point  encore  assez  d'années  ni  d'ex- 
«  périence.  »  On  donna  donc  à  Germanicus  le  com- 
mandement sur  toutes  les  provinces  d'outre-mer,  avec 
uYié  autorité  supérieure  à  celle  des  proconsuls  ou  pro- 
préteurs qui  en  gouvernoient  les  différentes  parties,  soit 
Hu  nom  du  sénat ,  soit  au  nom  du  prince. 

L'emploi  étoit  brillant ,  et  tel  que  l'avoit  eu  autrefois 
Pompée ,  et  après  lui  Brutus  et  Cassius.  Mais  Tibère 
avoit  ménagé  un  adversaire  à  Germanicus  en  la  per- 
sonne de  Cn.  Pison  ,  qu'il  nomma  à  ce  dessein  gouver- 
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neur  de  Syrie.  Il  avoit  rappelé  Créticus  Silànos ,  qui 
étoit  près  d'entrer  dans  Talliance  de  Germanicos  par  le 
mariage  de  sa  fille  avec  Néron,  Tainé  des  fils  de  ce 
prince^  et  Pison  »  qui  lui  succédoit,  étoit  un  faonin>e  allier, 
impérieux ,  violent,  et  qui  ne  savoit  point  obéir.  Il  avoit 
hérité  ces  senfimensde  son  père,  dont  il  a  été  parlé  *  ail*  *iiy,  i^An. 
leurs  ;  et  sa  fierté  s'étoil  encore  beaucoup  augmentée  par  ^  ^^'  ^*^' 
aon  mariage  avec  Plancine ,  en  qui  rorgueil  de  là  nais- 
sancequ'elletiroitdncélèbrePlancttsétoit  rehaussé  par  de  Lips^adTac. 
grandes  richesses.  Pison  se  regardoit  donc  cocome  obligé 
à  peine  de  ie  céder  à  Tibère:  mais,  pour  les  princes  ses 
fils,  ils  les  croyoit  beaucoup  au-dessous  de  lui;,  et  il 
savoit  qu'il  n'étoit  mis  en  place  que  pour  faire  té^  à 
Germanicus  et  pour  réprimer  un  vol  quî  parcûssoit 
trop  ambitieux  à  Tibère*  Quelques-uns  crurent  que 
Pison  avoit  sur  cela  des  ordres  secrets  ;  et  Tacite  -assure , 
comme  une  chose  indubitable ,  que  Livie  recommauda 
a  Plancine  de  piquer  Agrippine ,  d'affecter  l'égalité  avec 
cette  princesse ,  et  de  ne  manquer  aucune  occasion  de 
la  mortifier. 

Telles  étoient  les  intrigues  de  cette  cour,  partagée 
entre  Germanicus  et  Drusus.  Tibère  portoit  son  fils , 
comme  il  est  naturel.  Mais  Germaniciis,  déjà  très^ 
aimable  par  lui-même ,  tiroit  une  nouvelle  recomman- 
dation ,  auprès  du  plus  grand  nombre  des  Romains ,.  de  - 
l'antipathie  de  son  oncle  contre  lui.  D'ailleurs  il  l'em- 
portoit  sur  Drusus  par  la  noblesse  du  sang  maternel , 
étant,  par  sa  mère,  petit-fils  d'Antoine  et  petit-neveu 
d'Auguste;  au  lieu  que  Drusus  avoit  pour  bisaïeul  Atti* 
eus ,  simple  chevalier  romain  ,  dont  le  nom  sembloit 
déparer  ceux  des  Glaudes.  Enfin  Agrippine  efiEaçoit  ai- 
sément par  la  gloire  de  sa  fécondité ,  et  par  celle  de  sa 
vertu ,  au-dessus  de  tout  soupçon  ,  Liville ,  épouse  de 
Drusus.  Mais',  ce  qui  est  bien  remarquable  et  fait  un 

*  Sed  fralres  egregiè  concordu ,  et  proximorum  ceirtcminibus  incon^ 
gnssi.  Tac. 
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honneur  infini  aux  deux  jeunes  princes ,  c'est  que,  peu-*' 
dant  que  tout  fermentoit  autour  d'eux  ,  ils  demeatoient 
tranquilles  et  vtvoient  dans  une  union  parfaite,  sans 
prendre  aucune  part  aux  factions  et  aux  cabales  de  ceux 
qui  les  approchoient. 
Tac,  Jjm,  Leur  concert  parut  dans  une  afEaire ,  qui  ne  seroit  pas 
"*  *'  de  grande  conséquence ,  si  les  réflexions  de  Tacite  n'y 
donnoient  du  relief.  Yipsanius  Gallus ,  préteur,  étant 
mort,  Hatérius  Agrippa  se  présenta  pour  remplir  la  place 
vacante.  Il  a  voit  en  sa  faveur  la  protection  de  Germanicus, 
dont  il  étoit  parent,  et  celle  de  Dnisus  ;mais  la  loi  décidoit 
contre  lui ,  et  vouloit  que  l'on  préférât  celui  des  candi- 
dats qui  étoit  père  d'un  plus  grand  nombre  d'enfans.  Il 
s'éleva  donc  à  ce  sujet  une  contestation  ;  et  Tibère  '  se  ' 
feisoit  un  plaisir  de  voir  le  sénat  partagé  entre  ses  fils 
et  la  loi.  Elle  succomba  sans  doute  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
tout  d'nn  coup ,  et  le  crédit  ne  l'emporta  que  de  peu  de 
suffrages ,  précisément  comme  il  arrivoit  du  temps  que 
les  lois  pouvoient  quelque  chose. 

Germanicus  ne  partit  que  sur  la  fin  de  l'année  pour 
son  voyage  de  l'Orient ,  où  il  périt.  Afin  de  n'en  point 
couper  le  récit ,  je  vais  placer  ici  tous  les  faits  qui  con- 
courent pour  le  temps  avec  ce  triste  voyage,  et  qui  n'y 
-  ont  point  de  rapport. 
Ttic.  Ann.     L'Âsie  mineure  fat  affligée  par  le  plus  ■  horrible 
'  '  tremblement  de  terre  dont  les  annales  du  genre  humain 

aient  conservé  le  souvenir.  Douze  villes  célèbres  furent 
renversées  en  une  seule  nuit ,  sans  qu'il  eût  été  possible 
de  prévoir  un  si  grand  malheur.  Beaucoup  d'habitans 
furent  sans  doute  ensevelis  sous  les  ruines  et  passèrent 
sans  :  intervalle  da  sommeil  à  la   mort  ;  et  ceux  qui 

■  TibeHus  iatabatur,  4fuùm  inter  *  Maximuâ  ten\x ,  mem^rià  mor- 

Jitios  âjus  et  leges  senatus  discepta^  talium,  niotus,  PHd.ii,  83.  Depuis 

rrr.  f^icta  est  sine  dubio  lexy  sed  ne-  que^Plioe'parloit  ainsi ,  je  De  sais  si 

ifue  statim ,  et  paucis  siijfragus  :  auçan  trcmblemeat  de  terre  ohli^ 

quomodà ,  etiam  quim  valerent^  le-  de  restreindre  son  «pression. 
ges  vince^antur. 
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fefaappèrent  n'avoient  point  la  ressource  ordinaire  eu 
pareil  cas,  qni  est  de  gagner  la  plaine  camp^ae.  La 
terre, s'entr'ouvjant  sous lenrfc  pas,  les  engloutissoit.  On 
vit  de  hautes  montagnes  s'abaisser,  les  vallons  s'exhaus- 
ser ^t  devenir  des  montagnes;  et,  parmi  tant  de  dësor-r 
dre ,  des  feux  sortis  des  abîmes  augmeotoient  encocé 
rhorreur  et  le  danger. 

Les  malheureux  Asiatiques  trouvèrent  dans  la  lih^ 
valUé  du  prince  un  soulagement  à  leurs  maux.fLa  ville 
de  Sardes  avoit  été  la  plu^  maltraitée*  Tibère  pcokûit  de 
donner  aux  Sardiens  dix  millions  *  de  sei|leire«!s  ,  .eltl  *  uSo  mîttc 
les  exempta  de  tout  tnbût  pour  cinq'  ans.  Les;  autres  tremonnuie. 
villes. obtinrent  la  même  remise,,  et  dçs-^graii&iâtiaas 
proportionnée^  aux  pertes  qu'elle^  avoieni  faites.  Pour 
veiller  à  la  répartition  équitiable  de  Ges^sçcoars.,  et  pwir 
donner  tons' les  ordres  nécessaires  dans  ane:sivfâch0use 
conjonctuce ,  du.  envoya  sur  les-  liei|x.  ;i:|n  commissaire  ^ 
du  sénat ,  et  L'on  eut  l'attention  de  le. choisir  eç|tre  le^ 
anciens  préteurs ,«  et  non- parmi  les  C€|n«ulair0s«t.  pance 
que,  comme  c'étoit  un  consulaire quk{$QftiVèriioit'VAi$i6, 
on  appréhenda  que  la  rivaUtéetlaîalausiQv  ifi|i4f)  ^^^ 
lent  si  aisément  entre  des  personneis  dta  nkéntelxaiDtg  \.  ne 
nui5issent  an  soulagement^^s  peuples.  Cette  ilnuwSlsentf  Lipi.adTac. 
attira  de  grands  éloge& à  Tibère,.^!;  leSr.viftB^ldiAW'» 
pour  en  perpétuer  la  mémoire,  frappàreats à  cei^uî^td^s 
médailles,  dont  quelques -. u|:ies, subsistent  eOA9r^:^«H- 
îourd'huL  i,/:   .j{> 

Ce  prince  savoit  parf^it^meat  quel  chemiof  n^oe- à 
la  gloire  ;  et  il  ajouta  dans  le.mteie  tfso»ps  diverses  U^ 
béralités ,  qui  v  sans  étre-du  oilme  éànk  vpai^e  qu^elles 
xegardoieat  des  particulicsrs^lui.ftneutnésùinîoinsbeaTf^ 
coilp  d'honneur.,  .Une  femme  riche ,.  nommiâe  "Emilia 
Musa,  étant  morte  sans  avoir  dlhérîAier  certain  et  sans 
faîte  :  de  .lestanokent ,.  les  intendans'  du  fisc ,  gens  tonjourf 
avides ,  revendiquèrent  sa  sueceasion  par  une  espèce  de 
droit  d'anbatne« Tibère  arrêta  leurs  poursuites,. «tdotina  ^ 
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les  biens  vacaos  à  Ëmilitis  Lëpidus,  à  la  maison  daqad 
cette  femme  sembloit  appartenir.  Un  certain  Patuleïos» 
riche  chevalier  romain ,  l^ayant  fait  son  héritier  pour 
moitié  ,  Tibère,  qui  sut  que ,  par  un  testament  d'une 
jate  antérieure  »  Pafdleïus  avoit  donné  tout  son  bien  à 
M.  Servilios  ,  voulut  qne  ce  premier  testament  fat 
exécuté.  Lépidus  et  Servilius  étoi^nt  des  hommes  d'une 
naissance  illustre,  mais  peu  accommodés  des  biens  de 
la  fortune  ;  et  Tibère  déclara  qu'il  étoit  bien  aise  de 
les  aider  k  soutenir  leur  noblesse.  En  général  il  ne  re^ 
œveit  de  legs  testamentaires  que  de  la  part  de  ceux  avec 
.•  qui  il  avoit  eo  des  liaisons  d'amitié.  Ponr  ce  qui  est 
des::incocsnus  ,  qui  ,.  par  haine  contre  leurs  proches, 
et  pour  4es  frustrer  ,  donnoient  leurs  biens  au  prince 
par  testament ,  il  les  rejetoit  avec  indignation. 

En  même  temps  qu'il  se  faisoit  un  devoir  d'accorder 
des  secours  à  rindigence  des  personnes  distinguées  qui 
«y  éloient  point  tombées  par  leur  feute  ,  il  traitoil 
^RTOC^évëritë  les  prodigues  qui  s'étoient  Mitiés  par  leurs 
'débouches.  Tacite  ^nommê  cinq  sénateurs  qu'il  dégrada 
tm:  «ngage^a  à  se  retirer  volontairement. 

*U  fit  alors  la  dédicace  de  plusieurs  temples  dont  la 
V  Ytoonstructidn  avoit  été  commencée  par  Auguste  ,  et 
a^qu^ls  il  Unit  la  dernière  main.  C'ëtott  encore  un 
moyfeft  ^plaire  aux  Romains,  fort  sensibles  à  Tem- 
beUissefttënl  de  leur  capitiale. 
^ios        On  peut  attribuer  à  la  satisfaction  que  causoîcnt  a 
toot  le'  ittonde  ces  différentes  actions  louables  de  Ti- 
bère le  désir  .que  \t  sénat  témoigna  de  donner  son  nom 
au  mois  de  novembre,  dansioquél  il  ëtoit  né,  de  même 
qne  deux^mois^de  Tannée portoient  déjà  les  noms,  l'un 
de  Jule  GéstfTs  l'autre  d'Auguste.  Tibère ,  qui  dédai- 
gnoit  la  flatterie ,  tourna  en  raillerie  cette  proposition 
par  un  mot  égalonent  vif  <t  plein  de  sens.  «  Que  ferez- 
•«  vous  (  dit-il  aux  sénateurs  y  si  vous  aver  treize  Césars?» 
Taû.jénn.       Parmi  tant  de  sujets  de  joie ,  la  terreur  des  accusa- 
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tions  pour  cause  de  lèse--ma)esté  se  renouveloit.  Apql^ïa 
Varilia ,  petite-nièce  d'Auguste  ,  fut  déférée  au  sénat 
comme  coupable  de  ce  crime  ,  pour  des  discours  in- 
jurieux tenus  par  elle  contre  Auguste  ,  contre  Tibère  ^ 
et  contre  Lîvie,  et  de  plus  parce  qu'étant  parente  des 
Césars ,  elle  avoit  déshonoré  leur  maison  par  sa  conduite 
en  se  souillant  d'un  adultère. 

C'étoit  assez  pour  les  desseins  de  Tibene  que  de 
mettre  en  train  cette  façon  de  procéder.  Du  reste ,  il  af- 
fectoit  dans  les  commencemens  une  grande  modération. 
Il  traita  donc  l'affaire  de  Varilia  avec  douceur.  Il  dé- 
clara que ,  si  elle  avoit  été  assez  impie  pour  violer  le 
respect  dû  à  la  mémoire  d'Auguste ,  elle  devoit  être 
coiidamnée  ;  mais  qu'il  ne  vouloit  point  que  l'on  fît  au- 
cune attention  k  ce  qui  pouvoit  l'intéresser  lui  -  même 
personnellement.  Un  préteur  lui  ayant  demandé  com*- 
ment  on  devoit  se  conduire  en  ce  qui  regardoit  Livie  j 
il  ne  répondu  rien  dans  le  moment ,  et  attendit  l'as- 
semblée suivante,  dans  laquelle  il  pria  le  sénat ,  au  nom 
de  sa  mère ,  que  Ton  ne  fit  un  crime  à  personne  pour 
l'avoir  attaquée  par  de  simples  paroles.  Varilia  fut  donc 
déchargée  de  l'accusation  deièse-maîesté.  Quajut  au  crin^e 
d'adultère ,  il  demanda  que  l'on  modérât  à  son  égard 
la  rigueur  des  lois,  fille  fut  renvoyée  à  ses  parens,  qui 
la  veléguèrent  à  deux  cents  miilles  de  Rome.  Manlius, 
son  corrupteur ,  fut  bftnni  de  l'Italie  et  de  l'Afrique. 

Cette  année  Jes  lettres  perdirent  deux  célèbres  écri-  £usek. 
vains ,  Tite-Live  et  Ovide,  L'historien ,  au^i  ^rave  et  ^*»^n- 
aussi  )udicieux.qu'éloquent ,  mourut  traiftqtiille  et  révéré 
dans  le  sein  de  sa  pab-ie,  à  Padoue  ;  le.poëte  licenciec^x 
périt  dans  son  exU  en  Scytbie,  ayant  épuisé  pendant 
près  de  huit  ans  tout  ce  que  l'esprit  et  Je  sentiment  lui 
suggéroient  de  prières  humbles  et  pressantes,  de  plaintes 
lamentables ,  sans  pouvoir  obtenir  son  rappel  ni  d'Au- 
guste ,  ni  de  Tibère. 

Drusus  avoit  reçu  une  commission  pareille  à  ceHe  ^^  ^^'  ^"^^ 
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de  Gérmanicus  pour  aller  commander  *en  IHyrîe.  Ti- 
bère souhaitoit  que  son  fils  apprit  la  guerre ,  qu'il  se 
gagnât  rafrectîon*des  soldats,  et  qu'au  lien  des  délices 
de  la  ville  qui  le  corrompoîent ,  il  s'accoutumât  aux 
fatigues  de  la  milice,  qui  pouvoicnt  lui  fortifier  le  corps 
et  le  courage.  Dans  cette  pensëe  il  profita  de  l'occasion 
que  lui  présentoient  les  divisions  des  Germains.  Les 
Suèves  ,  qui  obëissoient  à  Maroboduus  ,  ayant  envoyé 
à-  Rome  demander  du  secours  contre  les  Chérnsqucs  , 
Drusus  eut  ordre  d'aller  se  mettre  à  la  tête  des  légions 
d'Illyrie ,  non  pas  pour  s'immiscer  dans  les  guerres 
entre  les  nations  germaniques  ,  mais  pour  fomenter 
leurs  discordes ,  et  assurer  ainsi  la  tranquillité  des  pro- 
vinces de  l'empire. 

Les  discordes  intestines  avoîent  commencé,  selon  que 
Tibère  Tavoit  prévu  ,  du  moment  que  les  Germains 
cessèrent  d'être  inquiétés  par  les  Romains.  Incapables 
de  demeurer  en  repos",  Avides  du  mouvement  et  de  la 
'  guerre  ,  l'émulation  de  la  gloire  les  avoît  engagés  ,  et 
chefs  et  peuples ,  à  tourner  leurs  armes  les  uns  contre 
les  autres.  Mèrobodbu^et  Arminiusseregardoient  comme 
deux  rivaux ,  et  s'achafnoient  mutuellement  à  se  détruire. 
Maïs  le  nom  de  roi  rendoit  odieux  le  premier  ;  Armi- 
nius,  au  contraire,  cobibattant  pour  laliberlé ,  avoit  toute 
la  faveur  de  la  nation..  Aussi  non  -  seulement  les  Ché- 
rusques  ses  compatriotes  ,  et  leurs  alliés ,  le  suivirent 
dans  cette  guerre  ,  mais  il  vit  passer  rfans  son  parti  les 
ySemnons  et  les  Lombards  ,  peuples  de  l'obéissance  de 
'  son  ennemi.  Cette  augmentation  de  forces  faisoit  pen- 
cher la  balance  de  son  côté  ,  si  Inguîomérus  n'eût  ré- 
tabli l'équilibre  en  le  quittant  pour  s'attacher  avec  tous 
ses  vassaiïx  et  cliens  à  Maroboduus  ,  sans  avoir  auam 
aufre  motif  de  cette  désertion  honteuse  que  le  dépit 
et  la  jalousie.  L'oncle,  déjà  avancé  en  âge,népouvoit  se 
résoudre  à  prendre  les  ordres  d'un  neveu  qui  étoîl 
encore  dans  la  fleur  de  la  jeunesse. 
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Les  armées  se  rangent  en  bataille  ,  et  chacun  des 
généraux  ,  avant  que  d'en  venir  aux  mains ,  anime  ses 
soldats  par  les  plus  puissantes  exhortations.  Ârminius 
van  toit  ses  exploits,  la  défaite  de  Varuset  trois  légions 
exterminées  ,  les  Romains  repoussés  ^  la  liberté  de  la 
Germanie  maintenue  contre  les  oppresseurs  de  Tunivers. 
En  même  temps  il  rabaissoit  Maroboduus  »  et  le  faisoit 
regarder  comme  un  lâche  ,  qui  n'avoit  jamais  osé  se 
mesurer  avec  les  Romains  ,  et  qui ,  par  Talliance  con- 
tractée avec  eux  j  s'étoit  déclaré  lui-même  traître  à  la 
commune  patrie. 

Maroboduus  ne  le  cédoit  à  son  adversaire  ni  en  bra- 
vade ,  ni  en  reproches  outrageans.  Il  tràitoit  Arminius 
de  jeune  insensé,  qui  exàltoit  insolemment  un  avantage 
unique  remporté  par  surprise,  source  de  malheurs  pour 
la  Grermanie ,  et  d'ignominie  pour  lui-même  ,  puisque 
'sa  femme  et  son  fils  étoient  actuellement  retenus  captifs 
en  Italie.  II  transportoità  Inguîomérus,  son  nouvel  allié, 
tonte  la  gloire  de  ce  que  les  Chémsques  avoîent  fait  de 
gratid  et  de  beau  contre  las  Romains.  Passant  ensuite  à 
ses  propres  exploits ,  il  relevoit  par  les  plus  grands  élo- 
ges rhonneur  qu'il  s'étoit  acquis  en  tenant  tête  à  douze 
légions  commandées  par  Tibère  ,  qui  n'avoient  pu  l'en- 
tamer ;  et  bien  loin  de  rougir  de  l'accord  entre  lui  et 
les  Romains ,  il  s'en  glorifioit  comme  d'un  trait  de  po- 
litique qui  le  laissoit  toujours  maître  d'avoir  à  son  gré 
la  guerre  ou  la  paix  avec  eux. 

On  se  battit ,  non-seulement  avec  courage ,  mais  eh 
bon  ordre.  Les  Germains ,  en  faisant  la  guerre  contfe 
"les  Romains ,  avoient  appris  à  se  corriger  des  inaonve- 
mens  irréguliers  d'une  bravoure  de  barbares ,  et  de  la 
confusion  qui  régnoit  autrefois  dans  leurs  batailles.  Ils 
savoient  alors  suivre  leur  drapeau  ,  placer  à  propos  des 
corps  de  réserVe ,  obéir  à  leurs  commandant.  Après  un 
combat  très-long  et  très-opiniâtre ,  la  victoire  demeura 
indécise.  Chacune  des  deux  armées  eut  Tune  de  $es  ailes 
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défaite ,  et  Tanlre  ^içl^ieuse.  Mais  Maroboduus  se  re- 
tira sur  une  hauteur;  et,  par  cette  démarche  timide,  îl 
s'avoua  en  quelque  façon  vaincu.  Ses  troupes  Tinterpré- 
tèrent  en  ce  sens  :  les  désertions  devinrent  fréquentes  ; 
et  le  roi  des  Suèves ,  de  peur  de  se  voir  abandonné,  alla 
se  mettre  en  sûreté  dans  le  centre  de  ses  états,  qui  étoit 
la  «  Bohème.  Ce  fut  de  là  qu'il  envoya  demander  du 
secours  à  Tibère.  L'empereur  répondit  que  Maroboduus 
n'étoit  pas  en  droit  d'implorer  contre  les  Chérusques 
la  protection  des  Romains ,  qu'il  n'avoit  aidés  en  au- 
cune manière  dans  leur  guerre  contre  ces  mêmes  peu- 
ples. Il  fit  néanmoins  partir  Drusus,  comme  je  l'ai  dit, 
pour  riUyrie,  en  le  chargeant  de  maintenir  la  paix  dans 
celte  province ,  et  d'empêcher  que  la  guerre  n'y  pé- 
nétrât 

Le  jeune  prince  entra  parfaitement  dans  les  vues  de 

son  père.  Il  prit  à  tâche  de  nourrir  les  divisions  entre 

Air.  ^«  770*  1^  Germains  ,  et  il  manœuvra  si  bien  pendant  deux 

Tafi^  Ànn.  ^^^^  qu'enfin  il  acheva  de  détruire  Maroboduus,  déjà 

affoibli  par  ses  disgrâces  précédentes.  Il  se  servit  à  cette 

fin  d'un  jeune  se^neur  de  la  nation  des  Gothons  ', 

nommé  Catualda ,  qui  avoit  été  chassé  de  son  pays  par 

la  violence  de  Moroboduus ,  et  qui,  le  voyant  alors  dans 

l'infortune ,  cherchoit  à  sft  venger.  Catualda ,  encouragé 

par  Drusus ,  assemble  des  troupes ,  entre  à  main  armée 

sur  les  terres  des  Marçomans ,  et,  ayant  attiré  à  sop 

parti  les  premiers  dé  la  nation ,.  il  attaque  et  emporte 

.de  vive  force  la  ville  royale  de  Maroboduus ,  et  on  fort 

voisin  qxii  lui  servoit  comme  de  citadelle.  Le  butin  fut 

grand  ;  car  c'étoit  là  le  dépôt  où  les  Suèves  avoient  re- 

.tiré.  toutes  les  richesses  enlevées  par  leurs  pillages  sur 

les  peuples  des  environs.  Tacite  observe  qu'il  s'y  trouva 

'Il  a  ëté  dît  «Oleun  (  livres  iiet  ques  «itres  peuples «uère». 

m)    que    Maroboduus  «Toit    tnns-  *  Ces  peuples  habîtoîent  dod  loîo 

plaatë  avec  lui  en  Bohème  les  Mar-  de  la  mer  Baltique,  sur  k  gMwkt 

cornai»,  ses  compatriotes,  et  quel-  delaVistule^ 


ii,6a. 
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aussi  un  assez  grand  nombre  de  vivandiers  et  de  négo- 
ciansdes  provinces  de  Tempire  romain,  que  l'espoir  du 
gain  avoit  conduits  au  n^lieu  d'un  pays  barbare ,  et  qui 
s'ëtoient  accoutumés  à  regarder  comme  leur  patrie  le 
lieu  où  ils  faisoient  un  bon  commerce, 

Maroboduus,  détrôné,  sans  troupes, sans  états,  n'eut 
d'autre  ressource  que  la  miséricorde  de  l'empereur  ro- 
main. Il  mit  entre  lui  et  ses  ennemis  le  Danube  ;  et  de 
la  province  de  Norique  il  écrivit  à  Tibère,  non  en  fu- 
gitif ni  en  suppliant ,  mais  d'un  ton  qui  se  ressentoit 
de  son  ancienne  grandeur.  Il  disoit  qu'invité  par  plu- 
sieurs nations  qui  s'empressoient  d'offrir  un  asile  à  un 
roi  autrefois  puissant  et  glorieux ,  il  avoit  cependant 
préféré  l'amitié  des  Romains.  La  réponse  fut  qu'il  trou- 
veroit  une  retraite  sûre  et  honorable  en  Italie ,  avec  la 
liberté  d'en  sortir ,  si  le  besoin  de  ses  a£Faires  Texigeoit. 

Tibère  fut  charmé  d'avoir  détruit  un  grand  roi  sans 
tirer  Tépée.  Il  s'en  v^nta  dans  le  sénat  comme  d'un  glo- 
rieux exploit  ,  relevant  la  puissance  de  Maroboduos, 
retendue  des  pays  qui  lui  obéissoient  ^  lo  danger  dont 
il  avoit  si  long-temp3  menacé  l'Italie ,  et  insistant  avec 
complaisance  sur  la  sagesse  des  voies  employées  pour  le 
ruiner-  Il  accorda  pour  résidence  à  ce  prince  la  ville  de 
Ravenne  ,  d'où  on  le  montroit  aux  Suèves  comme  un 
ëpouvantail  ,  si  jamais  ils  s'enorgueillissoient  et  son- 
geoient  à  remuer.  Mais  pendant  dix-huit  ans  que  vécut 
encore  Maroboduns ,  il  ne  sortit  point  de  l'Italie.  Il  '  y 
vieillit  dans  le  repos,  ayant  perdu  beaucoup  de  sa  gloire 
par  un  attachement  à  la  vie ,  qui  passoit  pour  lâcheté 
chez  les  anciens. 

Catualda,  l^auteur  ou  l'instrument  de  son  désastre, 
éprouva  peu  après  le  même  sort.  Chassé  par  les  '  Her^ 
monduns ,  il  recourut  pareillement  aux  Romains  ,  et 
fut  envoyé  à  Fréjus. 

'  Consenuit^tu,multùmimminutd        '  Peuples  qui  habitoient  cntrs  !• 
clarUttte  ,  ob  mmiam  viitndi  cupi-     Daoube  et  la  Sala. 
dincm,  Tae. 
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Ils  avoient  été  suivis  Tun  et  l'autre  d'un  nombre  de 
leurs  compatriotes  ,  que  Ton  ne  jugea  pas  à  propos  de 
laisser  autour  d'eux.  On  appréhenda  quelque  trouble 
dans  les  terres  de  l'empire  de  la  part  de  ces  amas  de 
barbares  impétueux  et  inquiets ,  et  on  les  transplanta 
atHdelà  du  Danube ,  entre  «les rivières Mams  et  Cusus, 
en  leur  donnant  pour  nn  Yannius  ,  de  la  nation  des 
Quades. 
Tac,  Jnn.  Arminius  se  voyoît  alors  au  comble  de  la  gloire.  Il 
**'  s'ëtoit  maintenu  contre  toute  la  puissance  des  Romains^ 

-Il  avoit  vainci^  et  chassé  Maroboduus ,  le  seul  rival  qu'il 
eût  à  craindre  dans  toute  la  Germanie.  Triomphant  et 
adoré ,  il  ne  lui  restoit  qu'à  jouir  des  hommages  volon- 
tairèsque  lui  attiroient  Tadmiration  et  la'reconnoissance. 
Le  grand  éclat  de  sa  prospérité  l'éblouit  :  il  donna  entrée 
dans  son  son  cœur  à  une  ambition  injuste;  et,  après  avoir 
défendu  pendant  tant  d'années  la  liberté  de  ses  compa- 
triotes, il  vonlnt  en  devenir  l'oppresseur ,   et  les  assu- 
jettir à  sa  domination.  Par  ce  changement  de  conduite, 
il  changea  a  son  égard  les  dispositions  des  Germains. 
Us  prirent  les  armes  contre  lui ,  et  il  se  livra  divers 
combats  entre  les  zélatenris  de  la  liberté  et  ceux  q\i' Ar-- 
minius  avoit  su  gagner  à  son  parti.  Mais  la  force  n'étoit 
pas  ce  qu'il  avoit  le  plus  à  craindre.  La  trahison  s'en 
mêla  ;  et  Adgandestrius ,  prince  des  Cattes ,  écrivit  à 
Rome ,  offrant  de  faire  périr  Arminius,  si  on-  loi  en- 
yoyoit  du  poison.  Sa  lettre  fnt  lue  dans  le  sénat  :  mais 
Tibère  n'accepta  pointées  offres,  et ,  se  piquant  dlmiler 
le  noble  procédé  de  Fabrice  par  rapport  à  Pyrrhus ,  i 
'  fit  réponse  que  le  peuple  romain  ne  eonnoissoit  point 
,  les  voies  odieuses  de  la  fraude  et  des  empoisonneraens ,  et 
•  que  c'étoit  par  le  fer  et  par  les  armes  qu'il  domptoit  ses 

*  C'est-à-dire,  selon  Gellarîus^  dans  >  Responsum  est,  non  /raude  m- 

la  Haute-HoD^rîe,  cptrc  la  rivière  de  gue  occultis,  sed  palàm  etarmatu^ 

March  ,' qui  borde  la  Moravie  et  le  populum  rvaianiim  ho^ces  «/o.c  t/^ 

Waag.  cifci.  Tac. 
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eanemis.  Celte  gënérosUé  ^  vraie  ou  simulée,  de  Tibère  ne 
sauva  point  Arminius  ^  qui  perdit  la  vie  bientôt  après 
par  la  conspiration  de  ses  proches. 

Il  mérita  *  incontestablement ,  dit  Tacite ,  le  titre  de 
libérateur  delà  Germanie;  et  ce  qui  donne  à  ses  exploits 
un  relief  que  n'ont  pas  ceux  des  plus  fameux  ennemis 
de  Rome  ^  c'est  que  le  peuple  romain  étoit  au  plus  haut 
degré  de  sa  puissance  lorsque  ce  fier  Germain  osa  l'at-- 
taquer.  Tantôt  vainqueur ,  tantôt  vaincu  dans  les  actions 
particulières ,  jamais  il  ne  fut  subjugué.  Il  ne  véctit  que 
trente-sept  ans ,  dont  il  passa  douze  dans  Téclat ,  et  à 
la  tête  de  la  ligue  germanique.  Les  barbares ,  ajoute  le 
même  historien ,  chantent  encore  aujourd'hui  sa  gloire. 
Il  est  peu  connu  des  Grecs,  qui  n'estiment  que  leur  nation. 
Nos  Romains  mêmes  ne  l'ont  pas  autant  célébré  qu'il 
en  est  digne ,  parce  que  nous  réservons  toute  notre  admi- 
ration pour  les  faits  anciens,  et  n'avons  que  de  l'indif- 
férence pour  ceux  dont  la  mémoire  est  récente. 

La  mort  d'Ârminius  acheva  de  tranquilliser  Tibère 
du  côté  de  la  Germanie,  qui,  ayant  perdu  son  héros , 
ne  fit  de  longrtemps  aucune  entreprise ,  contente  de  la 
liberté  et  de  b  paix  dont  la  laissoient  jouir  les  Romains* 
C'étoit  tout  ce  que  désiroit  Tibère ,  qui  n'avoit  ^  rien 
tant  à  cœur  que  de  prévenirjles  troubles,  et  de  maintenir 
la  tranquillité  une  fois  établie.  Suivant  cette  maxime  il 
se  rendit  extrêmement  attentif  à  étouffer  les  semences 
de  divisions  et  de  guerres  qui  naissoient  dans  le  royaume 
de  Thrace,  allié  de  l'empire  ;  et  pour  y.  parvenir,  il 
employa  les  voies  qu'il  aimoit  par  prédilection ,  l'arti- 
fice et  la  fourberie. 

'Li6efator  haud  duhik  Germa-  Grœcorum  annaliAus  ignatus ,  qui 

nÙK  j  et  qui  non  primordia  populi  tua  tantitm  mirantur  :   Romanis 

romani ,  sicut  alii  reges  ducesque  ,  haud  perindè   celebris  ,  dàm   VC' 

êedjlorentissimum  imperium  laces-  tera  extollimus  j  recentium  incu» 

sierit  :  prœliis  ambiguus^  beUo  non  riosi, 

'yictiu/Septemettrigintaannosvitœi  *Nihil  œque  Tiberium  anxium 

duodecim  potentiœ  expie  fit  :  cani-  Kabebaty  quàm  ne  composica  turba- 

turque  adhttc  barbants  apndg^ntes'j  rentur.  Tac.  Ano.  n^  és. 
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Tae.Aim.n,     Rhjniëtalcès  ,  roi  de  Thrace  et  ami  de  Rome,  étant 
^  ^*  mort ,  Auguste  avoit  partagé  ses  états  entre  son  frère 

Rhescuporis  et  Cotys  son  fib.  Ces  deux  princes  étoient 
de  caractères  entièrement  opposés.  Rhescuporis,  em- 
porté ,  hautain ,  violent ,  montroit  dans  sa  conduite 
toutes  les  inclinations  d'un  barbare.  Cotys ,  doux ,  mo- 
déré ,  avoit  même  Tesprit  orné  par  les  lettres ,  jusqu'à 
Cyùi.dûPofhf^i^  des  vers  latins ,  qu'Ovide  loue  dans  une  épitre  qu'il 
^9^9  9'  hii  adf>esse  du  lieu  de  son  exil.  Les  lots  qui  leur  échurent 
dans  le  partage  de  la  succession  de  Rhymétaleès 
tonvenoient  à  la  différence  de  leurs  goûts.  Les  terres 
labourables,  les  villes,  les  cantons  qui  touchoient  aux 
Grecs,  formèrent  le  département  de  Cotys  :  celui  de  son 
oncle  étoit  un  pays  inculte  et  sauvage ,  voisin  de  peuples 
féroces,  et  sans  cesse  inquiété  par  leurs  courses. 

Rhescuporis ,  avide  et  injuste ,  dévoroit  par  ses  désirs 
le  ridie  et  agréable  domaine  de  son  neveu.  Cependant, 
tant  qu'Auguste  vécut,  la  crainte  de  cet  empereur,  qui 
avoit  fait  leurs  partages,  le  tint  en  respect,  ou  da  moins 
l'empêcha  de  pousser  trop  loin  ses  injustices.  Dès  qu'il  le 
sut  mort ,  s'imaginant  que  son  successeur  ne  prendroit 
plus  le  même  intérêt  à  la  chose ,  il  lève  le  masqué,  sort 
des  limites  qui  lui  étoient  marquées,  prétend  s'emparer 
de  certains  territoires  donnés  à  Cotys  ;  et,  sur  la  résis- 
tance que  fait  celui-ci ,  il  a  recours  à  la  violence ,  envoie 
des  troupes  dé  brigands  faire  le  ravage  dans  les  états 
de  Cotys ,  force  et  saccage  plusieurs  châteaux  ;  en  un 
mot,  il  vient  à  bout  d'exciter  une  guerre. 

Au  premier  bruit  de  ces  mouvemens  Tibère  prit 
l'alarme ,  et  il  dépêcha  en  diligence  un  centurion  romain 
aux  deux  rois  pour  leur  ordonner  de  mettre  les  armes 
bas,  et  de  vider  leurs  différends  par  des  voies  pacifiques. 
Cotys  obéit ,  et  licencia  les  troupes  qu'il  avoit  déjà  assem- 
blées. Rhescuporis,  feignant  d'entrer  dans  les  vues  de 
l'empereur,  proposa  à  son  neveu  une  conférence  pour 
terminer  leurs  querelles  à  l'amiable^  On  convint  aisé- 
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ment  du  liea  et  dn  temps  de  Tentrevue ,  et  ensuite  des 
conditions  de  Taccord ,  les  deux  princes  ne  se  refusant 
à  rien ,  l'un  par  facilité ,  Tautre  par  fraude.  Quand  le 
traité  fut  conclu ,  Rhescaporis  dit  qu'il  vouloit  sceller 
la  réconciliation  par  un  repas  :  et  pendant  que  le  vin ,  la 
bonne  chère ,  la  joie  du  festin  inspirent  au  jeune  prince 
une  funeste  sécurité ,  le  traître  se  saisit  de  sa  personne. 
L'infortuné  Cotys  eut  beau  invoquer  les  droits  sacrés  de 
la  majesté  royale ,  les  dieux  vengeurs  de  la  parenté  et 
de  l'hospitalité  violées  «  il  fut  chargé  de  chaînes  et  enlevé. 
Rhescnporis  écrivit  à  Tibère  qu'averti  des  embâches 
que  lui  tendoit  son  neveu,  il  s'étoit  vu  obligé  de  le  pré- 
venir; et  en  même  temps  ,  sous  prétexte  d'une  guerre 
à  soutenir  contre  les  Scythes  et  les  Bastames ,  il  aug« 
mente  ses  forces  par  de  nouvelles  levées  d'infanterie  et 
de  cavalerie. 

Tibère  ne  fut  point  la  dupe  des  vaines  allégations  de 
ce  barbare  :  mais  il  ne  vouloit  point  de  guerre.  Ainsi  ^ 
au  lieu  de  tirer  vengeance  à  main  armée  du  crime  de 
Rhescnporis ,  il  lui  fit  réponse  «  que ,  s'il  n'y  avoit 
«  point  de  fraude  de  sa  part ,  son  innocence  feroit  sa 
«  sûreté  ;  mais  qu'il  n'étoit  pas  possible  déjuger  de  quel 
«  côté  étoit  le  tort  on  le  bon  droit ,  qu'âpre  l'examen  de 
«  l'affaire  :  qu'il  remit  donc  en  liberté  Cotys ,  et  vint  à 
«  Rome  se  justifier.»  Cette  lettre  fut  adressée  par  l'empe* 
reur  à  Latinius  Pandus ,  propréteur  de  la  Mésie ,  qui  l'en- 
voya en  Thrace  avec  des  soldats  chargés  de  recevoir  Cotys 
des  mains  de  son  oncle  et  de  le  ramener.  '  Rhescuporis 
balança  quelque  temps  entre  la  crainte  et  le  dépit.  Enfin  il 
prit  son  parti ,  et  puisqu*il  lui  falloit  subir  l'accusation, 
il  aima  mieux  consommer  le  crime  que  de  le  laisser 
imparfait  ;  il  fit  tuer  Cotys ,  et  répandit  le  bruit  que  le 
jeune  prince  s'étoît  lui-même  donné  la  mort. 

Tout  autre  que  Tibère  auroit  alors  éclaté.  Il  ne  le  fit 

'  Bhescuporis  ùuer  meium  et  iram  contatus,  maluit  patrati  Jècinori^ 
^uàm  incepti  ruu  este. 


464  HlSiaiRE  DES  EMPERSURS. 

point  :  il  suivit  constamment  son  plan  de  rase  et  de 
dissimulation;  et  Latinîus,  que  Rhescuporis  regardoit 
comme  son  ennemi,  étant  mort  sur  ces  entrefaites ,  Ti- 
bère donna  le  gouvernement  de  la  Mésie  à  Poraponius 
Fiaccus ,  vieux  guerrier,  et  d'autant  plus  propre  à  trom- 
per le  roi  de  Thrace ,  qu^l  étoit  uni  avec  lui  par  une 
étroite  amitié.  Cette  amitié  s'étoit  sans  doute  formée 
pendant  les  campagnes  où  Rhescuporis  avoit  servi  comme 
auxiliaire  dans  les  armées  romaines  :  et  le  via  en  avoit 
Smu  TiLc;^^^  |ç  jjgjj^  Fiaccus ,  déterminé  buveur,  se  trouvoit  par 
cet  endroit  en  conformité  d'inclination  avec  un  Thrace. 
Le  nouveau  gouverneur  de  Mésie  se  rendit  auprès  de 
Rhescuporis ,  et ,  lui  fabant  les  plus  belles  promesses , 
il  rengagea ,  malgré  les  inquiétudes  que  lui  donnoient 
les  remords  de  ses  crimes ,  à  entrer  dans  le  camp  romain; 
Le  roi  de  Thrace  n'y  eut  pas  plus  tôt  mis  le  pied,  qu'on 
l'environna,  comme  pour  lui  faire  honneur,  d'une 
bonne  troupe  de  soldats  d'élite  ;  et  les  ofBciers,  employant 
les  conseils  et  les  exhortations,  le  faisoient  toujours 
avancer ,  jusqu'à  ce  que,  le  voyant  tout-à-fait  éloigné 
des  siens,  ils  le  constituèrent  prisonnier,  et  le  menèrent 
à  Rome.  II  fut  accusé  devant  le  sénat  par  la  veuve  de 
Cotys ,  et  condamné.  On  le  dépouilla  et  on  le  bannit  de 
son  royaume  :  mais  on  en  conserva  la  possession  à  son 
fils  Rhymétalcès ,  innocent  du  crime  paternel.  Cotys 
laissoit  des  en  fans  en  bas  âge ,  à  qui  on  rendit  les  états 
de  leur  père  ;  et  en  attendant  qu'ils  fussent  en  état  de 
gouverner  par  eux-mêmes,  Trébelliénus  Rufus,  ancien 
préteur ,  fut  établi  leur  tuteur  ,  et  régent  de  leur 
royaume,  comme  autrefois  M.  Lépidps  avoit  rendu  ce 
même  office  à  Ptolémée  Ëpiphane ,  roi  d'Egypte.  Rhes- 
cuporis fut  transporté  à  Alexandrie;  et  là,  sur  l'accusa- 
tion vraie  ou  fausse  d'avoir  voulu  s'enfuir ,  on  le  mit 
à  mort. 
Tac.Ann.xi,  Cette  même  année  770  le  déri^glement  des  mœiurs, 
Suet.  Tï^.c.  qui  étoit  extrême  dans  Rome ,  attira  FanimadversioQ 
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du  prince  et  du  sénat ,  et  donna  lieu  à  des  ordonnances 
qui  montroient  la  grandeur  du  mal  par  ki  qualité  du 
remède.  La  foreur  des  spectacles  étoit  si  outrée  parmi 
la  jeunesse ,  que  des  fils  de  chevaliers  et  de  sénateurs  f 
pour  acquérir  la  liberté  de  monter  sur  le  théâtre  ou 
de  combattrecomme  gladiateurs  dans  Tarène,  se  faisoient 
volontairement  déclarer  infâmes  par  sentence  du  juge , 
qui  j  en  les  flétrissant ,  les  afFranchissoit  de  la  décence 
de  leur  état.  Les  femmes  s'avisèrent  d'un  expédient  tout 
pareil  pour  une  fin  encore  plus  honteuse.  C'étoit  un 
usage  ancien ,  que  les  courtisannes ,  pour  exercer  impuné^ 
ment  leur  misérable  profession ,  se  fissent  inscrire  sur 
un  rôle  que  tenoient  les  édiles.  On  avoit  cru  que  la 
honte  d'un  aveu  public  arréteroit  au  moins  toutes  celles 
qui  ne  seroient  pas  de  la  lie  du  peuple.  La  débauche 
força  cette  barrière.  Des  dames  de  condition  ne  crurent 
point  trop  acheter  la  licence  du  désordre  en  Se  soumet- 
tant à  rignomiriie  d'une  déclaration  authentique  par- 
devant  les  magistrats.  Tacite  nomme  eii  particulier  Vis- 
tilia  y  qui  comptoit  des  préteurs  parmi  ses  ancêtres ,  et 
dont  le  mari  paroît  avoir  été  sénateur. 

De  tels  excès  ne  pouvoient  se  supporter.  Tibère  fit 
rendre  un  décret  du  séilat  pdur  interdire  l'infilme métier 
de  courtisanne  à  toutes'lc^  fétimies  dont  Taïeul ,  le  père  » 
ou  le  mari  ^  autoieAt  été  dievaKer»  roftiaifeis.  Viatilia , 
^  celles  qui  étoîent  dans  le  même  -Cas  lurent  reléguées 
et  enfernÉées  dans  des  tles ,  aus^i^bien  que  ces  jeunes 
forcenés  à  qui  la  passion  «desspelclaeles  avoit  fait  recher*^ 
cher  une  flétrissure  ignomiiiotillfe!  T&i'dius  Labéoi»  mari 
de  Yistitid,^!  imêrrogéfilbr  son  Indolence  par  râppott 
à  la  conduite  impudente  de  sa  femme ,  et  êin  lid  demanda 
pourquoi  îl  n'avoit  pas  usé  centre  cflle  da  pouvoir  que 
lui  donnoit  la  loi.  Il  répond  que  les  soixante  jours 
accordés  au  mari  pour  délibérer  et  pour  intenter  son 
action  n'étoient  point  encore  expirés.  On  se  contenta 
de  cette  excuse  :  mais ,  pour  prévenir  l'impnmté  de  la 
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débauche  dans  les  femmes,  il  fut  dit  que  s'il  ne  se 
troùvoit  point  d^accusateur  qui  poursuivit  en  justice 
celles  qui  se  seroient  rendues  coupables  d'adultère ,  une 
assemblée  de  parens ,  suivant  ce  qui  se  pratiquoit  an- 
ciennement^, Ie3  jugeroit ,  et   prononceroit  les  peines 
qu'elles  auroient  méritées. 
Joxcph,  jfnt.     Parmi  les  causes  qui  nourrissoient  cet  effroyable  dé- 
^vm ,  4  et  ]^|.jg||)ç||(  Jq  corruption  on  doit  compter  les  supersti- 
tions étrangères.  L'historien  Josephenousenadminbtre 
la  preuve  par  le  fait  de  Mundus,  chevalier  romain ,  qui , 
n'ayant  pu  séduire  ni  par  promesses  ni  par  présens  la 
vertu  de  Pauline ,  dame  d'un  rang  distingué  dans  Rome , 
vint  à  bout  de  ses  desseins  criminels  par  le  moyen  des 
prêtres  d'Isis ,  qui  persuadèrent  à  Pauline   que   leur 
dieu  Anubis  étoit  devenq  amoureux  d'elle.  Cette  scan- 
daleuse aventure  fit  un  grand  éclat ,  et  on  renouvela 
à  ce  sujet  les  anciennes  ordonnances  contre  les  cérémo- 
Tac.  ibid.  niesreligieuscs  des  Egyptiens,  qu'il  fut  défendu  d'exercer 
56.^     '  '^'  dans  Rome  :  lesprêtres  coupable  furent  mis  en  croix, 
^^^*  le  temple  d'Isis  fut  détruit ,  et  la  statue  jetée  dans  le 

Tibre. 

Les  Juifs  qui  étoient  dans  Rome  s'attirèrent  une  pa- 
reille disgrâce  par  un  crime  d'une  autre  nature.  Quatre 
misérables  de  cette,  natinn,  qui  feignoifflit  un  grand 
zèle  pour  la  propagation  de  leur  religion ,  firent^  une 
prosélyte  illustre ,  nommée  /Wpir.  Leur  zèle  n'en  vou- 
loit  qu'aux  richesses  de  ççtt^  dame.  Ils  l'engagèrent  à 
leur  remettre  son  oretsesornemensde  pourpre ,  comme 
pour  les  envoyer  au  temple  de  Jérusalem.  Mais  c'ëtoit 
un  butin  dont  ils  firent  leur  profit.  Le  mari  de  Folvie, 
instruit  de  la  fraude ,  eO| portasses  plaintes  À  l'empereur , 
rac.<îr.S/i«/.  qui  défendit  par  un  décret  du  sénat  l'exercice  de  la  reli- 
gion judaïque  dans  Rome,  et  bannit  de  la  ville  tous 
ceux  qui  ne  voudroient  pas  y  renoncer.  Quatre  mille 
Juifs  furent  enrôlés,  et  envoyés  en  Sardaigne  pour  assurer 
}a  tranquillité  de  File  contre  les  brigands  qui  la  déso- 
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loient  par  leurs  vols  et  par  leurs  courses.  L'air  de  cette 
lie  est  malsain.  On  le  sa  voit  ;  et  si  ces  Juifs  y  périssoient , 
on  ëtoit  disposé  à  se  consoler  aisément  d'une  telle 
perte. 

n  fut  question  dans  le  même  temps  de  l'élection  d'une  Tac.  ii»86. 
vestale  en  la  place  d'Occia ,  qui  avoit.  rempli  les  fonc- 
tions de  ce  sacerdoce  pendant  cinquante-sept  ans  avec 
une  '  grande  réputation  de  vertu.  Nous  avons  observé 
qu'Auguste  s'étoit  vu  quelquefois  embarrassé  à  trouver 
des  sujets  pour  le  collège  des  vestales.  Ici  Tibère  n'eut  de 
difficulté  que  pour  le  choix.  Fonteïus  Agrippa  et  Do- 
mitius  PoUion  oifroient  chacun  leur  fille  avec  beaucoup 
d'empressement.  L'empereur  les  remercia  de  la  bonne 
volonté  qu'ils  témoignoient  pour  le  service  de  la  reli- 
gion et  de  la  république.  La  fille  de  Pollion  fut  pré- 
férée, uniquement  parce  qu'il  ne  s'étoit  point  séparé  de 
sa  femme,  au  lieu  que  Fonteïus  avoit  fait  divorce  avec 
la  sienne.  La  jeune  fille  refusée  né  resta  pas  néanmoins 
sans  récompense.  Tibère  lui  assigna  une  dot  d'un  mil- 
lion de  sesterces: 

Pline  fiiit  mention  d'une  nouvelle  île  née  le  huit  juil-  pzm.  11,87. 
let  de  cette  année  dans  l'Archipel.  Cette  sorte  de  phé- 
nomène s'est  renouvelé  de  temps  en  temps  dans  cette 
mer ,  qui  couvre  sous  ses  eaux  des  volcans,  dont  les  se- 
cousses furieuses  font  éclore  des  rochers,  et  quelquefois 
en  engloutissent. 

Je  reviens  maintenant  à  Gepmanicns,  dont  je  vais 
raconter  tout 'de  suite  le  voyagé  en  Orient  et  la  mort. 

§.n. 

Germanicus  pari  pour  F  Orient  Détails  sur  son  voyage. 
Premiers  traits  de  Vinsolence  et  de  f esprit  turbulent 
de  Pison.  Douceur  de  Germanicus,  Pison^arriçi  en 
Syrie ,  tâche  de  se  gagner  P affection  des  soldats  aux 
dépens  de  h  discipline,  Germanicus  donne  un  roi  à 
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V Arménie.  L'ovation  lui  est  décernée ,  et  à  Drusus*  la 
Cappadoce  et  la  Comagène  réduites  en  forme  de 
profanées.  Mauvais  procédés  de  Pison  à  l'égard  de 
Germanicus.  Vonone  envoyé  en  Cilicie,  Sa  mort. 
Voyagé  de  Germanicus  en  Egypte.  A  son  retour  il 
Èomhe  malade.  Nouvelles  extravagances  de  Pison. 
Germanicus  croit  avoir  été  empoisonné  par  Pison.  Il 
lui  ordonne^  de  quitter  la  Syrie.  Mort  de  Germanicus, 
Douleur  universelle.  Ses  funérailles  à  Antioche. 
Ekges  gu^on  hii  donnait.  Sentius  prend  le  comman- 
dirnent  en  Syrie.  Départ  d'Agrippine  avec  les  cendres 
de  Germanicus,  Pison  veut  rentrer  h  main  armée 

.  dans  le  gouvernement  de  Syrie.  Sentius  Ven  empêche^ 
et  f  oblige  de  reprendre  la  rouie  de  P Italie.  Douleur 
extrême  dans  Morne  au  sujet  de  la  maladie  et  de  la 
mort  de  Germanicus.  Honneurs  décernés  à  sa  mf- 
moire.  Liville,  ^ouse  de  Drusus^  accouche  de  deux 
enf^TiS  wnMts.  Arrivée  d'Agrippine  à  Brindes.  Hon- 
neflits  rendus  awe  cendres  de  Germanicus  depuis 
Brindes  jusqu'à  Rome.  Elles  sont  portées  au  tom- 
he(m  d'Auguste.  Tièère  avertit  le  peuple  de  mettre 
des  bornes  à  son .  ejscessive  doukttr.  Dates  de  Fin-- 
hun^ation  el  delà  mort  de  Germanicus.  Arrivée  de 
Pison  à  Bjune.  Il  e$t  accusé^  ei  l'affaire  se  traite 
dans  le  sénat.  Discours  de  Tibère,  Plaidoirie.  Mort 
de  Pison.  Plancine ,  épouse  de  Pison,  sauvée  par 

\les  t^rièreJt.deUvien  Avis  du  consul  modéré  par  Ti- 
b^e.  Les  accusateurs  dk  Pison  récompensés. 

Tac.  AnriAi,     Gernianicus  partit  de  Rome  et  de  Tltalie  sous  les  con- 
^'  sub  CœliosRufas  et  Pomponîus  Flaccus.  Il  prit  sa  rcmte 

por  la  xner  Adriatique,  et  vît>  ei^  passa»!  mr  la  o6te  de 
Ôalmatie,  Dfosq^,  4|i;ii  avaitété-envoyé  en  cepays^oomiiie 
je  Tai  4lit ,  à  l'ocisasioa  de  U  gdenre  «Atre  Anuintos  et 
JViarobodaus.  Deià,  cAtoyantrillyrie,  il  vint  à  Nico- 
poUs,  en  Epire ,  près  d'Adiiwiv'eà  H  prit  peetession 
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de  son  second  consaldt,dans  lequel  il  eut  Tibère  pour 
collègue. 

TIBÉRIUS  CffiSAtt  AUGUSTDS.  III.  èi^' •^U^H' 

Ds  J.G.  18. 
GERMANICXJS  C.SSAR.   II. 

La  navigation  de  Germanicus  avoit  ëlé  difficile  et 
périlleuse.  C'est  ce  qui  Tobligea  de  séjourner  quelque 
temps  à  Nicopolis  pendant  que  l'on  radouboit  sa  flotte, 
qui  avoit  beaucoup  souffert  :  et  il  profita  de  cet  inter- 
valle  pour  visiter  ces  lieux  célèbres  par  la  victoire  qui 
avoit  rendu  Auguste  maître  de  l'empire  romain.  Il  con- 
sidéra le  promontoire  et  le  golfe  d'Âctitmi ,  les  monu- 
mens  érigés  par  le  vainqueur ,  le  camp  du  vaincu  ,  tous 
objets  qui  lui  rappeloient  également  la  mémoire  de 
ses  ancêtres  :  car  il  étoit  petit  -  fils  d'Antoine  et  petit- 
neveu  d'Auguste  :  '  en  sorte  que  dans  tout  ce  qu'il 
voyoit  il  trouvoit  en  même  temps  des  motifs  de  joie  et 
de  douleur. 

H  se  rembarqua  ensuite ,  et ,  étaint  venu  à  Athènes,  il 
témoigna  sa  considération  pour  une  ville  si  anciexme  et 
si  illustre  en  y  marchant  sans  pompe  et  précédé  d'un 
seul  licteur.  Les  Athéniens  s'efforcèrent  de  lui  rendre 
les  honneurs  les  plus  recherchés  ;  et ,  pour  donner  du 
prix  à  leurs  flatteries ,  ils  se  relevoîent  eux-mêmes  par 
le  souvenir  de  la  gloire  de  leurs  aïeux. 

U'Athènes  il  passa  en  Eubée ,  et  de  là  à  Lesbos ,  où 
Agrippine  accoucha  d'une  fille  qui  fut  nommée  Julie, 
la  dernière  de  ses  enfans.  Germanicus  continua  sa  route 
par  THellespont ,  vit  les  villes  de  Périnthe  et  de  By- 
zance  en  Thrace ,  enfila  le  canal  du  Bosphore ,  et  vint 
jusqu'à  l'entrée  du  Pont-Euxin ,  satisfaisant  sa  curiosité 
et  le  louable  désir  qu'il  avoit  de  voir  par  ses  yeux  ce 
qu'il  ne  connoissoit  qu'imparfaitement  par  la  renom- 
mée. Et  les  peuples  tiroient  avantage  de  ces  voyages  d'un 

*  Magna  iilic  imago  fmtium  icetùrumqucTCêe^ 
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prince  bienfaisant.  Car  partout  où  il  passoit  il  rétablis- 
soit  la  tranquillité  et  le  bon  ordre  dans  les  provinces 
fatiguées  par  des  discordes  intestines ,  ou  par  les  injus- 
tices des  magbtrats.  ' 

Au  retour  il  se  proposoit  d'aller  à  Tîle  de  Samothrace , 
fameuse  dans  tout  Tunivers  par  les  mystères  qui.  s'y 
cëlébroient.  Mais  les  vents  du  uord  l'en  ayant  em- 
pêché ji\  côtoya  de  nouveau  TAsie,  vint  reconnoître  les 
ruines  dllion  et  l'origine  du  nom  romain  :  en^n  il 
aborda  à  Colophon,  dans  le  dessein  de  consulter  l'ora- 
cle d'Apollon  de  Claros. 

Tacite ,  à  cette  occasion ,  nous  instruit  du  rit  particu- 
lier de  cet  oracle,  où  ce  n'étoit  pas  une  femme,  comme 
à  Delphes  ,  qui  servoit  d'organe  à  ApoUoo.  C'étoit  un 
prêtre,  choisi  dans  certaines  familles  du  pays,  et 
communément  de  Milet.  On  ne  faisoit  connottre  à  ce 
prêtre  que  le  nombre  et  les  noms  de  ceux  qui  venoient 
consulter  le  dieu  :  après  quoi  il  descendoit  dans  un 
antre,  y  buvoit  de  l'eau  d'une  fontaine  mystérieuse, 
par  laquelle  inspiré ,  quoique  homme  sans  lettres  et  sans 
.aucune  notion  de  poésie ,  il  donnoit  ses  réponses  en 
vers  sur  des  objets  dont  chacun  avqit  l'esprit  occupé. 
Une  telle  opération  avoit  besoin  d'être  aidée  par  le  ma- 
nège des  ministres  du  temple  :  et  on  peut  croire  qu'ils 
ne  s'y  oublioient  pas.  Après  la  mprt  de  Germanicus', 
on  prétendit  que  l'oracle  la  lui  avoit  prédite.  Avant  l'évé- 
nement ,  personne  ne  s'en  étoit  douté. 

Cependant  Cn.  Pison ,  qui  étoit  chargé  de  contre*car- 
.  rer  et  de  chagriner  Germanicus  de ,  tontes  les  façons 
dont  il  pourroit  s'aviser,  commençoit  à  Athènes  son 
odieux  ministère.  Il  entra  dans  la  ville  avec  un  fracas 
qui  y  jeta  le  trouble  et  l'épouvante  ;  et  il  tint  au  peuple 
un  discours  rempli  de  propos  outrageans ,  taxant  obli- 
.  quement  Germanicus  d'avoir  mal  soutenu  la  gloire  du 
nom  romain  en  marquant  de  la  bienveillance  et  de  la 
considération  ,  non  pas  aux  Athéniens,  qui  n'existoient 
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plus  depuis  plusieurs  siècles,  mais  à  un  vil  amas  de 
toutes  sortes  de  nations ,  aux  allies  de  Mithridate  contre 
Sylla,  et  d'Antoine  contre  Auguste^  Il  remoatoit  même 
aux  temps  plus  reculés  pour  leur  reprocher  leivs  mau- 
vais succès  dans  les  guerres  contre  la  Macédoinie ,  leurs 
injustices  envers  les  plus  illustres  de  leurs  concitoyens. 
Outre  le  motif  de  piquer  Gennanicus  ,  la  bile  de  Pi- 
son  étoit  encore  échauffée  par  un  ressentiment  personnel 
contre  les  Athéniens ,  qui  n'avoient  pas  voulu  rétablir  à 
sa  prière  un  certain  Théophile,  condamné  pour^crime 
de  faux  par  jugement  de  l'Aréopage. 

Après  cette  brusque  incartade ,  il  part  ;  et,  codpant  à 
travers  les  Cyclades,il  atteignit  Germanicus  à  Rhodes. 
Ce  prince  savoit  de  quelle  manière  Pison  s'étoit 
conduit  à  Athènes.  Mais  il  étoit  d'tme  si  grande  dou- 
ceur, que,  le  voyant  prêt  à  périr  par  une  tempête  qui 
le  jetoit  contre  des  écueib,  au  lieu  de  jouir  du  malheur 
de  son  ennemi  ,  dont  le  hasard  le  délivroit  sans  qu'il 
s'en  mêlât ,  il  envoya  à  son  secours  des  trirèmes  qui  le 
dégagèrent.  Cette  générosité  ne  fit  aucune  impression 
sur  Pison.  11  resta  à  peine  un  jour  avec  le  prince  ,  et 
se  hâta  de  le  quitter  pour  arriver  avant  lui  en  Syrie. 
.  Dès  qu'il  se  vit  à  la  tête  des  légions ,  il  n'est  point 
de  moyen  qu'il  ne  mit  en  usage  pour  les  corrompre , 
distributions  d'argent ,  caresses  basses^  et  indécentes , 
partialité  déclarée  en  faveur  des  mauvais  sujets  contre 
les  bons.  II. ôt oit. de  place  les  vieux  centurions,  les  tri- 
buns exacts  au  maintien  de  la  discipline,  et  il  leur 
substituoit  ses  diens  ou  ceux  qui  s'étoient  rendus 
agréables  à  la  multitude  par  les. voies  les  plus  irrégu- 
lières. Il  autorisoit  l'oisiveté  du  soldat  dans  le  camp ,  sa 
licence  dans  les  villes,  ses  courses  et  son  avidité  pour  le 
pillage  dans  les  campagnes  :  en  un  mot, en  s'étudiant  à 
flatter  toutes  les  inclinations  de  la  canaille  ,  il  parvint 
à  son  but,  qui  étoit  de  s'en  faire  aimer  ,  et  on  ne  l'ap- 
peloit  plus  que  le  père  des  légions. 
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Pkncîne  le  secondoit  parfaitement  ;  et ,  oubliant  la 
bienséance   de   son  sexe ,  elle  aasistoit   aux    exercices 
militaires,  paroissoit  à  la  tête  des  escadrons  et  des  co- 
hortes, tenant  des  discours  injurieux  contre  Germa- 
nicus  et  contre  Agrippine  :  et  parmi  les  soldats  ,  quel- 
qnes-uiis  même  de  ceux  qui    aimoient  leur  devoir  se 
prétoient  aux  volontés  de  Pison  et  de  Plancine ,  parce 
qull  couroit  un  bruit  sourd  qu'ils  n'agissoient  pas  sans 
Taveu  de  Fempereur. 
Joseph.  Anu     Quelque  vif  ressentiment  que  ces  indignes  manœu- 
*L"[!  Ca%.  ^^^^  dussent  causer  à  Germanicus,  et  quelque  empres- 
>•  sèment  qu'il  eût  d'en    arrêter  le  cours,  il  préféra  le 

'  service  du  pripce  et  de  la  république ,  et  il  tourna  ses 
pas  du  côté  de  l'Arménie.  Orode ,  établi  roi  de  ce  pays 
par  Artabane  ,  son  père ,  depuis  la  fuite  de  Yonone,  ou 
s'étoit  déjà  retiré ,  ou  ne  fit  aucune  résistance  :  et  la 
couronne  d'Arménie  étant  devofiue  encore  une  fois 
vacante , Germanicus , suivant  le  vceu  des  peuples,  la 
donna  à  Zenon  ,  fils  de  Polémoo ,  qui ,  sous  la  protec* 
tion  des  Romains  avoit  régné  dans  une  partie  du  Pont 
et  de  la  Cilicie.  Zenon,  dès  sa  première  enfance,  avoit 
témoigné  beaucoup  d'inclination  à  prendre  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Arméniens.  Son  goût  décidé  pour 
la  chasse,  pour  le  vin ,  pour  les  chevaux ,  lui  avoit  ga^ 
gué  les  cœurs  des  grands  et  de  la  multitude.  Ainsi  ce 
fut  avec  l'approbation  de  toute  la  nation  que  Germani- 
cus  lui  ceignit  le  diadème  dans  la  ville  d' Artaxate.  Ses 
nouveaux  sujets ,  en  lui  rendant  leurs  hommages ,  lui 
donnèrent  le  nom  à'^riaxias ,  qui  avoit  déjà  été  porté 
par  plusieurs  de  leurs  rois.  . 
TVc.  n,64«  La  nouvelle  de  cet  acte  de  puissance  et  d'autorité  su- 
prême ,  exercé  en  Arménie  par  Germanicus  au  nom  de 
l'empereur ,  vint  à  Home  h  peu  près  dans  le  même 
temps  que  celle  de  la  pacification  des  troubles  de  Ger- 
manie par  les  soins  de  Drusus.  On  décerna  aux  deux 
jeunes  princes  l'hQniieqr  de  l'ovation ,  et  Ton  dressa  des 
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arcs  de  triomphe  anx  deux  côtés  da  temple  de  Mars 
vengeur ,  avec  des  statues  qui  les  reprësentoient,  Tibère 
se  faisant  une  plus  grande  gloire  d'avoir  affermi  la  paix 
par  la  sagesse  de  sa  conduite  que  s41  eut  remporté  des 
victoires  en  bataille  rangée. 

Germanicus  régla  encore  les  affaires  de  la  Cappa-  "^^^  "'  ^^' 
doce  et  de  la  Comagène,  qu'il  réduisit  Tune  et  Tautre, 
conformément  aux  décrets  du  sénat,  en  provinces  ro- 
maines, soulageant  les  peuples  d'une  partie  des  impôts 
qu'ils  payoient  à  leurs  rois,  pour  leur  rendre  plus 
douce  et  leur  faire  goûter  leur  nouvelle  situation.  Deux 
de  ses  amis ,  Véranius  et  Servéus ,  furent  établis  gou- 
verneurs ,  l'un  de  la  Gappadoce ,  Tautre  de  la  Coma- 
gène. 

La  facilité  que  trouvoit  Germaniois  à  réussir  dans 
tout  ce  qui  faisoit  Tobjet  de  sa  commission  ne  le  con- 
soloit  point  des  mauvais  procédés  dePison,  qui,  récem- 
ment encore ,  ayant  eu  ordre  de  sa  part  de  lui  amener 
ou  d'envoyer ,  sous  la  conduite  de  son  fils ,  une  partie 
des  légions  eii  Arménie ,  n'avoit  tenu  compte  d'obéir. 
.  Ces  mécontentemens  si  légitimes  du  prince  étoient  en- 
core aigris  par  les  discours  de  ses  atols ,  qui ,  suivant  la 
méthode  de  toutes  Jes  cours ,  exagéroient  le  vrai,  ajon- 
toient  du  faux ,  et  ne  manquoient  aucune  occasion  de 
rendre  odieox  Pison ,  Plancine  et  leur  fils. 

Germanicus  étolt  doux  naturellement  :  la  politique 
Tengageoit  à  dissimuler.  Ainsi,  à  la  première  entrevue 
qu'il  eut  avec  Pison  à  Cyr,  ville  de  Syrie,  ou  la 
dixième  légion  avoit  ses  quartiers  d'hiver ,  il  se  composa 
pour  ne  point  prendre  un  air  ni  un  ton  menaçant.  Mais 
à  '  travers  les  ménagemens  dont  il  usoit  dans  ses  dis- 
cours il  étoit  aisé  de  découvrir  sa  colère.  Pison  répon- 

'  Sermo  cœpius  à  Casare ,  <fuàUm  '  cibus:  disceuenmtquâ  opertis  odiis, 
ira  et  dissimulatio  gignil  :  respon,"     Tac. 
sum  à  Pitoncj  precibus  contunuf 
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dit  par  des  prières  où  Torgueil  se  faisoit  sentir  ;  et  ils 
se  séparèrent  avec  une  haine  réciproque ,  quoiqu'elle 
n'allât  pas  jusqu'à  une  rupture  ouverte.  Pison ,  qui  de- 
Yoit  assister  à  côté  de  Germanicus  au  tribunal  que 
tenoit  ce  prince  ,  y  paroissoit  rarement  ;  et  s'il  faisoit 
tant  que  de  s'y  trouver,  c'étoitavec  des  manières  plei- 
nes d'arrogance ,  et  qui  annonçoient  une  perpétuelle 
contradiction. 

Il  montrait  sa  mauvaise  humeur  en  toute  rencontre. 
Le  roi  des  Nabatéens ,  dans  un  repas  qu'il  donnoit  à 
Germanicus,  lui  ayant  présenté,  à  lui  et  à  Âgrippine, 
des  couronnes  d'or  d'un  poids  considérable,  en  fit  dis- 
tribuer de  légères  à  Pison  et  aux  autres  conviés.  Celui- 
ci  fut  choqué  d'une  distinction  si  naturelle  et  si  bien 
placée.  N'osant  pas  néanmoins  manifester  la  vraie  cause 
de  son  chagrin ,  il  prit  pour  prétexte  le  luxe  d'un  festin 
somptueux,  qui  sembloit  préparé,  disoit-il,  pour  le  fils 
du  roi  des  Parthcs  plutôt  que  pour  le  fils  du  chef  de  la 
république  romaine.  Il  jeta  par  terre  sa  couronne ,  et  fit 
plusieurs  autres  extravagances,  que  G*ermanicas  eut 
néanmoins  la  patience  de  supporter. 

Cependant  arrivèrent  des  ambassadeurs  d'Ârtabane, 
roi  des  Parthes ,  pour  renouveler  l'alliance  avec  les  Ro- 
mains. Il  témoignoit  désirer  une  entrevue  avec  Germa- 
nicus ;  et  pour  honorer  le  fils  de  l'empereur  romain ,  il 
se  déclaroit  disposé  à  s'approcher  des  bords  de  TEuphra  te. 
Le  motif  de  toutes  ces  démonstrations  d'amitié  et  de 
politesse  se  déceloit  par  la  demande  qu'il  faisoit  ensuite, 
que  l'on  éloignât  Yonone  de  la  Syrie ,  d'où  il  pouvoit 
entretenir  des  intelligences  avec  les  seigneurs  parthes , 
et  troubler  la  paix  du  royaume. 

La  réponse  de  Germanicus  fut  noble  et  majestueuse 
sur  l'article  de  l'alliance  entre  les  Romains  et  les  Parthes , 
assabonnée  de  dignité  et  de  modestie  pour  ce  qui  le 
regardoit  personnellement.  Il  accorda  ce  qu'on  lui  de- 
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luandoit  touchant  Youone ,  et  il  le  fit  transférer  à  Pom- 
peïopolisa  en  Cilicie,  moins  encore  dans  la  vue  de  satis- 
faire Artabaneque  pour  mortifier  Pison,  dont  ce  prince 
détrôné  avoit  recherché  la  bienveillance  en  faisant  sa 
cour  à  Plancine  et  en  la  comblant  de  riches  prcsens. 

Vonone  périt  Tannée  suivante  :  et  je  vais  placer  ici,  Tac,Atm.ï\^ 
pour  finir  ce  qui  le  concerne ,  le  récit  de  sa  mort.  Il  s'en-  ^"- 
nuya  de  sa  captivité;  et ,  ayant  corrompu  la  fidélité  de 
$its  gardes,  il  tenta  de  s'enfuir  en  Arménie.  Son  plan 
étoit  de  gagner  TAlbaûie ,  et  d'aller  ensuite  chercher  un 
asile  et  de  la  protection  auprès  du  roi  des  Scythes,  avec 
qui  il  étoit  uni  par  le  sang.  S'étant  donc  enfoncé  dans 
les  montagnes  et  dans  les  forêts,  sous  prétexte  d'une 
partie  de  chasse ,  lorsqu'il  se  vit  écarté ,  il  pique  des 
deux,  et,  comme  il  avoit  un  excellent  cheval,  il  eut 
bientôt  pris  de  l'avance:  Le  fleuve  Pyrame  l'arrêta  tout  niiière  de 
court.  A  la  première  nouvelle  de  sa  faite ,  on  avoit  ^^'*^^'^* 
rompu  les  ponts  sur  cette  rivière,  et  il  n'étoit  pas  pos- 
sible de  la  passer  à  gué.  Il  fut  repris  en  cet  endroit  par 
Vibius  Fronto ,  commandant  de  cavalerie  :  et  bientôt 
après ^  Remmius,  qui  avoit  eu  charge  de  le  garder, 
l'abordant  avec  colère,  le  perça  de  son  épée.  C'est  ce 
qui  acheva  de  persuader  qu'il  y  avoit  eu  de  la  collusion , 
et  que  Remmius ,  craignant  que  ses  intelligences  avec 
son  prisonnier  ne  fussent  découvertes ,  s'étoit  déterminé 
à  le  tuer.  II  n'est  point  dit  que  la  mort  d'un  prince  si 
illustre  ait  été  vengée.  Les  Romains  conservoiept  tou- 
jours leur  mépris  pour  les  rois  :  et  ceux  qui  avoient  le 
malheur  de  tomber  captifs  entre  leurs  nuiins  ne  pou- 
voieiit  s'attendre  qu'aux  plus  indignes  h^aitemens. 

M.  JimiUS  SILANUS.  A-v.  R.  770. 

L.  NORBANUS  BALBUS  FLACCUS.  ^ 

Sous  les  consuls  Janius  et  Norbanus ,  desquels  une  h  loi   Tac.  u,  5^^ 

<■  C'est  l'ancieDDe  ville  de  SoU,  Od     loo  nouveau  nom. 
peut  voir  dans  lliiftoire  de  U  nSpub.         ^  La  lot   Junia  Norbuna  établis- 
rom.t.  vi,p.3o5,  d'où  lui  vcnoil     loit  une  espèce  d'état  mitoyen  «otM 
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célèbre  dans  le  droit  romain  porte  le  nom,  Germani- 
cus  fit  le  voyage  de  l'Egypte ,  dans  la  vue  de  connottre 
et  d'étudier  les  antiquités  d'un  pays  si  fécond  en  mer- 
veilles :  mais  il  prétextoit  les  besoins  de  la  province.  En 
effet,  à  son  arrivée  il  fit  baisser  le  prix  àa  grains  en 
donnant  ordre  qu'on  ouvrit  les  greniers.  U  y  affecta 
aussi  des  manières  tont-à-fait  populaires  ,  marchant 
sans  gardes,  et  prenant  la  chaussure  et  l'habillement 
des  Grecs,  à  l'imitation  de  ce  qu'avoit  fait  autrefcHs 
Scipion  l'Africain  à  Syracuse  pendant  la  seconde  guerre 
*f  V-  ^^^'  punique.  Scipion  *  en  avoit  été  blAmé  par  quelque&4ins, 
^6Sa!'"'"''et  Germanicus  le  fat  en  plein  sénat  par  Tibère,  qui 
pourtant  n'appuya  pas  sur  cet  article*  Un  point  qui  le 
touchoit  tout  autrement ,  et  dont  il  fit  des  plaintes  très- 
graves,  fut  la  liberté  que  Germanicus  avoit  prise  d'en- 
trer en  Egypte  sans  le  congé  de  l'empereur,  contre  la 
défense*  expresse  qu'en  avoit  faite  Auguste  à  tout  séna- 
teur ,  et  même  aux  chevaliers  romains  qui  tenoient  un 
rang  distingué  dans  leur  ordre. 

On  ne  peut  disconvenir  que  Germanicus  ne  fiftt  en 
faute ,  vu  surtout  qu'il  devoit  connoitre  le  caractère  om- 
brageux du  prince  sous  lequel  il  vivent.  Mais  la  droiture 
et  l'innocence  de  ses  intentions  le  faisoient  agir  avec 
sécurité  ;  et ,  n'ayant  pas  le  moindre  soupçon  que  son 
voyage  fût  iroprouvé ,  il  l'acheva  paisiblement ,  remon^ 
tant  le  Nil  depuis  Canope  jusqu'à  Eléphantine  et  à 
Syène ,  sous  le  tropique  du  cancer.  Je  ne  suivrai  point 
Tacite  dans  le  détail  des  difiérens  objets  qui  attirèrent 
la  curiosité  et  l'admiration  de  Germanicus  en  Egypte. 
Ce  sont  choses  très-connues  :  et  je  ne  pourrois  même 
que  répéter  ce  que  M.  RoUin  en  a  dit  au  commence- 
ment de  son  Histoire  ancienne. 


]a  liberté  pleine  et  la  servitude,  pour        '  Les  molUs  de  celte  défense  sont 

les  ei>c laves  qui  n'avoieot  point  été  exposés  dans  rhistotr»  de  la  rëp. 

affiranchis  selon  toutes  les  formes  de  rom.  t«  vai,  p«  49i« 
droit. 
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Germanicns ,  à  son  retour  d'Egypte ,  trouva,  en  arri- 
vant à  Ântioche,  tout  ce  qu'il  a  voit  ordonné  dans  le 
civil* et  dans  le  militaire  abrogé,  annulé,  ou  changé 
par  des  ordonnances  contraires.  U  en  fit  des  reproches 
amers  à  Pison ,  qui ,  de  son  côté ,  ne  garda  aucune  me- 
sure. Il  étoit  impossible  qu'ils  demeurassent  plus  long- 
temps ttisemble  :  et  Pison  se  résolut  d'abandonner  la  Sy- 
rie. Mais  lorsqu'il  étoit  près  de  partir  ^  Germanicus  étant 
tombé  malade ,  ce  fut  pour  son  ennemi  un  motif  de  ne 
point  se  hâter.  Il  ajouta  même  de  nouveaux  excès  à  ceux 
dont  ils'étoit  dé}à  rendu  coupable.  Car  la  santé  du 
prince  ayant  para  devenir  meilleure,  et  les  habitans 
d'Antioche  se  préparant  à  acquitter  les  vœux  qu'ils 
avoient  faits  pendant  sa  maladie ,  Pison  survient  avec 
ses  licteurs,  renverse  l'appareil  du  sacrifice,  enlève  les 
victimes  qui  étoient  déjà  au  pied  des  autels,  chasse  et 
disperse  la  multitude  qui  s'étoit  assemblée  et  ornée 
comme  pour  un  jour  de  fête  ;  et  après  cet  exploit ,  il  se 
retira  à  Séleocie*,  vitk  voisine  d'Antioche. 

Germanicus  n'étoit  point  guéri ,  et  cette  lueur  de 
convalescence  fîit  bienlÂt  suivie  d'utie  rechute.  Le  mal , 
grand  en  lui*  même ,  étoit  encore  augmenté  par  la  per- 
suasion loù  étoit  le  malade  que  Pison  l'a  voit  empoisonné. 
On  prétendoit  aussi  trouver  des  preuves  de  maléfices  et 
de  sortilèges,  des  cendres  et  des  os  de  corps  humains 
déterrés,  à  demi-brûlés  ,  et  souillés  d'un  sang  noir  et 
épais,  des  formules  magiques  de  dévouement  aux  dieux 
d'enfer,  le  nom  de  Germanicus  gravé  sur  des  lames  de 
]^mp  :  -et  ceux  qu'envoyoit  Pison  pour  demander  des 
nouvelles  de  la  santé  du  prince  étoient  regardés  comme 
des  étions  qui  venoient  s'informer  du  progrès  de  la 
maladie. 

Cette  dernière  circonstance  surtout  excUoit  en  même 
temps  l'indignation  et  la  crainte  dans  Tesprit  de  Germa- 

'  Cette  Sélencie  tftoit  luroomaiëe  Pienaf  siluée  fur  la  mer  à  remboa* 
ehore  de  rOrontc. 
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nicos.  «  Faudra-t-il  donc  (disoit-il)  que  ma  porte  soil 
«  assiégée  par  mes  ennemis ,  et  que  )e  rende  sous  leurs 
«  yeux  les  derniers  soupirs?  Que  deviendra  ma  feûime 
«  infortunée?  que  de  viendront,  mes  énfans  en  bas  âge? 
«  Le  poison  semble  trop  lent  :  on  se  bâte ,  on  s'empresse 
«  pour  envahir  la  province  et  le  commandement  des 
«  légions.  Mais  Germanicus  n'est  pas  encore  réduit  si 
<«  bas  ;  et  l'auteur  de  ma  mort  ne  s'enrichira  pas  de  mes 
«  dépouilles.  »  Il  dresse  aussitôt  une  lettre  pour  décla- 
rer à  Pison  qu'il  rompt  toute  amitié  avec  lui  ;  et  il  est 
fort  probable  qu'il  lui  ordonna  en  même  temps  dé  sortir 
de  la  province.  Pison  ne  différa  plus,  et  leva  l'ancre: 
mais  il  avoit  soin  de  n'avancer  que  lentement,  afin 
d'être  plus  à  portée  de  revenir  dès  le  premier  moment 
que  la  mort  de  Germanicus  lui  roiivriroit  l'entrée  de  la 
Syrie. 

L'éloignement  de  Pison  fut  pour  Germanicus  une 
légère  consolation  ,  qui  lui  procura  quelque  soubge- 
ment ,  et  ranima  un  peu  son  espérance.  Mais ,  bientôt 
accablé  par  le  mal,  et  se  sentant  défaillir,  il  fit  appro- 
cher ses  amis ,  et ,  dans  sa  douleur  extrême ,  ne  respirant 
que  la  vengeance,  ne  respectant  pas  même  assez  la  Divi- 
nité, il  leur  parla  en  ces  termes:  «  Si'  je  mouroisde 
«  mort  naturelle ,  î'aurois  droit  d'accuser  d'injustice  les 

'  Sijato  concederem  ,justus  mthi  îocus  querendi  apud  senatum  ,  in- 

dolor  etiam  adyeraùs  detu    easet  ^  vocandi  leges,Non  hoc  prœcipuwn. 

quod  meparentihuM,  UberU  fpatriœ%  amicorum  munus  ett  y  prosequi  dt- 

intmjuventam  prœtnaturo  exitu  ra- .  Jhnctum  ignavo  questu  ,  sed  quœ 

percnt.  Nunc  scelere  Pisonis  et  Plan"  voluerit  meminùse,  quœ  mandavtrit 

cinœ  ■  interceptas  ,  uUima$  preces  exsetpû.FleèuntGermanicumetiMm 

pectoribusvestris  relinquo,  re/ètxuis  •  ignoti  :  vindicabitU  vos  ,  si  me po- 

patri  acfratri ,  quibus acerbitalibus  tiàs quàmjortunam  nwam  coiebatis» 

dilactratus^quibusinsidiiscircuni'  Ostendite  populo  romano  dwi  Ju- 

ventus ,  miserrimam  vitampessimd  gusti  nepiem,  eamdemque  confugem 

morte  Jinieritn,  Si  quos  spes  meœ  ,  ineam  :  numeruU  sex  libéras.  Mise- 

si  quos  propinquus  sanguis  ,  etiam  ricordia  cum  accusantibus  erit  :Jut- 

quos  invidiaergaviyentemmovebàt^  gentibusque  scelesta  mandata  9  oui 

inlacrymabunt ,  quondam  floren^  non  credent  homines,  aut  non  ignos* 

um  ,  et  tôt    beliorum   super^tem  cent, 
jnutiebri fraude  cecidisse,  Erit  vobis 
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«  dieux  mêmes  ,  qui  .m'enlevçrpient  précipitamment 
«  dans  ma  jeunesse  à  mes  parens ,  à  mes  enfans ,  à  ma 
«c  patrie.  S^Iab,  victime  innocente  des  fureurs  de  Pison 
«  et  de  Pbncine ,  je  yous  charge ,  par  les  dernières 
«  prières  que  je  répands  dans  vos  cœurs ,  de  rendre 
«  compte  à  n^on  père  et  à  mpn  firère  de  toutes  les  indi- 
«c  gnités  que  fai  souffertes,  et  des  embûches  détestables 
«  qui  m'ont  rédoit  au  point  de  finir  une  vie  malheu- . 
«  reuse  par  une  mort  funeste.  Ceux  que  mon  rang  ou 
<c  la  parenté  m'avoit  attachés ,  ceux-mémes  qui  pou- 
«  voient  avoir  contre  moi  quelque  mouvement  d'envie , 
«  s^attendrirpnt  sur  mon  sort ,  et  verront  avec  douleur 
«  que ,  dans  un  âge  et  dans  une  fortune  florissante ,  après 
«  avoir  échappé  aux  hasards  de  tant  de  guerres,  il  m'ait 
«  fallu  périr  par  la  fraude  d'une  femme.  Il  vous  sera 
«  permis  de  porter  vos  plaintes  au  sénat,  et  d'invoquer 
«  les  lois.  Le  principal  devoir  des  amis  n'est  pas  de 
«  plaiudre  inutilement  leur  ami  mort ,  mais  de  se  sou-^ 
«  venir  de  ce  qu'il  a  désiré ,  et  d'çxécuter  ses  derniers 
«  ordres.  Cenx-mémesquineconnoissoient  pas  Germai 
«  nicns  le  pleureront  :  vous  le  vengerez,  si  c'étoit  àmoi 
«  que  vous  teniez,  et  non  à  ma  fortune.  Montrez  au 
«  peuple  romain  la  petite-fille  d'Auguste ,  qui  est  en 
«  même  temps  mon  épouse  :  présentez  aux  yeux  des 
«r  citoyens  ma  nombreuse  famille,  six  enfans  des  deux 
«  sexes.  Les  accusateurs  auront  toute  la  faveur  de  la  . 
«  commisération  ;  et  si  les  accusés  osent  alléguer  des 
«  ordres  criminels,  ou  on  ne  les  croira  pas,  ou  on  ne 
«  les  en  jugera  pas  plus  dignes  de  pardon.  »  En  finis- 
sant ce  discours ,  Germanicus  tendit  la  main  à  ses  amis, 
et  tous,  la  lui  serrant,  jurèrent  qu'ils  perdroient  la  vie 
avant  que  d'abandonner  une  si  légitime  vengeance. 

Jje  prince  mourant  adressa  ensuite  la  parole  à  Âgrip- 
pine,  et  il  la  conjura ,  par  la  mémoire  d'un  époux  qui  lui 
étoit  si  cher,  par  leurs  enfans,  gages  mutuels  de  leur 
tendresse ,  d'adoucir  un  peu  sa  fierté ,  de  céder  aux 
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rigaeors  de  la  fortuoe  ennemie,  et  de  se  donner  bien 
de  garde ,  lorsqu'elle  seroit  de  retour  à  Rome ,  d*irriter 
les  personnes  paissantes  par  une  rivalité  mal  entendue. 
Il  lui  donna  ces  avis  tout  haut ,  et  lui  parla  encore  en 
particulier  :  et  Ton  comprit  aisément  qu'il  craignoit 
pour  sa  famille  la  haine  de  Tibère.  Il  n'en  avoit  que 
trop  de  raisons. 
Sua.  CaUg.  Il  >  noourm  peu  après ,  laissant  dans  le  deuil  et  dans 
^'  les  larmes ,  non-seulement  la  province  ,  mais  fous  les 

pays  circonvoisids ,  les  rois  mêmes  et  les  peuples  étran- 
gers. La  douleur  dans  Aniioche  fui  poussée  jusqu'à  des 
etcès  insensés.  Le  jour  que  Gerroanicus  mourut  on 
lança  <les  pierres  contre  les  temples,  on  renversa  les 
autels  des  dieux  ;  quelques-uns  jetèrent  dans  la  rue  leurs 
dieux  donoestiques,  et  il  y  en  eut  qui  exposèrent  les 
enfansqui  leur  étoient  nés  en  ce  triste  jour.  On  rapporte 
que  des  peuples  barbares ,  qui  étoient  en  guerre  soit  entre 
eux ,  soit  contre  les  Romains  ,  inten*ompirent  les  opé- 
rations militaires ,  comme  dans  une  calamité  publique  : 
que  plusieurs  des  prineeè  de  l'Orient  se  rasèrent  la  barbe , 
et  firent  coup»  les  cheveux  de  leurs  femmes ,  ce  qui  étoit 
chez  eux  la  marque  du  plus  grand  deuil;  et  que  le  roi 
des  Parthes ,-  par  la  même  raison ,  s'abs|int  de  la  chasse  « 
et  me  mangea  point  en  puMk  avec  les  grands  de  son 
royaume. 
Tac.  n,  yrsi  Gemoanicusméfitoit  cette  afiection  universelle  par  sa 
bonté  envers  les  alliés ,  par  sa  clémence  à  l'égard  même 
des  ennemis.  Charmant  pour  tous  ceux  qui  le  voyoient , 
respecté  et  chéri  de  céux-mêmes  qui  avoient  seulement 
entendu  parler  de  lui ,  il  conservdit  toute  la  dignité  de 
son  rang,  sans  qu'il  parût  dans  ses  manières  aucune  trace 
de  hauteur  ni  d'arrogance. 

*  Jùctinguitur,  ingenUluctupro-  auditu  juxtà  venerahilis  ^    quùm 

çinciœ  et  circumjacentium  popuio*  magnitudinemetgnufitattmsumtmtt 

rum,  Jndolnére  êxtavs  nattones  iw  fartunœ rmimm^t  pimMiamet  arro- 

gesqtte,  tanta  ilUcomitas  in  soctos  ,  ganUam  ^ugenu. 
nuuuuêtudo  in  kostttj  visuque  u 
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Ses  obsèques ,  célébrées  sans  pompe ,  n'en  earent  pas 
moins  d'éclat  par  les  regrets  et  les  lonanges  que  Ton 
donnoil  à  sa  vertu.  On  le  comparoU  à  Alexandre,  dont 
le  nom,  par  une  sorte  de  blalité ,  entre  dans  Féloge  de 
tous  les  héros  ;  et  on  lui  trouvoit  de  grandes  ressem^^ 
blances  avec  ce  Eameux  conquérant,  du  c6té  des  avantages 
du  corps ,  do  côté  de  Tâge,  du  genre  de  mort ,  et  enfin  du 
voisinage deslieox^ns  lesquels  ils  avoient  fini  tristement 
leur  brillante  carrière.  On  remarquoit  «  que  '  Ton  et 
«  rautre,joignant  à  la|plos  haute  naissancetoutes  lesgràces 
«  dans  leur  personne  ,  ils  avoient  péri  en  terre  étran-* 
«  gère  pariesembâches^de  ceux  qui  les  approcboient , 
«  n'étant  guère  au-dessus  de  Tâge  de  trente  ans.  Arlais 
«r  ifoe  le  Romain  s'étoit  montré  doux  envers  ses  amis , 
«  noodéré  dans  l'usage  des  plaisirs ,  vivant  dans  un  ma- 
«  riage  honorable  qui  avoitfixé  «es  vœux ,  et  laissant  des 
«  enfans  dont  l'état  ne  ponvoit  Itre  contesté  ;  et  qu'il 
«  n'avoit  pas  été  moins  grand  dans  la  guerre,  quoiqu'il 
•  n'eût  pas  poussé  la  valeur  jusqu'à  la  témérité ,  et  qu'on 
«  Vedi  empièché  d'assujettir  pleinement  la  Germanie, 
«  dont  il  avoit  abattu  ksforoes*  par  tant  de  vietoires.  Que 
«  s'il  eÂt  ^të  souverain  arbitre  des  affaires ,  s-'il  eût 
M  joui  du  titve  et  de  la  puissance  de  roi,  on  pçnsoit 
a  qu'il  auroit  aussi  aisément  égalé  Alexandre  par  la  gloire 
«  des  armes  qu'il  l'avoit  surpassé  par  la  clémoice ,  par 
M  la  tempérance,  et  par  toutes  les  autres  vertus  de  société.  » 
Quelque  jugement  que  Ton  doive  porter  de  cette  com* 

'  iVom  utrvmquc  corp9rc  decoro  ,  rgrum  y  si  jure  et  nomine    regi^ 

génère  însigni,  haud  muliùm  iri*  Juisset,  lanto  promptiùs  adsecutu- 

ffinta  annm  ègreeaum  ,  morum  in*  rum  gloriam   militùe  ,    iftuuaùin 

sidiâ  extenmi  inurgemts  oçcidUse.  çi^mentià^  tempentntid ,  cateris  ào- 

Sedhunc  mitem  erga  amicos^  mo-  ni^ariibus  preestitistet, 

dicum  voluptmtum^  uno  motrimo-  *  ^  '«»*  <*«  rcmpowonncmcnt 

nio  ,  cents  lihens  egisae;  nequemU  d'Alexandre  e«t  supposévniparceut 

nùsprœUqtarmi ,  etianm  temeriuu  q»»  parJcpt ,  quoique  la  çho«c  ne  loil 

^bfuent ,   prœpeditusque   su  per-  pa»    plu»   certaine   par   rapport  aa 

culsastotvictorusGermanias  servi'  roi  de  Macédoine  qu'à    l'égard  de 

Uo  prentâre,  Qudd  si  soUu  arhUer  Oermanicos. 

H/ST.   DES  EMP.  TOM.  I.  ^  I 
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paraison ,  que  la  douleur  et  la  tendresse  ont  sans  doute 
un  peu  outrée  en  ce  qui  concerne  le  mérite  guerrier, 
il  est  au  moins  constant  que  Germanicus  fut  le  prince 
le  plus  accompli  de  son  siècle^  et ,  depuis  Auguste ,  le  seul 
estimable  de  toute  la  maison  des  Césars ,  et  qu'il  pos- 
séda surtout  en  un  degré  éminent  le  don  de  se  faire 
aimer. 

Son  corps,  avant  que  d'être  brâlé, selon  Fusage,  fut 
mis  à  nu  dans  la  place  publique  d^Antioche ,  qui  étoit 
le  lieu  destiné  à  la  cérémonie  des  fimérailles.  S'il  porta 
des  marques  de  poison,  c'est  ce  que  Tacite  n'ose  décido* , 
parce  que  les  témoignages  ne  furent  point  uniformes , 
et  que  chacun  en  jugea  suivant  ses  préventions  de  ten- 
dresse et  de  commbération  pour  Germanicus,  ou  d^anaitié 
J>lin,xi,:\,  pour  Pison.  Pline  et  Suétone  rapportent <iue  le  eœnr 
^uc .  ^  8'j^^  p^l  point  être  brûlé ,  et  fut  trouvé  entier  avec  les 
os  après  que  les  flammes  furent  éteinte^.  Le  fait  paroit 
constant ,  puisque ,  selon  Pline ,  les  aiccusaleurs  de  Pison 
et  ses  défenseurs  en  convinrent,  et  que  la  question  fiit 
réduite,  entre  eux  à  savoir  si  c'étoit  le  poison  ou  la  ma- 
ladie qui  avoit*  communiqué  au  cœur  cette  vérta  de 
résister  aux  flammes.  Peut-être  auroit-il  été  plus  simple 
de  n'y  point  chercher  de  mystère ,  et  de  supposer  qu  un 
arrangement  singulier  et  fortuit  avoit  mis  le  cœur  à 
l'abri  de  Taction  du  feu. 
Tuo.nj  7(.  Par  la  retraite  de  Pison  et  la  mort  de  Germanicos, 
les  légions  de  Syrie  se  trouvoient  sans  chef,  et  la  Syrie 
sans  gouverneur.  Les  lieutenansdu  prince  et  les  autres 
sénateurs  qui  étoient  à  sa  suite  délibérèrent  entre  eux 
sur  Je  choix  d'un  sujet  qui  remplît  la  place  vacante  en 
attendant  les  ordres  de  l'empereur  ;  et ,  après  quelques 
contestations,  Cn.  Sentius  Satorninus  l'emporta,  et  iîit 
diargé  de  cet  emploi.  Son  premier  acte  d'autorité  fut 
de  faire  arrêter,  pour  être  envoyée  à  Rome,  une  fenune 
nommée.  Martine ,  célèbre  empoisonneuse,  et  qui  a  voit 
été  fort  Kée  avec  Plancine,  Il  rendit  un  décréta  la  requête 
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de  Vitellîus,  de  Véranius,  et  des  autres  amis  du  prince 
mort,  qui  faisoient  amas  de  preuves  et  d'information^ 
contre  Pison  et  Plancine ,  Comme  s'ils  avoient  eu  déjà 
permission  xlu  magistrat  de  les  poursuivre  juridi- 
quement. 

Agrippine  * ,  quoique  accablée  d'affliction,  et  même 
malade,  ne  pouvant  néanmoins  supporter  aucun  délai 
qui  retardât  sa  vengeance,  s'embarqua  sur  la  flotte  avec 
les  cendres  de  (rermanicus  et  ses  enfans.  Elle  partit  au 
milieu  des  témoignages  d'une  douleur  universelle.  Tout, 
le  monde  plaignoit  une  si  grande  princesse,  heureuse 
peu  auparavant  avec  un  époux  couronné  de  gloire ,  a^c- 
couturaëe  de  voir  autour  de  soi  une  cour  nombreuse  ; 
et  qui  alors  emportoit  dans  son  sein,  les  restes  infortunée; 
de  ce  même  époux ,  ne  sachant  si  elle  parviendrait  à 
le  venger  ,  inquiète  sur  son  propre  sort,  et  tant  de  fois, 
exposée  aux  coups  de  la  fortune  par  une  triste  fécondité, 
qui  ne  lui  servoit  qu'à  multiplier  ses  périls  et  ses 
alarmes. 

Pison  reçut  dans  l'île  de  Cqs  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Germanicus.  Il  ne  put. contenir  sa  joie  :  il  alla  au 
temple  rendre  grâces  aux  dieux,  il  .immola  des  victimes;, 
et  Plancine ,  encore  plus  insolente  que  lui,  quitta  à-cette 
occasion  le  deuil  qu'elle  portoit  de  sa  sœur.  En  même 
temps  des  centurions,  créatures  de  Pison ,  se  rendoient 
en  grand  nombre  auprès  de  lui ,,  l'assurant  que  les  légions 
le  désiroient ,  et  l'exhortant  à  venir  se  raraettre  eu  pos- 
session de  son  ÇQuverner^^t,  dont  on  l'avoit  in^justemqnt 
dépouillé ,  et  qui  restoit  actuellement  vacant,  j 

Il  tint  conseil  :  et  M.  Pison ,  son  fils ,  ne  fut  pas  de 
cet  avis.  Il  pensoît^au  contraire?,  que  le  bon  parti  étoit  de 

'  Mjégnppina,^uanquamde/u:  noUUtai^   pnnc^ps,   pulcherrim^ 

sa  luctu  ei  cprpçf:^  ifgro  ,  omnium  la?  mode  malnmorumf  inter  vwmmnleg^ 

men  qum  ukionem  moraixntur  in^  gnOantêUfiJM  adspici  solitay  tune 

tolérons,    adtcendit  cUuêon   cum  J^rahsrctiquùu tinujkrret  ^  inceria 

cirieriàus  Germanici  et  liùeriij  mi*  ultionis,  anxia  sut,  et  i^eUci  fe* 

seraiitihus   cunrtis^   tfubd  fsmina  çMndiiaiejQnunas  toti€iu  obnoxit* 
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ie  hâter  d^^ller  à  ftome.  Il  reprësentoit  «  que  dans  la 
«  conduite  /de  son  père  il  n'y  avoit  jusqu'ici  rien  de  cri- 
«  minel;  e^  qu^il  tie  devoit  pas  craindre  de  vains  bruits , 
«  et  desr''  soupçon^  destitués  même  de  vraisemblance  : 
«  que  sa  mésintelligence  avec  Germanicus  pouvoit  pa- 
«  rottre  digne  de  haine ,  mais  non  d'une  peine  judiciaire  ^ 
«  et  que  la  perte  de  son  gouvernement  étoit  une  satis- 
«  làcfion  suffisante  pout*  ses  ennismis;  au  lieu  que^  s*il 
it  tetoumoit  en  Syrie  ^  Sentius ,  étant  sans  doute  bien 
«  résolu  de  ne  pas  lui  cédet  la  place ,  c'étoit  entreprendre 
«  une  guerre  civile  :  et  qull  ne  devoit  pas  compter  sur 
M  rattachement  des  centurions  et  des  soldats ,  auprès 
«  desquels  prévaudrbit  infailliblemetit  la  mémoire  toute 
.  «  récente  de  leur  généralissime,  et  Taffection  profondé- 

*  lïient  gravée  dans  leurs^  cœurs   pour   le  nom    des 

*  Césars.  » 

Domitius  Celer,  intime  ami  de  Pison,  embrassa  le 
sentiment  opposé.  H  prétendit  qu'il  falloit  profiter  de 
l'occasion  ;  «  que  le  gouvernement  de  Syrie  avoit  été 
«  donné  à  Pison ,  et  nom  pas  à  Sentius ,  et  que  c'étoit  à 
«  lui  à  répondre  à  l'empereur  de  la  province  et  des  lé- 
«'  gtons  qui  lui  avouent  été  confiées.  Il  ajouta  '  qu'il 
«  érdit  ftiéme  à  propos  de  laisser  ^nx  mat}v^is  bruits  le 

*  temjps  de  se  dissiper  et  de  s'évanouir  ;  que  la  préven- 
«  tion  et  la  haine,  lor^'ejles  avoient  la  force  de  la 
«  nouveauté ,  devenoient  souvent  funestes  aux  plus  înno- 
«  cen^;'mais  que|SiPiso0  se' trouvoit  à  la  tête  d'une 
«  armée',  s'il  augmentoit  ses  forces ,  il  pouvoit  arriver 
«  telle  circonstance  qui  niettroit  ses  affaires  en  meilleure 

"  '  Râlifi^Uendum  etiamrùmorihùs  '  Jensum    planctus    Agrippùtœ  ,    et 

temputy  quo  senescant.  Plentmquè  vul^s  impertttan,  primo  mmore 

êhnoéèfde»  P^èccMU  in¥Ùiiœ'ÛHpareÊ.  Hkipiàrti?  iêi  utn  Jugttsueconêcthn- 

Atntétuàt  éXmvitumymtgemi^iHreÊ^  tia^  tH  Cœunns  ykyor,  seJ  in  oe- 

muika-^fuàfpnytndêriàèiHfMiiii/tt,  tkiUb ,    et    perHsse     Oermaaieuak 

Jbrtuitb  in  meiius  caturtu  AnflHi^  àrdU ptctantiùs  mogrtnt^quàm  qtit 

namus  cu9h  '^trrrmanicr*  cù»ribar  ùttàruur, 
mfpeUcre,uiUinawiiiumèt  indc^ 
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«  posture.  Nous  hâtons-nons  (  disoil-il  )  à^shoràet  en 
«  même  temps  quelles  cendres  de  Germaoiciis,  afin  que 
«  les  lamentations  d'Âgrippine  et  les  clameurs  d'une 
«  maUitude  ignorante  nous  poussent  au  pr^ipice  sans 
«  nous  donner  le  temps  de  nous  reconnoitre  ?  Yoqs  avez 
«  les  ordres  secrets  de  la  mère  de  l'empereur  :  lui-même 
«  il  vous  favorise,  mais  sous  main  :  et  nul  n'a£Fecte  plus 
«r  les  grands  ëdats  de  douleur  sur  la  mort  de  Gcnuani- 
«  eus  que  ceux  qui  en  sont  charmés  au  fond  de  Tâme.  » 

Pison,  naturellement  enclin  ai^x  partis  hasardeux, 
se  détermina  aisément  à  suivre  un  conseil  conforme  à 
son  goût.  Il  écrivit  à  Tibère  une  lettre  pleine  d'invec- 
tives contre  Germanicus,  qu'il  accusoil;  de  luxe  et  d'ar- 
rogance. «Il  m'a  chassé  de  Syrie  (ajontoit-il)  afin  de 
«  tramer  plus  librement  les  complots  qu'il  méditoit 
«  contre  votre  service.  Maintenant  je  vais  rei^^endre  le 
«  commandement  de  l'amie  avec  la  même  fidélité  avec 
«-laquelle  je  l'ai  toujours  exercé.  » 

Après  cette  précaution ,  il  disposa  toutes  choses  pour 
l'exécution  de  $on  dessein.  Il  fit  partir  promptement 
Domitius  Celer ,  à  qui  il  donna  ordre  de  gagner  la  Syrie , 
en  évitant  les  côtes  et  prenant  le  large.  Pour  lui,  il  tra- 
vailla à  se  former  un  corps  de  troupes  composé  de  gens 
limasses ,  de  déserteurs  qui  accouroient  à  lyi,  de  valets 
d'armée,  de  soldats  de  recrue  qui  alloient  joindre  les 
légions  de  Syrie  ;  il  envoya  demander  des  secours  aux 
petits  princes  qui  régnoioat  dans  la  CiUcîe  ;  se  servant 
utilement  pour  ces  différentes  opérations  du  ministère 
de  son  fils ,  qui  le  secondoît  avec  courage  dans  une  en- 
treprise qu'il  n'avoit  point  conseillée.  Pison  se  remit 
ensuite  en  mer  ;  et ,  côtoyant  la  Lycie  et  la  Pamphylie , 
il  rencontra  l'escadre  qui  raroenoit  Agrippine  à  Rome. 
La  haine  réciproque  les  porta  dabord  à  faire  de;  part  et 
d'autre  les  préparatifs  d'un  combat  :  mais  la  craxpile  les 
retint,  et  ils  se  harcelèrent  seulement  par  des  reproches^ 
et  par  des  menaces. 
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Sentîos,  averti  de  ces  mouvemens  de  Pison,  prit 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  en  empêcher  l'effet. 
Il  rendit' inutiles  les  tentatives  que  Domitius  Celer , 
arrivé  à  Laodicée  en  Syrie ,  faisoit  auprès  des  légions 
pour  en  corrompre  la  fidélité.  Il  marcha  avec  des  forces 
de  terre  et  de  mer  au-devant  de  Pison  :  et  celui-ci  fut 
obligé  de  s'enfermer  dans  une  place  de  Cilicie  nommée 
Célenderis.  Il  se  livra  entre  eux  un  combat  dans  lequel 
Sentius  eut  tout  l'avantage.  Mais  Topiniàtreté  de  Pison 
étoit  indomptable ,  tant  qu'il  lui  restoit  quelque  ombre 
d'espérance.  Il  essaya  de  surprendre  la  flotte  ennemie  : 
il  se  montra  aux  légions,  et  les  haranguant  du  haut  du 
mur,  il  tâcha  de  les  attirer  à  lui.  En  effet,  le  porte- 
enseigne  de  la  sixième  légion  passa  avec  son  drapeau 
du  côté  de  Pison.  Mais  Sentius  fit  sonner  toutes  les 
trompettes,  afin  que  Ton  ne  p{kt  point  entendre  les 
discours  du  corrupteur,  et  il  se  préparoit  à  donner  l'as* 
saut  à  la  place  :  lorsque  enfin  Pison ,  qui  sentoit  sa  foi- 
blesse ,  proposa  un  accommodement ,  et  offrit  de  mettre 
armes  bas,  pourvu  qu'on  lui  permît  de  demeurer  dans 
Célenderis,  jusqu'à  ce  que  l'empereur  eût  expliqué  ses 
intentions  sur  le  gouvernement  de  Syrie.  Ses  offres  fu- 
rent rejetées,  et  on  ne  voulut  lui  accorder  que  des 
vaisseaux  et  la  liberté  de  retourner  en  Italie.  Il 
fallut  qu'il  se  soumit  à  ces  conditions  :  et  tel  fut  le 
succès  d'une  entreprise  insensée,  qiii,  en  ajoutant  le 
crime  d'état  à  ceux  dont  Pison  étoit  déjà  coupable 
ou  suspect,  rendoit  sa  condamnation  et  sa  perte  infail- 
lible. 

A  Rome ,  la  consternation  fut  extrême  lorsque  l'on 
y  apprit  la  maladie  de  Germanicus.  La  douleur,  Tindi* 
gnation ,  les  plaintes  les  plus  vives  éclatèrent  de  toutes 
parts.  «  C'est  donc  dans  tette  vue  (disoit-on  )  qu'on  Ta 
'  -  relégué  aux  extrémités  de  l'empire  ;  c'est  pour  cette 
«  fin  '  que  Pison  a  été  nommé  gouverneur  de  Syrie  : 
m  voilà  où  teodoient  les  secrets  entretiens  de  Livie  aTvèc 
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«  Plancine*  '  Ab!  certes,  nos  anciens  avoient  raison 
«  dans  tout  ce  qu'ils  nous  ont  dit  de  Dmsos.  Les  maîtres 
«  du  monde  n'aiment  pas  dam  leurs  6k  un  caractère 
«  populaire  :  et  il  ne  faut  point  chercher  d'autre  caus<% 
«  de  la  mort  ^  des  princes  aimables  qui  sont  encore 
«  l'objet  de  nos  regrets  que  le  dessein  qu'ils  cmt  eu  de 
«  rendre  la  liberté  au  peuple  romain ,  et  de  rétablir 
«  l'égalité  républicaine.  »  Pendant  que  les  citoyens  s'en- 
tretenoient  de  ces  tristes  pensées,  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Germanicus  arriva ,  et  mit  le  comble  à  la  désolation 
publique.  Sans  attendre  aucune  ordonnance  du  sénat , 
pu  des  magistrats,  toute  affaire  cessa  dans  Rome  :  les 
places  étoient  désertes ,  les  mabons  et  les  boutiques  fer- 
mées :  *  un  morne  silence ,  interrompu  seulement  par 
les  gémissemens  et  les  soupirs,  régnoit  dans  toute  la 
ville  ;  et  en  cela  rien  n'étoit  composé  ni  étudié.  S'ils 
prenoient  les  marques  de  deuil  au-dehors ,  leur  douleur 
intérieure  passoit  ce  qu'ils  en  exprimoient. 

Par  hasard  des  négocians  partis  de  Syrie  dans  le  temps 
que  Germanicus  vivoit  encore ,  firent,  par  les  discours 
qu'ils  débitèrent ,  renaître  l'espérance.  Ce  ^  qu'ils  disoient 
fut  cru  sur4e-champ,  et  sur-le-champ  répandu.  L'heu- 
reuse nouvelle  vole  de  bouche  en  bouche,  toujours  accrue 
et  embellie  par  chacun  de  ceux  qui  en  rendent  compte. 

'  Feraprorsuê  de  Dmuso  tenions  nihil  compositum  in  ottentationem. 

iocutosy  displicere  regnantibus  ciVi*  Et  quanquam  neque  in$ignihus  lu- 

Ha  fUiorum  ingénia  y  negueobaiiitd  gentium  obstinèrent ,  éUtiù*  animis 

interceptas,  ^uàm  quia  populum  mœrsbant. 

romanum  eetjuojurecomplecti^  rtd-  >  Statim  crédita,  statim  vulgata 

ditàUbertale^agitaverint.  sunt:ut  quisque  obviusj  quamvis 

«  U  est  boo  d'obserrer  qucTtcitt»  le¥iter  audita,  in  aUos  ,  atque  iUi 

que  je  traduis  ici ,  ne  perle  point  en  inplures  cumulata  gaudio  transfe- 

«OD  nom  :  il  fait  perler  le  multitude,  runt.  Cursant per  urbem ,  moliuntur 

Ainti  l'on  euroît  tort  de  chercher  templorumjbres.  Jutnt  creduUtatem 

dana  ce  disooun  la  pensée  de  This-.  nox,  et  promptior  inter  tenebtns 

torien,et  d'en  inférer  qu'il  rcgardoit  adfirmatio,  Nec  obstititfalsis  Tibe- 

Auguste  comme  auteur  de  la  Inort  de  rius  ,  donee  tempore  ac  spatio  vanes- 

aSarcelIns  el  de  celle  de  Drusus.  cerent  :  et  populus  quasi  rursitm 

T  Passim   silenlia   et  gemitus  :  creptum  aciiùs  doluit* 
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Là  joie  â'empare  des  esprits  :  on  eottrt  aax  tempks,  on 
en  feit  ouvrir  les  portes.  Il  étoit  nuit  :  et  cette  circon- 
stance favorisoit  encore  la  hardiesse  d'affirmer  et  la 
fecUitë  à  a*oirè.  Tibère  fiit  éveifié  par  ks  cris  de  joie 
Suet.  Calig.  d«i  peuple  qni  cbantôit  en  chœnr  :  «  Rome  '  est  sao- 
^*  «r  vée,  la  patrie  est  saoïrée,  Germanicus  est  vivant.  »  li 

ne  se  mit  point  en  peine  d'arrêter  un  faux  brait,  qui 
alloit  se  débniire  de  lûi-méme.  Et  la  douleur  se  renoa* 
vêla  plus  vive  parmi  la  multitude,  qui  crut  perdre 
Suet,  CaUg.  Genuanicus  une  seconde  fois.  Elle  fut  long-temps  in- 
consolable :  et  les  jours  mêmes  des  Saturnales,  destinés 
de  tôûtè  antiquité  à  la  réjouissance  et  aux  divertissemens, 
se  pa%së^ent  dans  le  deuil  et  dans  les  larmes. 

Le  sënat  décerna  à  la  mémoire  du  prince  tontes 
^rtês  d^bonneurs,  des  couronnes,  des  statues,  des  arcs 
de  triomphe  à  ftotne,  sur  les  bords  du  Rhin,  sur  le 
Mont  Amanus  en  Syrie ,  avec  des  inscriptions  qui  con- 
tinssent le  récit  de  ses  e^tploits,  et  qtii  exprimassent 
^^i\  étbît  n^rt  pour  le  service  de  b  république.  Comme 
il  âvoit  aiiné  les  lettres,  et  cultivé  même  avec  succès 
$uêt.  Calig,  l'éloquence  dû  barreau  et  la  poésie,  on  ordonna  qne 
^fac.  il,  83,  son  bùstè  ^toii  placé  panni  ceux  des  illustres  écrivains 
dont  la  salte  du  sénat  étoit  ornée.  On  rouloit  même  qne 
ce  buste  ftàt  plus  (;rand  et  plus  décoré  que  les  aufres  : 
Tibère  s'y  opposa ,  disant  que  la  différence  de  la  for- 
tuné ne  décidoit  point  du  degré  de  mérite  littéraire  ;  et 
qu'il  étoit  assez  glorieux  pour  Germanicus  d'être  compté 
au  rang  des  auteurs  qui  dévoient  servir  de  mCNlèles. 
L^ordre  des  chevaliers  signala  aussi  son  zèle  envers  la 
mémoire  du  prince  mort  en  prenant  sa  représentation 
pour  étendaird  dans  la  pompe  solennelle  qui  se  célébroit 
tous  les  ans  le  quinze  de  juillet. 

Pendant  que  la  mort  de  Germanicus  ploB([eoit  is 
ville  de  Rome  dans  un  deuil  amer,  Li  ville,  sa  sœur, 

«  S^lvq  Rw^a,  iàlya  puttia,  talçu»  est  GermamcOM,  9««t.. 
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mariée  à  Drasns ,  accoucha  de  deux  enfans  mâles  tont 
à  la  fois.  Ce  fat  un  grand  sujet  de*  joie  pour  Tibère ,  ' 

qui  9  tiraat  avantage  de  tout ,  se  vanta  devant  le  sénat 
de  ce  rare  bonheur,  dont  on  ne  pouvoit  citer,  disoit- 
il ,  aucun  *  exemple  dans  un  Romain  de  son  rang.  '  Mais 
le  peuple ,  dans  la  circonstance  et  dans  les  sentimens  où 
il  se  trouvoit ,  fot  afiBigé  de  cet  accroissement  de  la  fa- 
mille de  Drusos ,  qui  lui  sembloit  écraser  celle  de  Ger- 
manicQS,  qu'il  chérissoit  uniquement^ 

M.  VALÉRIUS  MESSALA.  Al.  R.  771  • 

M.  AUAÉLIUS  COTTA.  *  ^*  ''       *^ 

Agrîppine,  ayant  fait  route  tout  de  suite  depuis  la 
Syrie ,  sans  que  les  incommodités  ni  les  périls  de  la 
navigation  pendant  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  Tan- 
née pussent  Tarrêter ,  prit  enfin  terre  à  l'île  de  Corcy re- 
^  La  elle  donna  quelques  jours  au  soin  de  se  calmer  un 
peu  et  de  composer  son  extérieur,  où  se  peignoit  avec 
trop  de  force  la  vivacité  du  sentiment  et  Timpatience 
de  sa  douleur. 

Au  premier  bruit  de  son  arrivée  on  vit  accourir  en 
foule  à  Brindes ,  où  elle  devoit  aborder ,  tous  les  amis 
de  sa  maison ,  particulièrement  les  gens  de  guerre  qui 
avoient  servi  sous  Oermanicus  ,  bien  des  inconnus 
mêmes ,  qu^attiroit  des  villes  voisines ,  ou  Tidée  bien 
illusoire  de  faire  leur  cour  à  l'empereur,  ou  la  simple 

^  Il  paît  paioltre  sioguUer  que  et  qu'elle  iTeit  6tiS  teulement  modi- 

Tibère  comptât  QB  gnod  nombre  de  fiée,  et  non  détniite  par  le  chao- 

IlomaiudeBon  rang.ifui/iontè/ia-  gement  qu'Auguste  y  avoit  intro* 

nuatorutn  ejusdemfàstigii  viro  ge-  duit. 

minamstirpemediUttn.  Son  eiptea-  '  Sed  populo  tali  in  tempore  id 

sion  oe  peut  paa  être  limitée  à  Géaar  quaque  dolorem   txUit  :  tanqueun 

et  &  Auguate  :  il  est  tisible  qu'elle  aacUu  liheriâ  Ùrusus  domum  Oer» 

comprend  les  hommes  illustres  du  numici  magis  urgeret, 

temps  de  la  république.  C'est  qu'il  *Jiliç  paucos  dies  componend^ 

ne  se  donooît  point  pour  monarque  ;  animo  insumit,  violenta  tuctu  et 

il  supposoit  que  l'ancienne  ferme  du  nacia  toUrandi, 
gouTernemenl  subsistoit  p  .or  le  fendt 
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curiosité.  L'escadre  ne  se  fit  pas. long-temps  attendre; 
et  '  dès  que  l'on  commença  à  Tapercevoir  ^  non- 
seulement  le  port  et  les  rivages ,  mais  les  murailles  de 
la  ville  et  les  toits,  et  tous  les  lieux  d'où  Ton  poavoit 
porter  sa  vue  au  loin  sur  la  mer  se  remplirent  d'une 
multitude  infinie  de  spectateurs,  qui,  pleins  de  tristessse, 
se  demandoient  les  uns  aux  autres  comment  ils  rece- 
vroicnt  la  princesse  à  son  débarquement,  et  s'ils  dé- 
voient demeurer  dans  le  silence  ou  l'honorer  par  des 
acclamations.  Ils  étoient  encore  indéterminés  sur  ce  qui 
convenoit  le  mieux  à  la  circonstance ,  lorsque  l'escadre 
approcha  peu  à  peu,  non  pas  avec  un  mouvement  de 
rames  qui  annonçât  l'allégresse,  comme  c'est  l'usage  en 
pareil  cas,  mais  lentement,  et  ne  présentant  rien  que 
de  lugubre.  La  princesse  parut,  et  mit  pied  à  terre, 
tenant  l'urne  sépulcrale,  accompagnée  de  deux  de  ses 
enfans,  les  yeux  baissés  et  immobiles.  Alors  ce  fut  nn 
gémissement  universel  :  et  vous  n'eussiez  pas  pu  discer- 
ner les  proches  des  étrangers,  les  témoignages  de  dou- 
leur que  dontioient  les  hommes  ou  les  femmes.  L'uni- 
que différence  remarquable  étoit  que  ceux  qui  venoient 
au-devant  de  la  princesse ,  recevant  dans  toute  sa  force 
Timpression  d'un  spectacle  qui  étoit  nouveau  pour  eux, 
paroissoient  plus  attendris  que  le  cortège  d'Agrippine, 
en  qui  la  longueur  du  temps  avoit  épuisé  les  premiers 
transports  de  la  douleur. 
Tibère  avoit  envoyé  deux  cohortes  prétoriennes,  et 


*  Ubiprimùm  ex  alto  visa  classis,  remigio,  ged  eunctù  ad  tristùiam 

compUnturnon  modd  portas  et  ffro-  composilis.  Posti/uàm  duoèuscum 

xima  maris ,  sed  mocnia  ac  tecta  ,  liberisjhmlem  umam  tenens egressm 

tjuà^ue  longissimè  prospectari  pote»  naui  defixil  oculos  ^  idem  omnium 

rat,  mœrentium  iurbd,  acrogitan-  gemitus:  neque  dùcemeres  proxi^ 

tium  inter  se,  siUiUioiie  an  voce  mos  aliénas  ^  vtrorum^  Jèminarum, 

aliquâ  egredientem  exciperent.  Ne-  planctus   :    nisi   quod  comitatusn 

4JU9  salis  constabat  ,  quîdpro  tem-  Agrippinœ  longo   mœrotv  /hssusn 

porejbret ,  4juitm  classis  paulatim  obuii  et  récentes  in  dolore  anteù- 

successit ,  non  alacri,  ut  adsotet  ,  bant. 
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donne  ordre  aux  magiatrats  de  la^Calabre ,  de  TÂpulie 
et  dé  la  Campaniéf  de  rendre  avec  solennité  les  der- 
niers honneurs  à  la  mémoire  de  son  fils.  Ainsi ,  depuis 
Brindes  jusqu'à  Rome^  la  pompe  funèbre  fut  continuée 
sans  interruption.  L*ume  étoit  posée  sur  un  brancard , 
que  des  tribuns  et  des  centurions  portoient  sur  leurs 
épaules.  -Devant  marchoient  plusieurs  compagnies  de 
soldats  avec  leurs  drapeaux  tristement  négligés ,  et  les 
licteurs  dé  Germanicus,  qui  tenoient  leurs  faisceaux 
baissés  vers  la  terre.  Dans  les  colonies  qui  se  trouvèrent 
sur  le  passage,  les  gens  du  peuple,  en  habits  de  deuil, 
les  chevaliers  en  robes  de  cérémonie  ,  brûloient  des 
étoffes ,  des  parfums ,  et  les  autres  matières  précieuses 
usitées  dans  les  funérailles.  Les  habitans  mêmes  des 
villes  écartées  du  chemin  venoient  à  la  rencontre  du 
convoi,  et,  dressant  des  autels  aux  dieux  mânes,  im- 
fnolant  des  victimes,  ils  témoignoient  leur  douleur  par 
leurs  cris  et  par  leurs  larmes. 

Dnisus  se  rendit  à  Terracine  avec  les  enftins  de  Ger^ 
manicds  qui  étoient  restés  à  Rome ,  et  Claude  son  frère. 
Les  consuls  Yalérius  Messala  et  Aurélius  Cotta,  le  sé- 
nat et  une  grande  partie  du  peuple ,  remplirent  les  che- 
mins, sans  ■  ordre,  en  confusion  ,  ne  songeant  qu'à 
pleurer  :  car  ils  ne  s'affligeoient  point  par  art  ni  par 
flatterie.  Tout  le  monde  savoit  très- bien  que  Tibère 
ëtoit  charmé  de  la  mort  de  Germanicus,  et  qu'il  ne 
pouvoit,  avec  toute  sa  dissimulation,  cacher  entière- 
ment sa  joie.  Tibère  et  livie  ne  se  montrèrent  point 
aux  yeux  du  public ,  sans  doute  parce  qu'ils  s'atten- 
doient  à  être  examinés  curieusement,  et  qu'ils  crai- 
gnoient  que  l'on  ne  découvrit  le  faux  de  leurs  démons- 
trations de  douleurs.  Antonia,  mère  de  Germanicus, 
se  tint  pareiilen^nt  renfermée.  Mais  Tacite  soupçonne , 

^  Ce  n'est  point  le  ptys  qnt  noai  ^Dùjecti  %  et  ut  cuigue  libitum 

nommons  •ujoûrd'koî  Caiabre,   La  Jlentei.  Abtrat  quippt   adulatio  : 

Catabre  des  aocieas  faisoit  partie  do  gnons  omnibuêlœlam  Tiberio  Ger^ 

4:e^u*on  appelle  maintenant /oPom/^  manici  mortem  maù  dissimulari. 
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avec  beaucoup  de  vraisemblance  t  que  ce  fut  par  ordre 
L'oncle  et  Taïeule  voaloiedt  s^autorii^r  de  Texemple  de 
la  naère ,  et  laisser  croire  qu'Hue  semblable  douleiu'  leur 
avoit  inspiré  à  tous  trois  une  semblable  conduite. 

Le  '  jour  où  les  cendres  de  Germanicus  furent  por- 
tées au  tombeau  d'Auguste  se  passa  tantAt  dans  on 
morne  silence  i  comme  si  la  \iHe  entière  eût  été  une 
vaste  splitude ,  tantôt  dans  les  pleurs  et  les  cris  laroen* 
tables.  De  toutes  parts  on  couroit  au  Champ-de-lVIars^ 
qui  étoit  éclairé  par  une  multitude  infinie  de  flam- 
beaux* Là,  les  soldats  sous  ks  armes,  les  magistrats 
sans  les  marques  de  leurs  dignités ,  le  peuple  partagé 
suivant  ses  tribus ,  se  réunissoient  tous  dans  les  mêmes 
plaintes,  et  crioient  que  la  république  étoit  perdue» 
qu'il  ne  lui  re$toit  plus  d'espérance ,  exprimant  leurs 
senlimens  avec  une  franchise  qui  sembloit  compter  poar 
rien  la  famille  régnante.  Mais  rien  ne  porta  une  bles- 
sure plus  profonde  dans  le  cœur  de  Tibère  que  les  té* 
moignages  de  Taffection  publique  envers  Agrippine.  On 
l'appcloit  rhonneur  de  la  patrie,  le  seul  vrai  sang  d' Au- 
guste, Tunique  modèle  qui  retraçât  encore  les  mœurs 
de  Tantiquitë.  On  s'adressoit  ensuite  au  ciel  et  aux 
dieux ,  et  on  les  prioit  de  conserver  sa  famille  et  de  U 
faire  survivi^  à  ses  envieux. 

Il  paroU  que  l'inhumation  se  fit  sans  beaucoup  de 
cérémonie.  On  n'y  porta  point  les  images  des  ancêtres  da 
prince  mort  :  il  n'y  eut  ni  lit  de  parade,  ni  oraison  fo- 
ndre. Toutes  ces  omissions  ftirent  relevées.  On  se  rap» 
peloit  ce  qu'Ajuguste  avoit  fait  pour  Drusiis,  les  preuves 
qu'il  avoit  données  de  regret  et  de  tendresse,  les  hon- 
neurs dont  il  avoit  conftbié  la  mémoiw  de  son  beaa-fils; 

*  Dies  quo  reliquiw  tumulo  ^u-  bus  nuigistratus ,  populus ,  per  tri- 

giiêti  iryhrehaïaur ,  ^odh  per  d-  èug  ,  cûncÙh'êàe  ren^biieam,  niM 

Undum  vasttu ,  ntodô  pioratibuê  gpei  rtUtiuum  clanatahant^  promfk^ 

inquies:  pUnnurhis  ixinsrm^coUu'  tiwu  aptrtiùStqae  ,  quàm  ta  mcjr«« 

ventes  per,  campum  MaHù  Jaeea»  mue  iatpérHantiumcrtâcrti^ 
lUic  miles  cmgk  armit ,  sine  ituigni' 
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et  '  on  comparoît  ce.ièle  si  TÎf  avec  la  froidleor  et  Titi- 
différence  de  Tibère  pour  un  prince  qui  ëtoît  son  neveu 
par  la  nature,  et  son  fils  par  adoption.  «  S'il  n'a  point 
«  une  douleur  véritable,  dboit-on ,  resp'ecte^t-il  assez  peu 
«  les  bienséances  pour  n'en  pas  faire  au  moins  le  sem- 
«  blant?  » 

Tibèfre  fut  instrnit  de  ces  murmures;  et,  pour  en  ar- 
rêter le  cours ,  il  fit  afficher  un  avertissement  adressé 
au  people,  dans  lequel  il  disoit  «  que  plusieurs  illustres 
«  personnages  étoienï  morts  pour  le  service  de  la  répu- 
«  bKqae ,  mais  qu'aucun  n'avoit  été  pleuré  si  amère- 
«  ment  :  que  ces  regrets  lui  étoient  honorables  à  lui* 
«  même  et  à  tous  \ei  citoyens ,  pourvu  cependant  que 
«  Tonsât  y  mettre  des  bornes  :  qu'en  ^  effet  autre  devoit 
«  être  la  conduite  dés  fennlles  médiocres  et  des  états 
*  peu  renommés,  autre  celle  des  grands  princes  et  d'un 
«  people  rài  de  l'nnîveri'î  qu'il  avoit  été  ooifvenable  de 
«  s'affiiger  lorsque  la  perte  étoit  récente  et  de  soulager 
«  son  affliction  par  les  larmes;  maisY|u'il  étoit  temps 
«  de  montrer  enfin  de*  la  fermeté  :  que  c*étoît  ahisi  que 
«  César ,  après  la  mort  de  sa  fille  miique ,  Auguste  après 
«  celle  de  ses  petit^-'fitis,  he  â'étoiént  point  laissé  acca- 
«  hier  par  la  tristesse':  qne  -le  peuple  romani  avoit  pa- 
«  relUèmerit  témofignë  niiè^dnstanèe  j^arfaite  dans  des 
«  désastres  publics,  après  des  défaites  sanglantes ,  qui 
«  lui  avoient  enlevé  de  graàds  capitaines  et  l'espérance 
«  des  premières  maisons  de  Home  :  que-  les  princes 
«  étoient  mortels,  màisPique  la -république  devoit  durer 
ir  éternellement  :  qu'ff  fes  éxhortoït  donc  à  retourner  à 
«  leurs  occupatiotis  accoutuiûées;  et,  puisque  le  temps 
•f  des  jeux  en  Phonùeurrde  la  mère  des  dieux  appro- 

•    •  •   '  ■  ••  "«:»  -ir' 

■  tfhiîlUivtteruminsthuta^prq-^  *  Non  enim  eadem  décora  princU 

positam  tàr^  effigiem  «^  môdiUila  Àd  pUus  inris .  éV  ùtuperaiori  populo , 

memoriam  viriutis  carmina  »  et  lau'  ijuœ  modicU  domibuê  mit  ciAta^ 

dationtsy  et  iacrymàs^  véCdot^é  ^tflus,    • 
ùnitamcnUt, 
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«  choit,  à  repreadre  même  les  4livertissemens  et  le» 
«  plaisirs.  » 

Suet,  Calig.  La  circonstance  des  jeux  en  Thouneur  de  la  mère  des 
dieux,  qai  se  célébroient  le  4  avril ,  nous  apprend  que 
la  lugubre  cérémonie  que  je  viens  de  décrire  se  fit  au 
commencement  de  ce  mois ,  ou  dans  les  derniers  jours 
de  mars  :  de  même  que  le&  Saturnales ,  fêtes  du  mois  de 
décembre,  qui ,  selon  Suétone,  suivirent  d'assez  près  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Germaniciis  arrivée  à  Rome  ^ 
nous  donnent  à  peu  près  la  date  de  cette  mort ,  et  nous 
font  connoitre  qu  il  faut  la  rapporter  à  la  fin  du  mois 
de  novembre  de  Tannée  précédente.. 

Tac.  m,  8.  Âprès  quc  Ton  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à  Ger- 
manicus,  on  fut  occupé  de  la  vengeance  de  sa  mort  : 
et  le  peuple  murmuroit  déjà  de  ce  que  PIson ,  au  lien 
de  se  rendre  à  Rome  pour  répondre  aux  accusations  qui 
Fattendoient,  se  promenoit  dans  l^s  contrées  délicieuses 
de  l'Asie  et  de  TÂchaîe ,  et  par  ce  délai  également  plein 
d'arrogance  ^t  d'artificeruinoit  les  preuves  de  son  crime. 
Car  le  bruit  s'étoit  répandu  que  cette  célèbre  empoison- 
neuse Martiale  ^  qui.,  comme  on  l'a  yu,  ayoit  été  en- 
voyée par  Sentius  en  Italie,  étoU  mprte  subitement  à 
Brindes  :  et  comme  on  ne  découvrit  sur  sa  personne  au< 
cune  marque  de  mort  violenté,  on  -soupçonna  qu'elle 
s'étoit  empoisonnée  elle-même^,  ^yant  caché  le  poison 
dans  un  nœud  de  sescheveuXn    .  ^  ,  ; 

,  Cependant  Pison  approchoit^j^et  lorsqu'il  fut  entré 
dans  la  mer  Adriatique,  il  dépêcha  son  fils  à  Rome,  avec 
des  instructions  qui  4endoient  à  fléchir  Tibère ,  et  à  le 
rendre  favorable  à  sa.  cause.  Pourrai,  il  alla  se.présenter 
^  Drusus ,  qui ,  après  les  obsèques  de  Germanicus ,  étoit 
retourné  en  Illyrie  ,-61  il  parut  devant  lui  avec  confiance , 
comj>tant:;*^e  trouver  moins  irrité  de  la  mort  d'un  frère 
que  satisfait  .intérieuremei^t  d'iice  délivré  d'un  rival. 

>  Quem  haud  Jtatris   iiUeritu  truçej^  f\^uàm  rtiftoto  ttmulo  a^uio- 

rem  speraBat,  \ 
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Tibère,  affectant  de  se  luontcer  équitable  et  impartial , 
reçut  le  jeune  Pison  avec  bonté ,  et  lui  accorda  la  grati- 
fication qui  étoit  d^usage  en  pareil  cas  à  l'égard  des  fils 
de  famille  d'une  naissance  illustre.  Drusus  répondit  à 
Pison  que ,  si  ce  que  Ton  publioit  étoit  vrai ,  il  lui  ap* 
partenoit  de  donner  l'exemple  aux  autres  de  la  douleur 
et  du  ressentiment  :  mais  qu'il  souhaitoit  que  ces  bruits 
se  trouvassent  vains  et  faux ,  et  que  la  mort  de  Germa^ 
nicus  ne  devint  funeste  à  personne.  Il  parla  ainsi  en 
présence,  de  témoins ,  et  évitant  tout  entretien  particu- 
lier :  et  '  Ton  ne  douta  point  que  cette  conduite  si  circon^ 
specte  et  si  politique,  dans  un  prince  que  l'âge  et  le 
caractère  portoient  à  la  simplicité  et  à  la  franchise ,  ne 
fût  l'effet  des  ordres  qu'il  avoit  reçus  de  Tibère. 

Pison ,  ayant  fait  le  trajet  de  la  mer  Adriatique  ,  vint 
aborder  à  Ancone,  où  il  laissa  les  vaisseaux  qui  l'avoient 
amené.  De  là,  traversant  le  Picénum,il  joignit  nne  lé- 
gion qui  venoit  de  la  Pannonie  à  Rome,  et  qui  devoit 
ensuite  passer  en  Afrique  pour  la  guerre  contre  Tac- 
farinas ,  dont  j'ai  différé  jusqu'ici  de  parler.  Dans  une 
personne  odieuse  tout  est  remarqué,  tout  est  suspect.  On 
prétendit  qu'il  s'étoit,montré  avec  affectation  aux  soldats 
de  cette  légion ,  comme  s'il  eût  eu  dessein  de  tenter  leur 
fidélité ,  et  de  se  les  attacher  pour  s'en  faire  %in  appui 
C'étoit  à  quoi  il  ne  pensoit  guère,  vraisemblableiuent. 
Arrivé  à  Narnia ,-  $oit*  pour  éviter  ce  soupçpa,  que  «es 
amis  de  Rome  ne  lui  avoient  pas  laissé .  igporer ,  soU 
parce  qu'un  esprit  frappé  de  crainte  change  aisément  de 
résolution ,  il  prit  la  rivière,  et  descendit  le  "Hskr^  et  ytuiounriud 
ensuite  le  Tibre  jusqu'à  Rome.  La  multitude  fut  blessée  ^*  ^^^^' 
de  le  voir  aborder  vis-à-vis  du  tombeau  des  Césars  :  on 
trouva  mauvais  qu'il  fût  descendu  de  son  bateau  en  plein 
|ou;r  ^  sur  une  rive  très-fréquentée ,  escorté  d'un  grand 

'  Neque  duhiiahantur  prœscripta     artihus  uteretur, 
^ià  Tiberio ,  quùm  ùicaUiduM  alio'         *  yitondœ  sutpicioni»,  an  <fui^ 
fui'etJacilisj'wenttijsenUi^ustùm,    pavidû  CQïuiUa  in  incertç  tunt. 
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nombre  de  cliens ,  et  Plancine  accompagnée  d'nn  nom- 
breux cortège  de  femmes ,  tons  deux  feisant  paroîtresur 
leur  viaage  oa  air  d'assarance  et  de  sérénité.  La  maison 
de  Pison  donnoit  sur  la  grande  place  :  ainsi  rien  de  ce 
qui  s'y  passa  ne  put  demeurer  caché  ,  et  l'on  remarqua 
avec  indignation  le  repas  par  lequel  Pison  célébra  avec 
ses  amis  son  retour  heureux ,  et  toutes  les  marques  de 
réjouissance,  les  festons  et  leë  lumières  dont  les  fenêtres 
ëtoient  ornées. 

Dès  le  lendemain ,  Fnlciniiis  Trio  se  présenta  aax 
consuls ,  et  demanda  d'être,  reçu  accusateur  contre  Pison. 
Vitellins,  Véranius ,  et  les  autres  amis  du  prince  mort 
s'y  opposèrent,  soutenant  que  Fulcinius  n'a  voit  aucun 
titre  pour  s'immiscer  dans  cette  âfifoire  ;  et  qu'eux-mêmes 
ils  feroiept  moins  le  TÔle  d'accnsattars  que  celui  de  sim- 
ples*dénonciateurs ,  de  témoins,  «et  de  porteurs  des  or- 
dres de  Gern^anîcus.  Fulcinius,  pour  ne  pas  se  dédster 
tout*^à-fait  d'un'  ministère  qui  lui  plaisoit  beaucoup» 
den4anda  et  obtint  d'accuser  Pison  par  rapport  à  sa  con- 
duite «passée  avabt  qu'il  eût  été  cboisi  pour  gouverner 
la  Syrie. 

L^erapereur  fut  supplié  par  lek  accusateurs  de  se 
charger  d'instruire ,  et  de  juger  lui-même  cette  grande 
affaire;  et  l'accusé  né  s'y  refusoit  pas,  craignant  les  dis- 
positions- où  étoient  à  son  égard  le  sénat  et  le  peuple  : 
au  iieti  qu'il  icoimoîssoit  la  fermeté  de  Tibère  à  se  met- 
tre ati-detsstis  des  bruits  du  vulgaire  inconsidéré,  et  la 
part  que  ce  prince  avoit  eue  aux  complots  el  aux:  ordres 
secrets  de  sa  m^.  Il  pensoit  d'ailleurs  qu'un  '  seul 
juge  discerne  mieux  -le  vttA  d'avec  les  fausses  coulenrs 
que  des  interprétations  malignes  y  ont  ajoutées ,  et  qu'au 
contraire  toute  assemblée  est  sujette  à  se  laisser  dominer 
par  la  haine  el  la  prévention.  Tibère  sentoit  toute  la 
difficulté  et  tout  le  poids  du  personnage  de  juge  dans 

■  Veruifùt  mit  in  deteriuë  crédita  odium  tl  iwidiam  apod  muiioê 
judicû  ab  ttno  fociUiU  discenù:    vaiere. 
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iuie  affiàire  si  délicate  :  il  étoit  informé  des  bruits  qui 
cooroient  sur  son  compte.  Ainsi,  bien  résolu  de  ne  rien 
prendre  sur  lui,  il  écouta  seulement,  assisté  de  quelques 
amis,  les  menaces  des  accusateurs  et  les  prières  de  l'ac- 
cusé; et ,  sans  entrer  dans  aucune  discussion ,  il  renvoya 
TaSaire  au  sénat.  Sur  ces  entrefaites  Drusus  revint  d'il- 
lyrie,  et  quoiqu'on  lui  eût  déféré,  comme  je  l'ai  dit, 
rhontoeur  de  l'ovation,  il  en  différa  la  cérémonie  et 
entra  dans  la  ville. 

Pison ,  obligé  de  se  défendre  devant  le  sénat,  eut  bien 
de  la  peine  à  trouver  des  avocats.  Tacite  nomme  «  cinq 
des  plus  illustres  orateurs  de  ce  temps,  qui  tous  s'excu- 
sèrent sous  divers  prétextes.  Enfin,  M.  Lépidus,  L.  Pi- 
son  et  Livineïus  Régulus,  voulurent  bien  se  charger  de  la 
cause.  Toute  la  ville  avoit  les  yeux  ouverts  sur  les  amis  de 
Germanicus ,  sur  l'accusé ,  sur  Tibère.  Jamais  aucune  af« 
faire  n'avoit  excité  un  intérêt  si  vif.  Surtout  on  étoit 
attentif  à  examiner  si  Tibère  sermt  assez  mattre  de  lui- 
même  pour  cacher  ses  sentimens  ;  et  dans  le  cas  où  il 
ne  les  feroit  pas  éclater,  on  le  devinoit  d'avance,  et  on 
se  permettoit  d'en  juger  fort  librement ,  mais  tout  bas 
et  avec  de  grandes  précautions. 

Tibère  ouvrit  la  séance  du  sénat  par  un  discours  pré- 
paré ,  dans  lequel  il  s'étudia  à  garder  une  parfaite  éga- 
lité. 11  dit  «  que  Pison  avoit  été  lieutenant  et  ami  d'An- 
«  guste  son  père»  et  que  lui-même  il  l'avoit  donné,  par 
«  l'avis  du  sénat,  pour  adjoint  à  Germanicus  dans 
«  l'administration  des  affaires  de  l'Orient  :  qu'il  s'a- 
«  gissoit  d'examiner  avec  une  entière  impartialité  si 
«  dans  cet  emploi  il  avoit  irrité .  le  jeune  prince  pat 
«  ses  hauteurs  et  ses  mauvais  procédés,  et  s'il  s'étoit 
«  réjoui  de  sa  mort,  ou  s'il  l'avoit  fait  périr  par  le 
«  poison  :  car  '  (  ajouta-t-il  )  s'il  a  oublié  les  devoirs  d'un 

'  L'un  dei  cinq»  Marcellot  Ener-  fin  du  second  Tvm. 

nînui,  p«coU  être  ce  pelit-fiU  de  *  NamsiUgattuqfficiiterminoi, 

roilioQ   dont  il  e  été   parlé  ?en  k  ^btequiêun  erga  imperatcrjmtxuiif 
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t<  lieutenant  à  Tëgard  de  son  général,  s'il  lui  a  refusé 
«(  Tobéissance,  si  la  mort  de  Gennanicus  et  la  perte 
«  que  j'ai  faite  en  sa  personne  ont  été  pour  Pison  des 
«  sujets  de  joie  et  de  triomphe,  je  le  haïrai  comme 
«  mon  ennemi  particulier,  je  lui  interdirai  oda  mai- 
«  son,  j'agirai  comme  oflTensé  personnellement,  sans 
«  interposer  l'autorité  de  chef  de  la  république.  Mais  si 
«  l'on  prouve  un  crime  qui  seroit  punissable,  quand  il 
«  s'agiroit  de  la  mort  du  dernier  des  hommes ,  en  ce 
.«  cas  ma  mère  et  moi  nous  nous  réunissons  avec  les 
«(  enfans  de  Germanicus  pour  vous  demander  justice. 
«  Vous  avez  encore  à  examiner  la  conduite  de  l'accusé 
•c  sur  un  autre  article  très-important.  Il  faut  vérifier 
«  s'il  s'est  comporté  à  l'égard  des  soldats  d'une  manière 
«  turbulente  et  séditieuse,  s'il  a  sollicité  leur  affection 
«  par  des  voies  contraires  à  la  bonne  discipline ,  s'il  a 
«  employé  la  force  des  armes  pour  tenter  de  se  remettre 
vu  en  possession  du  gOAivemement.de  Syrie,  ou  si  tous 
«  ces  faits  sont  faux  et  exagérés  par  les  accusateurs  :  car 
«  j'ai  lieu  aussi  (ie  me  plaindre  d'eux,  et  de  blâmer  leur 
«  chaleur  excessive  dans  cette  araire.  A  quoi  servoit-il 
«  d'exposer  le  corps  à  nu  dans  la  place  d'Antioche, 
«  d'inviter  les  yeux  de  la  multitude  à  le  visiter  ciirieu- 
«  sèment,  de  répandre  le  bruit  de  l'empoisonnemen 
«  jusque  chez  les  nations  étrangères ,  si  le  fait  est  en- 
«  core  incertain  et  soumis  à  l'examen?  Je  pleure  mon 
«  fils,  et  je  le  pleurerai  toujours;  mab  je  n'empêche 
«  point  l'accusé  de  faire  valoir  tous  les  moyens  qui  peu- 
tf  vent  établir  son  innocence,  ou  même  convaincre 
«  Germanicus  d'injustice,  s'il  en  a  commis  quelqu'une  : 
«  et  je  vous  prie,  messieurs,  quelque  sensible  intérêt 
«  que  je  prenne  à  la  chose ,  de  ne  point  agir  conune  si 

ejusdenu/ue  mof^te  ei  luctu  ni£o  lœ-  cufuscumque  mortaUum  nece  t/iWi- 

uaustst^odero^ieponam^ueàdomo  candum   det^ilur,  vos   vero    et 

med,  et  privataa  iniinicitias^  non  liberos  Gtrmanici^  et  nos  parentes 

principis,  ulciscar.  Sin  façinus  in  fuslis  sokoiis  adJUite^ 
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«  un  crime  objecté  ëloit  un  criiise  prouvé.  Vous ,  que 
«  la  parenté  ou  l'amitié  ont  engagés  à  vous  déclarer  les 
«  défenseurs  de  Taccusé,  employez  tous  ce  que  vous 
«  avez  d'éloquence  et  de  zèle  pour  le  délivrer  du  péril 
«  où  il  se  trouve.  J'exhorte  les  accusateurs  à  la  même 
«  activité  et  à  la  même  constance.  La  seule  prérogative 
«  que  nous  accwderons  à  la  mémoire  de  Germanicus 
«  au-delà  de  ce  qu'ordonnent  les  lois ,  c'est  qu'il  soit 
«  informé  de  sa  mort  par-devant  le  sénat ,  et  non  par 
«  les  juges  ordinaires.  Du  reite,  que  les  règles  soient 
«  pleinement  observées  :  que  '■  personne  ne  considère 
«  ni  les  larmes  de  Drusus,  ni  ma  tristesse,  ni  les  dis- 
«  cours  malins  que  l'on  peut  semer  contre  nous.  » 

On  fixa  ensuite  le  temps  qui  seroit  accordé  pour  la 
plaidoirie,  deux  jours  aux  accusateurs  :  et ,  après  un  in- 
tervalle de  six  jours ,  trois  à  l'accusé.  Alors  Fulcinius 
fit  son  personnage,  qui  étoit  tout-à-fait  hors  d'œuvre; 
et,  rappdlant  des  faits  anciens ,  il  avança  que  Pison ,  lors- 
qu'il étoit  lieutenant  pour  Auguste  en  Espagne,  avoit 
mal  rempli  ce  qu'il  devoit ,  soit  au  prince ,  soit  aux  peu- 
ples, s'étant  rendu  suspect  de  manœuvres  contraires  au 
service  de  l'un ,  et  ayant  pillé  les  autres  :  vaines  alléga- 
gations  qu'il  étoit  inutile  à  l'accusateur  de  prouver, 
inutile  à  l'accusé  de  réfuter,  parce  que  la  décision  de  la 
cause  dépendoit  de  tout  autre  objet. 

Les  vrais  adversaires  de  Pison  furent  Servéus,  yér%- 
nius  et  Yitellius,  surtout  le  dernier,  qui,  égalant  les 
autres  par  le  zèle,  les  surpassoit  en  éloquence.  Ib  prou- 
vèrent que ,  par  haine  contre  Germanicus ,  et  par  des 
vues  ambitieuses  ^  Pison  avoit  corrompu  l'armée  en  lui 
donnant  toute  licence,  en  lui  permettant  de  vexer  im- 
punément les  peuples  de  la  province  ;  et  qu'en  récom- 
pense il  s'étoit  fait  déférer  le  titre  de  père  des  légions  par 
les  plus  vicieux  de  la  soldatesque  :  qu'au  contraire   il 

'  Nemo  Drusi  lacrym^,  nemo  mç^titiam  meam  specut,  n$c  si  ^ua 
in  noi  ad^rtafingurUun 
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avoit  affecte  de  maltraiter  les  meilleurs  sajets ,  et  snr- 
tout  les  amis  de  Germanicus,  et  tous  ceux  qui  lui 
ëtoient  attachés.  Ils  ajoutèrent  quUl  avoii  fait  périr  ce 
prince  par  les  sortilèges  et  par  le  poisoa;  et  ils  citèrent 
des  sacrifices  magiques  exécutés  par  Pison  et  par  Plan* 
cine.  Enfin  ik  lui  objectèrent  pour  dernier  crime ,  '  d'a- 
voir excité  une  guerre  civile  ;  en  sorte  que,  pour  parrenir 
à  le  poursuivre  en  justice,  il  avoit  fallu  commencer  par 
le  vaincre  en  bataille  rangée. 

L'accusé  se  défendit  mal  sur  la  plupart  de  ces  chefs: 
il  n'y  eut  que  le  crime  de  poison  dont  il  parut  s'être 
purgé.  Ce  qu'alleguoient  les  accusateurs  eux  -  m£mes 
n'étoit  guère  vraisemblable.  Ils  disoient  que  Pison , 
étant  à  table  chez  Germanicus,  et  sur  un  même  lit 
avec  lui,  avoit  empoisonné  de  ses  propres  mains  les 
viandes  que  Ton  servoit  à  ce  prince.  Pouvoit-on  croire 
qu'il  eût  osé  commettre  ce  crime  dans  une  maison 
étrangère ,  observé  par  tant  de  regards  curieux  et  dé- 
fians,  et  sous  les  yeux  mêmes  de  Germanicus?  Et  Pison 
comme  sûr  de  son  innocence ,  ofEroit  ses  esclaves  pour 
être  mb  à  la  question,  et  demandoit  que  l'on  y  appli' 
quàt  ceux  qui  servoient  le  prince  dans  ce  repas.  Mais 
ses  juges  étoient  implacables  par  différens  motifs  :  Tem* 
pereur,  à  cause  de  la  guerre  allumée  par  lui  dans  la 
province;  et  le  sénat,  parce  qu'on  ne  pouvoit  s'Ater  de 
Vesprit  qu'il  y  eût  eu  de  la  fraude  et  du  crime  dans  la 
mort  de  Germanicus.  Et  l'on  entendoit  aux  portes  de 
la  salle  les  cris  de  la  multitude  qui  protestoit  qne,  si 
le  coupable  échappoit  à  la  condamnation  do  sénat ,  le 
peuple  s'en  feroit  justice  par  lui-même.  D^à  l'on  trat- 
noit  aux  •  GAmonies  les  statues  de  Pison ,  et  on  les 
mettoit  en  pièces,  si  Tibère  n'eût  envoyé  des  soldats 
pour  les  protéger  et  les  rétablir  en  leur  place.  Pison» 

'  Petitam  armù  rtmpuhlicam  :  *  GVft  le  lieu  où  l'on  tratooit  lef 
mUfue  reut  agi  potsêt,  acte  vie*  oorpt  de«  oriaÛDeli  qui  •▼oient  niM 
tum*  ksBpplioe; 
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ail  sortir  du  aënai,  s'étant  mis  dans  une  litière ,  fut 
recondnit  à  sa  maiscm  par  un  tribun  d'ttite  cohorte  pré* 
torienne ,  que  plusieurs  crurent  charge  de  l*ordre  de  le 
faire  mourir.  Il  parut,  par  l'événement,  que  cet  of- 
ficier lui  avoit  été  donné  an  contniire  pour  l'escorter 
et  lé  mettre  à  Fabri  des  insultes  de  la  populace» 

Plancine  n'étoit  pas  moins  odieuse  que  son  mari 
dans  le  pnblic ,  mais  elle  avoit  plus  de  fiavenr.  Livie  la 
prenoit  sous  sa  sauvegarde;  et  Ton  doutoit  que  Tempe- 
reur  eât  le  crédit  de  franchir  cette  barrière.  Tant  qu'il 
resta  à  Pison  quelque  espérance,  Plancine  lui  déclaroit 
qu'elle  partageroit  sa  fortune ,  et  qu'elle  étoit  résolue 
de  l'accompagner,  s'il  le  falloit,  jusqn^à  la  mort.  Maisf 
lorsqu'elle  vit  que  l'affaire  tournoit  mal ,  elle  p^cisa  dif- 
féremment :  elle  fit  agir  secrètement  Livie  ;  et ,  sûre  de 
sa  grâce,  elle  commença  à  séparer  peu  à  peu  ses  intérêts 
de  ceux  de  son  mari ,  et  à  se  ménager  des  moyens  de 
déren5e  particuliers,  comme  n'étant  pas  dMis  la  même 
cause. 

L'accusé  comprit  que  c'étoît  là  le  sceau  de  sa  perte  ; 
et  il  douta  s'il  feroit  encore  une  tentative.  Sur  les  prières 
et  les  exhortations  de  ses  fils,  il  se  mnnit  de  courage, 
et  se  présenta  de  nouveau  an  sénat.  ^  Il  7  soufirit  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  dur,  l'accusation  renou- 
velée avec  plus  de  véhémence  que  jamais,  les  menaces 
des  sénateurs  irrités.  Mais  rien  ne  lui  causa  plus  d'ef- 
froi que  de  voir  Tibère  froid  et  glacé,  ne  donnant 
aucun  signe  ni  de  compassion  ni  de  colère,  fermé  et 
impénétrable  à  tout  sentiment. 

De  retour  chez  lui ,  il  se  mit  à  écrire ,  comme  s'il 
eût  voulu  préparer  ce  qu'il  lui  feudroit  dire  le  lende- 
main pour  sa  défense  ;  et ,  ayant  cacheté  le  papier ,  il  le 

1  lUdintegraUanqut  •  accusatt<^  TlBenum   sine    mùeratione ,  #i>ie 

nem ,  infensas  patrum.  voces  adver-  ira ,  ohttinalum  claïaurn^ue  vidit  > 

sa  et  sœva  cuncta  perpessus-^rmUo  ne  quo  affecta  perrumperetw^ 
ma^i*  exterrUux'est,  quàm  quàd 
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donna  à  un  afiEranchii  Ensuite  il  prît  le  bain ,~  se  mit  k 
table;  et  lorsque  la  nuit  étoit  déjà  fort  avancée,  sa 
femme  étant  sortie  de  sa  cfaambre ,  il  en  fit  fermer  la 
porte.  Le  matin  on  le  trouva  égorgé,  et  une  épée  à 
cÀté  dç;lui.  sur  le  plancher. . 

Tacite  rapporte  qu^il  avoit  entendu  dire  à  des  vieil- 
lards <:ontempQrains  du  fait  dont  il  s'agit  que  Ton 
avoit  vu  plus  d'une  fois  entre  les  .mains  de  Pison  un 
mémoire  qu'il  n'avoit  point  rendu  public ,  et  qui  eon-- 
tenoit  y  suivant  le  rapport  de  ses  amis ,  des  ordres  de 
Tibère  contre,  û^manicus  ;  et  que  Pison  avoit  été  dans 
la  disposition,  de  le  produire  en  plein  sénat,  et  d'ac- 
cuser j^insi  remperèut  en  face,  s'il  ne s'étoit  laissé  amu- 
ser par  les  vaines  promets  de.  Séjan.  Ces  vieillards 
aJQutoient  que  la  mort  de  Pison  n'avoit  pas  été  volon- 
taire, .et  qu'un  .ministre  des  volontés  du  prince  étoit 
Suet,  Tï^./Vçnu.Ie.tuer  dans  sa  n;i^isQn.  Suétone  est  conforme  en 

^^*  c^  qui  regarde  les  ordres  donnés  par  Tibère  à  Pison , 

et  la  pensée  qu'avoit  eue  celui-ci  d'en  faire  usage  pour 
sa  jufitificationt 

Je  ne  sais  quel  cas  l'on  doit  faire  de  ces  bruits ,;  qui 
paraissent  supposer  le  fait  de  l'empoisonnement ,  dont  il 
fut  pourtant  impossible  de  fournir  la  preuve  au  procès. 
.Pour  fxç  point  deviner  ^  je  m'en  tiens  à  ce  qui  parut  aux 
yeux  du  public,    r  . 

Tac,  111^  16.  Tibère  affecta' dansle,  sénat  un  air  triste.,  se  plaignant 
que. la  mort  sanglante  de  Pison  pqnvoit  aliéner  de  lui 
les  esprits  des  sénateurs^  L'affranchi  porteur  de  râ:rit 
que  Pison  avoit  dressé  peu  de  temps  avant  que  de  mou- 
rir s'étant  présenté  alnrs ,  Tibère  lui  fit  beaucoup  de 
.questions  si^r  toutes,  les  circonstapce3  des  dernières  heures 
.de  la  vie  de. son  patron  :  après  quoi  il  lut  tout  haut 
l'écrit ,  où  Pison  parloit  en  ces  termes  :  «  '  Opprimé  par 

^  Conspiraiione  ini'mtcorum ,  et  nusquànilocuscstydeos immoHaUê 
invidid  Jalsi  crjfminis  oppressas ,  testor^  vixissc  me  ,  Cœsar ,  eu» 
^uaUnàiveritati  et  innocentice  meœ   Jîde  aduersùm  te ,  nequt  alid  in  ma- 
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«  la  conspiration  de  mes  ennemis  et  par  la  calomnie, 
«  je  prends  les  dieux  immortels  à  témoin  que  je  ne  me 
«  suis  jamais  écarté ,  César ,  de  la  fidélité  que  je  vous 
«  devois ,  non  plus  que  du  profond  respect  envers  votre 
«  mère  :  et  je  vous  prie  l'un  et  l'autre  d'avoir  de  la  bonté 
«  pour  mes  fils.  L'atné ,  Cn.  Plson ,  n'a  rien  de  commun 
««  avec  la  situation  où  je  me  trouve ,  puisqu'il  a  passé  à 
«  Kome  tout  le  temps  que  j'en  ai  été  absent.  M.  Pkou 
«  n'appronvoit  pas  le  dessein  de  retourner  en  Syrie  : 
«  et  plat  aux  dieux  que  feusse  déféré  à  l'avis  dfun  fils 
«  encore  jeune  pldtM .  que  lui  à  Fautorité  d'un  père 
•  avancé  en  âge.  C'est  ce  qui  me  porte  à  vous  prier  avec 
«  d'autant  (rtus  d'instance  de  ne  point  souffrir  qu'i^ 
«  porte  la  peine  de  ma  témérité ,  dont  il  est  innocent:. 
«  An  nom  de  quarante-cinq  ans  de  services ,  au  nom  de 
«  l'honneur  que  j*Saicu  d'être  votre  •  collègue  dans  fe^ 
«  consolât,  accorder  la  vie  d'un  fils  infoirtuné  attx  prières 
«  d'un  îfèrè  qtti  sW  vu  estimé  d'Auguste,  qui  a  été 
«  votre  ami,  et  qui  ne  vous  idemanèera-  ptas  aucune- 
«  grâce.  »  Plsoii-  né  fit  aucune  nàentton  de  Pbncîitc.  *' 
«  Tibère  eul  égard  à  ses  pirftères  en  feveur  de  son  jeune 
fiis.  Il  pritsoki  d'exctBér^t;  Pis6f>  suhr-  les  ordres  dé  son 
pèr^,  auxquels  un-^fil»  n^avoît  pas  pu  se'refiisèir:  H  fit 
entrer  aussi  en  coMidératibn  ia  -nebïé^  de  \ëêt  maison  ,* 
et  même  la  triste  fin-  de  l'accusé ,  à  qui- t>n  nepèuyoit 
pais,  quelque  '  jugement  que  Ton  portât  de  si^s:  tôirts, 
refuservu sentimènl ^e  pitié:  ^    '  •^:' -     ''^   ' 

'  Il  lÉiereéda^  ensuite  poiat  Plàitinbe  d^tin  âii^^hôn- 

.#..•.•,;:  î ...  .*  '    i'y,i^    >.«  .    .  -  .»»i<  >  '   »    •  ••  î  ' 

ttxah  iuani!^4fi9(a$é  :  ^v^guê  oro  litè-^ ,  dhagintà"4Pififnru»i^  oba^yMAA  ,  0r 
rîs  mtis  consulatis  :  ex  qàibus  Cn,  coUegiani  consulaiûs,  dis^o  Aut^iist^ 
Piso  qtu^liçuntjue/brtUFue  meœnon  parenti  tuo  probatusy  et  tihieunicus^ 
est  étdjunf^iusfçuùmoàinehocteni',  nec  quiJquam  post  hœc^  ros^a- 
pus  in  urèeegerit.  M*  Piso  repelert  t'ums  »  saîulem  infelîchjilii  rogo, 
Syriam  dehortatus  est  :  atque  uti-  *  Pison  avoif  élé  collègue  de  Ti- 
nam  ego  poliùs  filio  jÙ¥tm\  quàm  bèrc  ,  coiisuT  poor  la  seconde  foi»', 
i[i€patri:senicessissftf£6'ïmpensiùs  l'ande  Rome  745- 
precor ,  ne  meœ  pravitmtii  pœrias  rt-.  i  Pïr>  Plancinâ  cum  pudorè  etfla- 
noxius  iuat.  Per  quinqueet  quM'    giciodiisâruifymatrispnces  obtvn^ 
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teux  et  embarrassé,  alléguant  les  prières  de  sa  mère  ; 

contre  laquelle  les  plos  gens  de  bien  mormuroieni  en 

secret  avec  une  extrême  indignation.  «  Quoi  donc  (  di* 

«  soient-ils)  la  meurtrière  du  petit-fils  sera  sauvée  par 

«  Taïeule ,  qui  se  fera  un  plaisir  de  la  voir  et  de  lui 

«c  parler  !  Ce  que  les  lois  accordent  à  tous  les  citoyens , 

«^  Germanicus  seul  ne  peut  l'obtenir  !  Quel  contraste! 

«  Yéranius  et  Yitellius  poursuivent  la  vengeance  du 

«  fils  de  Temp^enr  !  Tibère  et  Li vie  défendent  Piancine, 

«  et  empécbent  le  sénat  d'en  faire  justice  !  Qu'elle  tourne 

«  donc  maintenant  contre  Agrippine  et  contre  ses  en- 

«  fans  les  poisons  et  les  embûches  qui  lui  ont  si  bien 

«  réussi,  et  qu'elle  repaisse  du  sang  de  cette  famille 

«  malheureuse  une  aïeule  et  un  oncle  qui  conservent 

«  si  fidèlement  lès  sentimens  de  la  nature.  »  L'intention 

de  Tibère  n'étoil  pas  de  donner  lui-mémè  à  Plancine 

sa  grâce ,  mais  de  la  faire  absoudre  par  le  séqat«  Ainsi 

deux  jours  se  passèrent  ^  instruire  Je  procès  de  cette 

femme ,  ou  plutdt  à  en  faire,  le  semblant.  L'empereur 

pressoit  fi^j^temeut  les  fils  de  Pis^  .de  défendre  Jeur 

mère  :  lesaceusateurs plaidoîM^  contireelle  :  .les  témoins 

la  chargeoient  :  et  comme  personne  ne  répoodok,  son 

état  devenoit  plus  capable  d*exciter  la  compassion  que 

d'enflammer  la  haine«:Ënfinton  alla  W3l  suffrages. . 

Le  consul  Aurélias.  Cotta ,  premier  opinant ,  fiit 
d'avis. <t  que  le  noqi  de  P'mm  fût.pçayé  de  dessus  les 
«  fastes  :  qu'une  moitié  de  s^  biena  fût  on^sqaéàj  et 
«  Tautive.lai^sée  à  Cn.  Pij^of\ ,  l'aipé  de  ses  fils,-qui  soroit 
<c  tenu  de  changer  de  prénom  :  que  M.  Pison ,  privé  de 
«  la  dignité  sénatoriale ,  fàt  relégué  pour  dix  anis ,  rece* 

dentiinquamoptimicujustfuesecrtti  sarem ,  ab  împcratorc    et  Aagostâ 

questus  magis  nrdeêcebant,  là  crgo  defeosuni  PlaDcinam  !  Proindè  vcne- 

fai  avûe»  iuterfectricem  oepotis  adspi.  na  et  artes  tam  féliciter  ezpertat  ver- 

cere,  «dlo<iui  y  eripere  feaalui  !  Qood  teret  In  Agrippinam  et  libcros  ejus  , 

pro  omnibua  civibua  legesobtîneant ,  cgregtamque    aviam     ac     patraura 

tioi  GarmaBiix)  noa  coDtigisae  1  Vi-  saDguioe    mUcnimm   domûs  ezaa« 

ttilii   et  Vennii  voce  defletum  G«*  tiaret. 
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«  Tant  sar  la  confiscation  de  son  père  cinq  millions  *  de  *  Six  cent 
«  aeslerces :  que  Ton  accordât  la  vie  et  les  biens  à  Plan-i^e  Uvrei.f 
«  cine  en  considération  des  prières  de  Livie.  » 

Tibère  adoucit  en  bien  des  points  la  rigueur  de  cet 
avis.  Il  ne  voulut  point  que  Ton  Atât  des  fastes  le  nom 
de  PisoD ,  puisque  Ton  y  avoit  laissé  subsister,  disoit41 , 
celui  de.  Marc  Antoine,  qui  avoit  fait  la  guerre  à  la 
patrie ,  et  celui  de  Joie  Antoine ,  qui  avoit  déshonoré* 
par  Tadultère  la  maison  d'Auguste.  Il  exempta  M.  Pison 
de  toute  flétrissure,  et  lui  accorda  la  jouissance  dea 
biens  de  son  père  :  car  les  confiscations ,  qui  farent  sou* 
vent  dans  k  suite  l'objet  de  Tavidité  des  mauvais  princes  , 
touchoient  peu  Tibère.  L'intérêt  ne  le  dominoit  pas  ; 
et  dans  l'occasion  dont  il  s'agit,  la  honte  qu'il  avoit  de  - 
l'absolution  de  Plandne  l'inclinoit  vers  la  clémence- 
Par  une  suite  de  cette  impression ,  Valérius  Messalinus 
et  Cédna  Sévérus ayant  proposé,  l'un  de  consacrer  dans 
le  temple  de  Mars  vengeur  une  statue  d'or  à  ce  dieu  ^ 
l'autre  de  dresser  un  autel  à  la  Vengeance ,  Tibère  s'y 
opposa ,  disant  que  ces  sortes  de  monumens  convenoieni 
pour  les  succès  remportés  sur  l'étranger ,  mais  que  les 
maux  domestiques  devoimt  plutôt  être  étouffés  dans  le 
silence.  Measalinus  avoit  ajouté  que  l'on  devoit  rendre 
grâces ,  pour  la  vengeance  de'  la  mort  de  Germanicus , 
à  Til>èce ,  à  Livie ,  a  Antonia ,  à  Agrippine ,  et  à  Drusus , 
et  il  n'avoit  point  fS^ît  mention  de  Claude.  Quoique 
fièrede  Grermanicus,  l'imbédlle  Claude,  alors  simple 
chev^ier  romain ,  figuroit  si  peu  dans  l'état,  que  per- 
sonne: ne  pensoit  à  lui.  L.  Asprénas  releva  pourtant 
l'omission  de  son  nom  ,•  et  en  conséquence  on  l'ajouta 
dans  le  sénatns-consulte.  Sur  quoi  Tacite  fait  cette  ré«* 
flexion.  «  '  Pour  moi ,  dit-il ,  plus  je  repasse  dans  mon 

■  Mihi,  quanta  plura.  recentium  famà  ,  *pe ,  veneratione  pctiia  om^ 

jeu  veurum  revoU^o ,  tanlo  magis  nés  destinabaniur  imperio ,  quàm 

Uidihria  rgrum  mortalium  cunctis  quemjuturum, Principemjbrtunam 

m   negoîiU  ohver$antur,    {^uippè  in  occuUm  Uneàat. 
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«  esprit  les  évënemens  anciens  et  nouveaux,  pins  )e  me- 
«  persuade  que  les  affaires  des  mortels  sont  le  jouet 
«  d^une  puissance  supérieure.  Car  l'opinion  commune , 
•f  les  projets  et  les  vues ,  la  vénération  publique  appe* 
«  loient  plutôt  tout  autre  à  Tempire  que  celui  que  la 
«  fortune  y  destinoit  dans  robscurité ,  sans  que  les 
«  hommes  en  eussent  le  moindre  soupçon.  »  Au  Heu 
d'une  puissance  aveugle  et  capricieuse ,  telle  que  la  for- 
tune 9  mettez  la  Providence  ^  qui  se  joue  des  arrangemens 
humains,  et  qui,  par  des  voies  cachées,  mais  infail- 
libles, exécute  ses  desseins  toujours  sages,  et  rien  ne 
sera  plus  juste  que  la  réflexion  de  Tacite. 

Tibère  proposa  ensuite  au  sénat  de  donner  des  sa- 
cerdoces à  Yitellius,  à  Véranius ,  et  àServéns,  en  ré- 
compense de  leur  asèle.  Il  promit  sa  protection  à  Fulci- 
nius  dans  la  route  des  honneurs  ;  mais  il  l'avertit  de 
laire  un  usage  modéré  de  ses  talens ,  et  de  prendre  garde, 
en  voulant  aller  trop  vite ,  de  trouver  en  son  chemin 
des  précipices.  Il  paroîtra  par  la  suite  que  Folrînias 
ne  profita  guère  de  cet  avis. 

Ainsi  finit  Tafiaire  qui  avoit  eu  pour  objet  la  ven- 
geance de  la  mort  de  Germanicus.  On  parla  diversement 
de  cette  mort  dans  le  temps  même ,  et  la  vérité  n'a 
jamais  été  éclaircie  :  tant  ^  il  resta  d'obscurité ,  dit  Ta- 
cite,, sur  les. faits  lès.  plus  célèbres  «t  les  plos-impor-* 
tans ,  parce  que  les  uns  prennent  ^ur  sûrs  les  premier» 
bruits  qulls  entendent ,  les  autres  déguisent  et  altèrent 
te  vrai  qu'ils  connoissent  ;  et  chacune  de  ces  traditions 
opposées  s'accrédite  dans  la  postérité.  Il  est  donc  incer* 
tain  si  Germanicus  fut  empoisonné.  Mais  ce  qui  est 
bien  certain  et  bien  clair,  c'est  que  Pison,  qui  s'ëtoît 
rendu  le  ministre  de  la  mauvaise  volonté  de  Tibère, 
au  moins  en  fatiguant  Germanicus ,  et  en  s'étudiant  à 
chercher  toutes  les  manières  de  le  mortifier  et  de  le  vexer , 

'  ^deo  maxima  quoique  ambigua     contrarium    vertu(it  f   tt.    gjUtciC 
sunt ,  dùm  alii  quoquo  modo  audita     uwwtiqfte  pçsaeritute^ 
procompertis  JuiUnty  alii  vera  in 
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ftit  pQni  par  le  prince  même  dont  il  avoit  servi  la  passion  ; 
exemple  mémorable  de  la  justice  divine  et  de  Timpru- 
dente  témérité  deç  courtisans. 

§.ni. 

Os^ation  de  Drusus.  Mort  de  Vipsania ,  sa  mire. 
Lépida  accusée  et  condcunnée.  Mort  de  Quirinius. 
Z>.  Silanus  obtient  la  permission  de  revenir  h  Rome. 
Modérations  et  restrictions  apposées  à  ta  loi  Papia 
Poppéa,  "Laine  des  fus  de  Germanicus  prend  la  robe 
virile.  Son  mariage.  Mort  de  Salluste ,  ministre  de 

.  r empereur.  Consulat  du  pire  et  du  fils.  Tous  les  col- 
lègues de  Tibère  dans  le  consulat  ont  péri  malheu- 
reusement. Tibère  s'absente  de  Rome.  Dispute  entre 
Carbulon  et  L.  Sylla.  Blâme  que  s'attira  Corbulon 
dans  un  autre  genre  d'affaire.  Proposition  de  Cécina 
Séiférus  rejetée.  Abus  énorme  et  tyrannique  réprimé. 
Gré  que  ton  en  sait  à  Drusus.  Accusations  de  Use- 
majesté.  Excès  incroyables  oii  la  chose  fut  portée. 
Condiunnation  et  mort  de  Lutorius  Priscus.  Loi  qui 
diffère  à  dix  jours  V exécution  des  jugemens  rendus 
par  le  sénat.  Mouvernens  en  Thrace.  Révolte  dans  les 
Gaules.  Alarme  que  produit  cette  nouvelle  dans  Rome. 

•  Tranquillité  de  Tibère.  Sacrovir,  chef  des  Eduens, 
défait  par  Silius.  Tibère  annonce  par  lettre  au  sénat 
le  commencement  et  la  fin  de  la  guerre  en  même 
temps.  Basse  flatterie  d'un  sénateur.  Tibère  fait  de 
fréquens  projets  de  voyages ,  tous  illusoires.  Guerre- 
de  Tcufarinas  en  Afrique.  Il  est  battu  par  Furius 
Camillus.  Il>défait  une  cohorte  romaine  ,  qui  est  dé-^ 
cimée  par  ordre  du  proconsul  Apronius.  Couronne 
-civique  donnée  par  t empereur  à  un  soldat.  Tacfa- 
rinas  est  rechassé  dans  les  déserts.  Junius  Blésus  est 
nommé  pour  succéder  à  Apronius.  Il  remporte  de 
ff'ands  avantages  ^  mais  ne  termine  point  la  guerres 
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Tibère  lui  accorde  les  omemens  dû  triomphe  et  le 
titre  i/lmperator. 

Av.  R.  77\.  Drosns  avoit  différé  ,  comme  je  Pai  dit,  rhonneof 
^Tao.^Ànn  ^®  l'^^^^^îoi^  ^^î  ï^î  avoit  été  décernée,  ne  voalant  point 
ui»  19*  faire  diversion  à  la  grande  affaire  qui  occapoit  toote  la 
ville.  On  observoit  encore  si  religieusement  les  anciennes 
formalités ,  que,  comme  en  entrant  dans  Rome  il  avoit 
perdu  le  droit  de  commandement ,  qui  néanmoins  loi 
étoit  nécessaire  pour  le  jour  de  la  cérémonie ,  il  sortit 
hors  des  murs ,  reprit  de  nouveau  les  auspices ,  et  rentra 
ensuite  avec  la  pompe  du  petit  triomphe. 

Peu  de  jours  après  mourut  Vipsania  sa  mère ,  la  seule 
de  tous  les  enfans  d'Âgrippa  à  qui  il  ait  été  donné  de 
finir  doucement  sa  carrière.  La  mort  de  tous  les  autres 
fut  ou  tragique  ,  ou  au  moins  prématurée.  Les  deux 
jeunes  Césars ,  Caius  et  Lucius ,  furent  enlevés  à  la 
fleur  de  leur  âge ,  et  Ton  eut  des  soupçons ,  bien  ou  mal 
fondés,  que  le  poison  avoit  abrégé  leurs  jours.  Tibère 
fit  massacrer  Agrippa  Posthume.  Nous  verrons  dans  la 
suite  de  cette  histoire  Julie  périr  tristement  en  exil ,  et 
Agrippine  mourir  de  faim.  Si  Agrippa  ne  s^étoit  point 
élevé  au-dessus  de  la  condition  obscure  de  ses  pères, 
s^il  ne  fût  pas  devenu  le  gendre  d^Auguste,  sa  famille 
auroit  eu  un  sort  moins  malheureux. 
Tac.  ni  ^  ta.  Une  dame  illustre,  accusée  et  condamnée ,  attira ,  quoi- 
que coupable  ,  la  commisération  du  peuple.  Elle  se 
nommoit  Lépida  ,  issue  par  conséquent  des  Emiles  du 
c6té  paternel  ;  et  de  plus  elle  comptoit  pour  bisaieux 
Pompée  et  Sylla.  Auguste  Tavoit  autrefois  destinée  pour 
épouse  au  plus  jeune  de  ses  fils  adoptifs ,  L.  César.  La 
Suet.  Tih.  "^^^*  ^^  prince  empêcha  l'effet  de  cette  alliance  projetée. 
49.  Elle  fut  mariée  plus  d'une  fois ,  et  en  dernier  •  lieu  à 

^  Je  lappote  ^ue  QuîriDius  fut  le  ne   Taocuta  qae    Tingt    ans    epiis 

dernier  mari  de  Lépida,  parce  que  fe  l'aToir  répudiée  ;  circonstance  que 

Toîs  qu'ilTaccute  de  supposition  de  Tacite  n'anroit -pm  4A  Onettreysî 

part  ;  oeu|Qi  paroi  t  mieux  aller  avec  eU«  étoit  Yraie* 
•n  divorce  récent.  Suétone  dit  qu'il 
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Sulpicias  Quirinius ,  dont  nous  avons  eu  occasion  de 
parler  sous  le  règne  précédant  ;  homme  d'une  naissance 
obscure ,  mais  qui ,  par  ses  talens  et  par  ses  services  ^  étoit 
parvenu  aux  premières  dignités  de  la  république.  Lé^ 
pida ,  peu  réglée  dans  sa  conduite ,  déplut  aisément  à 
on  vieux  mari.  Il  la  répudia ,  et  gardant  encore  après 
le  divorce  un  vif  ressentiment  contre  elle,  il  Taccusa 
de  supposition  de  part  et  d'empoisonnement.  L'adul- 
tère ,  et  par-dessus  le  tout  le  crime  de  lèse-majesté  fut 
encore  imputé  à  Lépida.  On  prétendoit  qu'elle  avoit 
consulté  les  astrologues  sur  la  maison  et  la  fortune  des 
Césars. 

Tibère  tint,  suivant  sa  coutume,  une  conduite  très- 
^uivoque  dans  cette  affaire  ;  et  il  mêla  si  bien  les  té- 
moignages de  clémence  aux  marques  de  colère,  que  l'on 
ne  savoit  à  quoi  s'en  tenir  sur  ses  secrètes  dispositions* 
11  déclara  qu'il  n'entendoit  point  qu'il  f&t  question  an 
procès  du  crime  de  lèse-majesté;  et  de  fait  il  ne  souffrit 
point  que  les  esclaves  de  Lépida  fussent  appliqués  à  la 
question  pour  être  interrogés  sur  cet  article.  Mais  en 
même  temps  il  invita  plusieurs  des  témoins  à  s'expli- 
quer sur  cette  même  nature  de  faits  dont  il  feignoit  de 
désirer  la  suppression.  Il  ne  voulut  point  que  Drusus  usât 
du  droit  qu'il  avoit,  comme  consul  désigné  pour  l'année 
suivante^  d'opiner  le  premier;  et  cette  réserve  avoit  deux 
£ices.  Car  on  pouvoit  penser  qu'il  avoit  dessein  de  con- 
server la  liberté  des  suffrages ,  qui  seroient  gênés  si  l'on 
connoissoit  tout  d'abord  le  sentiment  du  fils  de  l'em- 
pereur :  mais,  d'un  autre'côté,  s'il  eût  eu  des  intentions 
fevorables  pour  Lépida  ,  on  ne  croyoit  pas  qu'il  eût 
cédé  à  d'autres  la  commission  de  l'absoudre. 

Pendant  l'instruction  du  procès,  des  jeux  ayant  été 
célébrés  dans  le  théâtre  de  Pompée,  Lépida  s'y  rendit 
accompagnée  de  plusieurs  dames  du  plus  haut  rang;  et , 
poussant  des  plaintes  lamentables ,  invoquant  les  noms 
de  ses  ancêtres,  et  surtout  celui  de  Pompée  »  dont  le  lieu 
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même  rappeloit  la  mémoire ,  elle  '  attendrit  telieraeiit 
le  peuple  y  que  tous,  se  levant  et  versant  des  larmes, 
firent  mille  imprécations,  et  se  répandiraat  en  iavec* 
tives  contre  Quirinius.  On  lui  reprochoit  la  hassesae  de 
sa  naissance ,  son  crédit  énorme ,  fondé  sur  ce  qu'il  étoit 
vieux ,  riche ,  et  sans  enfans ,  et  dont  il  faisoit  un  si  in- 
digne abus  en  écrasant  une  personne  d'un  très-grand 
nom ,  et  jugée  digne  par  Auguste  de  devenir  sa  belle- 
fille. 

Cependant  les  désordres  de  la  conduite  de  Lépida 
furent  prouvés  au  procès;  et  Ta  vis  de  Rubellius  Blandos 
qui  la  condaronoit  à  Teûl  fut  suivi  par  la  pluralité. 
On  remarqua  que  Drusus  embrassa  ce  sentiment,  quoi- 
que d'autres  sénateurs  eussent  opiné  à  une  peine  plus 
douce.  La  condamnation  à  Texil  emportoit  la  confis- 
cation des  biens  :  mais  à  la  prière  de  Scaurus ,  qui  avoit 
une  fille  de  son  mariage  avec  Lépida  ,  cette  partie  da 
jugement  n'eut  point  d'exécution.  Après  que  tout  fut 
terminé ,  Tibère  déclara  qu'il  résultoit  des  interroga- 
toires prêtés  par  les  esclaves  de  Quirinius  qu'elle  avoit 
tenté  d'empoisonner  leur  maître. 
Tac,  Ann.  Quirinius  étoit  cher  à  Tibère ,  parce  qu'il  lui  av<Ht 
ii'^48.  donné  des  preuves  d'attachement  et  de  respect  dans 
un  temps  critique ,  c'est  -  à  -  dire  pendant  son  séjour 
à  Rhodes.  Nous  avons  vu  que  LoUius,  gouverneur  de 
G.  César ,  fik  adoptif  d'Auguste ,  aigrissoit  le  jeune  prince 
contre  Tibère.  Quirinius,  qui  succéda  à  Lollius,  tint 
une  conduite  tout  opposée.  Tibère  en  conserva  tou- 
jours le  souvenir;  et  l'on  peut  croire  que  cette  con^dé- 
ration  donna  un  grand  poids  aqx  accusations  de  Quirinius 
contre  Lépida.  Il  fut  donc  vengé;  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  sa  vengeance.  Il  mourut  l'année  suivante, 

*  Taniàm  mùericordiœ  commo'  scuiissimœ  domui^  destinata  ^tior> 

vit ,  ut  effttsi  in  UcHmas  sœua  et  dam  uxor  L,  Cœsari ,  ac  di%fo  Au- 

deteêtanda  Quirinio  clamitarent^  gustonurus  ded€rttur,Tt:,my  2>>^ 
çêiJu$  nnectaf  utqtH  orbita^iy  et  où- 
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pen.  regretté  du  public ,  qui  ne  lui  pardonuoit  pas  Taf- 
faire  de  Lépida ,  et  qui  le  niéprisoit  comme  un  vieil 
avare  dont  le  crédit  lui  étoit  à  charge.  Tibère ,  au  con- 
traire y  ayant  exposé  an  sénat  les  raisons  qu'il  avoit 
d'aimer  Quirinius  ,  lui  fit  décerner ,  malgré  Tobscurité 
de  sa  naissance ,  l'honneur  des  funérailles  publiques. 
Je  reviens  à  la  suite  des  faits. 

J>eux  des  premières  familles  de  Rome  se  trouvèrent 
en  même  temps  dans  le  deuil  ;  les  Calpurnius  par  la 
xnort  de  Pison ,  les  Emiles  par  l'exil  de  Lépida.  Dans 
cette  circonstance  ce  fut  une  consolation  pour  la  no- 
blesse de  voir  D.  Siianus  rendu  à  la  maison  Junia.  Il 
avoit  été  Tun  des  corrupteurs  de  Julie  ,  petite  -  fille 
d'Auguste  ;  et  quoique  le  prince  irrité  se  fût  contenté  de 
rompre  amitié  avec  lui ,  suivant  l'ancienne  simplicité 
des  mœurs  romaines,  Décimus  avoit  compris  qu'il  feroit 
sagement  de  se  condamner  lui-même  à  l'exil.  Il  y  de- 
meura tant  que  vécut  Auguste.  Lorsqu'il  vit  Tibère 
empereur ,  il  osa  solliciter  son  retour  auprès  du  sénat 
et  du  prince  par  le  crédit  de  M.  Siianus  son  frère,  que 
le  talent  de  l'éloquence,  joint  au  nom  qu'il  portoit,  met- 
toit  en  grande  considération.  La  permission  fiit  accordée, 
Décimus  revint  à  Rome  ;  et  lorsque  Marcus  en  fit  $e& 
remercîmens  à  Tibère  dans  le  sénat ,  ce  prince  répondit 
«  qu'il  étoit  fort  aise  que  son  frère  fût  revenu  de  son 
«  long  voyage.  Que  rien  n'avoit  dû  l'en  empêcher,  puis- 
«  qu'il  n  existoit  ni  décret  du  sénat  ni  jugement  rendu 
«  contre  lui.  II  ajouta  qu'il  ne  se  réconcilioit  pas  néan- 
«  moins  avec  Décimus  ,  qu'il  conservoit  le  souvenir 
«  des  justes  ressentimens  de  son  père,  et  qu'il  ne  pré- 
«  tendoit  point  que  le  retour  du  coupable  fût  regardé 
«  comme  une  abrogation  des  volontés  d'Auguste.  »  D.  Si- 
ianus demeura  depuis  dans  Rome ,  mais  sans  parvenir 
aux  honneurs. 

Il  fut  ensuite  question  d'apporter  quelque  modération 
À  la  loi  Papia  Poppéa^  portée  par  Auguste  contre  les 
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célibataires.  Cette  loi  ëtoit  sage  en  soi;  et  Pabas  '  qa^elle 
proscrivoit ,  aussi  contraire  aux  bonnes  mœurs  qu'à  la 
multiplication  des  citoyens ,  prou  voit,  par  son  opiniâtreté 
à  se  maintenir,  la  nécessité  du  remède.  Car  quelque 
sévères  que  fussent  les  peines  prononcées  par  cette  loi, 
le  célibat  étoit  toujours  à  la  mode.  Outre  Tattrait  de  la 
liberté,  ou  plutôt  du  libertinage,  qui  couroit  brutale- 
ment au  plaisir  en  évitant  les  embarras  des  soins  .do- 
mestiques et  de  l'éducation  desenfans,  rien  n'étoit  plus 
doux  à  Rome  que  l'état  d'un  homme  riche  qui  n'avoit 
point  d'héritiers.  C'étoît  à  qui  lui  feroît  la  cour  ;  et 
l'espérance  d'être  avantageusement  couché  sur  son  tes- 
tanient  lui donnoit des  amis,  du  crédit,  de  la  puissance. 

11  avoit  donc  été  bien  digne  de  la  sagesse  d'Auguste  de 
mettre  un  frein  à  ce  désordre  si  nuisible  et  si  fort  enra- 
ciné. Mais ,  comme  toutes  les  choses  der  la  vie  ont  leurs 
incoiivéniens ,  la  loi  Papia  Poppéa  ouvroit  la  porte  à  une 
infinité  de  vexations.  Elle  invîtoit  les  délateurs  par  des 
récompenses,  comme  la  plupart  des  autre  lots  romaines 
portées  contre  les  crimes  :  et  cet  appât  mettoit  en  mou- 
vement une  foule  d'hommes  avides,  qui ,  par  des  inter- 
prétations malignes  et  forcées  ;  étendant  la  loi  à  des  cas 
auxquels  le  législateur  n'avoit  jamais  pensé ,  snsdtoient 
de  fâcheuses  affaires  aux  citoyens  dans  la  ville ,  dans  Tlta- 
lie,  dans  tout  l'empire,  ruinoient  les  familles ,  iaisoient 
trembler  ceux-mémes  qu'ils  n'attàquoient  pas  encore  : 
en  sorte  que  Tibère  se  crut  obligé  d'établir  une  commis- 
sion composée  de  cinq  consulaires ,  cinq  anciens  pré- 
teurs ,  cinq  sénateurs  d'un  moindre  rang ,  qui  apposèrent 
a  la  loi  diverses  restrictions  et  modifications ,  et  en  ren- 
dirent ainsi  le  joug  plus  léger  et  moins  accablant. 

Néron ,  l'aîné  des  fils  de  Germanicus ,  entroit  alors 

«  J'entendi   le  célibat   tel   qu'il  rertu  étoit  presque  iocoDnue  thM 

hxÂt  pratiqué  par  lei  Romaini.  Ce  lei  paîeat:  et  Auguste  ,  eo  la  •oin* 

n'est  point  la  coutincoce    qu'atta-  battaat ,  aoroit  oombitta  uoe  cfai* 

fuoit  la  loi  Poppia  Poppéa»  Cette  mère. 
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dans  r&ge  de  Tddolescence ,  et  Tibère ,  après  l'avoir  re- 
commandé an  sénat ,  demanda  pour  lui  qull  fût  dispensé 
de  passer  par  le  vigintivirat  ^  ,  qui  étoit  le  premiei*  de- 
gré des  honneurs ,  et  qu'on  lui  permit  d'aspirer  à  la 
questure  cinq  ans  avant  Tâge  prescrit  par  les  lois.  Il  ap- 
puya sa  requête  de  motifs  et  d'exemples  ^  disant  que  lui- 
même  et  son  frère  a  voient  obtenu  les  mêmes  grâces  à 
la  recommandation  d'Auguste.  Tacite  assure  que  les 
sénateurs  se  moquoient  tout  bas  de  ce  langage  si  mo- 
deste employé  par  Tibère  ;  et  il  soupçonne  même  que 
de  semblables  requêtes  n'avoient  pas  paru  dans  la  bouche 
d'Auguste  moins  illusoires  ni  plus  sérieuses.  Il  est  bien 
certain  que  ces  princes  n'avoient  pas  à  craindre  d'être 
refusés ,  et  qu'ils  auroient  pu  ordonner  ce  qu'ils  aimoient 
mieux  demander  au  sénat  Mais  enfin  c'étoit  pourtant 
un  hommage  qu'ils  rendoient  à  l'ancien  droit  de  la  ré- 
publique :  par  là  ils  lui  donnoient  acte  comme  elle  n'étoit 
point  anéantie. 

Néron  reçut  dans  le  même  temps  la  dignité  de  pontife; 
et  le  jourqu'ilprit  la  robe  virile ,  l'empereur^  son  aïeul  f 
fit  une  largesse  au  peuple  ,  qui  étoit  charmé  de  voir  la 
famille  de  Germanicus  sortir  de  l'enfance  et  commencer 
à  se  produire.  La  joie  de  la  multitude  fut  encore  augmen- 
tée par  le  mariage  s  du  même  Néron  avec  Julie,  fille  de 
Drusus.  Au  contraire  ,  on  trouva  fort  mauvais  que  le  fils 
de  Claude  encore  enfant  f&t  destiné  pour  époux  à  la  fille 
de  Séjan.  Oh  jugeoit  avec  raison  cette  alliance  indigne 
de  la  maison  impériale.  Elle  n'eut  point  d'exécution  ,  le 

*  I^  TigÎDtivint  comprenoit  dif-  tuofviri  curandarum  viarûm;  dix 

i;^rentes     fooctioiu  ,    et    formoit^  dont  le  minUtère  intervecoit  dans 

comme  le  mot  le  porte  ,  un  collège  les  causes   centumTinile:^  ,  decetn^ 

de     vingt   laagîstnts  »    savoir  trois  viri    sliUiihus   judUandiè.    Dio. 

qai  pié»idoîeDt  aux  exécutions  des  Lut. 

criminels  firiumtnri  capitales;  trois  *  Il  a  été  dit  plus  haut  que  le  fils 

qui  étoient  chargés  du  soin  de  fiiîre  atné  de  Germanicus  deroit  épouser 

battre  la  mçnooie  9  triuimnri  mone-  la  fiHe  de  Gréticus  Silanus.'  L'histoire 

taies  I   quatre  sur  qui  rouloit  l'en-  ne  nous-  apprend  point  <{uelle  cause 

tr«tico     des  rues  de  Borne ,  qua-  rompit  ce  mariage. 
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Sitet,  ciaud.  jeune  prince  ayant  péri  peu  après  par  un  accident  très- 
^^'  singulier.  Il  se  jouoit  avec  une  poire  ;  et ,  l'ayant  jetée 

en  Tair  ,  il  la  reçut  dans  sa  bouche ,  où  elle  entra  si  di- 
rectement et  si  avant ,  qu'elle  Tétouffa. 

Sur  la  iin  de  Tannée  mourut  Salluste ,  le  successeur  el 
rémule  de  Mécène,  sous  qui  îl  avoit  travaillé  en  second 
dans  le  ministère.  Il  étoit  petit-fils  d'une  sœur  delSallusle 
rhistorîen  ,  qui  Tadopta.  Il  se  tint  renfermé  ,  conune 
Mécène ,  dans  Tordre  des  chevaliers,  sans  vouloir  s'éle- 
ver aux  honneurs ,  pendant  qu'il  surpassoit  en  puissance 
bien  des  consulaires.  Comme  lui ,  îl  fut  homme  de  plai- 
sir ,  alliant  la  mollesse  dans  les  mcenrs  avec  la  vigueur 
de  Tesprit.  Il  eut  long-temps  la  principale  part  à  la 
confiance  d'Auguste ,  et  ensuite  à  celle  de  Tibère ,  qui  U 
chargea  du  soin  de  le  défaire  d'Agrippa  Posthume  ;  et 
afm  que  sa  ressemblance  avec  Mécène  fût  entière, 
comme  lui  il  vit  déchoir  son  crédit  avant  que  de  mourir. 
Tibère  fut  consul  Tannée  suivante  avec  Drusus  son 
fils. 

Ats.  B.  7751.  Ti.  CiESAR  AUGUSTUS.  IV. 

Dk  J.  C.  ai.  DRUSUS  CJESAR.  II. 

Ce  consulat  du  père  et  du  fils  est  une  singularité  remar- 
quable. Trois  ans  auparavant  on  avoit  vu  Tibère  et 
Germanicus  collègues  dans  cette  même  charge.  Mais  la 
liaison  du  sang  n'ëtoit  pas  aussi  étroite  entre  eux ,  et  il 
n'y  en  avoit  aucune  du  côté  des  cœurs. 
Vio.  Une  autre  observation  plus  singulière,  c'est  qp'il 

sembla  que  le  consulat  exercé  avec  Tibère  portât  mal- 
heur. Il  fut  consul  cinq  fois,  et  ses  cinq  collègues  péri- 
rent tous  de  mort  funeste.  Yarus ,  son  collègue  dans  son 
premier  consulat ,  fut  réduit  parles  Germains  à  se  tuer 
lui-même.  Nous  venons  de  raconter  le  triste  sort  de  Pison 
et  de  Germanicus ,  ses  collègues  dans  son  second  et  dam 
son  troisième  consulat.  Drusus,  avec  qui  îl  géra  son  qua- 
trième ,  pertrà  bientôt  par  le  poisoq.  Dans  son  cinquième 
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consolât  Tibère  eut  pour  collègue  Séjan,  dont  tout  le 
monde  connoît  Thorrible  catastrophe. 

Tibère ,  au  commencement  de  Tannée  où  il  fut  consul  Tac.  Ann, 
pour  la  quatrième  fois ,   s'absenta  de  Rome ,  et  alla  en    ' 
Campanie ,  comme  pour  rétablir  et  affermir  sa  santé. 
Depuis  qu'il  étoit  empereur,  il  n'avoit  presque  pas  perdu 
Rome  de  vue.  Pendant  les  deux  premières  années ,  il  S^^'  Tib. 
ne  mit  point  le  pied  hors  la  porte  de  la  ville.  Dans  la    .' 
.    suite  il  fit  de  petits  voyages  ,  mais  fort  courts ,  et  sans 
aller  plus  loin  qu'Antium.  Celui  dont  je  parle  actuelle- 
ment fut  plus  long  et  à  une  plus  grande  distance  de  la 
capitale.  Peut-être  méditoit-il  dès-lors  le  projet  d'une   Tac. 
perpétuelle  absence ,  qu'il  exécuta  quelques  années  après,- 
et  vouloit-il  y  accoutumer  peu  à  peu  les  esprits  :  de  plus 
il  étoit  bien  aise  de  laisser  son  fils  remplir  seul  les  fonc- 
tions du  consulat.  Ce  jeune  prince  se  fit  honneur  en  effet 
dans  une  affaire  qui ,  peu  importante  dans  l'origine ,  de- 
vint une  querelle  où  tout  le  sénat  se  trouva  partagé. 

Corbulon ,  qui  dans  la  suite  se  rendit  si  célèbre  à  la 
tête'des  armées,  porta  ses  plaintes  au  sénat  contre  L.  Sylla , 
jeune  homme ,  comme  l'on  voit ,  d'un  grand  nom ,  qui 
dans  un  spectacle  avoit  refusé  de  lui  céder  la  place  d'hon- 
neur. Il  avoit  pour  lui  les  droits  de  l'âge ,  l'usage  ancien , 
l'appui  de  tous  les  vieillards.  Sylla,  de  son  côté ,  étoit  pro- 
tégé par  Mamercos  Scaurus ,  par  L.  Ârruntius ,  et  par 
ses  autres  parens.  Il  y  eut  des  discours  fort  vifs  et  fort 
animés  de  part  et  d'autre,  et  l'on  citoit  les  exemples  des 
ancêtres ,  qui ,  par  des  décrets  sévères ,  avoient  réprimé 
l'audace  de  la  jeunesse  lorsqu'elle  oublioit  le  respect  dû 
à  la  prééminence  de  l'âge.  Drusus  concilia  toutes  choses  ; 
il  parla  d'une  manière  tont-à-fait  sage  et  modérée  :  et 
enfin  Mamercus ,  qui  étoit  en  même  temps  oncle  de 
Sylla  et  mari  de  sa  mère,  fit  satisfaction  à  Corbulon ,  au 
nom  de  son  neveu  et  beau-fils. 

Le  même  Corbulon,  dont  le  caractère  étoit  actif  et 
ardent ,  représenta  au  sénat  que  les  grands  chemins 
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étoient  mal  entretenus  et  en  fort  mauvais  ordre ,  parla 
fraude  des  entrepreneurs  et  la  négligence  des  magistrats, 
et  il  se  chargea  volontiers  de  la  commission  de  réroraier 
ces  abus.  Les  grands  chemins  sont  un  objet  de  bien  pu- 
blic ,  très-digne  de  l'attention  et  du  zèle  d'un  homme 
tel  que  Corbulon.  Mais  on  l'accuse  d'avoir  porté  trop 
loin  la  rigueur.  Il  fit  le  procès  à  on  grand  nombre  de 
personnes ,  dont  il  ruina  la  fortune  et  flétrit  la  réputa- 
tion. Nous  le  verrons  reprendre  la  même  afiaire  sous  • 

Dio ,  /.  Lix.  Caligula ,  et  en  profiter  pour  satisfaire  l'avidité  du  prince, 
et  s'élever  lui-même  au  consulat.  C'est  une  tache  dans 
sa  vie. 

Toc. m,  33;  Cécina  Sévérus  mit  en  avant  un  autre  projet  de  ré- 
forme. Il  vouloit  faire  ordonner  par  le  sénat  que ,  con- 
formément à  ce  qui  se  pratiquoit  anciennement,  les 
généraux  d'armées  et  les  gouverneurs  de  provinces  n'em- 
menassent point  avec  eux  leurs .  femmes  dans  leurs 
départeméns.  Tout  le  sénat  s'éleva  contre  cette  propo- 
sition ,  qui  fut  combattue  en  particulier  par  Valérins 
Messalinus ,  fib  de  l'orateur  Messala ,  et  héritier ,  jusqu'à 
un  certain  degré ,  de  son  éloquence.  On  peut  voir  dans 
Tacite  les  raisons  qui  furent  alléguées  pour  et  contre.  Il 
me  suffit  d'observer  que  Drusus  appuya  l'avis  coronian. 
Il  protesta  que,  dans  les  voyages  qu'il  pourroit  avoir  à 
faire  pour  le  service  de  son  père  et  pour  le  bien  deFem- 
pire ,  il  serait  fâct^é  d'être  séparé  de  la  compagnie  de 
Liville  ,  avec  laquelle  il  vivoit  dans  une  union  parfaite, 
et  qui  Tavoit  rendu  père  de  trois  en&ns.  Liville  répondit 
bien  mal  par  sa  coxiduite  à  ces  témoignages  de  tendresse 
et  d'estime  que  I^rusus  lui  donne  ici  en  plein  sénat 

Il  paroît  que  l'ajbsence  de  Tibère  enhardissoit  tes 
sénateurs  à  parler  et  agir  plus  librement.  Tout  le  monde 
avoit  sur  le  cœur ,  et  n'osoit  néanmoins  relever  un  abus 
énorme  et  tyrannique ,  qui  s'introduisoit  à  l'ombre  du 
respect  dû  à  la  personne  du  prince.  Des  hommes  dé- 
criés, des  misérables,  prenant  en  main  une  image  on 


UISTOIftE  DES   EMPEREURS.  Siy 

représentation  de  l'eroperear ,  attaquoient  impnnëment 
les  plus  gens  de  bien  par  des  invectives  atroees  et  des 
Calomnies  odieuses  ;  et  les  affiranchis  mémeset  les  esclaves, 
pareillement  armés,  accabloient  d'in)ures  leurs  patrons 
ou  leurs  maîtres,  lesmenaçoient  du  geste  et  de  la  main; 
et  loin  de  craindre  le  châtiment  de  leur  insolence,  ilsse 
faisoient  au  contraire  redouter.  G.  Cestius  se  rendit  Tin- 
terprète  de  la  douleur  et  de  Tindignation  publique.  Il 
remontra  dans  le  sénat  «  que  '  les  princes  tenoient  sur 
«  terre  la  place  des  dieux  ;  mais  que  les  dieuxmémes  n'é- 
«<  coutoient  que  de  justes  prières;  et  qu'on  ne  permettoit 
«<  à  personne  de  se  retirer  dans  leCapitole,  ou  dans  les 
«  autres  temples  de  la  ville,  pour  commettre ,  sons  la 
«  sauvegarde  de  la  religion ,  toutes  sortes  de  crimes.  Il 
«  ajouta  que  les  lois  n'avoient  plus  de  force ,  qu'elles 
«  étoient  anéanties,  puisqu'une  femme  qu'il  avoit  fait 
«  condamner  poxrr  crime  de  fraude  par  sentence  du 
«  juge  Tattaquoit  dans  la  place  publique,  à  la  porte  du 
«  sénat ,  par  des  injures  et  par  des  menaces,  sans  qu'il 
«r  osât  la  citer  en  justice ,  parce  qu'elle  lui  opposoit 
«  l'image  de  l'empereur.  » 

Lorsqu'une  fois  il  se  fût  trouvé  un  sénateur  qui  eût 
le  courage  de  dire  ce  que  tous  les  autres  pensoient ,  plu- 
sieurs se  joignirent  à  lui  ;  et ,  rapportant  des  faits  ou 
semblables  ou  même  plus  atroces ,  tous  prièrent  Drusus 
de  faire  un  exemple.  Il  se  rendit  à  nne  demande  si  équi- 
table; et  Annia  Rofilla,  c'étoit  le  nom  de  cette  femme 
dont  Cestius  se  plaignoit,  ayant  été  mandée  et  convain- 
cue ,  fut  mise  en  prison.  Dans  le  même  temps  deux 
chevaliers  romains ,  qui  avoient  imposé  de  faux  crimes 
de  lèse-majesté  à  un  préteur.,  furent  punis  par  décret 
du  sénat  avec  le  consentement  et  l'approbation  de  l'em- 
pereur. 

*  Principes  quidem  instar  deorum  bis  iompla  perfitgere  »  ut  eo  sub* 

ewff.  Sed  negue  à  diis  nisi  justas  sidio    ad   Jiagitia    uuUur,    Tao. 

êupplicwn  preees   audiri  ,  neque  m»  36* 
qutmquam  in  Capitolium  aliave  ur- 
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Ces  deux  actes  de  justice  furent  très-bien  reçus  dans 
le  public.  On  >  en  attribua  le  mérite  à  Drusus,  qui,  se 
trouvant  dans  la  ville  à  portée  d'entendre  les  discours 
que  l'on  y  tenoit  y  et  de  connoître  par  lui-même  quelle 
ëtoit  la  façon  de  penser  des  citoyens ,  adoiicissoit  les  ri- 
gueurs qu'une  triste  solitude  inspiroit  à  son  père  ;  et 
comme  le  vice  ne  déplaît  guère  aux  hommes  qu'autant 
qu'il  leur  nuit ,  on  ne  trouvoit  point  du  tout  mauvais 
que  le  jeune  prince  donnât  dans  le  plaisir.  «  Qu'il  tourne 
«  plutôt  de  ce  côté  là  (  disoit-on  )  ;  qu'il  passe  les  jours 
«  aux  spectacles  et  les  nuits  à  table ,  au  lieu  de  se  renfer- 
«  mer  seul ,  pour  se  livrer,  sans  être  distrait  par  aucun 
«  amusement ,  à  des  soucis  noirs ,  et  à  une  activité  mal- 
«  faisante.  » 

En  effet ,  ni  Tibère  ni  les  accusateurs  ne  se  lassoient 
point.  L'accusation  de  lèse-majesté  >  étoit  l'accessoire  et 
le  couronnement  de  toutes  les  antres.  Tacite  rapporte 
ici  les  exemples  de  deux  honmies  illustres ,  accusés ,  l'un 
de  concussion ,  l'autre  d'adultère ,  et  dans  le  procès  des- 
quels on  mêla  ,  pour  les  perdre ,  le  crime  ^  de  tous  ceux 
qui  n'en  avoîent  point. 
Tiif.  La  tyrannie  ,  croissant  peu  à  peu ,  se  porta  enfin  par 
degrés  jusqu'à  un  excès  incroyable.  C'est  peu  de  dire  que 
l'on  épioit  ^  les  paroles  échappées  dans  le  vin ,  le  badi- 
nage  d'une  innocente  plaisanterie.  Les  choses  en  vinrent 
au  point  que  ce  Ait  un  crime  capital  d'avoir  fait  châtier 
im  esclave  auprès  d'unestatue  ou  d'un  tableau  d'Auguste, 
de  s'y  être  déshabillé  pour  changer  de  vêtemens ,  d'avoir 
porté  dans  ces  lieux  où  appellent  les  nécessités  du  corps 

•    Utrumque   in    laudem   Drttsi  malas  cura»  exerceret. 

trahebatur  :  ab  eo ,  tVx  urbe  inter  cœm  *  Qtwd  tùm  omnium  accusationum 

tas   et  sennones  hominum  obver-  complementum enU,Twc. 

santé  f  sécréta  patrismitigari.  Netjfve  '  Unicum  crimen  e0rum  qui  cri- 

luxus  in  juvent  adeb  displicebat*  niine%*acabani,V\\n.  PaDegyr. 

Hue  potiùs  inteoderet;  diem  editîo-  ^  £xcipiebàtur  ebriorum  sermo , 

nibuA,  Qoclem  conviviis  traheret^  simplicitas/ocantiam.^tn.dehvmcf, 

quàm  8oIq8  ,  et  nullis  volaptatibua  tu  ,  a6. 
avocatus ,   mœstam    vlgilantiani  et 
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ane  ^èce  46  monnoîe  ou  une  pierre  gravée  qui  repré- 
sentât rimage  du  prince. 

Je  n'oserois  presque  faire-usage  d'un  trakqueSénèque  Sen.<hbenef, 
nous  a  conservé ,  si  l'exemple  de  ce  grave  philosophe  ne  "  '  ^ 
pouvott  me  servir  d'excuse ,  et  s'il  n'étoît  bon  de  con- 
noitre  de  quoi  est  capable  la  basse  malignité  des  déla« 
teurs ,  lorsqu'elle  est  autorisée  par  ceux  qui  jouissent  de 
la  puissance.  Un  ancien  préteur,  nommé  Paulus,  se  trou- 
voit  dans  un  grand  repas ,  ayant  au  doigt  une  bague  d'où 
sorloit  en  relief  une  image  de  Tibère.  Je  me  rendrois 
ridicule,  dit  Sénèque ,  si  je  cherchois  une  circonlocution 
pour  dire  qu'il  eut  'besoin  du  pot  de  chambre  ;  et  il  ne 
songea  pas  à  6ter  la  bague  de  son  doigt.  C'est  ce  qui  fut 
soigneusement  remarqué  par  un  certain  Maro,  fameux 
délateur,  qui  étoit  de  ce  repas.  Mais  hejureusement  un 
esclave 'fidèle  fit  la  même  observation  par  un  motif  tout 
contraire,  et  il  tira  secrètement  la  bague  du  doigt  de  &on 
mattre.  Défà  Maro  dressoit  le  plan  de  son  accusation, 
et  prenoit à téiAioin tons ceuxquiétoient présens,  lorsque 
l'esclave  mpntra  la  bague  dans  sa  main« 

Tibère  vérifia  ainsi  le  jugement  désavantageux  que 
l'on  s^oit  porté  de  lui  dans  le  public  dès  les  commen- 
cenvens  4e  son  empire^  Instruit  alors  des  bruits  fâcheux'  Suet,  Tii>, 
qui  seirépandoient  à  «son  sujet ,  des  vers  satiriques  que  ''^' 
Ton  faisoit  courir  contre  lui ,  il  «en  attribnoif  la  cause  à 
tttàttt^ise  humeur,  à  un  goût  désordonné  pour  Tindé- 
pendaMë  :  il  s'en  glorifioit  presque  ;  et,  faisant  allusion 
au  mot  célèbre  d'Atrée,  et  le  corrigeant  :  «  Qu'ils '  me 
«  haïssent,  disoit-il^  pourvu  qu'ils  m'estiment.  »  Mais"* 
si  une  vertu  fière  et  sévère  peut  quelquefois  attirer  en 
même  temps  l'admiration  et  la  haine ,  il  est  certain  que- 
la  cruauté,  et  la  tyrannie  ne  méritèrent  jamais  que  la 
détestatioD.Telest  sans  doute  le  sentiment  unique  dont 

'Odetint,  ç[ùmproberU.SwU         dem  virlutem  et  odertmt  rt  «wm* 
*  Tirc-LWc  dit  des  soldats  de  Ca-     hantur.  liv.  v^  a6. 
mille  :  sevêiitaie  imperii  victi  etwa-  • 
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affectera  tout  lecteur  lé  récit  de  la  condanmatiosi  de 
Lutorius  Prisctts. 
Tac.  Jnn.  Ce  chevalier  romain ,  né  avec  du  talent  pour  la  poé- 
"^^^^  «ie,  avoit  composé  sur  la  mort  de  Germanicus  une 
complainte  en  vers  qui  réussit ,  et  que  l'empereur  ré- 
compensa par  une  gratification.  Drusus  étant  tombé 
malade,  Lutorius  composa  uu  semblable  ouvrage  pour 
le  rendre  publici  si  le  prince  venoit  à  mourir^^sefiattaut 
de  l'espoir  d'une  récompense  meilleure  encpre  qu^  la 
première  :  tt  prince  ne  mtourut  point  ;  et  le  poète  eut 
l'indiscrétion  et  la  vanité  de  lire  ses  vers  dans:  un  nom- 
breux cercle  de  dames»  Un  débteur  de  profession  en 
fut  instruit,  et  sur-le-chamrp  il  porta  ce  crime  d'une 
espèce  nouvelle  au  tribunal  ^lu  sénat.  Les  témoins  :fnrent 
cités  et  chargèrent  l'accusé ,  hors  une  ^eirie*  dame  nom- 
mée ViielHa,  qui  déclara  n'avoir  rien  entendu.  Le  fait 
ainsi  constaté  ,  on  alla  aux  voix ,  et  Hatérius  Agtippa , 
preiùier  opinant  en  sa  qualité  de  consul  dé8Ji|(né,  euvrit 
l'avis  de  la  mort.  J'avoue  que  je  ne  puis  ciimcevoir  sur 
quel  principe  de  jurisprudence  ou  sur  quelle  lot  étoit 
fojadée  une  pareille  rigueur.  Il  fallbit  que  }a  lâoh^Cé  des 
sénateurs  iut  extrême,  puisque Man.  Lépidas 'ii^entre- 
prit  de  procurer  un  sort  moins  triste  à  J'Mtu/fé .  qui'en 
le  supposant  digne  de  celui  auquel  Je  coimui.d^rignié  le 
condamnent.  Il  parla  en  ces  termes:    .  • 

M  Messieurs,  si  nous  n'envisageons  que  l'usage  impie 
«  que  I^itorius  Priscus  a  fait  de  ses  talens,  et  U.témé« 
«  rite  avec  laquelle  il  a  cherché  à  répandre  la.conta^on 
m  de  son  ouvrage  pervers,  ni  la  prison ,  ni;la, corde ,  ni 
<f  les  supplices  mêmes  destinés  aux  esclaves  ne  suffisent 
m  pas  pour  punir  son  audace.  IVIais,  si  dans  les  plus  noirs 
«  forfaits  la  modération  du  prince ,  les  exemples  de  vos 
<c  ancêtres,  vos  propres  jugemens,  vous  apprennent  à 
«  adoucir  la  rigueur  de  la  peine;  s'il  est  juste  de  mettre 
<f  *  une  différence  entre  la  légèreté  et  le  crime,  entre  les 

<  Vw9^  à  sctUsiU  y  dicta  à  maladie  d'ffenuitn 
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«.paroles^  et  les  actions ,  nous  pouvons  embrasser  un 
«  sentiment  qui  ne  laisse  point  la  faute  impunie  ,  et 
««.qui  ne  nous  attire  point  à  nous-mêmes  le  reproche 
«  d'avoir  pëché  par  excès  t  soit  d^indolgence ,  soit  de  se-' 
«  vérité.  J'ai  '  souvent  entendu  l'empereur  témoigner 
«son  jegret ,  s'il  arrivoit  que  quelqu*un  prévint  sa  clé- 
«  mence  par  .une  mort  précipitée.  Lutorins  est  vivant , 
«  et  $a  vie  ne  menace  .la  république  d'aucun  danger, 
«  de  prnème  que  sa  mort  n'est  point  capable  de  servir 
«  d'exemple.  Ses  travai^x  littéraires  sont  aussi  mépri- 
«  sables  par  leur  yanité  que  pleins  d'arrogance.  Ne 
«.  craignez  point  nae  entreprise  sérieuse  et  réfléchie  de 
«  la  p^Mt  4!uo.  hpinine:qoi ,  trahissant  lui  -  même  son 
«  secret,  et,  se  .rendant  en  quelque  manière  son  propre 
«  dénoncialeur ,  va  mendier  pour  sit$  v^s-  les  appiaq- 
«  dissemens  des  femnies.  Je  ne  prétends  pas  néan- 
•r  in.QÎi^  qp'^1  soit  réputé  innocent.  Je  sujs  d'avis  qu'on 
«  le  conflf  ne^ie  à  l'exil ,  et  que  $es  biens,  soient  confis* 
«  qnés,  comme  s'il  étoit  dans  le  cas  de  b  loi  contre  le 
«  cciipe  de  lè^e-m^^té.  » 

RujbelliMS  Blandusfut  le  seul  des  consulaires  qui  sui- 
vit l'avis  de  Lépidps  )  \ofis  les  autres  opinèrent  comme 
Hatérius  Agrippa. ,  at  Lutorins  ayant  été  mené  en  pri- 
son 9  fut  jm^le*cI|arop  n^is  à  mort. 

Tibère  se  plaignit  par  lettres  de  ce  jugement  «  mais  en 
s'enveloppant  dans  ses  ambiguïtés  ordinaires.  Il  savoit 
gré  aux  sénateur^  dé.  leur  zèle  à  venger  les  injures 
mime  l^èr^s  faites  à  la  majesté  du  prince,  et  il  prioit 
néanmoins  que  de  simples  paroles  ne  lussent  pas  sujettes 
à  onc^  punition  si  prompte  et  si  rigoiirepse  :  il  louoit 
LépidoA ,  et  ne  blâmoit  point  Agrippa* 

•  Sœpè  audiviprincipent  nosirum  studia  illîy  ut  plena  vecTdiœ,  itu 
ccnqaerentêm  ,  si  guû  sumiâ  morte  .  inania  etftuxa  sunt ,  née  quidtjuam 
mùerieondUvn^'usprœvenissct,  Fita  grave  ac  seriian  ex  eo  meiutUy  4fui 
Lutorii  in  integro^  est  quinequeser^  suorum  ipse  Jlagitiorum  proditor^ 
ùatus  in  pericutum  reipublieœ'y  ne»,  nonvirorum  animîs, std  muliemi- 
^ue  inUrfectUM  in  extmplum  ibit  :     larum  adroit* 
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Dio,  Unu  Si  nous  en  croyons  Dion,  Tibère  étoit  en  effet  roé- 
Gontent ,  non  pas  de  la  condamnation  et  de  la  mbrt  de 
Lutorius,  mais  de  ce  que  le  sénat  a  voit  agi  sans  atten- 
dre ses  ordres  :  et  ce  fat  par  ce  motif  qu'il  fit  rendre  le 
règlement  célèbre  qui  statuoit  que  les  décrets  du  sénat 
ne  seroîent  point  portés  au  trésor  (  c'est  ce  que  nous  di- 
rions mis  au  ^effe  ),  et  conséquemment  n'auroient  point 
leur  exécution  qu'après  un  espace  de  dix  jours,  qoi 
devenoîent  ainsi  nne  surséance  accordée  aux  condamnés. 
Cette  loi  sembloit  respirer  la  modération  et  là  sagesse: 
mais  Tibère ,  qui  étoit  pour  loirs  en  Càmpanîc ,  et  qui 
rouloit  déjà  dans  son  esprit  le  projet  d'y  fixer  aaik  sé- 
jour ,  n*avoit  d'autre  vue ,  en  faisant  ordonner  ce  ddai , 
que  de  se  procurer  le  temps  d^élre  informé  des  décrets 
Tac.  du  sénat ,  et  d'y  apposer  le  sceâit  de  4on  autorité.  C'est 
pourquoi  il  n'en  résulta  aucune  utilité ,  parce  que 
le  sénat  n'avoit  pas  la  liberté* de  changer  ses  arrêts,  et 
que  l'intervalle  du  temps  n'adoucissoit  poinï  l'htiHieor 
farouche  et  inexorable  de  Tibère. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  bons  princes ,  dans  la 
suite ,  n'aient  Idéalisé  ce  qui  h^étoit  qu'une  apparence 
vaine  dans  Tintention  du  premier  législateur^  et  n'aient 
regardé  cette  loi  comme  un  frein  à  la  colère  trop 
prompte,  et  comme  une  ressouirce "de  clémence.  Le  dé- 
lai qu'elle  accordoit  fut  même  porté  jusqu'à  trente  jours; 
et  l'empereur  Théodose,  sur  les  représentations  de  saint 
Ambroise  ,  étendit  auk  coiidamnations  émanées  do 
prince  cette  snrséance  de  trente  jours,  qui  avbit  d^à 
lien  à  l'égard  des  jngemens  rendus  par  le  sénat. 

Tac,  i:r,  38.  H  sc  fit  ccttc  année  des  mouvemensr  dans  la  Thrace , 
qui  a  voient  été  partagée ,  comnve  nous  Tavons'  vu  , 
entre  Rhymétalccs  et  les  fils  de  Cotys.  Ces  mouyemens 
furent  apaisés  par  un  Velleïus ,  que  l'on  peut  croire  «  avec 
assez  de  vraisemblance  ;  être  celui-là  même  dont  nous 
avons  un  abrégé  d'histoire,  qui  ne  seroit  pas  à  mépri- 
ser ,  s'il  n'étoit  infecté  par  la  flatterie. 
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Tjes  troubles  forent  phis  sérieux  dans  les  Gaules,  et 
ont  droit  de  nous  intéresser  de  plus  près.  La  cause  en  fut 
la  grandeur  des  dettes  qui  accabloient  les  villes  et  les 
peuples.  Pour  payer  les  tributs  et  les  impots,  ib  em- 
pruntoient  à  gros  intérêts  des  plus  riches  d'entre  les 
Romains,  se  procurant  un  soulagement  momentané, 
qui  devenoit  bientôt  un  nouveau  fardeau  sous  lequel 
ils  succomboient.  Deux  illustres  Gaulois,  Tun  du  pays 
de  Trêves,  Tautre  de  celui  d'Âutun,  Julius  Floriis  et 
Julius  Sacrovir,  animèrent  leurs  compatriotes  à  la  ré- 
volte. Leurs  pères  avoient  reçu  le  droit  de  bourgeoisie 
rcmiaine  en  récompense  des  services  rendus  aux  Ro- 
mains. Mais  ceux-ci  ,  plus  attachés  à  leur  véritable  pa- 
trie qu?à  celle  sur  laquelle  on  avoit  prétendu  les  enter, 
formèrent  le  projet  de  délivrer  leur  nation  de  la  ser- 
vitude, et  pour  cela  de  soulever ,  Tun  les  Belges ,  l'autre 
la  partie  de  la  Gaule  la  plus  voisine  de  Tltalie. 

Ils  s'unirent  d'abord  par  des  menées  secrètes  les  plu» 
fières  et  les  plus  braves  de  leurs  concitoyens,  et  ceux 
que  la  misère  ou  la  crainte  des  supplices  mérités  par 
des  crimes  rendoit  capables  de  tout  oser.  Ensuite ,  par^ 
courant  les  assemblées  des  différens  peuples,  ils  repré-^ 
sentoieat  avec  indignation  la  charge  pesante  et  con- 
tinuelle des  tributs ,  les  énormes  intérêts  qu'ils  étoient 
obligés  de  payer,  l'orgueil  et  la  cruauté  des  magistrats 
romains.  Ils  faisoient  observer  «  que  lés  légions  du  Rhin 
«  étoient  disposées  à  la  discorde  et  à  la  sé£tion ,  depuis 
«  qu'elles  avoient  appris  la  mort  funeste  de  Germa-i 
<«  nicus  :  que  l'occasion  étoit  belle.de  recouvrer  la  H?- 
•<  berté/ s'ils  comparoient  avec  leur  situation  floris- 
*€  santé  la  foiblesse  de  l'Italie,  la  mollesse  de  cette 
'<  multitude  qui  habitoit  Rome,  désaccoutumée  depuis 
m  long-temps  de  manier  l'épée.;  en  sorte  que  fepute  la 
«  force  des  armées  romaines  consistoit  dans  ce  qu'elles 
«c  renfermoient  de  soldats  étrangers.  » 

Il  n'y  eut  presque  aucun  peuple:  des  Gaule»  où  ces 
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semences  de  révolte  ne  fussent  portées  et  ne  produisissent 
quelque  effet.  Mais  l'entreprise  générale  foi  mal  con- 
certée :  les  mouvemens  éclatèrent  par  parties ,  et  forent 
étouffés  à  mesure  qu'ils  parurent,  sans  que  b  ligue  eût 
le  temps  de  se  former. 

Ceux  d'Anjou  et  de  Touraine  se  déclarèrent  les  pre- 
miers. Une  cohorte  qui  étoit  en  garnison  à  Lyon  suffit 
pour  réduire  les  Angevins.  Les  Tourangeaux  forent 
vainaispar  un  détachement  qu'envoya  Visellius  Varro  ^ 
commandant  de  l'armée  du  Bas-Rhin.  Le  lieutenant- 
général  Acilins  Aviola.eut  l'honneur  de  ces  deux  vic- 
toires. *Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  ,  c'est 
que  plusieurs  illustres  Gaulois,  qui  étoient  dû  complot, 
combattirent  alors;  pour  les  Romains,  afin  de  cacher 
leur  intelligence  avec  les  rebelles ,  et.  d'attendre  un  mo- 
ment favorable.  Sacrovir  en  particulier  parut  dans  le 
combat  contre  ceux  de  Touraine  sans  casque  :  ce  qu'il 
faisoit  y  disoit-il ,  pour  montrer  sa  valeur  ;  mais  les  pri- 
sonniers le  décelèrent,  et  assurerait  que  sa  vue  étoit 
d'être  reconnu,  et  conséquenmient  ménagé.  Cet  avis 
fot  transmis  à  Tibère,  qui  n'en  fit  aucun  cas,  et,  par 
cette  sécurité,  donna  le  temps  à  la  rébellion  d'accroître 
ses  forces* 

Cependant  Florus  poorsuivoit  l'exécution  de  sondes- 
sein  ;  et  il  tâcha  de  gagner  un  corps  considérable  de  ca- 
valerie levé  parmi  ireux  de  Trêves,  et  dressé  suivant  les 
lois  de  la  miliee  romaine.  Il  vouloit  les  engager  à  com- 
mencer la  guerre  par  le  massacre  des  négocians  romains 
établis  dans  le  pays.  Quelques-uns  ,  en  petit  nombre , 
prêtèrent  l'oreiUe  à  ses  sollicitations  :  la  plupart  demca- 
rèrent  fidèles.  A  ceux,  qu'il  avoit  pu  séduire  Floms 
joignit  ses  cliens  et  un  nombre  de  misérables  que 
kurs  dettes  méttoient  dans  la  nécessité  de  souhaiter  on 
changement;  et  avec  cette  troîupe,  il  se  propoiM>it  de  se 
retirer  dans  les  Ardennes.  Mais  il  en  fut  empêché  par  les 
légions  que  lui  opposèrent  de  différens  côtés  Yisellios 
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Varro  et  C.  Silias,  commandans  des  armées  que  les 
Romains  entretenoient  sur  le  Rhin  :  et  JnUos  Indns, 
antre  Gaulois  du  pays  de  Trêves ,  ennemi  personnel 
de  Florus,  et  par  cette  raison  plein  de  zèle  pour  servir 
la  cause  des  Romains ,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
choisies ,  dissipa  aisément  une  multitude  encore  mal  en 
ordre.  Florus  échappa  aux  vainqueurs  en  s'enfonçant 
dans  des  retraites  inconnues,  dont  il  changeoit  souvent* 
Mais  enfin  découvert ,  et  voyant  des  soldats  qui  assié- 
geoient  les  issues  par  lesquelles  il  auroit  pu  se  sauver ,  il 
se  tua  lui-même.  Ainsi  finit  le  mouvement  excité  parmi 
les  peuoles  de  Trêves. 

Les  i^Riens,  beaucoup  plus  puissans,  et  plus  éloignés 
des  principales  forces  romaines ,  eurent  le  temps  et  les 
moyens  de  donner  plus  d'occupation  et  d'inquiétude  à 
leurs  maîtres.  Sacrovir,  ayant  armé  quelques  cohortes, 
réduisit  sous  son  pouvoir  la  vi^e  d'Âutun ,  et  toute  la 
jeune  noblesse  des  Gaules  que  Ton  y  élevoit  dans  les 
beaux-arts ,  et  qu'il  retint  comme  un  gage  qui  lui  ré- 
pondoit  de  l'affection  et  de  l'attachement  des  premières 
familles  de  la  nation.  Il  avoit  secrètement  fabriqué  des 
armes ,  qu'il  distribua  à  ceux  qui  accoururent  à  lui  et  le 
reconnurent  pour  chef  au  nombre  de  quarante  mille. 
La  cinquième  partie  de  cette  multitude  fut  armée  comme 
les  soldats  légionnaires  :  les  autres  n'avoient  que  des 
épienx  et  des  couteaux  de  chasse.  Il  y  joignit  des  esclaves 
que  l'on  dressoit  au  métier  de  gladiateurs ,  et  qui  étoîent 
tout  couverts  de  fer ,  impénétrables  par  conséquent  aux 
coups  qu'on  vouloit  leur  porter,  mais  peu  capables  d'en 
porter  eux-mêmes.  Ces  troupes  furent  augmentées  des 
volontaires  qui  venoient  des  cantons  voisins  se  ranger 
autour  de  Sacrovir ,  quoique  les  villes  ne  prissent  pas 
son  parti  par  délibération  publique.  Enfin  il  profita 
aussi,  pour  se  fortifier,  du  temps  que  lui  laissa  libre  la 
dispute  entre  les  deux  commandans  romains,  qui  am- 
bitionnoient  l'un  et  l'autre  l'honneur  de  conduire  cette 
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guerre ,  jusqu'à  ce  que  Visellîus ,  vieux  et  infirme ,  com- 
prit qu^il  devoit  céder  Temploi  à  Silius,  qui  ëtoit  daiis 
la  vigueur  de  l'âge. 

Â  Rome ,  la  renommée ,  selon  l'usage ,  grossîssoit  cette 
révolte.  On  ne  s'y  contentoit  pas  de  la  rébellion  des 
Eduens  et  de  ceux  de  Trêves  :  les  soixante-quatre  peu- 
ples des  Gaules  étoient  en  armes  :  ils  avoient  attire  à 
eux  les  Germains  :  les  Espagnes  même  chanceloient  : 
grand  sujet  d'alarme  pour  les  gens  de  bien ,  à  qui  les 
intérêts  de  la  république  étoient  chers  :  mais  la  plupart 
des  autres,  fatigués  d'une  domination  dure  et  tyranui- 
que ,  et  soupirant  après  un  changement ,  se  réio^issoient 
de  leurs  propres  dangers.  On  trouvoit  mauvais  que  Ti- 
bère ,  dans  une  pareille  conjoncture ,  s'occupât  des  mé- 
moires qui  lui  étoient  fournis  par  des  délateurs.  «  Julius 
V  Sacrovir  (disoit-on)  viendra-t-il  comparoitre  devant 
«  le  sénat  sur  une  accusation  de  lèse-majesté?  Il  se  trouve 
M  enfin  des  gens  de  cœur  qui  répondent  l'épée  à  la  main 
«  à  des  lettres  remplies  d'ordres  sanguinaires.  C'est  ga- 
M  gner  au  change  que  d'avoir  la  guerre  en  la  place  d'une 
«  indigne  et  honteuse  servitude.»  Plus  Tibère  vit  l'émo- 
tion et  l'alarme  répandues,  plus  il  affecta  de  tranquil- 
lité. Il  ne  changea  ni  de  lieu ,  ni  d'air  de  visage  :  il  se 
conduisit  en  tout  comme  s'il  ne  fût  arrivé  rien  de  nou- 
veau :  soit  fermeté  d'âme ,  soit  qull  fût  informé  que 
ce  mouvement  étoit  peu  de  chose ,  et  beaucoup  au-des- 
sous de  ce  que  les  bruits  publics  en  débitoient. 

SUius  s'étoit  mis  en  marche  avec  deux  légions ,  et  il 
fit  prendre  les  devans  à  un  détachement  de  cavalerie , 
C)ui  ravagea  les  terres  des  Séquanois,  parce  que  ces  peu- 
ples, voisins  des  Eduens,  étoient  entrés  dans  leur  ligne. 
Les  légions  s'avancèrent  en  diligence  vers  Autun  :  l'em- 
pressement étoit  extrême  jusque  chez  les  simples  soldats. 
«  Marchons  (  disoient-ils  )  :  pourvu  que  nous  puissions 
<«  les  voir  en  face  et  en  étrç  vus ,  nous  sommes  assurés 
«  de  vaincre.  » 
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L'ennemi  vint  au-devant  d'eax ,  et  parut  dans  une 
plaine  à  quatre  milles  d'Autun.  Sacrovir  avoit  placé  en 
front  les  troupes  bardées  de  fer  ;  sur  les  ailes ,  les  cohor- 
tes bien  armées;  en  seconde  ligne,  la  multitude  de  ceux 
qui  n'étoient  point  armés  en  règle.  Lorsquil  eut  fait  sa 
disposition ,  il  parcourut  les  rangs ,  monté  sur  un  cheval 
de  bataille ,  vantant  les  anciens  exploits  des  Gaulois ,  et 
les  défaites  qu'ils  avoient  fait  souffrir  aux  Rx>mains«  Il 
présentoit  aux  siens,  pour  point  de  vue ,  la  liberté,  fruit 
glorieux  de  la  victoire;  une  servitude  plus  intolérable 
que  jamais ,  s'ils  étoient  vainais. 

C'étoit  en  vain  que  le  général  gaulois  s'efforçoit  d'in^ 
spirer  de  la  confiance  à  ses  troupes.  Des  bourgeois  qui 
n'avoient  jamais  vu  la  guerre ,  comment  auroient-ils  pu 
tenir  contre  les  légions  romaines?  La  cavalerie  de  Silius 
les  enveloppa  par  les  flancs ,  et  tout  d'un  coup  elle  rom- 
pit et  mit  en  fuite  les  cohortes  qui  formoient  les  deux 
ailes.  Le  centre  de  l'armée  éduenne  ne  fut  pas  si  .aisé  à 
enfoncer,  parce  que  les  remparts  de  fer  dont  étoient 
garnis  les  soldats  résistoient  aux  javelines  et  aux  épées. 
Mais  les  Romains,  prenant  des  haches,  comme  s'ils 
avoient  eu  à  faire  brèche  dans  on  mur ,  mettoient  en 
pièces  et  corps  et  armes  :  quelques-uns  avec  de  longues 
perches  renversoient  ces  masses  immobiles;  et  lorsqu'une 
fois  ces  malheureux  Gaulois  étoient  à  terre ,  ils  y  restoient 
comme  morts ,  n'ayant  aucune  force  pour  se  relever. 
Sacrovir  s'enfuit  d'abord  à  Autun  :  pois ,  craignant 
d'être  livré ,  il  se  retira  avec  ceux  qui  lui  étoient  le  plus 
affidés  dans  une  mai^son  de  campagne  voisine  de  la  ville. 
Là,  il  se  tua  lui-même  :  les  autres  se  battirent  de  con- 
cert et  se  percèrent  mutuellement.  Après  leur  mort ,  on 
mit  le  feu  au  bâtiment ,  et  ils  y  furent  tous  consumés. 

Ce  fut  alors  seulement  que  Tibère  écrivit  au  sénat 
pour  lui  annoncer  «oi  même  temps  le  commencement 
et  la  fin  de  la  guerre.  Il  disoit  les  choses  telles  qu'elles 
étoient ,  sans»  rien  exagérer  ni  diminuer  y  partageant 
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rhooneur  du  succès  entre  la  val'enr  de  ses  lieatenans  et 
les  ordres  par  lesquels  il  avoit  dirigé  lears  opérations*  U 
rendoit  compte  ensuite  des  motifs  qui  Tavoiént  empê- 
ché ,  soit  de  se  transporter  lui-même  en  Gaule,  soit  d'y 
envoyer  son  fils,  relevant  la  majesté  impériale,  à  laquelle 
il  ne  convenoit  pas,  sur  le  premier  bruit  de  quelques 
troubles  légers  excités  dans  une  province ,  de  se  mettre 
aussitôt  en  mouvement ,  et  de  quitter  la  ville  qui  étoit  le 
centre  de  tout ,  et  le  poste  d'où  le  prince  devoit  veiller 
sur  toutes  les  parties  de  Tempire.  Il  ajouta  que ,  dans 
la  situation  actuelle  des  choses ,  comme  on  ne  pouvoit 
plus  soupçonner  que  la  crainte  influât  dans  ses  démar- 
ches, il  iroitsur  les  lieux ,  afin  d'être  à  portée  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  tranquil- 
lité du  pays* 

Le  sénat  ordonna  des  vœux  pour  le  retour  de  l'empe- 
reur ,  et  d'autres  témoignages  honorifiques  de  son  atta- 
chement et  de  son  respect  pour  son  prince.  Un  seul  séna- 
teur, qui  portoit  un  nom  illustre,  Cornélius  Dolabella, 
se  rendit  ridicule  en  proposant  de  lui  décerner  la  pompe 
de  l'ovation ,  pour  honorer  son  entrée  dansRome lorsqu'il 
reviendroit  de  Campanie.  Sa  Basse  flatterie  fut  récom- 
pensée comme  elle  le  méritoit  :  il  vint  peu  après  une 
lettre  de  Tibère  qui  portoit  qu*il  n'étoit  pas  si  dépourvu 
de  gloire  qu'après  avoir  dompté  des  nations  très-belli- 
queuses, après  avoir  reçu  ou  même  méprisé  tant  de 
triomphes  dains  sa  jeunesse ,  il  voulût ,  déjà  avancé  en 
âge,,  recherche^'  on  vain  et  frivole  honneur  pour  une 
pronxenade  que  sa  santé  i'avoit  obligé  de  faire  à  la  cam- 
pagne:. 
Suet,  7V5.  Au  l'esté  son  grand  voyage  en  Gaule  n'eut  pas  plus 
'^'  de  réalitil  que  les  autres  qu'il  avoit  projetés  jusqu'alors  : 

car  presque  tous  les  ans  il  en  annonçoit  de  pareib, 
et  il  en  l!%isoit  les  préparatifs.  On  arrêtoit  les  voi- 
tures, on  a.massoit  des  provisions  dans  les  villes  par 
lesquelles  il  devoit  passer,  où  faisoit  dés  voeux  pour 
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son  voyage  et  pour  son  retour ,  et  après  tout  cela  il  ne 
sortoit  point  de  Rome  ou  des  environs  :  en  sorte  qu'on 
lui  appliquoit  le  proverbe  grec  touchant  un  certain 
Gallipidès,  qui  ëtoit  toujours  en  mouvement  et  ne  par- 
couroit  pas  Tespace  é^ne  coudée. 

L'Afrique  étoit  troublée  déjà  depuis  plusieurs  an- 
nées par  une  guerre  plus  incommode  que  périlleuse, 
qu'y  avoit  allumée  un  certain  Tacfariuas,  homme 
d'une  condition  obscure,  mais  qui  avoit  du  courage 
et  de  la  résolution.  Tacite  met  le  commencement  de 
cette  guerre  sous  Fan  768  de  Rome ,  et  voici  ce  qu'il 
nous  en  apprend. 

Tacfarinas ,  Numide  de  nation ,  quelque  temps  sol-  Tac,  Jnn. 
dat  dans  les  armées  romaines,  ensuite  déserteur,  as-" «^'' 
sembla  d'abord  autour  de  lui  un  nombre  de  brigands , 
avec  lesquels  il  faisoit  des  courses,  pillant  et  volant  tout 
ce  qu'il  rencontroit.  Sa  troupe  s'étant  grossie,  il  la 
distribua,  selon  les  lois  de  la  milice,  en  compagnies  et 
en  escadrons.  Enfin,  croissant  toujours  en  forces,  il  ne 
se  vit  plus  seulement  suivi  d'une  multitude  de  gens 
ramassés  :  il  fut  reconnu  chef  de  la  nation  desMnsulans, 
qui ,  puissante  alors,  et  voisine  des  déserts  de  l'Afrique, 
prit  les  armes  à  sa  sollicitation ,  et  s'associa  bientôt 
les  Maures,  commandés  par  Mazippa.  Les  deux  chefs 
se  concertèrent  avec  une  parfaite  intelligence.  Ils  par- 
tagèrent leur  armée.  Tacfarinas  prit  avec  lui  les  hom- 
mes d'élite ,  qu'il  se  chargea  dé  tenir  dans  un  camp , 
et  de  former  par  une  bonne  discipline,  les  armant  à 
la  romaine.  !Mazippa ,  à  la  tête  des  troupes  légères , 
portoit  le  fer  et  le  feu  dans  tous  les  pays  circonvoisins. 
LeurS' succès  leur  procurèrent  encore  l'alliance  des  Ci- 
nithiens ,  peuple  établi  aux  environs  de  la  petite 
Syrte. 

Furius  Canûllus  étoit  alors  proconsul  d'Afrique,  et 
n'avoit  qu'une  légion  sous  ses  ordres.  Il  y  joignit  quel- 
ques troupes  auxiliaires ,  et  marcha  à  l'ennemi.  C'étoit 
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bien  peu  de  inonde  '  en  comparaison  de  la  moltitode 
des  Maures  et  des  Numides.  Mais  Camille  ne  craignoit 
rien  tant  que  de  paroitre  redoutable  aux  barbares, 
et  de  les  disposer  par  là  à  éviter  le  combat.  '  Ea  leur 
laissant  Tespérance  de  la  victoire,  il  parvint  à  les 
vaincre.  Tacfarinas  fut  défait  en  bataille  rangée,  et 
Camille  fit  rentrer  dans  sa  maison  la  gloire  militaire 
qui  y  a  voit  souffert  une  longue  éclipse,  sinon  depuis 
le  temps  du  fameux  vainqueur  des  Gaulois  et  de  son 
fils,  comme  dit  Tacite ,  au  moins  depuis  plus  de  «  deux 
cents  ans.  Furius  Camillus ,  dont  nous  parlons  actuelle- 
ment ,  ne  passoit  pas  jusque-là  pour  guerrier  ;  et  c'est 
ce  qui  détermina  Tibère  à  exalter  d'autant  plus  vo- 
lontiers le  service  qu'il  venoit  de  rendre  à  la  répu- 
blique. Le  sénat  lui  décerna  les  ornemens  du  triomphe; 
^  et  cet  honneur  ne  lui  devint  point  funeste ,  parce  que 
la  modestie  de  son  caractère  et  de  sa  conduite  en  tem- 
péroit  Téclat.  Comme  sa  victoire  n*avoit  point  mis  fin 
Tac,  Aim,9i  la  guerre,  Tibère  crut  devoir  fortifier  l'Afrique  en 

ni>  9*  y  faisant  passer  une  des  légions  de  la  Pannonie. 

Il  n'est  plus  mention  de  Tacfarinas  dans  Tacite  pen- 
dant trois  ans,  soit  que  ce  Numide  ait  passé  un  si  long 
temps  dans  Tinaction,  ce  qui  n'est  guère  vraisenf)- 
blable  ^  soit  que  Thistorien  renferme  dans  son  récit,  sans 
en  avertir,  les  faits  de  plusieurs  années.  Quoi  qu'il  en 
TiiQ,  Ann.^^^^i  ^^"^  ^^  Romc  77 1,  Tacfarinas  reparoit  sur  la 

III,  20^ ai.  scène,  faisant  des  ravages,  brûlant  les  bourgades,  em- 
portant de  riches  butins  :  enfin  il  osa  même  assiéger 
une  cohorte  romaine  dans  un  fort,  non  loin  de  la  ri- 
vière Pagyda.  Le  gouverneur  du  fort,  nommé  Décrias, 
étoit  un  brave  officier ,  fort  expérimenté  dans  la  guerr^i 
et  qui  regardoit  comme  une  hontede  se  laisser  assiéger 

•  Spe  victoriœ  inducti  sunt  ut  vin-  les  Gaulois  cisalpins ,  et  en  triompbi 

cerentur.  Tan  de  Rome  5Sa.  Voyez  Hbt.roffl. 

/            "  Le  dernier  du  00m  de  Furius  tom.  iv ,  p.  1 13. 

qui  ait  triomphé  est  L.  Furius  Pur-  ■  QuodOunillookmQd4itiamvit0 

purco,  qui ,  étant  préteur^  Taîociuit  impunè/uit.  Tac. 
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par  des  barbares.  Il  exhorta  donc  ses  soldats  à  sortir 
pour  combattre  en  plaine  campagne  :  mais  sa  valeur  ne 
fut  pas  secondée.  Au  premier  choc  la  cohorte  plia.  Dë- 
crins ,  s'avançant  au  milieu  des  traits  qui  voloient  de 
toutes  parts,  arrête  ceux  qui  fuyoient ,  fait  les  plus  vifs 
reproches  aux  porte-enseignes,  et  leur  représente  à  tous 
combien  il  est  ignominieux  pour  des  soldats  romains 
de  fuir  devant  des  troupes  sans  discipline,  devant  des 
déserteurs.  Blessé  en  plusieurs  endroits  ,  ayant  ea 
l'œil  crevé  d'une  flèche,  il  persista  néanmoins  à  tour- 
ner le  visage  contre  Tennemi ,  jusqu'à  ce  qu'abandonné 
des  siens,  il  iut  tué  sur  la  place. 

L«  Apronius,  qui,  lieutenant  de  Germanicus  autre- 
fois, et  décoré  des  ornemens  du  triomphe,  avoit  suc- 
cédé à  Camille  dans  le  proconsulat  d'Afrique ,  fit  en 
cette  occasion  un  acte  de  sévérité  dont  les  exemples 
devenoient  rares  depuis  bien  des  années.  Il  décima  la 
cohorte  coupable,  et  fit  mourir  sous  le  bâton  ceux  sur 
qui  le  sort  tomba.  Cette  rigueur  produisît  son  effet. 
Peu  de  temps  après  un  bataillon  de  vétérans ,  qui  ne 
se  montoit  qu'à  cinq  cents  hommes ,  mit  en  fuite  les 
mêmes  troupes  de  Tacfarinas,  et  le  chàssa>dè  devant  la 
ville  de  Thala,  quMl  assiégeoit. 

Dans  cette  dernière  action  un  simple  soldat ,  nbnimé 
Helvius  Rnfus,  remporta  l'honneur  d^a voir  sauvé  la  vie 
à  un  citoyen.  Apronius  le  récompensa  par  des  bracelets, 
un  haosse-col,  une  pique  :  pour  la  couronne  civique ,  il 
n'osa  pas  prendre  sur  lui  delà  donner,  et  s'en  remit 
à  Fempereur ,  qui  l'accorda ,  en  se  plaigtiant  de  la  dé- 
férence du  proconsul,  sans  en  être  assurément  of-^ 
fensé. 

Tacfarinas,  voyant  ses  Numides  découragés  et  ré- 
solus à  ne  pins  entreprendre  de  sièges,  reprit  la  mé- 
thode ordinaire  de  sa  nation ,  faisant  des  courses  , 
reculant  lorsqu'il  se  sentoil  pressé ,  puis  revenant  su- 
bitement attaqaer  par-denière  ceux  devant  qui  U  avoit 
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fui.  Tant  qu'il  suivit  ce  plan ,  il  ëluda  et  rendit  inutiles 
tous  les  efforts  des  Romains.  Mais  Tappât  du  butin 
l'attira  vers  les  pays  voisins  de  la  mer,  et  Tengageaà 
s'y  établir  un  camp.  Alors,  le  fils  d'Âproniua  vint 
fondre  sur: lui  avec  la  cav^lecie  romaine,  les  cohortes 
auxiliaiv^ ,  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  alerte  parmi  les 
soldats  des  deux  l^giops.  Le  Numide  fut  battu  et  con- 
traint, de  regagner'  les .  déserts. 
TacÀwt:  .Le  successeur  d'Âpronius  fut  Junius  Blàus,  oncle 
'  ''  *  de  Séjan,.L'Afrifiue  ëtoit  une  des. provinces  du  peaple, 
^t  par  c(Hiséqiient  c'étoit  au  ;séQat  .qu!il  appartenoit  d^y 
nommer  un  proconsul.  Maisla  çircQQstaoce  de  la  guerre 
engagea  cette  compagnie  à  s'en  rapporter  au  choix  de 
Temperenr.  Xibère,  avec  cet  air  de  modestie  qu'il  af- 
fectait soigneusement,  se  plaignit  de  ce  que  le  sénat 
le  ^nrcha^eoit  en  lui  renvoyant  toutes  les  affaires, 
«t  il  propf>sa  deux  sujets,  Mân.  iliépidos  et  Blésos. 
I^pidus,  s'ex<;qsa  sur  sa  santé,  sur  T^ge  .de  ses  enfans, 
4ur  ce. qu'il  avoU  une  fille  à  marier:. et  Ton  com- 
pçenoit  de  plus  la  bonne  rai^n  qu'il  ne  disoit  pas, 
savoir 4]ae Blésus  étoit  oncle deSéjan ,  et  en  conséquence 
4rès-puissant  et  très -accrédité.  .Blésus  s'excusa  aussi, 
mais  non  pas  d'un  ton  ^i. décidé;  .et  il, fut  interrompu 
fiar  le^  .^^ns  des  flatteurs,  qui  entendaient  bien  son 
Jangf  ge^;^t  4iui  le  servirent  selon  ses  vœux  secrets. 
r«c.  Ann.  :  jd^oiqu^  p]A<fé  par  la  faveur ,  Bléaus  avoit  du  mérite  ; 
^j  7^1 74-  ^i  x\  ,%\2ififf;\hï^  tsk^h^W  de  son  eoiploi.  Tac&rinas, 
g9fls^|re.>a|>^Uu.pAr.seSi  défaites  ivéifeérées,  et  trouvant 
jaoïOjHinir^eiJfiSr réparer  par.  les»nidavûa)ax  twiforls  qull 
Jii:oît.4ui^wddeil\AfiHUiue^ien.viat  à. ce  degré  d'in- 
solence que  d'oser  envoyer  une  ambassade  à.rem- 
^t^remr , jdf^wwdant  :  desi  l^r^s.  pour  fS.'y  étabfir  avec  les 
.tsokia^ ^iie  ^ivwent, :on «leaioasdeMl^s, menaçant 
4'uAC;g9eiw  i«Aflhckb\I^-^!I^^re&t^iquë  mi  vif  de  cette 
JOkSiMte^  fiiHte  Àriui  et -an  «am  .romain.  Il  Yemarquoit 
j9ue.^airtacu$:  même»  vainqueur  de  tantd'arttiéM con-: 
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solaires,  et  ravageant  iifnpiMénieiil^  lltalie,  n^avoit  pd 
obtenir  à^èire  reçu  à*  compo^tloû ,  quoique  la*  répu- 
blique eût  alors  sur'  lesf  bras  Ite  guerres  de  Settorius 
et  de  Mithridate  :  bien  loin  que,  dans  le  plus  haut*  de- 
gré de  la  puissance  et  de  la  gloire  du  peuple  romain  ^ 
on  s'abaissât  à  achetei'  Tamitië  d^uti  déserteur  et  d'un 
brigand ,  en  lui  accordant  Ik  paix  et  des  établissemens 
en  terres.  Il  donna  ordre  à  Bli^Us  de  promettre  Tim-- 
ponité  à  tous  ceux  qui  sibaudonneroient  Tacfarihas  et 
qui  mettroieut  bas  les  amies,  mais  de  se  rendre  maître 
de  la  peratohnls  du  chef  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

La  grâce  offerte  par  les  Romains  détacha  dé  Tacfarinas 
plusieurs  de  ses  partisans.  Il  ne  laissoit  pas  cependant 
d'être  encore  redoutable;  et  pour  le  vaincre  Biésus 
imita  son  plan  de  guerre.  Car  ce  Numide,  incapable 
de  soutenir  te  poids,  et  l'effort  de  Tannée  romaine  ^ 
excelloit  dans  les  entreprises  furtîves,  et  il  partageoit 
ses  troupes  en  petits  pelotons,  qui  couroient  la  campagne 
et  dressoient  partout  des  embuscades.  Le  général  romain 
partagea  donc  pareillement  son  amée  en  trois  corps. 
L'nn,  sous  la  conduite  de  Cornélius  Scipion,  eut  ordre  de 
prendre  sur  la  gauche',  du  côté  de  Leptis.  Biésus  lé 
fils,  à  la  tête  d'un  autre  corps, s'étendit  vers  la  droite , 
pour  couvrir  les  bourgades  dépendantes  de  Cirta ,  ca- 
pitale de  la  Numidîe.  Le  proconsul  lui-même,  avançant 
au  milieu ,  établissoit  des  forts  dans  tous  les  endroits 
convenables,  et  mettoit  ainsi  les  barbares  à  l'étroit, 
parce  que ,  de  quelque  c&té  qu'ils  se  tournassent ,  ils  trou- 
voient  partout  le  soldat  romain ,  en  tête ,  sur  les  flancs, 
et  quelquefois  même  en  queue«  Il  se  livra  plusieurs 
petites  actions ,  dans  lesquelles  les  ennenais  perdirent 
beaucoup  de  monde. 

Biésus,  voyant  que  cette  méthode  lui  réussissoit,  distri* 
bua  encore  chacune  des  trois  divisions  de  cette  armée 
en  divers  pelotons ,  dont  U  donnoit  le  commandement 
à  des  centurions  d'une  valeur  expérimentée.  Et,  lors-. 
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qaeVéié  fat  fini,  il  ne  retira  point,  suivant  Tnsage,  se» 
troupes  en  quartiers  d'hiver,  mais  jresta  en  pays  ennéaiiy 
où  il  construbit  un  grand  nombre  de  forts;  et^  déta- 
chant ce  qu'il  avoit  de  troupes  plus  alertes,  et  qui  con- 
nussent les  routes  de  ces  déserts ,  il  poussoit  Tacfiurinas 
de  retraite  en  retraite.  Enfin ,  ayant  fait  prisonnier  le 
frère  de  ce  chef  de  brigands,  il  s'en  retourna  plus 
précipitamment  qu'il  ne  convenoit  à  Futilité  de  la  pro- 
vince,.puisqu'il  laissoit  subsbter  la  semence  et  la  racine 
du  mal. 

Il  s'attribua  néanmoins  la'  gloire  d'avoir  terminé  la 
guerre  d'Afrique,  et  Tibère  voulut  bien  feindre  de  le 
croire.  11  ne  se  contenta  pas  de  lui  faire  décerner  les 
orqemens  du  triomphe ,  il  permit  que  ses  soldats  le 
proclamassent  imp^m/or,  on  général  vainqueur;  hon- 
neur que  les  empereurs  se  réservoient  ;  et  Blésus  est  le 
dernier  des  particuliers  à  qui  il  ait  été  accordé. 

En  décorant  ainsi  Blésus ,  Tibère  eut  la  foiblesse  de 
déclarer  qu'il  le  faisoit  en  considération  de  Séjan  son 
neveu ,  pour  qui  cet  empereur  a  voit  une  prévention 
aveugle ,  pendant  qu'il  étoit  en  garde  contre  les  plus 
gens  de  bien. 

•   ■    •  §.iv. 

Plaintes  des  édites  sur  le  luxe  des  tables.  Traits  sur 
yipicius.  Le  sénat  consulte  Tibère.  Frugalité  de  la 
table  de  ce  prince.  Sa  réponse  au  sénat.  Nulle  réforme. 
Le  luxe  va  toujours  croissant jusqu^ au  temps  de  Galba. 
Il  étoit  tombé  lorsque  Tacite  écriçoit.  Causes  de  ce 
changement.  La  puissance  tribunitienne  demandée 
par  Tibère  pour  Drusus ,  et  accordée  par  le  sénat. 
Drusus  en  remercie  par  lettre.  Mécontentement  des 
sénateurs.  Màluginensis ,  exclu  du  gouvernement 
dAsie  à  cause  de  sa  qualité  de  prêtre  de  Jupiter. 
Droits  d' asiles  disailés  par-devant  le  sénat  y  et  modérés. 
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Maladie  de  Liçie.  Tibère  retient  à  Rome.  Silanus , 
proconsul  d'Asie ,  accusé  et  condamné.  Tibère  rejette 
une  nouveauté  qui  tendait  à  augmenter  son  pouvoir. 
Autre  proconsul  condamné.  Modération  de  Tibère. 
Basse  flatterie  d*Atéîus  Capito.  Tibère  fatigué  de  la - 
servitude  des  sénateurs.  Mort  d'Ateïus  Capito.  La  ba- 
silique de  Paulus  réparée  par  Lépidus.  Le  théâtre  de  * 
Pompée  consumé  par  le  feu ,  et  reconstruit  par  Tibère. 
Mort  dfi  Hunia ,  sœur  de  Brutus. 

C.    SULPICIUS   GALBA.  Aif.  11.  7;3. 

B.   HATÉRIUS  AGRIPPA.  ^®  ^'  ^'  "*'' 

Tibère  a  voit  passé  en  Campanie  Tannée  poar  laquelle 
il  s^étoit nommé  consul  avec  son  fils,  et  il  y  étoit  encore 
au  commencement  de  la  suivante  ,  qui  eut  pour  consuls    • 
D.  Hatérius  Agrippa  ,  et  C.  Sulpicius  Galba,  frère  de 
Galba  dans  la  suite  empereur.  Il  y  reçut  un  décret  du   Tac,  Jnn, 
sénat  qui  lui  renvoyoit  le  soin  de  réforpier  le  luxe  des  '"' 
tables,  dont  les  édiles  avoient  porté  leurs  plaintes  à  cette 
compagnie. 

Le  luxe  étoit  monté  à  un  excès  prodigieux  dans  tous 
les  genres  de  folles  dépenses.  Mais  sur  bien  des  articles 
on  tâchoit  de  se  mettre  à  Tabri  de  la  censure ,  en  dissi- 
mulant le  prix  des  choses.  Les  dépenses  de  la  table  ne 
pouvoient  pas  si  aisément  se  cacher ,  et  faboient  la  ma- 
tière des  discours  de  toute  la  ville.  Cétoit  le  siècle  d^Api- 
cius ,  le  plus  fameux  des  trois  gourmands  de  ce  nom  ; 
et  comme  il  avoit  bien  des  imitateurs  et  des  disciples 
parmi  les  plus  illustres  citoyens  de  Rome ,  et  ■  qu^il 
tenoit  école  de  gourmandise ,  les  traits  que  Sénèquenous 
administre  sur  son  compte  peuvent  nous  donner  une 
idée  du  goût  général  qui  régnoit  dans  le  temps  où  il 
vivoit. 

On  avoit  fait  présent  à  Tibère  d'un  poisson  fort  prisé  Sen.  ep.  r^s. 

'  Scieniiam  popinœ  prqfessus  ,  disciplina  sud  seculum  in/ècii.  Sco. 
consoI.adHelT.  c.  10. 
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chez  les  Romains,  et  que  Ton  croit  être  le  sarmuIet.Ce^ 
lui-ci  ëtoit  un  monstre  dans  son  genre  :  il  pesbit  quatre 
livres  et  demie.  Tibère  ^  apparemment  pour  se  donner 
la  petite  scène  que  l'on  va  voir ,  Tenvoya  vendre  au 
marche  ,  et  dit  à  ceux  qui  Tenvironnoient  :  «  Je  suis  le 
«  plus  trompe  du  monde ,  si  ce  n'est  ou  Âpicius ,  on 
«  P.  Octavius ,  qui  achète  ce  poisson.  »  Sa  prédiction 
fut  vérifiée  au-delà  de  ses  espérances.  Âpicius  et  Octa- 
vius mirent  l'enchère  Tun  sur  l'autre,  et  le  poisson 
resta  au  dernier  moyennant  la  somme  de  cinq  mille  ses- 
terces, c'est-à-dire  six  cent  cinquante  livres  de  notre  moo- 
noie.  Ce  fut  '  un  grand  triomphe  pour  Octavius  de  servir 
sur  sa  table  un  poisson  que  l'empereur  avoit  vendu, 
et  qii' Apicius  même  n'avoit  pas  acheté. 

On  est  étonné  qu'Âpicius  ait  succombé  dans  cette 
noble  dispute.  Peut-être  sa  grande  pénétration  dans  la 
science  des  bons  morceaux  lui  fit-elle  découvrir  quelque 
léger  défaut  dans  le  poisson  qu'il  céda  ;  peut-être  corn- 
mençoit-il  à  être  mal  dans  ses  affaires  et  pressé  par  ses 
Sen,  Consol.  créanciers.  Car  il  se  ruina  par  ses  débauches;  et,  né 
avec  un  très-grand  bien,  il  mangea  cent  millions  de 
sesterces  (  douze  millions  cinq  cent  mille  livres  ).  Tour- 
menté par  les  assignations  qui  fondoient  sur  lui  de 
toutes  parts ,  il  voulut  compter  avec  lui-niême ,  et  il 
trouva,  par  son  calcul ,  qu'après  qu'il  auroit  payé  ses  dettes 
il  ne  lui  resteroit  plus  que  dix  millions  de  sesterces  (  douze 
cent  cinquante  mille  livres  ).  ^  Il  crut  que  c'étoit  être 
réduit  à  moui^ir  de  faim ,  et  il  aima  mieux  mourir  par 
le  poison. 

Un  luxe  si  insensé,  et  autorisé  par  les  exemples  des 
premiers  sénateurs ,  desYalères^  des  Asinius,^qui  met- 

'  f^icit  Octavius ,  et  ingentem  con»  vUam  finwilm 

secutus  est  intersuosgloriam,  quùm  '  Nunc  coci  tHumpkarum  pretits 

4juintfue  mi  lUhus  sestertiùm  emisset  jmrantur,  et,  c^quorum  ptsces  :  nul- 

fùcem  quem   Cmsar   veneUdenU  ,  lusquepn^Jam  martsUisétttimatur 

ne  Afàcius  quidem  emerat*  pluris  ,  quàm  gui  peritissimè  cen- 

*  Felut  in  ultiméfitme  victurus,si  sum  domini  mergit*  PUn*  iz«  17. 
in  sestertio  çeruies  vixi$sct$  veneno 
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f  oient  j  dit  Pline ,  à  acheter  titi  caisinier  an  prix  qtiî 
auroit  suffi  autrefois  pour  là  df^euse  d'un  triomphe , 
et  quiachetoient  un  poisson  alibi  dier  qu*db  cuisinier , 
qui  n'estimoient  aucun  lUbrlel  à  Tégal  de  Tesclave  lé 
plus  savant  dans  Fart  de  ruiner  son  maître  ;  un  tel  luxé 
méritoit  bien  d'exciter  le  zèle'  dès  n^agistrats.  Comme  les 
édiles  ëtoient  chargés  de  la  policé ,  et  paV  cette  raison  à 
portée  d*étre  instruits  nileiix  q\ië  pér^nné  dé  tout  ce 
qui^passoiidaii^  lës^ittàrché^/ef  dlfs  ^tii  énonïies  aux* 
quels  le  luxe  faisait  monter  les  choses  de  la  vie,  il 
convenoit  à  leur  ministère  de  faire  sUr  cet  objet  des 
représentations  au  sénat  :  et  Bibulus,  ayant  entaiûé  la  Tac. 
matière ,  les  autres  édiles  se  joignirent'à  liii ,  et  deman- 
dèrent nn  remède  prompt  et  efl&cace  à  un  si  grand  mal , 
puisque  Ton  méprisoit  non-senlément  les  anciennes  lois 
somptuaires ,  mais  celles  qu'Auguste  avoit  portées  en 
dernier  lieu. 

Le  sénat  n'osa  prendre  sur  soi  la  décision  d'une  affaire 
si  importante ,  et  qui  pouvoit  avoir  de  grandes  suites  ;  et  il 
s'en  remit  à  la  sagesse  de  l'empereur.  Comme  Tibère  ne 
répondit  pas  sur-le-champ ,  la  ville  fut  dans  de  grandes 
transes,  craignant  la  sévérité  d'un  prince  qui  étoit  rigide 
par  caractère ,  et  qui  d'ailleurs  montroit  l'exemple  de  la 
frugalité.  Car 'dans  des  repas  de  cérémonie  il  faisoit  servir  guet.  TU» 
sur  sa  table  des  mets  réchauffés  de  la  veille ,  et  auxquels  ^'^4* 
on  avoit  déjà  touché  ;  et  pendant  que  les  sangliers  entiers 
paroissoient  sur  les  tablés  des  particuliers  ,  une  moitié 
suffisoit  pour  celle  de  l'empereur  ;  et  il  affectoit  de  dire 
que  la  moitié  avoit  précisément  les  mêmes  parties  que 
le  tout.  Enfin  Tibère ,  après  avoir  long-temps  balancé 
les  inconvéniens  et  les  avantages ,  envoya  au  sénat  sa 
réponse ,  conçue  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  dans  la  plupart  des  aflEaires  il  seroit 
«  peut-être  avantageux  que  je  fusse  présent  à  vos  déli- 

*  Solenmhut  ccenù  pridiana  âopè    dùuum^m  aprum,  afflrmans,  om- 
«c  semesa  opsoniu  apposuit%  dinU'    nia  eadem  hiibcre  quie  totuv.  Swu 
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«  bëratlons ,  et  que  j'y  donnasse  mon  avis  sur  ce  que  je 
«  crois  utile  à  la  république.  Mais ,  pour  celle  dont  il 
«  s'agit  aujourd'hui ,  il  convenoit  qu'elle  ne  se  discutât 
«  point  sous  mes  yeux ,  de  peur  que  la  crainte  et  la  pâleur 
«  qui  se  répandroit  sur  le  visage  des  coupables  ne  me 
«  les  fît  remarquer  ,  et  en  quelque  manière  prendre  sur 
<«  le  fait.  Et  '  certes  si  les  édiles,  dont  je  loue  les  bonnes 
«  intentions ,  jm'^^oien^  âcn^^^d^  nion  sentiment  avant 
«  que  d'agir ,  je  ne  sais  si  je.  ne  leur  aurois  pas  conseille 
«  de  laisser  plutôt  en  paix  des  vices  qui  ont  jeté  de  trop 
«  profondes  racines  que  de  s'exposer,  pour  tout  fruit  de. 
«  leur  zèle  à  mettre  en  évidence  notre  foiblesse,  et  l'im- 
«  puissance  où  nous  sommes  de  résister  à  des  abus  scanda- 
«  leux  qui  nous  donnent  la  loi.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende 
«  blâmer  ces  magistrats.  Us  ont  fait  leur  devoir,  comme 
«  je  souhaite  que  tous  les  autres  remplissent  les  fonctions 
«  attachées  à  leurs  charges.  Mais  ,  quant  à  moi ,  il  ne 
«  m'est  ni  honorable  de  me  taire.,  ni  aisé  de  parler ,  parce 
<c  que  je  n'ai  point  à  soutenir  le  rôle  d'édile ,  de  pré- 
M  teur  ou  de  consul  :  on  exige  du  prince  quelque  chose 
«  de  plus  ;  et  '  pendant  que  chacun  attire  à  soi  le  mé- 
«  rite  de  ce  qui  est  bie^  et  sagement  ordonné ,  il  ne 
«  se  fait  rien  de  mal  dans  toute  la  république  dont  la 
«  haine  ne  retombe  sur  un  seul. 

«  Car ,  par  où  coramencerai-je  la  réforme ,  et  quel 
«  doit  être  le  premier  objet  de  ma  censure?  Sera-ce 
«  l'étendue  immense  des  parcs ,  ou  le  nombre  infini  des 
«  esclaves ,  qui  ^  forment  presque  des  armées  dans  chaque 
«  maison  particulière, et  qui  sedbtribuent  par  nations; 
«  ou  la  quantité  énorme  de  vaisselle  d'or  et  d'argent  ; 

'  Qudd  ai  mecum  antè  viri  gtrenui  puisque  gratiam  trahant ,  unius  in- 

œdiUs  consiUum  hahuistent ,  nescio  vidid  ah  omnibus  peccatur, 
an  suatuntsJUerim  omittere  potiiis         ^Sénèque  dit  de  Dëmëlrios,  affcra- 

prœpalida  et  aduUa  vitia ,   quàm  chi  de  Pompée ,  numéros  iUi  quoii- 

hoc  adsequi,  ut  palàmfieret  quihus  die  setvorum,  ut  imperutori  exerci- 

JUrgitiis  impares  essemus.  tàs  ,  rtferebatur.  De  tranq.  «nimi , 

*  Et  ijuim  rcctè  factorum  siH  n.    8. 
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«  OU  la  passion  pour  l'airain  de  Coriuthe  et  pour  les 
«  chefs-d'œuvre  de  la  peinture;  ou  les  étoffes  précieuses 
«  qui  travestissent  les  hommes  en  fenlmes;  ou  enfin 
«  cette  manie  propre  au  sexe  le  plus  vain,  qui  pour  des 
«  pierreries  fait  passer  notre  arg^t  chez  des  peuples 
«  étrangers ,  ou  même  ennemis  de  l'empire  ?  Et  je 
«  n'ignore  pas  que  dans  les  repas  et  dans  les  cercles  on 
«  se  plaint  de  ces  abus ,  on  demande  qu'ils  soient  repris 
«  mes.  Mab  ces  mémes>hommes  si  pleins  de  zèle ,  s'ils 
«  voyoient  que  l'on  établit  une  loi  qui  ordonnât  des 
«  peines ,  se  récrieroient  que  l'on  renverse  la  ville  de 
«  fond  en  comble ,  que  l'on  machine  la  perte  des  plus 
«  illustres  citoyens ,  que  personne  ne  sera  à  l'abri  de  psL- 
«  reiiles  accusations.  '  Cependant  les  maladies  mêmes 
«  du  corps  ,  lorsqu'elles  se  sont  accrues  et  fortifiées 
'<'  par  le  temps,  ne  peuvent  être  guéries  que  par  des  re^ 
«  mèdes  durs  et  rigoureux.  Que  dirons-nous  du  cœur 
«  humain ,  qui  est  en  même  temps  corrompu  et  son 
«  propre  corrupteur ,  dont  les  maladies  consistent  dans 
«  un  feu  violent  qui  le  dévore  ?  Peut-on  douter  qu'il  ne 
«  faille  opposer  à  l'ardeur  des  passions  une  nature  de 
«  remèdes  qui  n'aient  pas  moins  d'activité  ? 

<c  Tant  de  lois  si  sagement  établies  on  par  nos  an-* 
«  cêtres ,  ou  en  dernier  lieu  par  Auguste ,  et  abolies ,  les 
«  unes  par  l'oubli ,  les  autres ,  ce  qui  est  plus  déplorable  ,• 
«  par  le  mépris,  ont  rendu  le  luxe  plus  fier  et  plus  in* 
«  soient.  ^  Car,  si  l'on  désire  des  choses  qui  n'aient  point 
«  encore  été  défendues ,  on  craint  la  prohibition.  Mab , 


.'  Atqui  ne  corporis  guidem  mor-  prohibita  iaipunè  tnmscenderis  j  ne» 

hosveteresy  et  dià  auctos^  nisi  per  que  metus  idtrà  neque  pudorest. 

dura  et  aspera,  coérceas,  Corruptus  Tac,  Caton,  dans  Titc-Livc,  cmploit 

simul  et   corruptor^  œger  et /la-  la  même  pensée,  et  Texprimc  avec 

grans  animus ,  haud  levioribus  re-  plus  de  force  :   Luxuria  non  mata 

mediis  restinguendus  est^  quàm  It»  tolerabilior  esset  quàm  erit  nunc, 

bidinibus  ardescit.  Tac.  ipsis  vinculis  ,  velutjèra  bestia  irri* 

*  Nom  si  velis  quodnondum  veli-  tata,  deindè  emissa,  Lir.  lUiT,  4« 
tum    €tt  y  timeas  ne  vetére.   At  » 
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»  lorsque  Ton  a  une  fois  bravé  la  défense,  il  n*y  a  plus 
«  ni  crainte  ni  honte  qui  retienne. 

«  Pourquoi  doni:  atitl^èfBis^Ia' fmgalité  et  la  iempé- 
«  rance  étoient-*e41è^ea^beiM(!!nr  ?  C'est  parce  que  cha- 
«  cun  moderoit^  ses'dësii^i'G'fièt  parce  que  nous  étions 
«  citoyens  d'une  srale  vilte-,  et  lion^  pas  un  mélange  de 
«  tous  les  peuples  de  PiillIVcM.  Le  liixë  n'avoit  pas  non 
«  plus  les  mémeis  amor^ccS','  lorsqiiè  notre  domination 
^  étoit  renfermée  dans  l'Itl^.  ^VsÊt  hcfts  victoires  sur 
«  l'étranger  nous  avbn«:  apj^ris'à  dissijpèr  les  richesses 
«  des'  autres  ;  par  les  gtle^reà^  civllèâf ,  à  manger  nos  pro- 
«  presfondSé 

«  L'article  dont  les  édiles  provoquent  la  réforme 
«  est-il  le  plus  important  de  tous  ?  Combien  paraîtra- 
«  t-il  peii  de  chose,  si  on  le  compare  avec  tant  d^autres 
«  beaucoup  plus  intéressans  !  *  Personne  n'observe  par 
«  exemple  que  l'Italie  a  besoin  de  ressources  étrangères 
«  pour  subsister  ;  que  la  vie  et  la  nourriture  du  peuple 
«  romain ,  amenées  à  grands  frais  d'ontre-mer ,  sont 
«  tous  les  jours  exposées  à  la  merci  des  flots  et  des  tero- 
«  pêtes.  Si  les  provisions  nécessaires  à  notre  subsistance 
«  ne  venoient  des  provinces  au  secours  et  des  mattres  et 
«  des  esclaves ,  vivrions-nous  de  nos  parcs  et  de  nos  su- 
«  perbes  maisons  de  campagne  ?  Voilà  le  soin  dont  le 
«c  prince  est  chargé  :  voilà  ce  qui  ne  peut  être  négligé 
«  sans  entraîner  la  ruine  de  la  république.  ^  Par  rapport 
«  aux  autres  abus ,  chacun  doit  être  son  propre  censeur. 
«  Nous  qui  tenons  le  premier  rang  parmi  les  citoyens, 
«  que  les  sentimens  d'honneur  et  la  gloire  de  donner 

^Extemù  vîctoriU  aliéna  y  cwiU-  et  sennUis,  et  agrù  subventrùu  ; 

.Ikuê  eiiam  noslra  consumere  didici-  notira  nos  êcilicet  nemora  »  noftfw- 

mus.  Tac.  ^ue  villœ  tuebûnlur.  Tac . 

*  At  herculènemo  refert ,  quhdlta"         >  Reliquis  intra  aniauim  awvfai- 

lia  extemœ  opis  indiget ,  quod  vita  dum  est*  Nos  pudor  ,  pasiperes  ne- 

p»puU  romani  per  incerta  maris  et  eessitas^   disettes  taiiat   in  meUut 

tempestatum  quotidiè  volntur.  Ac  mutet» 
msiprovinciarum  copia  et  donànis. 
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«  rexemple  nous  portent  à  nous  corriger ,  que  la  néces- 
«  site  serve  de  leçon  aux  pauvres  ;  que  le  dëgoût  et  le 
«  rassasiement  amènent  les  riches  à  la  simplicité.  Ou  si , 
<c  parmi  les  magistrats,  il  s'en  trouve  quelqu'un  qui 
<t  promette  assez  d^ardem*  et  de  fermeté  pour  appliquer 
«  au  mal  les  remèdes  «Convenables ,  je  le  loue,  et  je  re- 
<t  connois  qu'il  me  décharge  d'une  partie  de  mes  soins. 
«  IViais  s'ils  cherchent  à  se  signaler  par  des  invectives 
«  contre  le  vice  ;  si  en  se  faisant  honneur  de  leur  zèle 
«  ils  suscitent  des  plaintes  dont  ib  me  laissent  ensuite 
<(  porter  le  fardeau,  croyez,. messieurs,  que  je  ne  sui# 
«  pas  plus  curieux,  que  les  autres  de  m'attirer  des  ini-- 
«  mitiés.  Je  m'y  expose  souvent  pour  le  bien  de  la  repu- 
«  blique  sans  les  avoir  aucunement  méritées  :  mais 
«  pour  celles  qui  seroient  vaines  et  sansfrqit,  qui  ne 
«  ponrroient  être  d'aucune^utilîté  ni  ipofit  vous ,  ni  pour 
«  moi ,  j'ai  droit  de  me  les-  épargner.  »     - 

Après  que  la  réponse  de^l'empâveur  e«it  été  lue  dans  Tait.Til.i^^ 
le  sénat,  on  dispensa  les  édiles  d'un  soin  trop  onéreux 
et  su^et  à  trop  de  diff cultes.  'Seulement  il  parôtt  par 
Suétone  qu'afin  qu'il  i^e^t -pas  dit  que  l'on  eût  lotalé- 
ment  négligé  un  ot^et-si  digne  d'attention,  on  les 
exhorta  à  exercer  ^vec  sévéritéi  la  police  dans  les  caba- 
rets t  dans  les  marchés,  ^en^  un^mot ,  dans  ce  qui  regarde 
les  excès  grossiers jauxquelsse- porte- volontiers' le  menti 
pepple,  plutftt  que  dans  ee<qtti  pouvoit  intéresser  les 
grands.  Ainsi' le  luxe  des>  tables ,  ^ui  avoit-sfirtout  cof»-  j,^^  ^^  ^^^^ 
menée  àrëgnec  dans  Rome  depùia['la'i>ataHle|d^Attium , 
alla  louîoucs  cccôs^ant  pendant  wi-  siècle  jusqu'à  Femr 
picecde  GaIba.>AlorS'On'y  remarqua^ela'diminution  ; 
et^du  tempsr  que  Tacite  écrivit  «-c'eât^^nittre  sous  -Tra- 
jan,  iliétoit  entièrement  tombé. sCel  habile  historien 
examine  les  causes  de  ce,  çhf^gçm^t , ,  et  yçiçl  ce  qu'il 
e^n  pen^e. 

Autrefois  ^  dit-il ,  les  maisons  riches  des  nobles ,  et 
même  celles d'i^ne  illustration  plus  récent^,  se'livroieat 
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jpartageroit  avec  lui  4es  soins  auxquels  il  étolt  déjà  fa- 
iniliarisé. 

Les  sénateurs  avoient  prévu  cette  demande  de  Fera- 
pereur.  Ainsi  leiirs  flatjiecic^  étoient  méditées  et  prépa- 
rées de  loin.  Ils  ne  Irouvèfept  pourtant  rien  de  mieux 
f}]ae  ce  qui  étoit  alo^s  d'un  usage  tout  ordinaire ,  des 
jftatues  de  Tibère  ft  de  ^son.fils,  des  autels  et  des  tem- 
ples aux  dieux,  des  arcs  de  trioniphe.  Seulement  M.  Si- 
lanus  vpulut  honorçr  lç3  empereurs  aux  dépens  du 
l^onsulat,  f tf fut  d'avis  que. dans  les. monumens  publics 
et  par liçuIJiers  on  datât  (es  années ,  non  parles  noms  des 
consuls,  ixiais  par  les  noms  de  ceux  qui  jouiroient  de  la 
puissance  tribunitienne.  Q.  .Hatérios  se  rendit  encore 
plus  ridicule  en  proposait  de  graver  les  sénatos-con- 
suites  de  ce  jour  en  lettres  d'or ,  et  de  les  afficher  dans 
la  salle  d'assembilée  du  sénat  ;  lâche  >  vieillard  qui , 
n'ayant  plus  que  peu  de  tçmps  à  vivre ,  ne  pouvoit  par 
conséquent  recueilljir  q^e  J|a,  honte  de  sa  misérable  adu- 
lation. 

Tibère, dans  sa  réponse  au  sénat,  modéra  les  hon- 
neurs dont  on  avoit  accompagné .  la  puissance  tribuni- 
tienne décernée  à  lum  fils.  Il  rejeta  en  particulier  les 
Jtettr^'  d'or,  cçipme  çho!$e, insolite,  et  totalement  con- 
traire a.u^  anciens,  iisages. 
Tac,  m ,  59.  Drusus ,  qi|i  éto^t  avec  ^on  père ,  avoit  écrit  en  même 
temps  pour  remercier  le.sén^t  :  et, sa  lettre,  quoique 
^e.to^^.  ^..fûtj[no^f^,.A4l|^o^  la  com- 

J?^*?/  «sfi^wVU^M^PU-ftW^iW^**^^  co  «>»*^  doDcve- 
.M  ni}^,^jpoLRt^^^?MP  .jçviia.flri»ce,  qui  reçoit  un  si 
«(  grajgbd..l)q9nm¥,,;f^,daien&.pM  teniriidorer  les  dieux 
.•f.  de  1^  Y^k,  j>9i>(||^re  â^iisle  sién^t ,  .et.pnendre  posses- 
<<  .fiçfi  ^e./Ka'jpoMvelle  dignité  dAns.sa.patrie.  .Encore ,  si 
?  ,ç  é^q^t  une.^^rre  .qnl  le.^tint  ,.a'il  se  trouvoît  dans 
<i  un  pay&;£vt:él^gpé«  .Mai^i  xtf>na  il  ^  promène  actuel- 

*^SenexJbfdûnma  4uimlatiom9 twtùm infitmt'd  fi$uru$.  T«c.  ta,  5t. 
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«  lement  sur  les  cdtes  de  la  Campanie ,  et  jouit  des 
«  délices  de  ce  pays  charmant.  Voilà  comme  l'on  forme 
«  un  prince  destiné  à  gouverner  le  genre  humain  ! 
«  Voilà  les  premières  leçons  qu'il  reçoit  de  son  père  ! 
«  A  la  bonne  heure  que  Tempereur ,  déjà  avancé  en  âge , 
«  craigne  la  fatigue  de  représenter,  de  se  montrer  aux  yeux 
«  de  ses  citoyens ,  et  qu^il  allègue  le  prétexte  de  son  âge  et 
«  de  ses  travaux  passés.  Mais  pour  Drusus ,  quel  autre 
«  obstacle  l'arrête ,  que  son  arrogance  ?  m  Tels  étoient 
les  discours  des  sénateurs.  Les  princes  obtiennent  ce 
qu'ils  veulent  :  mais  les  jugemens  du  public  sont  libres , 
et  ne  leur  pardonnent  rien. 

n  naquit  alors  dans  le  sénat  une  contestation  au  sujet  Tac.  m*  5S. 
du  gouvernement  de  TAsie,  pour  lequel  Ser.  Cornélius 
Maluginensis  étoit  en  rang  ;  et  d'un  autre  côté  plusieurs 
sénateurs  prétendoient  que  sa  qualité  de  prêtre  de  Jupi- 
ter {flamen  dialis  )  Ten  excluoit ,  puisqu'elle  ne  lui 
permettoit  pas  de  s'absenter  de  Rome  plus  de  deux 
nuits  de  suite.  Ce  gouverniement  étoit  une  g;rande  place  i 
et  faisoit ,  avec  celui  d'Afrique ,  l'pbjet  de  l'ambition  des 
consulaires ,  pour  qui  l'un  pu  l'autre  de  ces  d^ux.  em- 
plois terminoit  alors  la  carrière  des .  hçnnf^urs^  Ainsi 
Maluginensis  insistoit.fofteix^ent  coi^tre  les  objections 
par  lesquelles  on  lui  c9ijitestoit  son  droit.  Il  sçutenoit  que 
sa  condition  n'étoit  pas  pire  que  celles  des  prêtres  de 
Mars  et  de  Quirinus,  à  qui  l'on  avoit  fait  autrefois,  les 
mêmes  difficultés  qu'on  luisu^citoit  actuelliement,,  et  qui 
les  avoient  enfin  vaincues.  Il  avançpit  que  Içs  grands- 
pontifes^  dans  les  temps  prëç^ens,  5'étoient  servi  de  ce 
prétexte  pour  chagriner  ce^x  qu'Us:  ii^aîfnoiei>t  pas. 
«  Mais'  aujourd'hui,  grâces  ^uiLdiçux  (  dçoit-.il) ,  le 
«  premier  des  pontifes  est  en  .roén^e  temps,  le  premier 
«  de$  hommes ,  et  n'est  sujet  ni  à  Tenvie ,  ni  à  la  haine , 

«  Nunc  deûm   munere   summum      aut    primais    adfeclionibim     •h" 
ponttficumetiamsummumkomtnum      noxium*  Tac. 
fisse,    non  tgmulationi ^  non  odio j 

.     HfST.  P£S  SVP.  TON.  I.  3( 
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<(  ni  aux  petits  intérêts  qui  divisent  les  particuliers.  » 
Le  sénat  ne  se  crut  point  compétent  pour  finir  cette 
querelle ,  et  résolut  d'attendre  la  décision  du  souverain 
pontife ,  c'est-à-dire  de  Tempereur. 

Maluginensîs  s'y  étoit  pris  adroitement  pour  se  le 
rendre  favorable.  Mais  la  flatterie  a  voit  peu  de  pouvoir 
sur  Tibère ,  et  il  se  faisoit  une  loi  de  se  conformer  en 

Tac. m, 7 î.  tout  aux  ordonnances  d'Auguste.  Ainsi, comme  il  se 
trouvoU  un  décret  rendu,  sous  l'autorité  de  ce  prince, 
par  le  collège  des  pontifes ,  qui  paroissoit  contraire  aux 
prétentions  de  Maluginensis ,  Tibère  prononça  contre 
lui ,  et  le  gouvernement  de  l'Asie  fut  donné  à  celui  qui 
lesuivoit  dans  Tordre  des  consulaires. 

Tac.  «1 ,  60.  Cet  empereur  » ,  attentif  à  retenir  le  solide  de  la  puis- 
sance ,  laissoit  volontiers  au  sénat  une  ombre  de  ses  an- 
ciens droits.  Ce  fut  par  ce  motif  qu'il  renvoya  à  cette 
compagnie  l'afiaire  des  asiles ,  qui  étoient  en  grand 
nombre  dans  les  villes  grecques ,  et  dont  l'abus  excitolt 
des  plaintes  universelles:  car  les  temples  servoient  de 
retraite  aux  esclaves  contre  leurs  maîtres,  aux  débiteurs 
contre  leurs  créanciers,  aux  criminels  contre  les  pour- 
suites de  la  justice.  Et  *  mille  autorité  des  magistrats  ne 
suffisoit  pour  arrêter  les  séditions  de  la  populace ,  qui 
croyoit  là  religion  intéressée  à  protéger  les  crimes  des 
hommes.        , 

Il  fut  donc  ordonné  que  les  villes  enverroient  des 
députés  à  Rome  pour  y  exposer  leurs  droits  et  leurs 
titres.  Quelques-unes,  qui  n'en  a  voient  points  se  dépor- 
tèrent volontairement.  Plusieurs  se  jugeoîent  bien  ap- 
puyées sur  d'anciennes  superstitions  ou  sur  les  services 
qu'elles  avoîent  rendus  en  différentes  rencontres  an 
peuple  romain.  Et  ce  fut  un  beau  jour  pour  le  sénat, 

'  Tibenus  vim  principatùs  sibi  rium  crat  coërcendis  sedûionièiu 

firmans,  imaginem  aniiquitalis  se-  populi^  flagUia  hominum  ul  cttri- 

natui  prœbebat.  Tac.  monias  deûmprofiagtniù, 
* /fec  uliion  êatù  vaiUium  impê» 
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qoe  celui  où  il  donna  audience  à  une  multitude  de  dé- 
potés des  villes  les  plus  célèbres,  et  où  il  vit  soumis  à  son 
examen  les  décrets  des  anciens  consuls  et  préteurs  ro- 
mains ,  les  traités  d'alliance  avec  lès  peuples,  les  ordon- 
nances des  rois  mêmes  qui  avoient  précédé  la  grandeur 
romaine ,  les  traditions  religieuses  sur  lesquelles  étoit 
fondé  le  culte  de  chaque  divinité  ;  et  cela  avec  une  en- 
tière liberté ,  comme  autrefois  de  ratifier  ou  de  ré- 
former, selon  ce  qui  paroitroit  le  plus  convenable. 

Bouze  villes  ou  peuples  débattirent  leurs  privilèges , 
soit  devant  le  sénat  en  corps ,  soit  devant  les  consuls  , 
sur  qui  les  sénateurs ,  fetigués  d'une  trop  longue  discus- 
sion ,  s'étoient  déchargés  do  soin  de  recevoir  et  d^exa- 
miner  les  mémoires ,  pour  en  rendre  compte  ensuite  à 
la  compagnie.  Les  plus  renommés  de  ces  peuples  sont 
les  Ephésiens ,  ceux  de  Chypre ,  qui  avoient  dans  leur 
lledroisttsnpiesavec  droit  d'asile  ;  ceux  de  Pergame,de 
Smyme,  de  Sardes ,  de  Milet,  de  Crète.  Après  un  mûr 
exanoen,  les  privilèges  dont  il  est  question  ne  furent 
point  aboKsf  mais  modérés  par  des  sénafus<onsultes^ 
qa'il  fîit^ordonné  aux  dtfiiérens  peuples  de  graver  sur 
le  bronze  et  d'affidier  dans  leurs  temples ,  afin  qu'ils  y 
servissent'  de  nàônumefts  et  de  règles'  per]p'étuelles  et 
irrévocables-,  qui  prévinsent  les  ahus ,  et  empêchassent 
qiie  la  religion -nefât  employée  à  autoriser  une  licence 
'effrénêei 

Ce  règlement ,  sur  lequel  Tacite  ne  nous  donne  point 
d'antres  détails,  eut  lieu  apparemment  aussi  à  Tégard    Xac.  Jnn: 
de  ceàx  de  Samos  et  de  Cos ,  qui ,  l'année  suivante  ,  iv^  U* 
présentèrent  leurs  requêtes  au  sénat  pour  conserver  le 
droit  d'aâle,  les  premiers  au  temple  de  Junon,  les 
autres  à  celni  d'Escnlape. 

Tibère  se  trouvoit  fort  bien  de  son  séjour  en  Cam-  Xac,  m  H 
panîe  :  mais  nne  maladie  qui  survint  à  sa  mère  l'o- 
bligea de  revenir  en  toute  diligence  à  Rome.  Il  vivoit 
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encore  hien  avec  elle,  ou  du  moins  il  gardoit  les  de* 
hors.  Car  ao  fond ,  jaloux  comme  il  ëtoit  de  son  rang 
et  de  son  autorité ,  il  supportoit  impatiemment  Tarn- 

Sueî,  TU.  bition  et  la  hanteur  deLivie.  Il  Tavôit  souvent  avertie, 

^^'  dans  le  particulier,  de  ne  se  point  immiscer  dans  des 

affaires  trop  importantes,  et  qui  île  convenoient  point 
à  son  sexe.  Il  n'approuvoit  pas  qu'elle  parût  en  pnblic 
pour  donner  des  ordres,  comme  il  ëtoit  arrive. à  Toc- 
casion  d'un  incendie  près  du  temple  de  Yesta  ,  où  Livie 
s'étoit  transportée ,  et  avoit  exhorté  Iç;  peuple  et  les  sol- 
dats, selon  qu'elle  avoit  coutume  de  faive  «da  temps 
d'Auguste  ,  à  secourir  les  édifices  attaqués  par  leifea.  U 

Tmc.  111,64.  ^^oît  piqué  récemment  de  ce  qu'en  consacrant  pr^  da 
théâtre  de  Marcellus  une  statue  d'A^iiguate  ^  die  avoit 
mis  dans  l'inscription  le  nom  de  Tibère  après  le  sien. 
Cependant  ces  méoontentemens  ^îent  secrets  jsisque^ 
là ,  et  il  témoigna  s'intéresser  comme  il  le  devdit  à  la 
santé  de  sa  mère.  On  ordonna  à  ce  stt)6t.^de  jsoa  con- 
sentement ,  des  prières  publiques,  des.  jeux  oA  intervint 
le  ministère  de  presque  tous  les  collèges  de  prêtres;,  des 
pontires ,  des  augures,  des^i^d^  des  U  vires  jibyllins ,  de 
ceux  qui  présidoient  aux.  repl^  sacrés ,  de  «ceux  qui 
a  voient  été  instknés  pour  le.  culte  d'Âvgqste!  L'ordre 
dçs  chevaliers  fit  voeu  d'offrir  uii*doù  ,  qui  n^est  pais 
'  autrement  expliqué ,  à  la  fortune  équestre.  Livie ,  quoi- 
que fort  âgée ,  revînt  de  cette  maladie  y  et  vécut  encore 
quelques-années.  .      . 

r4ic.  111,66.  On  fit  dans  ce  même,  .temps  le  procès'  à  nn  homme 
illustre,  C.  Silanus,  proconsul  d'Asie.  Il  étèit. indubi- 
tablement coupable  de  concussions  et  d'actes  de  cruauté  : 
et  sa  condamnation  n'9.urQit  .pu  qjuo  &ire  bouneur  à 
Til)ère,  si  ce  prince  eût  laissé  l'affaire  suivre  le  cours 
ordinaire  des  tribunaux  et  des  lois.  Eu  permettant  quH)n 
y  mêlât  les  acaisation&de  lèse-majesté, 4|ui  étoienl  rhor- 
^"eur  di}  public ,  il  gâta  tout ,-  et  il  donna  à  la  juste  peine 
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in  crime  une  couleur  de  persécution  odieuse,  que  ne 
put  effacer  la  modération  même  qu'il  observa  d'ailleurs 
dans  le  jugement. 

Les  peuples  d'Asie  poursuivoient  donc  Silanuscomms 
concussionnaire.  Mais  trois  sénateurs ,  Mamercus  Seau- 
rus,  consulaire,  Junius  Otho,  préteur ,  Brutidius  Niger, 
édile ,  l'accusoient  d'avoir  traité  avec  irrévérence  la  di- 
vinité d'Auguste ,  et  d'avoir  violé  le  respect  dû  à  la  ma- 
jesté de  Tibère.  Mamercus,  pour  justifier  le  honteux 
personnage  qu'il  faisoit ,  citoit  les  exemples  des  accusa- 
tions intentées  par  Scipion  l'Africain  contre  Gotta,  par 
Caton  le  censeur  contre  Galba  ,  par  Scanrus ,  dont  il 
descendoit ,  contre  Rutilius.  '  C'étoit  bien  ,  .dit  Tacite  , 
de  pareils  objets  qui  animoient  le  zèle  de  Scipion ,  de 
Caton,  ou  enfin  de  Scaurus,  que  ce  Mamercus,  Topjprobre 
de  ses  ancêtres,  déshonoroit  par  l'infâme  ministère 
auquel  il  se  prêtoit.  Le  premier  métier  de  Junius  Otho 
avoit  été  de  tenir  école  d'éloquence.  Devenu  sénateur  par 
le  crédit  de  Séjan ,  il  *  a'èfforçoit  de  vaincre  par  une 
audace  sans  pudeur  les  obstacles  que  l'obscurité  de  son 
nom  mettoient  à  sa  fortune.  Pour  ^  ce  qui  est  de  Bru- 
Hdios,  il  avoit  du  mérite  ,  et  il  pouvoit  espérer ,  en  sui- 
vant les  voies  d'honneur,  de  parvenir  par  ses  talens  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé.  Mais  ^impatience  le  poignar- 
doit.  Il  se  proposa  de  devancer  d'abofd  ses  égaux ,  puis 
ceux    d'un  rang  supérieur ,  et  enfin  ses  propres  espé- 
rances. Et  c'est ,  suivant  la  remarque  de  notre  judicieux 
historien ,  ce  qui  a  perdu  bien  des  hommes  estimables 
d'ailleurs,  qui^  méprisant  un  chemin  sûr ,  mais  long  , 

'  yideUcet  Scipio  et  Cato  tab'a  fnùumi^ety  êirecUâmkerpergerei* 

ulcùc^àantur j  aut  ilU  Scaurus,  odcLirissima quaque  itunun ^  festi'» 

fuem  proauum  suiun,  opprobrium  natio  exstimulahat ,  dùm  œqualiSf 

Tiajortim  Mamerctit  infiimi  operd  dein  \tupen'ores ,  postremd  suttsmet- 

i^u»neMai>ât,TwD.  yue  sp^  mnuire  pat%a.  Quod  mul- 

*  Oàscura  initia  impudentibusaU'  tos  etiam  ùonos  pessumdedit ,  qui 

fis  propeliebat,  spretis  quœ  tarda  cum  secuntaUf 

3  JBrtUidium  artibuê  honutis  eo>  pramatumvelcumexitiopropenmt. 
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courent  après  une  fortune  prëniaturëe  ;  au  hasard 
d  y  périr.  Gellîus  Poplicola  et  M.  Paconius,  l'un  ques- 
teur ,  Tautre  lieutenant  de  Silanus ,  augmentèreat  en- 
core le  nombre  de  ses  accusateurs. 

L'accusé  a  voit  donc  à  répondre ,  d'une  part,  aux  plus 
éloquens  orateursde  toute  TAsie,  chargés  de  le  poursuivre 
au  nom  de  la  province ,  et ,  def  l'autre ,  à  cinq  sénateurs 
non  moins  acharnés  à  sa  perte  :  et  comme  les  accusa- 
tions de  lèse-majesté  fermoient  la  bouche  à  ses  amis  et 
à  ses  proches ,  il  falloit  que ,  seul  et  sans  avocats ,  il  fit 
face  à  cettç  foule  d'accusateurs ,  étant  peu  exercé  dans 
l'art  de  la  parole ,  et  d'ailleurs  troublé  par  la  crainte , 
qui  glace  souvent  l'éloquence  même  la  plus  aguerrie. 
Ajoutez  l'air  menaçant  de  Tibère,  qui  intimidoit  l'ac- 
cusé de  la  voix  et  du  geste.,  qui  le  fatiguoit  par  ses  inter- 
rogations ;  et  le  malheureux  Silanus  n'avoit  pas  la  liberté 
de  réfuter  ce  qu'il  lui  objectoit,  ni  d'éluder  ses  deman- 
des :  il  éloit  même  quelquefois  obligé  d'avouer ,  de  peur 
que  l'empereur  ne  parut  s'être  avancé  témérairement. 

Le  concours  de  tant .  de  circonstances  accablantes  et 
redoutables  même  pour  un  innocent,  rendoit  inévitable 
la  condamnation  de  Silanus ,  qui  étoit  coupable.  Il  de- 
manda un  délai  de  peu  de  jours,  et,  renonçant  à  se 
défendre,  il  osa  néanmoins  écrire  à  Tibère  d'an  ton 
mitoyen  entre  les  prières  et  les  reproches. 

Avant  que  l'on  procédât  au  jugement^  Tibère  fit  lire 
le  décret  du  sénat  rendu  sous  Auguste  contre  Volésns 
Messala  ,  aussi  proconsul  d'Asie ,  de  la  conduite  duquel 
Sen.  de  ira,  nous  pouvous  jugcr  par  uu  trait  que  Sénèque  nous  a 
conservé.  Ce  magistrat,  ayant  fait  trancher  la  tête  à 
trois  cents  hommes  en  un  seul  jour ,  marchoit  au  mi- 
lieu de  ces  cadavres  d'un  air  de  satisfaction  et  de  triom- 
phe, s'applaudissant  de  cet  acte  de  puissance,  et  s'é- 
criant  :  «  O  l'exploit  vraiment  royal  !  »  Il  n'est  pas  dit 
que  ces  trois  cents  hommes  fussent  innocens.  Mais ,  en 
les  supposant  criminels  ,  la  joie  barbare  et  inhumaine 
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de  Volésos  ne  laisse  pas  d'être  quelque  chose  de  mons- 
trueux. 

Sa  condamnation  dictoit  aux  sénateurs  l'arrêt  qu'ils  7»?.  i«,6a. 
dévoient  prononcer  contre  Silanus.  L.  Pison ,  qui  opina  - 
le  premier ,  s'étendit  d'abord  sur  la  clémence  du  prince, 
qui  ne  vouloit  pas  que  les  coupables  mêmes  fussent 
traités  à  la  rigueur;  et  il  conclut  à  interdire  l'eau  et  le 
féu  à  Silanus,  c''est-à-dîre,  à  l'exiler  et  à  l'enfermer 
dans  l'île  de  Gyare.  Cette  peine  emporloit  la  confisca- 
tion des  biens.  Les  autres  suivirent  le  même  avis^si  ce 
n'est  que  Cn.  Lentulus,  par  une  considération  parti- 
culière ,  proposa  de  soustraire  à  la  confiscation  les  biens 
qui  venoient  à  Silanus  du  côté  maternel  :  et  Tibère 
approuva  cette  modification.  Mais  Cornélius  Dolabella, 
que  le  mauvais  succès  d'une  basse  flatterie,  qui  a  été 
rapportée  en  son  lieu,,  n'avoit  pas  corrigé,  commença 
par  faire  une  sortie  des  plus  vives  contre  les  mœurs  de 
Silanus  ;  puis  il  ajouta  qu'il  feUoit  ordonner  que  ceux 
qui  seroient  décriés  pour  leur  mauvaise  conduite  ne 
fussent  point  admis  à  se  mettre  sur  les  rangs  pour  les 
gouvememens  dé  provinces,  et  que  l'empereur  fît  ce 
discernement.  «  '  Les  lois  punissent  les  fautes  (dit-il) 
«  après  qu'elles  sont  commises.  Combien  seroit-il  plus 
ff  doux  pour  les  coupables  eux-mêmes,  et  plus  avahta- 
«  geux  pour  les  provinces,  d'empêcher  qu'il  ne  s'en 
«  commît  !  » 

Tibère  blâma  cette  nouveau  té,,  qui  augmentoit  néan- 
moins sa  puissance.  11  dit  «  qu'il  ^  n'avoit  pas  ignoré 

^  Nom  à  iegibus  dêltcta  puniri,  hebescere  altos,  Ne^ue  posse  princî- 

^uantojbre  mitius  in  ipso»,  meliut  pemMtd  scitntid  cunctA.  complecUy 

in  socios^  provideri  ne  peccareiur!  neque  expedire  ut  aoibiUone  aliéna 

Tac.  traltatur.  Deo  leges  injacta  consti- 

'  Non  quidem  sibi  ignora  qua  de  tui^  quiafutura  in  incertosint.  Sic 

Silano  vulgabaalun:  sed  non  ex  ru-  à  majoribus  institutum^  iitf  siante- 

moribus  suttuendum.  Multos  in  pro-  issent  delicta,  pœnœ  sequerentur. 

vinciis  contra  quàm  spes  aut  melus  Ne  verteivnt  sapienter  rcperta ,  et 

de  illisfuerit  egisse.  Excitari  quos-  semper  placita,  Satis  oncrum  princi- 

dam  ad  melioramagniludine  remm ,  pibus^  satis  etiam  pote/itiœ  esse,  Mi> 
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«  les  bruits  qui  convoient  sur  le  compte  de  Silanm; 
tt  mais  qu'il  ne  convenoit  pas  de  se  décider  par  des 
«  bruits  :  qu'il  arrivoit  souvent  que  la  conduite  des 
«  gouverneurs  dans  leurs  provinces  ne  répondoit  pas  à 
«  ridée  que  Ton  a  voit  conçue  d'eux  auparavant,  soit  en 
*  bien ,  soit  en  mal  .*  qu'il  s'en  trouvoit  tels  que  la 
«<  grandeur  des  affaires  tiroit  de  leur  engourdissement  et 
«(  mettoit  dans  la  bonne  voie ,  et  que  d'autres ,  au  con« 
«  traire ,  ne  pouvant  supporter  un  fardeau  peu  propor- 
«c  tionné  à  leurs  forcés ,  y  perdoient  la  réputation  qu'ils 
t(  s'étoient  faite  dans  la  ville  :  qu'un  prince  ne  pouvoit 
«  pas  tout  savoir,  et  qu'il  n'étoit  pas  à  souhaiter  qu'il 
«  se  laissât  entraîner  par  les  sollicitations  souvent  iiité- 
K  ressées  de  ceux  qui  l'environnent  :  que  les  lois  avoient 
V  été  établies  contre  les  choses  faites,  parce  que  l'avenir 
«  étoit  incertain  :  que  l'usage  et  les  maximes  des  ancêtres 
«  vouloient  que  les  peines  ne  marchassent  qu^après  les 
«  fautes  commises  :  qu'ils  ne  renversassent  point  un 
«  ordre  sagement  institué  et  dont  on  s'étoit  toujours 
«  bien  trouvé  :  que  les  empereurs  avoient  une  charge 
«  assez  lourde  à  porter ,  et  même  assez  de  puissance  : 
«  que  les  droits  des  citoyens  diminuoient  dans  la  même 
f<  proportion , selon  laquelle  croissoit  l'autorité:  etquil 
»  ne  falloit  point  user  de  comniandement  absolu  où  les 
«  lois  suf&soient.  » 

Ces  maximes ,  favorables  à  la  liberté  publique,  plu- 
rent d'autant  mieux  dans  la  bouche  de  Tibère  ,  qu'il 
étoit  rare  de  les  lui  voir  employer.  La  joie  commune 
dont  il  fut  témoin  l'inclina  lui-même  de  plus  en  plus 
à  la  douceur  :  et  comme  il  savoit  très-bien  entrer  dans 
les  tempéramens  lorsqu'il  n'étoit  pas  remué  par  quel- 
que ressentiment  personnel ,  il  représenta  que  Tile  de 
Gyare  étoit  déserte  et  sans  aucune  des  commodités  de 
la   vie  :   que  ,  par  égard  pour  la   maison  Junia,   et 

nui  jura  y  quoties  gliscat  potestas  ;  née  uttndum  imperio,  uhi  Ugihia 
agipossit.  Tac. 
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pohr  l'honnenr  qn'avoit  eu  autrefois  Silanus  d'être  leur 
confrère ,  ils  pouvoient  lui  accorder  un  exil  plus  doux 
dans  l'ile  de  Gytlière  :  que  la  sœur  du  coupable,  Tôiy 
qiiaia,  vestale  d'une  vertu  digne  des  meilleurs  siècles, 
leur  Êiisoit  la  même  prière.  Cet  avis  fut  adopte ,  et  fit 
Tarrêt. 

La  condamnation  de  Silanus  fut  suivie  de  celle  de 
Gësius  Cordus ,  proconsul  de  Crète  et  de  Cyrène ,  qui 
fut  pareillement  convaincu  du  crime  de  concussion.  Les 
vexations  des  magistrats  romains  sur  les  sujets  de  l'em- 
pire n'avoient  pas  fini,  comme  Ton  voit,  avec  le  gou- 
vernement républicain  ;  mais  sous  les  empereurs  les 
provinces  dbtenoient  plus  facilement  justice  et  répara- 
tion des  torts  qu'elles  avoient  soufferts. 

U  se  présenta  uu  accusateur  contre  L.  Ennius,  che- 
valier romain,  qui  avoit  converti  en  vaisselle,  ou  à 
quelque  autre  usage  comnmn  et  ordinaire ,  une  repré- 
sentation du  prince  en  argent.  Le  temps  n'étoit  pas  en- 
core venu  ou  des  actions  aussi  innocentes  fussent  trai- 
tées comme  des  crimes  atroces.  Tibère  ne  voulut  point 
que  le  nom  d'Ennius  fût  mis  sur  le  rAle  des  accusés. 
Mais,  ce  qui  est  bien  singulier,  c'est  qu'un  sénateur 
des  plus  distingués,  Âteïus  Capito,  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs,  s'éleva  à  ce  sujet  contre  l'empereur  avec  xî»».  1,^.97. 
une  fausse  et  misérable  affectation  de  liberté.  <«  Il  est 
«  contre  toutes  les  règles  (disoit-il)  de  priver  le  sénat 
«  du  pouvoir  *de  connoitre  et  de  statuer  d'un  crime 
«  porté  à  son  tribunal  ;  et  un  aussi  grand  forfait  que 
«  celui  d'Ennius  ne  doit  point  rester  impuni.  Que  Tem- 
«  pereur  pousse  la  patience  à  l'excès,  s'il  le  juge  à  pro- 
«  pus,  en  tant  que  Toffensele  regarde;  mais  la  r^ublique 
«  est  outragée ,  et  il  ne  doit  pas  en  arrêter  la  juste  ven- 
ir geance.  »  Tibère  '  comprit  fort  bien  ce  langage,  et 

'IntelUxii  hœc  Tiberius  ut  erantf  infamiàjuit  :  quàd  humàni  divini" 
magis  guàm  utdicebarUur  ^  pentitit-  quejuris  scieru  ,  egregium  puhlicum 
fue  interceden.    Capito  insignior    et  bomu  donU  artes  dthonuUwùsêt» 
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il  persista  dans  son  Q{>positiofl.  Sa  fermeté  louable  com- 
bla rignominie  d'Âteïos  Capito,  grand  jurisconsulte, 
qui  possédoit  parfaitement  tout  le  droit  divin  et  hu- 
main ,  et  qui,  par  sa  bassesse  d'âme,  avilissoit  des 
connoissances  supérieures,  consacrées  par  leur  nature 
au  service  de  la  république  et  des  particuliers. 

Tac,  111,65.  La  flatterie  '  ëtoit  alors  un  mal  universel  qui  infec- 
toit  tous  les  membres  du  sénat.  Ce  n'^étoient  pas  seule- 
ment les  premiers  de  la  ville,  obligés  par  Téclat  de 
leur  nom  à  écarter  les  ombrages  que  pouvoit  ea  prendre 
le  prince,  mais  tous  les  consulaires,  une  grande  partie 
des  anciens  préteurs ,  et  jusqu^à  de  simples  sénateurs 
confondus  dans  la  foule ,  se  disputoient  à  Tenvi  à  qui 
se  déshonoreroit  davantage  par  de  basses  et  honteuses 
adulations.  Leur  prompte  servitude  fatiguoit  Tibère  ;  et 
l'on  rapporte  qu'en  sortant  du  sénat  il  lui  arrivoit 
souvent  de  s'écrier  :  «  O  les  lâches ,  qui  courent  au- 
«  devant  de  l'esclavage  !  » 

tac.  m,  75.  Ateïus  Capito  se  couvroit  de  honte  bien  gratuitement 
dans  l'occasion  dont  je  viens  de  parler  :  car  il  mourut 
cette  même  année  ;  mais  il  continnoit  le  métier  qu'il 
avoit  fait  toute  sa  vie.  Quoique  de  condition  honnête , 
il  n'étoit  pas  né  pour  devenir  Tun  des  chefs  du  sénat. 
Son  grand-père  étoit  un  centurion  de  l'armée  de  Sylla. 
son  père  avoit  été  préteur.  Il  s'éleva,  par  le  mérite  de 
la  jurisprudence,  soutenu  de  la  souplesse  de  son  carac- 
tère. Auguste  s'étoit  hâté  de  le  faire  consul ,  pour  lui 
donner  la  supériorité  du  rang  sur  Antistius  Labéo ,  son 
ri^al  :  car  ^ces  deux  hommes,  qui  brilloient  également 

'Tempora   illa  adeo  ittfècta  et  Tiberium  quoties  curid  egredere" 

adulatiorull  tordida  Jhêre ,  ut  non  tur ,  grœcis  verbis  in  hune  modum 

modo  primores    civitatii^  quibus  eloqui  solitum:  O  homines  sd  ser- 

ciaritudo  sua  ohsequiis  protegenda  vituiem  paratos  !  Scilicet  etîam  lï- 

erat,  sed  omnes  consulares ,  magna  lum  qui  liberiatem  pubitcam  noUet , 

pars  eorum   qui  prœturd /iincii ,  tamprojectœ  seivientium  patiemiiB 

nudlique  etiam   pedarii   senatonss  tcedeàat, 

cêrtatim  exsurgerent ,  /cedaque  et  *  Kamque  illa  œtas  duo  pacis  de.- 

nimia  cffiset'ent.Memoriig  prodiluj't  corasimul  tulit,  Sed  Labeo  incor^ 
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par  les  talens  de  Pesprît  et  par  les  études  sdû  même 
genre ,  étoient  étrangement  difiérens  par  les  sentimens 
du  cœur.  Labéo ,  fier  zélateur  de  la  liberté,  ne  gardant 
pas  même  toujours  assez,  de  ménageméns,  comme  nous 
Favous  observé  sous  le  règne  d'Auguste,  s'étoit  acquis 
par  cet  endroit  une  plus  grande  réputation  dans  le  pu-- 
blic  :  la  soumission  aveugle 'de  Capito  plaisoit  davan-> 
tage  aux  princes.  Aussi  Tinjustice  faite  à  Labéo ,  qui 
ne  put  s'élever  au-dessus  de  la  préture,  augmenta  sa 
gloire  :  le  consulat  de  Capito  lui  attira  Tenvie  et  la 
haine  des  citoyens. 

Les  grands  de  Rome  étoient  eftcore  dans  Tusage  de  Tac.  m  y  ^i.- 
faire  des  dépenses  publiques,  et  surtout  de  s'intéresser 
à  la  conservation  des  monumens  de  la  magnificence  de 
leurs  ancêtres.  Nous  avons  vu  '  qu'Auguste  y  exhortoit 
même  et  encourageoit  les  premiers  sénateurs  de  son 
tenxps.  Ce  fut  dans  cet  esprit  que  Lépidus  demanda  au 
sénat  la  permission  de  réparer  et  d'embellir  à  ses  frais 
la  basilique  ♦  de  Paulus,  construite  par  le  consul  de  ce  roy,  Uist. 
nom  vers  les  commencemens  de  la  rupture  entre  César '^^3^'*  ^*^' 
et  Pompée.  Sa  j^roposition  fut  acceptée,  et  on  lui  sut 
d'autant  plus  gré  de  sa  générosité ,  qu'il  n'étoit  pas  fort 
riche. 

Mais  le  théâtre  de  Pompée  ayant  été  consumé  par 
un  incendie  dans  le  même  temps,  comme  il  ne  restoit 
plus  personne  de  la  famille  de  ce-  grand  homme  qui 
pût  soutenir  la  dépense  de  la  reconstruction,  Tibère 
s'en  chargea ,  en  y  laissant  néanmoins  subsister  le  nom 
de  Pompée.  Il  fit  aussi  à  cette  occasion  un  grand  éloge 
de  Séjan ,  à  la  vigilance  et  à  Pactivité  duquel  on  étoit 
redevable  de  ce  que  le  feu  n'avoit  pas  fait  de  plus 
grands  dommages;  et  les  sénateurs,  toujours  prêts  à 

^^ptâ    libertate,   et   oh    id  Jhmd  commendatio    ex    injuria;  huic , 

ceUS/ntior  :  Capitonis   obiequium  i/uodcoiuulalumadeptuSiestodium 

doininantibiis    nmgis   probabatur.  ex  invidid  oriebatur, 
^^^i }  qubd  prcHurtan  intra  stetit , 
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flatter  le  prince  et  son  favori,  ordonnèrent  que  Ton 
érigeât  une  statue  à  Séjan  dans  le  théâtre  de  Pompée: 
TmcM,  ^.  Tacite  finit  le  récit  des  événemens  de  cette  année  par 
la  mort  de  Jonia,  nièce  de  Caton,  sonir  de  Bratos, 
épouse  de  Cassius.  Elle  avoit  survécu  soixante-trois  ans 
à  la  bataille  de  Philippes.  Son  testament  fit  grand  brait 
dans  le  public,  parce  que  cette  dame ,  qui  étoit  trè^ 
riche,  et  qui  tenoit  à  toutes  les  premières  familles  de 
Rome,  y  faisoit  une  mention  honorable  de  presque  tous 
les  grands ,  sans'dire.un  mot  de  l'empereur.  Il  ne  s'offensa 
point  de  ce  dernier  témoignage  4^inimitié  contre  sa 
maison;  et  il  permit  qu'on  prononçât  l'éloge  funèbre  de 
Jqnia  dans  la  tribune  aux  harangues,  et  que  Ton  cé- 
lébrât ses  funérailles  avec  toute  la  pompe  convenable. 
On  y  porta  les  images  de  vingt  maisons  illustres,  les 
Manlius,!  les  Quintius,  et  d'autres  noms  aussi  fameux. 
Mais  *  Bnitus  et  Cassius  effaçoient  tous  les  autres,  et 
i)Ccupoient  seuls  tous  les  esprits,  précisément  par  la 
raison  que  leurs  représentations  n'y  paroissoient  point. 

'  Sed  prœ/ulgebmit  Caniuê  atque  Brutus  ,  «o  ipâo  quàd  ^ffigUt  wnm 
non  vitébantur* 


mSTOI&ft  DKS  EMPEEEVaS.  SS'J 


«^V^VM«V\W^/V%V«\WM/WV«M««  *W  VWVW^MV  Kl 


LIVRE  SIXIEME. 

.  §1. 

Commencement  des  7nalhews  de  la  famille  impériale. 
Tibère  feini  de  vouloir  visiter  les  provinces.  Etal  des 
forces  que  l'empire  e/^freifnoii  ^ur  merei  sur  terre  du 
iempi  de  Tibère^  Tableau  en  raccourci  du  gouverne- 
ment de  Tibère  jusqu'à  sa  neuvième  année.  Divers 
événenuns^  dont  le  plus  intéressant  est  le  péril  que 
court  C.  Graschus.  Les  pantomimes  chassés  d'Italie. 
Caffito,  intendant  de  V empereur^  condamné  par  le 
sénat.  Temple  érigé  dans  l'Asie  à  Tibère,  à  Livie  et 
au  sénat  Mort  de  Lucilius  Longus,  ancien  et  fidèle 
ami  de  Tibère.  Les  vestales  honorées»  La  guerre  de 
Tacfarifuis  est  terminée  par  Dolabelh.  Conspiration 
desfilave  dissipée.  L.  Pison,  accusé,  mebrt  avant  le 
jvgement.  Cassius  Sévérus  iransféré  de  l'tte  de  Crète 
à  Sériphe.  PhutiUs  Silvànus ,- jqui  avait  précipité  sa 
femme  par  la  fenêtre,,  est  riduit  à  se  faire  ouvrir  les 
,wines.   Vibiu^s  Sérénus  acc^é  par  son  fils.  Les  ac- 
.  curateurs  protégés  par  Tibère  c4>nire  le  vœu  du  sénat. 
.  Tibère  pardonne  à  Ufi  chevclier  romain,  auteur  de 
verA  eatiriqaes  contre  lui.  Affmres  de  SuHius  et  de 
JFinhfui  Cotas.  Réflexiom  de  Tacite  sur  la  matière 
ingt^ate  qu'il  traite  dans  sfs  Annales.  Accusation  et 
mort  de  Crémutius  Cordus.  Rage  et  accuser.  Fibius 
Séréiius  protégé  pur  la  haine,  publique.  Tibère  ne  veut 
point  consentir  que  l'Espagne  lui  érige  un  temple.  Il 
s'affermit  dans  le  dessein  de  s'éloigner  de  Rome.  RS^ 
gueur  de  Tibère  contre  les  accusés.  Mort  de  Lentulus 
Géiulicus  et  de  L.  Domiiius.  Mort  de  L.  Antonius. 
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précédentes.  A  ces  forces  maritimes ,  qui  étoient  pare- 
ment romaines  ,  il  faut  ajouter  les  escadres  alliées ,  c'est- 
à-dire  composées  de  vaisseaux  fournis  par  les  sujets  de 
l'empire  :  elles  étoient  distribuées  dans  tous  les  endroits 
convenables  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Les  Ro- 
mains avoient  encore  «deux  flottes  d'une  autre  espèce , 
et  consistant  en  simples  barques ,  sur  le  Rhin  et  sur 
le  Danube ,  par  le  moyen  desquelles  ils  se  rendoient 
maîtres  du  cours  de  ces  deux  grands  fleuves. 

JPour  ce  qui  est  des  forces  de  terre,  le  plus  grand  corps 
qu'ib  en  tinssent  assemblé  étoit ,  suf  le  Rhin ,  huit  lé* 
gions ,  qui  veilloient  également  sur  les  Gaules  et  sot  la 
Germanie.  L'Espagne ,  qui  n'avoit  été  entièrement  pa- 
cifiée que  sous  Auguste ,  étoit  occupée  par  trois  légions. 
Juba  régaoit  dans  la  IVIauritanie ,  qui  lui  avoit  été  don- 
née par  le  peuple  romain.  L'Afrique  proprement  ilite 
n'avoit  régulièrement  qu'une  légion.  Pour  la  guerre  de 
Tacfarinas,  on  y  en, a  voit  fait,  venir  de  Panncmie  une 
seconde,  qui  fut  bientôt  après  r^iiyoyée  à  la  province  à 
laquelle  elle  appartenoit.  Deux  légions  en  Egypte ,  qpatre 
en  Syrie.  L'Ibérie,  l'Albanie,  et  quelques  autres  petits 
états  dans  ces  régions  orientales,  avoient  leurs  rois ,  qui 
les  gouvemoient  sous  la  prcOection  de  l'empire.  La 
Thrace  étoit  partagée  entre  Rbyoïétakès.  et  lesesnfans 
de.Cotys.  Cinq.lëgÎQQs  gardqient la  ri^te  du:,DAnube, 
trois  en  Pannpnie,  deux  en  ]yi^^.;:]rii^<Oaliaati€  en 
aypit  aussi  deux,  qui  se  t^o^v^ÎM^^à  potrlMi  j9oitdese 
joindre  à  celles  du  Danube ,  soit  de  venir  promptçintet 
an  secours  de  l'Italie,  s'il  ^n  é^^it.^ftsoiin.  Rpme  q'étoit 
pourtant  pas  sans  défi|^se  ;  tiM^if  çc))|9i;^QSKlitf^  ^  k^^iUe , 
«Dion  en  ,et  les  neuf*  cohortes,  prétosienn^s ,  ep^asçur^i^niL  la 
cDmpte  dix.  _|,»a|jqyimté.  Ainsi  l'epripire  rom^^ip,  m  pieijr)^;  pwx,  en- 
tretenoit  vingt-cinq  ilégippi,  iMs^t  <^9t.  yin^jt^iôaq 
jniUe  hommes,.auxquels,  si  rpn,a}aqtQ.  les  flous^e  cphfH-tes 
.destinées  à  la  garde  de  la  ville  jiçtdn  Tempereur ,  Je  total 
des  troupes  montera  à  près  de  cent  quarante  mille 
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hommes.  Il  faat  y  joindre  les  troupes  auxiliaires  oa 
alliées,  qui  doubloient  te  nombre. 

Il  est  bon  d'observer  que  ce  n'est  que  depuis  Auguste 
que  l'usage  s'ëtoît  introduit  d'entretenir  ainsi  perpétuel- 
lement des  troupes  sur  pied.  TaAt  que  le  gouvernement 
républicain  subsista ,  on  n'armoit  que  pour  les  guerres 
à  mesure  qu'elles  naissoient ,  et  quand  elles  étoient  finies 
on  licencîott  les  légions.  Néanmoins  j  indépendamment 
du  changement  arrivé  dans  le  gouvernement,  l'étendue 
de  l'empire  et  le  voisinage  des  nations  barbares  auroient 
constamment  mis  les  Romains  dans  la  nécessité  de  gar- 
nir de  troupes  au  moins  leurs  frontières. 

Une  autre  observation  non  moins  importante ,  c'est 
que  les  légions  demeuroient  attachées  aux  provinces 
dont  elles  avoient  la  garde.  Elles  y  passoient  l'été  en 
canfipagne,  etla  mauvaise  saison  dans  des  camps  qu'elles 
appeloient  camps  d'Mver  ;  car  le  soldat  romain  campoît 
toujours,  et  ne  logeoit  jamais  dans  les  villes.  De  ces 
camps  d'hiver,  qui  ne  changeoient  point,  se  sont  for- 
mées plusieurs  villes  qui  subsistent  encore  aujourd'hui , 
comme  Santen  dans  le  pays  de  Clèves,  Vienne  en  Au- 
triche ,  et  beaucoup  d'autres.  Je  reviens  à  mon  objet. 

Tacite ,  après  avoir  donné  le  dénombrement  des  forces 
romaines  sous  Tibère,  nous  présente  un  tableau  en  rac- 
courci du  gouvernement  de  ce  prince  jusqu'à  la  neu- 
vième année  de  son  règne ,  qui  est  l'époque  de  son  chan-^ 
gcment  funeste,  ou  plutôt  dans  laquelle  il  commença 
à  ne  se  plus  gêner ,  et  à  donder  une  plus  libre  carrière  à 
l'esprit  tyrannlque ,  qui  étoit  son  penchant  naturel. 

n  témoignoit  une  grande  considération  pour  le  sénat, 
devant  lequel  se  traitoient  toutes  les  afiEaiires  publiques , 
et  les  plus  importantes  de  celles  qui  regardoient  les  par- 
ticuliers. Les  premiers  sénateurs  avoient  toute  liberté  de 
parler  et  de  s'étendre,  et  s'ils  se  laissoient  aller  à  la 
flatterie ,  il  les  arrétoit  lui-même  et  les  remettoit  sur 
la  voie.  Dans  la  distribution  des  charges  il  envisageoit 
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et  en  qui  Tignorance  étoit  accompagnée  de  la  bassesse 
des  sentimens.  Ayant  perdu  toute  ressource  par  la  mort 
de  son  père,  il  se  vit  réduit ,  pour  subsister  ,  à  faire  un 
petit  commerce  de  menues  marchandises  ,  qu'il  trans- 
portoit  d'Afrique  en  Sicile ,  et  réciproqiKment  ;  et  ce- 
pendant une  telle  misère  ne  put  écarter  de  lui  les  dangers 
d'une  haute  fortune.  Si  AElius  Lamia  et  L.  Apronius, 
qui  avoient  été  proconsuls  d'Afrique ,  n'avoient  protégé 
son  innocence ,  il  auroit  été  la  victime  d'un  nom  aussi 
malheureux  qu'illustre  ,  et  de  Finfortunë  de  son 
père. 

La  licence  des  pantomimes  devenoit  intolérable.  Ils 
causoient  toutes  sortes  de  désordres:  séditiofïs  dans  U 
représentation  des  jeux,  corruption  dans  Tintérieur des 
familles.  Les  préteurs  en  avoient  porté  leut*s  plaintes 
au  sénat  ;  mais  c'est  tout  ce  qu'ils  pou  voient  faire,  parce 
qu'Atiguste,  comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs, 
avoit  ôté  en  grande  partie  aux  magistrats  le  droit  cFâni* 
madviersionf  sur  les  gens  de  théâtre.  Tibère  n'étoit  pas  à 
indulgent  àbeaiicoup  près:  la  seule  politique  l'a  voit  obligé 
d'abord  à  user  de  ménagemens.  Mais  enfin  il  proposa 
au  sénat  de  réprimer  l^nsolence  des  histi*ions  ;  et  il  fot 
rendu  un  décret  pour  les  chasser  de  Tltalie. 

Il  faisoit  encore  part  de  toutes  les  affaires  au  sénat: 
jusque-là  qu'ayant  reçu  des  plaintes  de  la  part  des  peu- 
ples de  l'Asie  contre  Lucllios  Capiîo,  son  intendant 
dans  cette  province,  il  voulut  que  le  sénat  prit  conuois- 
sa^ce  de  cette  affaire;  et  il  déclara  en  termes  exprès  qu'il 
ne  lui  avoit  donné  que  l'inspection  sur  ses  esclaves  et  sur 
ses  revenus  en  Asie.  QueslCapitoàvoif  tranché  du  pré* 
teur  et  employé  le  ministère  des  soldats,  il  avoit  passe 
ses  ordres,  et  qu'il  fallôit  faire  justice  aux  alliés  de  l'em- 
pire. On  instruisit  sur  ce  pied  le  procès  de  Capito,  et  il 
fut  condamné.  Telles  étoient  alors  les  bornes  étroites 
dans  le!squelles  on  renfermoit  le  pouvoir  des  intcndans 
de  l'empereur ,  surtout  dans  les  provinces  oà  ils  avoieat 
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des  supérieurs ,  propréteurs  ou  proconsuls.  Dans  la  suite 
ils  ëtendirent  beaucoup  leurs  droits. 

L'Asie,  vengée  des  inîustices  de  Tintendant  Capito ,  Tac,  vi ,  i5. 
et  précédemment  de  celle  du  proconsul  Silanus,  en  té- 
moigna sa  reconnoissance  par  une  adulation  impie,  que 
Tusage  autorisoit  en  vain.  Elle  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  bâtir  un  temple  à  Tibère,  à  Livie  et  au  sénat. 
Néron  ',  Tainé  des  fils  de  Germanicus ,  rendit  grâces  ,  à  ce 
sujet ,  pour  les  peuples  deTÂsie,  au  sénat  et  à  son  aïeul , 
par  un  discours  qui  fut  écouté  avec  des  transports  de  joie. 
On  croyoit  voir  Germanicus,  on  croyoit  Tentendre.  En 
effet ,  le  jeune  prince  avoit  un  air  de  modestie  et  de  di- 
gnité qui  convenoit  tout-à-fait  à  sa  naissance ,  et  qui 
tiroit  encore  un  nouveau  lustre  des  dangers  auxquels 
Texposoit  la  haine  bien  connue  de  S^an  contre  lui. 

La  permission  de  construire  le  temple  ayant  été  ac- 
cordée à  l'Asie  en  commun ,  il  y  eut  ensuite  grande 
contestation  sur  le  choix  de  la  ville  qui  en  seroit  honorée,  tm.  it,  55. 
On  vit  à  Rome ,  trois  ans  après,  les  députations  de  onze  ^' 
villes  d'Asie  qui  se  disputoient  ce  glorieux  privilège, 
et  qui  allégnoient  chacune  leurs  moyens  de  préférence. 
Le  sénat  prononça  en  faveur  de  ceux  de  Smyme. 

La  mort  de  Lucilius  Longns  affligea  beaucoup  Ti-  Tac.  it^  x5. 
bère.  C'étoit  un  ami  de  tous  les  temps ,  et  le  seul  de 
Tordre  des  sénateurs  qui  lui  eût  tenu  compagnie  dans 
sa  retraite  à  Rhodes.  Aussi ,  quoique  homme  nouveau  , 
reçut  -  il  après  sa  mort  les  plus  grands  honneurs  qui 
pussent  être  déférés  à  un  citoyen  ;  une  pompe  funèbre 
aux  dépens  du  public ,  et  une  statue  dans  la  place  bâtie 
par  Auguste. 

J'ai  déjà  eu  occasion   de  remarquer  l'attention  de 
Tibère   à   conserver  et  à  relever,    suivant  l'exemple 

'  J^it  Nero  grates  ed  causé  patri'  diri  re&antur.  Aderantque  juveni 

hu4atifu€ avo^  Uetasinteraudientium  piodestia  ,  ac  Jorma ,  principe  viro 

ad/èciiones  ,  qui^  recenti  manerid  digna^  notis  in  eum   Se^ani  odiis 

Germanici ,  Ulum  adspici ,  iUum  a«-  o^  periculum  gnuiora .  T«e.  it  ,  1 5. 
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d'Auguste ,  la  dignité  du  sacerdoce  des  vestales.  H  en  donna 
une  nouvelle  preuve  cette  année  par  une  gratification 
'Dcuiceni  de  ♦  deux  raillions  de  sesterces  qu'il  fit  accorder  à  Cor- 
mnîe^'îiYrci.  nélie ,  qui  venoît  d'être  choisie  pour  remplacer  Scaniia. 
On  ordonna  en  même  temps  que,  lorsque  Livie  assisteroit 
aux  spectacles,  elle  prendroit  place  au  milieu  des  vestales. 

Av.   R.  775.  SER.  CORNÉLIUS  CÉTHÉGUS, 

Db  J.G.  24. 

L.  VISELLIUS  VARRO, 

t 

Ttfc,  ij,  2I,  Sous  les  consuls  Céthégus  et  Visellius  ,  le  peuple 
romain  se  vit  enfin  délivré  d'une  guerre  longue  et  peu 
honorable  contre  le  brigand  Tacfarinas.  Jusque-là  les 
généraux  ,  lorsqu'ils  s'étoient  persuadé  en  avoir  asseï 
fait  pour  mériter  les  omemens  du  triomphe ,  avoient 
laissé  là  l'ennemi.  Déjà  l'on  voyoit  dans  Rome  trois 
statues  couronnées  de  lauriers  pour  les  victoires  rem- 
portées sur  Tacfarinas;  et,  aussi  puissant  que  jamais, 
il  ravageoit  encore  l'Âfirique.  Il  avoit  même  augmenté 
ses  forces  par  la  jonction  d'un  grand  nombre  de  Maares, 
qui  désertoient  le  royaume  de  Ptolémée,  fils  de  Juba, 
prince  jeune ,  inappliqué,  et  gouverné  par  ses  afiranchb  : 
en  sorte  que  ses  fiers  sujets ,  dédaignant  d'obéir  à  des 
ministres  encore  flétris  des  fers  de  la  servitude,*  préfé- 
roient  sans  difficulté  la  guerre  et  les  armes.  Le  roi  des 
Garamantes  foumissoit  à  Tacfarinas  des  lieux  de  sûreté 
pour  receler  son  butin  ,  et  il  l'aidoit  aussi  dans  ses 
pillages ,  non  pas  en  marchant  avec  lui  en  corps  d*année , 
mais  par  des  détachemens  de  troupes  légères ,  que  la 
renommée  grossissoit ,  parce  qu^elles  venoient  de  loin. 
Bien  plus  ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  turbulens  et 
pressés  de  la  misère  dans  la  province  romaine  accon- 
roient  antour  duNumide,  avec  d'autant  plus  deconfiance, 
que  Tibère,  supposantqu'après  les  exploits  de  Blésns  en 
Afrique  il  n'y  restoit  plus  d'ennemis ,  avoit  ordonné 
que  la  neuvième  légion  f(it  remenée  en  Pannonie  ;  et 
ppl^bella  9  sucçes$e^r  4e  BlésuSi  Q*dvoit  pas  osé  1^  ret^oiri 
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craignant  plus  les  ordres  du  prince  que  les  hasards  de 
la  guerre.  Tacfarinas  profita  aussi  de  cette  circonstance 
pour  répandre  le  bruit  parmi  les  siens  que  les  Romains 
avoient  encore  sur  les  bras  d'autres  ennemis ,  et  que  tel 
ëtoit  le  motif  qui  les  forçoit  de  se  retirer  peu  à  peu  de 
l'Afrique  :  en  sorte  qu'il  seroit  aisé  d'écraser  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  y  étoient  demeurés ,  si  tous  les 
amateurs  de  la  liberté  de  la  nation  se  réunissoientpour 
faire  un  puissant  effort.  Il  assembla  donc  toutes  ses  forces  ^ 
et  vint  assiéger  la  ville  de  Thubusque. 

A  cette  nouvelle  ,  Dolabella  prend  avec  lui  ce  qu'il 
avoit  de  troupes  sous  la  main ,  et  marche  à  l'ennemi  ; 
et  tout  en  arrivant ,  par  la  seule  terreur  du  nom  romain ,. 
et  par  l'avantage  que  lui  donnoit  son  infanterie  sur  des 
peuples  qui  ne  savoient  se  battre  qu'à  cheval ,  il  fait 
lever  le  siège.  Après  quoi  il  fortifira  les  postes  avantageux 
du  voisinage;  et  étant  informé  que  les  chefs  des  Musu- 
lans  méditoient  une  révolte ,  il  se  saisit  de  leurs  per- 
sonnes, et  leur  fit  trancher  la  tête.  Ensuite  il  forma  son 
plan  pour  travailler  à  terminer  la  guerre  ;  et  comme 
l'expérience  des  expéditions  précédentes  lui  avoit  appris 
qu'il  ne  s'agissoit  pas  d'attaquer  avec  de  grandes  forces 
réunies  un  ennemi  qui  couroit  la  campagne  et  qui  ne 
faisoit  que  voltiger,  ayant  envoyé  ordre  au  roi  Ptolémée 
de  venir  le  joindre  avec  des  troupes  levées  dans  son 
pays ,  il  partagea  ses  Romains  en  quatre  corps ,  dont 
il  donna  le  commandement  à  des  lieutenans-générau^ 
et  à  dês  tribuns ,  et  il  distribua*  pareillement  les  Maures 
en  plusieurs  camps  volans  ,  commandés  par  des  chefs 
de  leur  nation.  Lui-même  il  étoit  présent  à  tout  ;  et, 
se  transportant  d'un  de  ces  corps  à  l'autre ,  il  en  dirigeoit 
par  ses  ordres  tous  les  mou  vemens. 

Peu  de  temps  après  ces  mesures  prises ,  il  reçut  avis 
que  les  Numides  s'étoient  établis  à  demeure  et  avoient 
dressé  leurs  cabanes  près  d'un  fort  demi-ruiné  ,  qu'ils 
«voient  brûlé  autrefois ,  et  que  l'on  npmrooit  Auzé^ ,  se 
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croyant  bien  en  sûreté  dans  un  lieu  qui  de  tontes  parts 
étoit  environné  de  vastes  forêts.  Dolabella  part  dans  le 
moment  avec  des  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie , 
qui  avoient  ordre  de  ne  porter  que  leurs  armes  pour 
faire  plus  de  diligence  ,  mais  qui  ne  savoient  rien  du 
dessein  de  leur  général.  Au  point  du  jour  les.  RomaiD& 
arrivent ,  et  éveillent  les  barbares  par  le  bruit  des  trom- 
pettes et  par  des  cris  menaçans.  Us  s'avancent  en  bon 
ordre,  l'infanterie  pressant  ses  rangs,  la  cavalerie  dis- 
tribuée sur  les  ailes  :  tout  est  préparé  pour  le  combat* 
Au  contraire ,  les  Numides ,  surpris  au  dépourvu ,  ne 
peuvent  pas  même  faire  usage  de  leurs  chevaux  ,  qui 
étoient  ou  au  piquet  enchaînés  '^  par  le  pied ,  ou  errans 
dans  les  prairies  voisines  ;  point  d'armes ,  nul  arrange- 
ment ,  nul  concert  ;  c'étoit  un  troupeau  plutôt  qu'âne 
armée  ,  et  les  Romains  n'avoient  que  la  peine  de  les 
entraîner ,  de  les  tuer,  de  les  prendre.  Lesoldat ,  irrité  par 
le  souvenir  des  fatigues  qu'il  a  essuyées  ,  et  charmé  de 
pouvoir  enfin  en  venir  aux  mains  avec  des  ennemis  qoi 
avoient  toujours  évité  le  combat ,  assouvit  sa  vengeance 
en  versant  des  flots  de  sang. 

Dolabella  vouloit  finir  la  guerre.  U  fait  courir  par  les 
compagnies  un  ordre  de  s^attacher  à  Tacfarinas ,  que 
tous  connoissoient  depuis  tant  d'années  qu'ils  étoient  oc- 
cupés à  le  poursuivre.  Le  Numide  ne  put  échapper, 
mais  il  voulut  mourir  en  brave  homme  ;  et,  voyant  ses 
gardes  dissipés ,  son  fils  prisonnier ,  et  les  Romains  ré- 
pandus tout  aiitour  de  lui,  il  se  jeta  tête  baissée  au  mi- 
lieu des  traits,  et  évita  la  captivité  en  cherchant  la  mort 
dans  le  combat.  Ainsi  fut  terminée  cette  guerre ,  qui 
duroit  depuis  trop  long'-temps. 

Dolabella  '  demanda  les  omemens  du  triomphe ,  et 

'  C'eit  aÎDii  que    Freiiuhémiai  pratiqnoît  chez  les  Assyrieof  et  cbez 

explique  l'eipreHion  de  Tacite /^ne-  lei  Pcncs. 

peditù  equU  :  et  il  confirme  son  io-  '  Dolaiella  p€téntiabnmt  trium» 

tcrprétatioD  par  deux  passages  de  Xé-  pkalia  Tiberius ,  Sijano  trikiaisne 

DOphoDi  qui  atteste  que  cet  usage  se  Blœsiavun€uli^$UutsoUoUtcarei' 
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Til)ère  les  lui  refusa,  pour  ne  point  faire  ombre  à  la 
gloire  de  Blësus,  oncïe  de  Së)an.  Mais  Blësus  n'en  fut 
pas  plus  estimé  ,  et  le  refus  d'un  honneur  bien  mëritë 
augmenta  la  gloire  de  Dolabella,  qui,  avec  une  armée 
moindre  en  nombre ,  avoit  fait  d'illustres  prisonniers  « 
tué  le  chef  des  ennemis ,  et  mis  fin  à  la  guerre.  Sa  vie-* 
toice  reçut  encore  un  nouvel  éclat  dans  le  public  par 
le  spectacle  ^  très-rare  dans  Rome ,  d'une  ambassade  des 
Garamantes  qui  venoit  faire  satisfaction  pour  les  se- 
cours donnés  à  Tacfarinas. 

EnconsidérationdesservicesquePtoléméeavoit  rendus 
dans  cette  guerre ,  on  renouvela  un  ancien  usag«  dont 
le  souvenir  étoit  presque  éteint ,  et  on  lui  envoya  par 
un  sénateur  les  *  présens  que  le  sénat  avoit  autrefob 
coutume  de  faire  aux  rois  étrangers ,  c'est  -  à  -  dire  un 
sceptre  d'ivoire ,  et  une  toge  de  pourpre  relevée  en  bro~ 
derie.  L'ambassadeur  avoit  ordre  de  le  reconnoltre  so- 
lennellement roi  allié  et  ami  du  peuple  romain. 

Cette  même  année  l'Italie  craignit  une  révolte  d'es^ 
claves.  L'auteur  du  tumulte  fut  un  certain  T.  Curtisius, 
qui  avoit  été  soldat  dans  une  des  cohortes  prétoriennes* 
Cet  homme  audacieux,  se  trouvant  près  de  Brindes,  dans 
un  pays  tout  rempli  d'esclaves ,  que  l'on  occupoit  à  paître 
les  troupeaux  et  à  travailler  à  la  terre ,  et  qu'une  vie  dure 
et  laborieuse  rendoit  presque  féroces  et  capables  de  tout 
oser  ,  tint  d'abord  des  assemblées  clandestines  :  ensuite 
il  afficha  même  publiquement  des  placards  pour  ap- 
peler les  esclaves  à  la  liberté.  Heureusement  dans  ce 
même  temps  arrivèrent  à  Brindes  trois  vaisseaux  de 
guerre  destinés  à  escorter  les  vaisseaux  marchands  qui 
voguoient  sur  ces  mers.  Curtius  Lupus,  questeur,  qui 

Sed  neque  Blasus  ideà  illustrior^  par  les  RomaÎDs  à  Ptolémée  Philo- 

et  huic  negatus  honor  glorium  in'  palor,  et  à  MasînisM ,  tous  deux  àn« 

tendit.  Tac.  iv^  a6.  oétret  du  Ptolémée  dont  il  s'agit  ici, 

'  Vojez  Histoire  de  la  ce  p.  rom.  t.fii,  qui  desoendoit  des  rois  d'Egypte  par 

p.  517»  et  t.  iT,  p.  37,  des  exemples  Cléopâtre,  et  de  Masioissapar  JuiMi 

de  pareils  prèsens  envoyés  on  donnés  soft  père . 
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et  oit  sur  les  lieux ,  mit  à  terre  les  soldats  de  ces  vaisseaux  ; 
et,  en  ayantfomié  une  petite  troupe,  il  dissipa  la  conju' 
ration  naissante  avant  qu^elle  eût  eu  le  temps  d'acqué- 
rir des  forces.  L'empereur  se  hâta  aussi  d^envoyer  le 
tribun  Staïus  avec  un  bon  corps  de  soldats  :  et  cet  officier 
prit  et  amena  à  Rome  le  chef  de  la  révolte  et  ses  prin- 
cipaux complices.  Ainsi  fut  rétablie  la  tranquillité  et 
l'assurance  dans  la  ville  ,  qui  étoit  déjà  fort  alarmée , 
à  cause  du  nombre  infini  d'esclaves  qui  Tinondoit ,  pen- 
dant que  les  familles  du  peuple  de  condition  libre  dimi- 
nuoient  de  jour  en  jour. 

Cette  multitude  d'esclaves ,  introduite  par  le  luxe , 
étoit  un  des  grands  maux  et  des  grands  dangers  delem- 
!       Sen.  deckm,  pire.  Sénèque  rapporte  que ,  quelqu^m  ayant  proposé 
I       '*^^'  dans  le  sénat  de  distinguer  les  esclaves  d'avec  les  per- 

sonnes libres  par  la  différence  de  Thabiliement ,  cet  avis 
Alt  rejeté.  On  '  comprit ,  dit-il ,  à  quel  péril  nous  nous 
exposions  si  l'on  mettoit  nos  esclaves  en  état  de  nous 
'-compter. 

Voilà  tout  ce  que  nous  fournit  d*événemens  hors  de 
Rome  Tannée  dont  j'écris  actuellement  Thistoire.  Le 
reste  roule  presque  uniquement  sur  des  objets  tristes , 
accusations  et  condamnations  ,  la  plupart  injustes. 
7tfe.iT,  31.  L.  Pison,  de  qui  j'ai  rapporté,  d'après  Tacite,  des 
traits  de  fierté  tout-à-fait  remarquables,  et  soufferts^ 
dans  le  temps  par  Tibère  avec  une  grande  patience , 
éprouva  enfin  ^que  *  ce  prince  dissimulé  avoit  bonne 
mémoire.  Q.  Granius  l'accusa  de  discours  tenus  dans 
le  secret  contre  le  respect  dû  à  la  majesté  de  l'empereur: 
et  il  avança  de  plus  qu'on  trouverait  chez  lui  du  poison, 
et  qu'il  venoit  au  sénat  portant  une  épée  sous  sa  robe. 
Ces  derniers  reproches  étoient  trop  violens  pour  être 
crus  ,  et  l'on  n'y  eut  aucun  égard.  Les  autres  griefs, en 

'  Jpparuit  quantum  periculum  *  Sed  in  anùno  revoîi'ente  inet, 
immineret ,  si  servi  nosiri  numerat^e  euamsi  impeius  qffensionis  Ungu*' 
nos  cœpissent,  Scn,  nu  y  memoria  vaieàat*  Tat. 
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^  Çraod  nombre  ,  dont  l'accusateur  le  chargeoit,  furent 
écoutés.  Pendant  l'instruction  du  procès ,  la  mort,  sur- 
venue tout  à  propos ,  déroba  Pison  à  une  condamnation 
inévitable. 

On  ne  plaindra  pas  le  s(nrt  de  Cassius  Sévërus ,  cet 
orateur  médisant  qui  s'étoit  fait  exiler  sous  Auguste.  U 
avoît  pour  séjour  l'île  de  Crète ,  et  il  pouvoit  y  vivre 
tranquillement.  Mais,  dominé  par  son  goût  satirique,  il 
continua  d'y  composer  des  libelles  qui  réveillèrent  les 
anciennes  inimitiés,  et  loi  en  attirèrent  de  nouvelles. 
Sur  les  plaintes  que  le  sénat  en  reçut  intervint  un  se- 
cond jugement ,  par  lequel  la  peine  d'exil  fut  prononcée 
en  forme  contre  Cassius,  ses  biens  furent  confisqua, 
et  on  le  transféra  de  l'île  de  Crète  dans  celle  de  Sériphe,    ^***- 
qui  n'est  qu'un  rocher.  Il  y  vieillit  dans  la  dernière  mi- 
sère, n'ayant  pas  même  des  habits  pour  se  couvrir. 
'  Tibère  fit  dans  le  même  temps  un  autre  acte  de  jus- 
tice. Plautius  Silvanus  précipita  par  la  fenêtre  sa  femme 
Âpronia ,  sans  que  l'on  sût  le  motif  qui  l'avoit  porté  à  ce 
crime.  Aussitôt  L.  Apronius,  son  beau«père,  le  mena  de- 
vant l'empereur,  à  qui  Plautius  répondit  d'une  manière 
confuse  et  troublée,  comipe  s'il  eût  été  encore  accablé 
de  sommeil ,  voulant  faire  croire  que  sa  femme  s'étoit 
tuée  volontairement.  Tibère  prit  son  parti  sur-le-champ: 
il  se  transporta  au  logis  de  Plautius,  visita  la  chambre, 
et  y  trouva  des  preuves  et  des  traces  de  la  résistance 
qu'Apronia  âvoit  faite ,  et  de  la  violence  avec  laquelle 
elle  avoit  été  poussée.  U  exposa  rai&ire  dans,  le  sénat  : 
elle  fut  mise  en  règle,  et  Urgulania,  grand'mère  de 
Plautius,  envoya  un  poignard  à  sou  petit-fils.  Comme 
elle  étoit  la  confidente  intime  de  Livie,  on  ne  douta 
point  qu'elle  n'eût  agi  par  les  ordres  secrets  de  Tempe- 
reur.  Plautius  voulut  se  percer  de  son  épée;  et,  n'ayant 
pu  réussir  à  se  tuer ,  il  se  fit  ouvrir  les  veines.  Numan- 
tina ,  qui  avoit  été  auparavant  mariée  avec  lui ,  fut  ac- 
çmé^  de  lui  avoir  aliéné  l'esprit  par  des  maléfices  et  des 
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sortilèges  :  mais  il  n'y  eat  rien  de  prouve  contre  elle,  et 
elle  fut  déclarée  innocente. 
Tac.  Tw  y  a8.  Le  '  spectacle  atroce  d'un  père  accusé  par  ison  fils  ef- 
fraya peu  après  le  sénat.  Ils  se  nommoient  Tui^  et  Tautre 
Vlbius  Sérénus.  Le  père ,  an  sortir  du  gouvernement  de 
la  Bétique ,  avoit  été ,  comme  je  Tai  dit ,  relégué  dsDS 
rtle  d'Amorgtis.  On  Ten  ramena  pour  répondre  à  celle 
accusation  ;  et  il  parut  dans  l'état  le  plus  triste  et  le  plos 
déplorable ,  chargé  de  chaînes ,  pendant  que  le  jeune 
homme,  ajusté  dans  le  meilleur  goût,  d'un  air  où  bril- 
loit  la  gaité  et  la  confiance,  faisant  en  même  temps  l'of- 
fice de  délateur  et  de  témoin ,  étaloit  le  plan  ou  plot&t 
le  roman  d'une  conjuration  fi>rmée  par  son  père  contre 
le  prince,  et  de  prétendues  mesures  prises  pour  faire 
soulever  les  Gaules.  Il  impliquoit  dans  TafiTaire  Cécilios 
Cornutus,  ancien  préteur,  par  qui  il  prétendoit  qn*U 
avoit  été  fourni  de  l'argent  à  son  père.  Cornutus,  ne 
pouvant  supporter  l'ennui  d'une  procédure  criminelle, 
dont  tant  d'exemples  lui  fiiisoient  croire  que  l'issue  ne 
pouvoit  être  qu'une  condamnation  ignominieuse ,  se 
donna  la  mort  à  lui-même. 

C'étoit  un  fâcheux  préjugé  contre  l'accusé.  Mais  *  il 
ne  perdit  point  courage;  et  se  tournant  vers  son  fils,  il 
secouoit  ses  chaînes ,  et  invoquoit  les  dieux  vengeurs  de 
l'impiété  des  fils  à  l'égard  de  leurs  pères.  Il  les  prioit  de 
lui  rendre  son  exil ,  où  il  pût  vivre  loin  d'une  telle 
noirceur,  mais  de  signaler  leur  justice  par  le  supplice 
d'un  fils  ingrat  et  dénaturé.  Il  assuroit  que  Gomutns 
étoit  innocent ,  et  qu'il  avoit  eu  tort  de  s'alarmer.  «  La 
«  preuve  en  sera  claire  (ajouta-t-il  ) ,  si  l'on  nonune  mes 

*  Miseriarumac^œviliasexemplum  princîpi    insidûa,     misttafM    in 

atraxy  reus  pater,  accusatorjilius.,.  GaWam  concitores  èeUi\ index  ide» 

in  aenatum  inducti  sunt  :  ab  cxsilio  et  testisy  diceBat.  Tac. 

/v/nactut,  iUuvieque   ac   squalore  *  At  çontrà  reus^  r^ihil  infrartù 

obsitus ,  et  tùm  caiend  vinetus  per-  animo ,  obvermu  in  filium ,  quatere 

oranlefilio  pater  :  adolescens  maU  vincula  ^vocareuUoresdeos ,  ut  àhi 

ti^munditiis^alacrivuUUfStructas  quidem   rtddennt  cxsilùtm,  uU 
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«  autres  complices.  Car  ce  n'est  pas  ^ns  cloute  avec 
«  Taide  à*un  seul  associé  que  j'ai  projeté  le  meurtre  de 
«  Tempereur  et  le  soulèvement  d'une  grande  province.  » 
Alors  Taccusatetir  nomma  Cn.  Lentulus  et  Seïus  Tu- 
béro  j  deux  des  plus  illustres  sénateurs ,  intimes  amis  de 
Tibère ,  Fun  extrêmement  âgé  ,  Vautre  très-infirme. 
Lentulus,  qui  étoît  présent,  rit  d'une  si  folle  imputa-  ^*o»  '•  «•▼"• 
tion.  Tibère  en  eut  honte ,  et  dit  :  «  Je  ne  serois  pas 
«  digne  de  vivre,  si  Lentulus  aussi  souhaitoit  ma 
«<  mort.  »  Cependant ,  comme  il  haïssoit  Faccusé ,  il  fit 
donner  la  question  à  ses  esclaves ,  qui  ne  chargèrent  ^^' 
point  leur  mattre.  Alors  ^accusateur,  troublé  par  les  re- 
mords de  son  crime,  et  par  l'indignation  du  peuple 
qui  le  menaçoit  tout  haut  du  roc  Tarpéien  ou  du  sup-^ 
plice  des  parricides ,  s'enfuit  secrètement  de  la  ville.  On 
courut  après  lui,-  et  on  le  joignit  à  Ravenne,  d'où  il 
fut  ramené  à  Rome ,  et  forcé  de  poursuivre  son  accu^- 
sation. 

Toute  preuve  lui  manquait  :  mais  il  avoit  un  appui 
dans  la  vieille  haine  de  Tibère  contre  Taccusé,  q«r, 
'  après  avoir  autrefois  prêté  son  ministère  pour  la  con*- 
damnation  de  Libon ,  n'en  ayant  pas  été  récompensé 
selon  ses  espérances  ,  s'en  étoit  plaint  amèrement  par 
une  lettre. adressée  à  Pempereur  lui-même,  dans  la- 
quelle il  prenoit  un  ton  trop  fier  et  trop  haut  pour  ne 
pas  déplaire  à  des  oreilles  superbes  et  disposées  à  s'offen- 
ser aisément.  Tibère  rappela  alors  ce  grief  après  huit 
ans  9  et  il  prétendit  trouver  du  crime  daoâ  la  conduite 
que  Sérénus  avOit  tenue  depuis  cet  intervalle ,  «<  quoi- 
«  que  (  disoit-il  )  Fopiniâtreté  de  ses  esclaves  en  ait  dé- 
<'  robe  la  preuve  judiciaire.  » 

procul  taUmùre  agerettjHîttm  au-  suum  tantùm  studium  sine  Jhudu 

ttmquand^tiuè- supplicia  sequeren-  fuisse  i  addicletvtque  guœdamcon'- 

tur,  tumaciiuquàm  tutum  apud  aures 

^Post  damnaîum  Lt^nem^  missis  superbas  et  nffensioni  propiorts. 
md  Caaartm  Htteris  exprokmt^ràt. 
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et  la  dureté.  Car  ce  n'étoit  point  par  défaut  d'intelB' 
gence  qu'il  péchoit  ;  et  d'ailleurs  il  nVst  point  difficile 
de  distinguer  quand  les  louanges  données  aux  princes 
partent  du  coeur,  ou  sont  Teffet  de  la  flatterie  et  de  la 
feinte.  Lui-même,  qui,  dans  toute  antre  occasion,  pairoîs- 
soit  étudié  et  ne  tiroit  ses  mots  qu'avec  peine  Tun  après 
l'autre,  s'il  s'agissoit  de  faire  un  acte  de  bonté ,  il  s'é- 
nonçoit  d'une  façon  plus  aisée  et  plus  coulante. 

Il- traita  avec  sévérité  P.  Suilius,  autrefois  questeur 
de  Germanicus.  C'étoit  une  âme  vénale,  qui,  exerçant 
les  fonctions  de  juge ,  avoit  reçu  de  l'argent  des  parties. 
Pour  ce  crime  on  se  contentoit  de  le  bannir  de  l'Italie. 
Tibère  voulut  qu'il  fût  enfermé  dans  une  île ,  insistant 
avec  tant  de  force ,  qu'il  jura  même  qu'il  y  alloit  de 
l'intérêt  de  la  république.  '  On  trouva  alors  de  Texcès 
dans  ce  procédé.  Lia  suite  le  justifia ,  lorsque  sous  Tem- 
pire  de  Claude  l'on  vit  le  même  Suilius ,  dsvenu  tout- 
puissant  auprès  de  ce  prince  imbécille,  abuser  indigne- 
ment de  son  crédit ,  et  le  vendre  au  plus  offrant. 

Firmius  Catns ,  infidèle  ami  de  Libon ,  à  l'égard 
duquel  il  avoit  joué  le  double  rôle  de  corrupteur  et  de 
traître,  fut  accusé  dans  ce  même  temps,  et  convaincu 
d'avoir  imposé  de  faux  crimes  de  lèse -majesté  à  sa 
propre  sœur.  Ici  Tibère  fit  un  personnage  tout  diSîâ^ent. 
Il  modéra  la  sévérité  des  sénateurs  qui  condaïunoient 
Firmius  à  l'exil  ;  et ,  déguisant  sons  de  faux  prétextes  la 
.reconnoissance  pour  le  service  qu'il  avoit  autrefois  reçu 
de  lui,  il  fit  en  sorte  qu'on  le  dégradât  simplement  du 
rang  de  sënateui^. 

Après  avoir  exposé  ces  faits ,  Tacite  arrête  un  mo- 
ment  le  fil  de  sa  narration  pour  faire  en  quelque 
façon  des  excuses  à  ses  lecteurs  sur  la  matière  ingrate 
dont  il  occupe  leur  attention  :  ordres  inhumains  ^  accii-< 

*  Quodoipêrè  acceptum  adprœ-  prœpctentemy  vtnalemy  et  Ciaudii 
Mens  y  mox  in  laudem  venu ^  reçres*  principistmdcitiddiùproiper^,  nun- 
toSuilio:  quem  vidit at€u tequenê    quàmbenk^unim* 
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sations  continuelles  ,  amitiés  trompétiiei,  iùnocens 
punis  des  supplices  destinés  aux  coupaMes ,  les  mêmes 
causes  toujours  aboutissant  à  une  semblable  nn  :  tout 
se  ressenfiblè ,  tout  est  capable  d*ennuyer.  Que  Ton  ne 
compare  point  nos  annales ,  di^-il,  avec  les  ouvrages  dé 
ceux  qïiî  ont  écrit  ÏTiistoîre  de  Tancienne  république. 
Ils  avaient  des  sujets  riches  à  traiter ,  des  guerres  im- 
portantes, dès  prises  de  villes,  des  rois  mis  en  fuite  et 
faits  prisonniers;  ou  s'il  leur  falloit  parler  de  l'intérieur 
du  gouvernement ,  les  querelles  des  consuls  contre  les 
tribune  du  peuple,  lès  lois  agraires,  la  jalousie  et  les 
dissensions  enîfre  le  péupïe  et  le  sénat  leur  offroient 
un  champ  où  leur  éloquence  âvoît  de  qjuoi  briller.  Pour 
nous,  ajoute-t'-il,  noire  travail  est  resserré  dans  des 
bornes  étroites ,  et  lîe  noiis  présente  aucune  gloire  à  re- 
cueillir :  un  calmé  parfait ,  ou  interrompu  seulement 
par  quelques  secousses  légères ,  Taspéc^  dé  la  ville  ton- 
fours  mornè  et  sombre ,  iin  |!»rincé  nullement  curieux 
d'étendre  ses  limites ,  voilà  à  quoi  nous  sommes  réduite. 

La  réflexion  de  Tacite  est  très-juste.  Il  est  certaiù 
qu'une  telle  matière  prête  peu ,  et  qu'entre  les  mains 
d'un  écrivain  vulgaire  elle  deviendroit  aisément  fati- 
gante. Mais  le  pinceau  de  Tacite  anime  et  rend  inté- 
ressant tout  ce  qu'il  exprime  :  et  si  la  principale  utilité 
de  rhîstôire  est  de  faire  connoitre  les  hommes,  nul 
historien  n'a  mieux  atteint  que  lui  à  son  but,  p\jiisque 
nul  n'a  éondé  plus  profôndânent ,  ni  développé  avec 
plus  d'habîleté  (oui  les  replis  du  cèeur  humain. 

It  renîarque  en  effet  «juc  son  ouvrage  peut  être  lu 
utilement  par  ceux  qui  avdiènt  à  viv^e  sous  le  gouver- 
nement des  empereurs  romains.  Car ,  dit-il ,  '  le  petit 
nombre  est  de  ceux  qui  sont  capables  de  discerner  par 
leur  propre  prudence  l*hoû'àéte  du  vicieux ,  futile  dti 

^  Pauci  prudentiâ ,  konesta  ah  de-  nunt  :  plùres  aliorum  ei^éniis  doàeri' 
teriorihus  ,  utîHa  ah  nàxiis  dîscer->    iur, 
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nuisible  :  la  plupart  ont  besoin  de  s'instruire  par  les 
exemples  des  autres. 

J'ajouterai  que ,  comme  le  fond  du  caractère  des  hom- 
mes demeure  toujours  le  même ,  les  leçons  que  four- 
nissent les  écrits  de  Tacite  sont  de  mise  pour  tous  les 
pays  et  pour  tous  les  siècles.  C'est  aux  lecteurs  judicieux 
à  en  faire  une  application  sage ,  ayant  égard  aux  diffé- 
rences essentielles  qui  se  trouvent  entre  un.  gouverne- 
ment tout  militaire ,  et  une  autorité  fondée  sur  les  lob  ; 
'  entre  une  puissance  tou)Ours  inquiète  sur  la  légitimité 
de  son  origine,  et  par  cette  raison  sujette  à  prendre 
ombrage  de  la  vertu  même,  et  un  sceptre  dont  les 
droits  aussi  anciens  que  la  nation  qu'il  gouverne  sont 
confondus  avec  ceux  de  la  patrie. 
Vio.  /.  tvii.  Il  est  bon  d'observer  que  Tibère ,  ayant  achevé  la 
dixième  année  de  son  empire,  n'en  demanda  pas  la 
continuation,  comme  Auguste,  parce  qu'il  ne  Tavoit 
pas  reçu ,  comme  lui  ,  pour  un  temps  limité  :  mais  il 
ne  laissa  pas  de  célébrer  à  cette  occasion  des  jeux  et  des 
fêtes  ;  et  çon  exemple  servit  de  règle  à  ses  successeurs. 

An.  R.  ^yG.  COSSTJS  CORNÉLIUS  LECITULUS, 

Di  J.C.  a5.  jj^  ASINIUS  AGRIPPA. 

Tacit.  tf^ô^.     Le  premier  fait  que  Tacite  rapporte  sous  Tannée  qui 

^'»' ^^'"^'••eut  pour  consuls  Cornélius  Cossus  et  Asinius  Agrippa, 

c'est  l'accusation  de  Crémutius  Cordus,  à  qui  l'on  fit 

un  crime  de  ce  que  dans  des  annales  données  par  lui  au 

public  il  avoit  loué  Brutus ,  et  appelé  Cassius  ie  dernier 

rqrez  Hist,  Jgg  Romoins,  C'étoit  l'éloge  que  Brutus  lui-même  avoit 

p.%\i'      ' fait  de  Cassius ,  en  déplorant  la  mort  d'un  collègue  si 

digne  diestime. 

Jl  y  avoît  sans  doute  de  la  hardiesse  à  Crémutius 
Cordus  de  traiter  si  honorablement  les  deux  plus  grands 
ennemis  de  la  maison  des  Césars.  Ce  n'étoit  pourtant 
pas  là  son  véritable  crime.  Il  avoit  offensé  Séjan  par 
quelques  mots  pleins  d'une  liberté  caustique*  11  lui  étoit 
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échappé  de  dire  qae  Séjan  n'attendoit  pas  qu'on  Télevât 
sar  les  têtes  des  Romains  j  et  qu'il  se  hâtoit  d'y  monter 
de  lui-même.  A  Toccasion  d'une  statue  de  ce  favori 
placée  dans  le  théâtre  de  Pompée ,  qui  avoit  été  brûlé  , 
comme  je  Tai  rapporté  plus  haut,  et  que  Tibère  faisoit 
rétablir  :   «C'est  maintenant,  s'écria  Crémutius,  que 
«  l'oa  peut  dire  avec  vérité  que  ce  théâtre  périt.  »  Séjan 
ne  lui  pardonna  pas  ces  mots  piquans ,  et  il  '  lâcha  sur 
lui  deux  de  ses  cliens,  ou,  pour  parler  avec  Sénèque, 
deux  de  ses  chiens  au  grand  collier,  qu'il  tenoit  appri- 
voisés pour  lui  seul  et  farouches  pour  tout  autre,  en 
les  nourrissant  de  sang  humain.  Ces  deux  accusateurs 
de  Crémutius  se  nommoient  Satrius  Sécundus  et  Pina- 
rius  Natta.  Tibère  ne  dissimuloit  pas  non  plus  son  indi- 
gnation contre  un  écrivain  téméraire ,  qui  avoit  osé 
louer  des  hommes  que  l'on  ne  traitoit  ■  plus  que  de 
brigands  et  de  parricides. 

Crémutius ,  voyant  sa  perte  résolue ,  prit  son  parti  de 
mourir;  et  par  conséquent,  n'ayant  plus  rien  à  mébager , 
il  plaida  sa  cause  dans  le  sénat  avec  fermeté  et  avec  cou- 
rage. «  '  Messieurs  (  dit-il  )  on  m'attaque  sur  mes  pâ- 
te rôles ,  tant  mes  actions  sont  innocentes.  Encore  ces 
«  paroles  qu'on  me  reproche  ne  regardent-elles  point  les 
«  personnes  sacrées  qu'exprime  la  loi  contre  le  crime 
«  de  lèse-majesté.  On  m'accuse  d'avoir  loué  Brutus  et 
«  Cassius ,  dont  plusieurs  ont  écrit  l'histoire,  sans  qu'au- 
«  cun  ait  manqué  d'en  parler  honorablement.  »  Cré- 
mutius prouve  ce  qu'il  avance  par  les  exemples  de  Tite- 
Live ,  de  PoUion ,  de  Messala.  II  allègue  l'éloge  de  Caton , 
composé  par  Cicéron  sous  les  yeux  du  dictateur  César , 
qui  se  contenta  d'y  répondre  par  une  espèce  de  plai- 
doyer contraire.  Il  cite  encore  diverses  pièces  qui  s'é- 
toient    conservées ,  lettres   d'Antoine ,   harangues    de 

'  jéeenimi canes,  quos  iUe  {Se-  piunt,Sen» 

Janus)  ut iihiunimansuetos, omnibus  *  Ftrba  mea^P.  C.  arguuntUTf  • 

Jtroshabertt^  sanguins  humano  pas-  adeà/actorum  innoctns  tum,  TaCr 
cehat ,  circumkurart  hcmintm  inci- 
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Bratus ,  vers  de  C^A'aHe ,  totis  ouwnhgésf  ^efïft>plkd*o|>pfa- 
hres  dififamalis  contre  Ao'giiste  cfl  éàmté  CÀàè.  «*  '  Mais 
«  ces  grands  hommes  (  aycatè-t-fl  )  ont  vtéé  àë  pëHertce  : 
«c  ils  onf  laisse  subsister  ces  éi^ri^S.  Et  âshcH  la  coiMfciife 
«(  qu'ils  ofît  fenm  je  né  éi^ains  point  de  dire  qu'il  est 
«  entré  éntftnt  de  sagesse  que*  êe  modëi^aliôn.  Ctt^  ce 
«  qu'on  nfiëprise  en  ce  genre  tombe  daM  Fouftli  :  si 
«  vous  en  paroissez  piqnë,  on  )nge  qité  é'est  ht  défilé 
«  qui  vous  ofiRcnse. 

««  An  reste ,  ce  qui  a  toojonrs  été  te  plti^  libre,  té  pim 
•c  à  Tabri  dé  tonte  critique ,  c'est  de  s'estprhner  fràncHe- 
«<  ment  sur  le  compte  de  ceux  qiri,  n*ëfant  f^db  ati 
«  noiftibre  des  vivans ,  doivent  éire  sbti^ttaits  à'  f  onfe 
«  prévention  de  faveur  ou  de  haine*.  Snis-je  d^in'Mii- 
f  gence  avec  Brut  us  et  Casshis  aetuélleiâ'énV  ànWés ,  eY 
<r  occupant  les  ptaineë  de  Phillppes;  elf  appuyé-je  leurs 
«  armes  par  des  harangues  audâcie«!iséâ ,  qui  soufilënf  h 
«  feii  de  b  guerre  civile?  H  y  a  soiMnté^lhD  atttiFq[#'iis 
«  soffit  morts  ;  et  il»  ne  silbsistent  p^hiis  qii^  pa^  lents 
«  images  et  lîetirs*  statuer,  que  lé  vainquett#  MénMe  n> 
s€  pas  détruites,  et  par  h  souVenic'  qu^éfi  per^tuent  les 
«  écrivains;  ^  La  postérité  rend  jUistice  à  chàcnA  :  et  s^it 
«  faut  que  jfé  sois  condanMië ,  non~séuIe#neM  tes  nbihas 
«  de  Bri!rtu&  et  de  Gasstus  ne  seront  pa^-  pmir  cetaf  abé- 
u  lis ,  mék  le  ihien  vivra  avec  enx«.  » 

Il  sortit  du  sénat  dan^  la  résolution  de  se  laisser 
moni^ir  dé  faim.  Mois  il  avoit  une  fiHtï  nommée  Marcia, 
de  qnf  il  étoit  tendreitient  aimé ,  et  qui  s^opposoit  à  son 
dessein.  Il  se  déliermina-  à  la  troilipér.  It  prit  doné  1^ 
bain ,  et  ensuite ,  s'étant  fait  apporter  dans  sa  chambre 
de  quoi  manger  rm  morceau,  comme  c'étoiv  as^z 
Tusage  après  le  bain ,  il  fit  retirer  les  esctavéis,  j^apar 

^  Sedipsé  dwusJuUiis,    ipse  di-  videntui\ 

vusAugustusy  et  tuléfe  iita,etre*  ■  SutiM  cuUfuê  dikfut  poiteritas 

liquére ,  haudfacitè  tHxtfini  modt-  rependet  :  net  deerunt^si dàÈiùtÊth 

f^ûùttet9UigU,antapientidiNanufite  injgruit ,  tftA  MH  itiibdif  ÉHtU  tt 

spitiii cioie^cunt,  si irascure,  agnita  Cassiij  swd etiâofntÊtiMMÙim %M, 
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la  ùuêtjrt  ce  ifu^oo  lui  avoit  apporte ,  pour  donner  Heu 

4e  croire  qu'il  ayoU  luangë,   et  s'abstint  de  souper 

comme  n'ayant  ppint  d'appétit.  Le  second  et  le  troi-  | 

siinut  joiu*  il  en  Qt  autant.  Ap  quatrième  VéL&i  de  foi- 

blesse  on  tl  étoi^  iombç  Le  d^ejoit.  Alors ,  voyant  Marcia 

rlésolëe  :  9  '  Ma  chère  (lile  ^ul  dit-?il  en  Tembrassant  ), 

''  voici  la  seuk  chose  qae  je  vous  aie  cachtfe  de  ma  vie. 

«  Mais  c'en  est  fait.  Jai  pris  la  route  de  1^  mort,  et 

«'  )-«(i  fait  plus  de  la  moitié  du  chemin.  Vous  ne  deves 

u  m  ne  pouvez  me  rappeleir  à  la  vie.  »  il  fit  ensuite 

boucher  tous  les  jours  de  sa  chambre^  et  s'ensevelit 

ain^i  dans  les  ténèbres. 

^  Lorsque  la  aaavelle  du  parti  qu'il  avoit  pris  se  fut 
répandue  dans  la  ville  ,  ce  fut  une  joie  publique  de  voir 
lf*s  délateurs,  ces  loups  avides,  frustrés  de  leur  proie.  . 
Ils  s'adressei|t  aux  cc^nsuls  par  l'avis  de  Séjan;  ii&  se 
plaignent  que  Crén^utius  leur  échappe  par  une  mort 
volontaire;  ils  veufent  interrompre   {'exécution  d'un  1 

dessein  auquel  ils  i'avoient  forcé.  Pendant  qu'on  déli-  | 

bère ,  pendant  que  les  accusateurs  présentent  requête  { 

sur  requSte ,  déjà  Cr^niutius  ,  dit  Sëncque,  avoit  pro-  j 

nonce  sa  sentence  d'absolution ,  et  s'étoît  mis  en  sâreté. 

Tacite  ni  Sénèque  ne  nou^  apprennent  point  si  Ton 
fit  le  procès  à  sa  mémoire ,  si  ses  biens  furent  confis- 
qués. Leur  silence  donne  lieu  de  penser  que  sa  mort 
termina  les  poursuites.  Seulement  ses  livres  furent  con- 
damnés an  feu  par  le  sénat.  Sa  fîlle  les  oacba  soigneuse-  àdAiatx.ci. 
ment ,  et  au  hqni  de  quelques  années  elle  les  fit  repa- 
roître ,  et  les  rendi|  au  public.  Sénèque  et  Tacite  les 
avoient  entre  les  mains  ;  e^  s  ils  gnt  péri,  ce  n'a  été  que 

*  Carisêima ^  inquU  y  fiUa  ^  et  hoc  dissimorum  luporum  edueeretur 
ftnum  totâ  ceUua  vite ,  iter  mortis  prœda.  j1ccusatores<,  Sefano  auctore, 
ingrtssus  sum  ,  et  jam  mtdium/èrè  adcunt  consulum  tribunalia  ,  que^ 
teneo,  Hevoçare  me  nec  dehes,  nec  runturmori  Cordum^  interpellantes 
pote»*  Ben.  quod  coegeixmt, . .  Dùm  dehberant , 

*  Cognito  concilie  ejus,  puhlica  dùmaccusatores  iierùm  adcunt ,  jam 
voluplas  entiy  tfuod  èjkucibus  avi-  ille  se  ab.tGh'erat.  Sen. 
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par  le  désastre  commun  qui  a  enlevé  tant  de  précieux 
monuraens  de  la  littérature.  Aussi  Tacite ,  avec  la  li- 
berté <lont  il  fait  partout  profession,  ^  se  moque-t-il  de 
l'aveuglement  de  ceux  qui,  par  la  puissance  dont  ils 
jouissent  dans  le  temps  présent,  s'imaginent  pouvoir 
éteindre  le  flambeau  de  la  vérité  pour  les  siècles  à  venir. 
Au  contraire,  dit -il,  la  défense  accrédite  les  talens 
contre  lesquels  on  sévit  ;  et  quiconque  s'est  porté  à  cette 
rigueur  n'en  a  tiré  d'autre  fniit  que  l'ignominie  poor 
lui-même,  et  la  gloire  pour  les  écrivains  proscrits  et 
condaninés. 

La  rage  d'accuser  étoit  si  grande ,  que  Drusiis ,  se- 
cond fils  de  Germanicns ,  ayant  été  nommé  à  la  charge 
de  préfet  de  la  ville  pendant  les  jours  des  fériés  latines, 
titre  sans  exercice ,  ombre  de  magbtrature  sans  fonction, 
lorsque  le  jeune  prince -montoit  pour  la  première  fois 
sur  son  tribunal ,  un  certain  Calpurnius  Salviatius  se 
présenta  à  lui  pour  demander  la  permission  d'accuser 
Sex.  Marins.  Tibère  fut  choqué  lui-même  de  l'indécence 
de  ce  procédé ,  et  exila  Salvianus. 

Mais  Yibius  Sérénus,  cet  impie  accusateur  de  son 
père,  intenta  impunément  une  fausse  accusation  contre 
Fonteïus  Capito ,  ancien  proconsul  d'Asie.  Il  succomba  ; 
l'accusé  prouva  son  innocence  :  ^  il  n'en  arriva  aucun 
mal  au  calomniateur.  La  haine  publique  fiiisoit  sa 
sûreté.  Car ,  dit  Tacite ,  les  accusateurs  déterminés  de- 
venoient  presque  des  personnes  sacrées  et  inviolables. 
Ceux  qui  ne  faisoient  le  métier  qu'en  petit  et  en  sous- 
prdre  en  portoient  quelquefois  la  peine. 

Dans  le  même  temps  l'Espagne  ultérieure  fit  deman- 

'  Quà  magis  socordiam  eorum  sibi^atqueUlisgloHamfnperéreJTmc, 

iiiHderelAet^quiprœseniipùterUid  ^Neque  tamea  id   Sereno  naim 

creduntexstingui passe  etiamëei^tuif'  Jitit ,  quem  odium  puhlicum  tutio- 

,  lis  œvi  memoriani.  Nam  conlrà  pu-  rem /acieSat,  Nom  ut  quis  destrie- 

nitis    ingeniis  gliscit   auctoritas  :  tior  accusator,  velut  sacrr^tanctus 

netfue  aiiud  externi  reges,  aut  qui  erat  :  laves ,   ignobiles  posnis  adji- 

^ddem  sœmià  usi  suntt  nisi  dedecus  qiebantur.  Tac.  vr  ,  56, 
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der  aa  sënat,  par  ses  députés,  la  permission  d^élever un 
temple  à  Tibère  et  à  Livie ,  suivant  l'exemple  récent 
de  la  province  d'Asie.  Tibère ,  qui  ne  se  repaissoit  point 
de  chimères ,  et  qui  avoit  '  tonte  la  force  d'esprit  néces- 
saire pour  mépriser  les  vains  honneurs,  saisit  cette 
occasion  de  s'expliquer  sur  les  motifs  qui'l'flrvoient  fait 
condescendre  au  désir  des  Asiatiques,  et  de  réftiter  ceux 
qui  l'avoient  accusé  de  s'être  laissé  aller  à  la  vanité. 
«(  Messieurs  (dit-il  ) ,  je  sais  que  plusieurs  ont  trouvé  que 
«  je  m'écartois  de  mes  principes  en  ne  m'opposant 
«  point  dernièrement  à  la  demande  des  villes  d'Asie. 
«  C'est  pourquoi  je  suis  bien-aise  de  vous  faire  l'apo- 
«  log:ie  du  silence  que  je  gardai  alors,  et  de  vous  exposer 
«  ma  résolution  par  rapport  à  Tavenir.  Auguste ,  ayant 
«  permis  à  ceux  de  Pergame  de  lui  construire  un  tem- 
«  pie ,  à  lui  et  à  la  ville  de  Rome ,  moi  qui  fais  pro- 
«  fession  d'observer  toutes  ses  actions  et  toutes  ses  paroles 
«<  comme  autant  de  lois  que  je  dois  suivre ,  je  me  con- 
«  formai  d'autant  plus  volontiers  à  un  exemple  si  res- 
«  pectable  pour  moi ,  que  l'on  associoit  le  sénat  au 
«  culte  que  l'on  prétendoit  me  rendre.  Mais  si  un  prince 
M  est  excusable  d'avoir  reçu  de  pareils  honneurs  une 
«  fois,  d'un  autre  côté  ,  se  laisser  consacrer  comme  une 
<c  divinité  dans  toutes  les  provinces,  c'est  un  excès  que 
«  l'on  taxeroit  justement  de  vanité  et  d'orgueil  :  et  Ten- 
<«  cens  offert  à  Auguste  perdra  son  prix ,  si  la  flatterie 
«  en  multiplie  et  en  prodigue  l'honneur.  Je  vous  prends 
«  à  témoin ,  messieurs ,  de  la  déclaration  que  je  fais  ici , 
«  que  je  me  reconnois  simple  mortel ,  sujet  à  foutes  les 
«  foiblesses  de  la  condition  humaine ,  et  suffisamment 
ce  honoré  de  tenir  la  première  place  entre  les  hommes. 
«  Je  souhaite  que  la  postérité  se  souvienne  que  telle  est 
m  ma  façon  de  penser  :  et  elle  rendra  à  ma  mémoire 
«  tout  l'honneur  que  je  désire,  si  elle  me  juge  dignft 

■  raUdus  spernendU  hoJioribuu 
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'<  de  1^  ^DC^es ,  attentif  à  veiller  s%fr  vçs  iatëréts, 
«  ferme  et  cqnjstant  daas  h^  df nger^ ,  e)t  préférant  le 
«  Jbien  public  à  la  crainte  i^e  sascitejr  coptre  nioi  d'în- 
"  }??tes  ioimi^ié^.  '  Voil^  |es  tej^iplçç  çt  le^  ai^ls  dont 
«  je  ^ufs  jaloux,  et  qjjj,  ërig^  d^ns  yp^c«ç|ir^ ,  $ub3Î$- 
«  ^eron^  §  J9in?^  :  ^u  |ieu  qu«  4ce^;t  iq^ji  sopt  iÇoj|slruî.ts 
«  en  pieixe ,  si  le  jugement  de  la  po^téFili  devient  cou- 

*  ÎWWe ,  9o»t  i|)épri3és  et  rçgard^^  commfi  dP3  sépulcres. 
«  4^in4  ^oju^  in.Gî  yqçw^  ^  r^dMi^^ot  à  deiuaoder  aux 
«  diew  e)^  ai^  déesses  q^'iU  m'.^ccprd^t  jusqu'à  la 
n  gn  de  m?  vie  la  trai^quîUitë  d?  t-l^rit  et  Tiptelli- 
«  gepce  djçs  lois  dWipes  ^(  )iuip!^in^s  ;  et  ^  prier  les 
«  citoyens,  les  alliés,  et  ^om  leshoipiQ^  de  çpnserver 
«  un  ^uyi^pif  )ioi)pi*a)!i^e  dp  ipon  ppm  après  ma  m^rX-  » 

^e  n(^  sj)i$  §'ii  est  apcun  autre  exçipp}^  d*uo  paî>|i  qi}î , 
dans  1^  cas  de  Tibère ,  ajt  parlé  ny^  autant  de  sfigesse 
et  de  jugement.  Tout  ce  qui  resteront  à  souhaiter ,  ce 
seroit  qu'il  eût  formé  bien  sincèrement  les  vœnx  qu'il 
exprime.  Ç^pf^udapt,  peu  i^pprouvèicent  la  modestie  de 
son  discours  :  que}ques-uos  pensèrent  qnll  ne  rejetoit 
les  bonnçurs  divins  que  parce  qull  se  défioit  qu'on  les 
lais^^  su)>$istçr  iQrsqu'il  ne  seroit  plus  ;  d*autres  trou- 
vèrent daps  ce  refus  de  la  bassesse  d!âme  ;  et  la  sagesse 
hninaine  e^jL  si  courte,  Torgucil  lé  plus  insensé  loi  est 
si  najtprel ,  quç  Tacite ,  cet  écrivain  si  pl^in  de  sens ,  ne 
paroft  pa#  imprpuver  le  jugement  de  ces  derniers.  Il 
étale  avec  complaisance  les  motifs  sur  lesquels  ils  se 
foadoient.  «  ^  lje$  plus  vertueux  d!entre  les  mortels 
«  (disoiept-ils  ]|  souhaitent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plu^  élevé. 
»  C'est  ainsi  qu'Hercule  et  Bacchus  chez  les  Grecs,  Qui- 

^  Hœc  mihtinanîmisvestnstem'  apud  nos,  deùm  numéro  additos* 

pîa  :  fUM  putdurtiÈiUÉ- effigies  ^  et  Méliùs  Augusttm  ^  qtd  sperm^erit, 

montures.  Nom  <juœ  saxo  siruutUur^  Opeiera  principikus  simliM  adeatt  : 

si  judicium  posUrorum   in  odium  unum     insatiabilitcr    pamndum , 

vertit ,  pr6  sepulcris  spemuntur:  prospet'dm  s'ui  memoriiûn/Nam  con- 

*  Optumos  4/uippè  mortalium  al-  lemtu  fumes     contemni   wtuus. 
tissima  cupêre.  Sic  UercuUm  et  Lî*  Tac.  iv  ,  58. 

berum  apud   Gnrcos ,    Quirinum 
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«  rinua  parmi  nous,  ont  été  mis  aa  rang  des  dieax«r 

«  Auguste  ^t  louable  d'avcnr  espéré  parvenir  à  de  sem- 

«  blable3  l]ionn.eur8  ;  et  son  attente  a  été  remplie,  par  les    Tac.  Amu 

«  tempks  qoe  lui  ont  élevés  toutes  les  provinces.  Les'*""  ' 

«  autres  bilans  qtbpndent  autour  des  princes  :  il  en  est 

«  un  seul  qu'ils  doivent  désire^  avec  une  avidité  insa- 

«  tiable  ;  ^^  de  laisser  un  grand  nom  après  eux.  En 

M  méprisant  la  gl<^re ,  ou  méprise  les  ve^ns.  »  Ainsi 

faisait-on ,  je  ne  dis  pas  Tapologie ,  mais  le  panégyrique 

d'une  folie  sacrilège,  qui  transfère  à  de  foibles  mort/els 

le  culte  dû  au  Dieu  créateur  et  souverain. 

Cette  année ,  Tibère  commença  à  s'occuper  séjrieu- 
sèment  du  dessein  de  se  retirer  à  la  campagne  et  d'y 
vivr^  loin  de  {lome.  Séjan  l'y  exhortoit ,  dans  la  vue  de 
se  repdne  plu3  pleinement  maître  des  affaires  et  de  la 
persQuue  inéme  de  l'empereur  ;  et  une  aventure  fort 
désagréable  pour  Tibère  donna  un  grand  poids  aux 
discours  de  son  ministre. 

Votiénus  Montanus,  Narbonnois  de  naissance,  homme 
célèbre  par  son  esprit ,  s'il  eût  su  en  retenir  la  fécon-* 
dite  daus  de  justes  bornes,  et  '  l'Ovide  des  orateurs,  . 
étoit  accusé  de  lèse  -  majesté ,  et  son  procès  s'instrui-* 
soit  dans  le  sénat.  Parmi  les  témoins  on  en  produisit 
un  qui  étoit  daps  le  service ,  et  qui ,  avec  une  franchise 
de  soldat,  ne  songeant  qu'à  charger  l!accusé,  dit  tout  ce 
qu'il  savoit ,  sans  fa^re  attention  qu'il  répétoit  des  pro- 
pos très-injurieux  à  l'empereur.  On  eut  beau  vouloir 
riaterrompre  et  faire  du  brujt  pour  l'obliger  à  se  taire, 
il  a'en  insistoit  qu'avec  plus  de  force  :  en  sorte  que  Ti- 
bère fut  informa  de  tout  ce  qu'on  disoit  de  Ipi  dans  le 
particulier  ;  il  entendit  les  titres  odieux  qu'on  lui  don- 
noit,  les  jugemcns  désavantageux  que  l'on  portoit  de 
sa  coiffdiiit^  et  de  spi^  gouvernement.  I|  eu  fut  tellement 
frappé ,  qu'il  s'écria  qu'il  vouloit  se  justifier  sur-le^ 

>  ^olthat  Scaurus  Montanum  inter  oratoret  Ovidium  vocare.   Sca». 
controT.  1.  IV,  a8. 
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champ  9  ou  du  moins  paidant  rinstruction  du  procès  ; 
et  les  prières  de  ceux  qui  ëtoient  près  de  lui ,  les  flatte- 
ries de  tous  les  sénateurs,  eurent  bien  de  la  peine  à  le 
calmer.  Il  se  tranquillisa  un  peu  dans  le  moment  ;  mais 
il  n'oublia  pas  ce  quUl  avoit  entendu  ;  et  le  souvenir 
qu'il  en  conservoit  le  dégoûta  beaucoup  des  assemblées 

Eus.  Chron.  du  séuat.  Votiéuus  fut  coudamué  et  relégué  dans  les 
iles  Baléares,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Tibère ,  qui  étoit  d'un  caractère  opiniâtre ,  ayant 
appris  par  la  voie  que  je  viens  de  dire  qu'on  Ini  repro- 
choit  sa  rigueur  contre  les  accusés ,  se  piqua  d'en  mon- 
trer plus  que  jamais.  Une  dame  nommée  AquUUa^ 
étant  poursuivie  comme  coupable  d'adultère ,  le  consol 
désigné,  Lentulus  Gétulicus,  la  condamnoit  à  la  peine 
portée  «  par  la  loi.  L'empereur  voulut  qu'elle  fût  exilée: 
et  il  effaça  Apidius  Mérula  du  tableau  des  sénateurs 
pour  n'avoir  pas  juré  l'observance  des  ordonnances 
d'Auguste. 

Dioj  /.tTu.  Deux  ans  auparavant  il  avoit  aggravé,  par  une  nou- 
velle peine,  la  condition  des  exilés,  dont  Auguste s'étoit 

Dioy  i.  Lvi.  contenté  de  restreindre  la  licence  et  le  luxe  dans  des 
bornes  assez  étroites.  Tibère  y  ajouta  la  privation  de 
la  faculté  de  tester. 

Tac.  IV,  44.  Lentulus  Gétulicus ,  père  du  consul  désigné  dont  nous 
venons  de  parler,  et  L.  Domitius,  moururent  cette 
même  année.  *■  Lentulus  ne  tiroit  pas  uniquement  sou 
lustre  d'une  haute  naissance,  de  l'honneur  du  consulat, 
çt  des  ornemens  du  triomphe ,  récompense  de  ses  vic- 
toires sur  les  Gétules.  Ce  qui  doit  le  relever  surtout  aux 
yeux  des  justes  estimateurs  du  mérite,  c'est  une  pau- 

^  Il  paroi t  que  la  loi  d'Auguste  »  maio,  qui  ëtoieat  ôtét  par  l'exii  o« 

qui  est  indiquée  ici,  ne  pronooçoit,  interdiction  du  feu  et  de  Teau. 

dans  le  cas  d'adultère^  que  la  peine  ^  Leniulo  ,  super  consutatam  et 

de  la  rW%a£io/a,  qui  ëloit  plus  douce  Uiumphalia  de  Gastulis  ,    giorùe 

que  celle  de  i'exil  proprement  dit.  Jueral  benè     tolerota  paupertas  , 

La  personne  tvléguée  ne  pcrdoit  ni  deindè  tnagnœ  opes  innocenter  p€U'^ 

U  qualité  91  les  droite  de  citoyen  ro-  tce  et  viodetth  habita» 
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vreté  soutenne  long-temps  avec  dignité,  et  ensuite  des 
richesses  acquises  sans  injustice  ^  et  gouvernées  avec  sa- 


Domitius  est  bien  moins  estimable ,  quoique  avec  une 
illustration  plus  brillante  encore.  Il  a  été  parlé ,  dans 
l'histoire  de  la  république ,  de  son  aïeul  tué  à  la  bataille 
de  Pharsale;  de  son  père,  qui,  après  la  bataille  de 
Philippes ,  fut  quelque  temps  maître  de  la  mer ,  et  qui^ 
s'étant  ensuite  joint  à  Antoine,  le  quitta  peu  avant  la 
bataille  d'Âctium  pour  passer  du  côté  d'Auguste.  Celui 
dont  il  s'agit  épousa  Tainée  des -filles  d'Antoine  et  Sugt.  Ner^ 
d'Octavie ,  et  il  en  eut  pour  fils  Cn.  Domitius ,  marié  *  *'  ^' 
depuis  à  Agrippine ,  et  père  de  Tempereur  Néron.  Il  se 
signala  dans  ta  guerre.  Il  passa  l'Elbe ,  et  pénétra  plus 
avant  dans  la  Germanie  qu'aucun  de  ses  devanciers  : 
en  conséquence  de  quoi  il  fut  décoré  des  oruemens  du 
triomphe.  Mais  ses  mœurs  et  sa  conduite  n'offrent  rien 
que  de  blâmable.  Dans  sa  jeunesse  il  se  piqua  du  hon- 
teux honneur  d'être  un  excellent  cocher.  Arrogant,  pro- 
digue ,  intraitable ,  il  força ,  étant  simple  édile ,  le 
censeur  Plancus  de  lui  céder  le  haut  du  pavé.  Dans  les 
jeux  qu'il  donna  comme  préteur  et  comme  consul ,  il 
produisit  sur  la  scène  des  chevaliers  romains  et  des 
dames  d'un  nom  illustre.  Il  fit  aussi  exécuter  des  com- 
bats de  gladiateurs  qui  durèrent  plusieurs  jours,  mais 
avec  tant  de  cruauté ,  qu'Auguste ,  après  l'en  avoir  repris 
inutilement  dans  le  particulier,  publia  une  ordonnance 
pour  arrêter  cet  excès.  Son  fils  fut  encore  plus  vicieux 
que  lui. 

L.  Antonins mourut  aussi  à  Marseille,  héritier  infor*  toc 
tuné  d'un  grand  nom.  Il  étoit  fils  de  Jule  Antoine,  qui 
fut  puni  de  mort  par  Auguste  pour  cause  d'adultère 
avec  Julie.  Sa  mère  étoit  Marcella ,  fille  d'Octavie ,  et 
par  conséquent  il  appartenoit  de  très-près  à  Auguste.  Ce 
prince  le  relégua  tout  jeune  à  Marseille ,  sous  prétexte 
de  l'y  envoyer  faire  ses  études.  L.  Antoniiis  y  mourut , 
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comme  ]£  viens  deledû^e,  en  exil.  C/speadanton  honora 
sa  miémoirepardbe  pompenses  fiuiérailles;  ^sescenilres^ 
en  Tertii  d'un  décret  du  sénat ,  forent  portées  dans  le 
tombeau  ds^  Octaves. 
Tae.vf^  36.  Les  provjinces  nous  foumirooi  «m  petit  nombre  de 
^^*  faits ,  poor  la  plupart  assez  peu  quisidcrables.  Les  habi^ 

tans  de  Cyzique  fièrent  <)e  nouv/ean  privés  de  la  liberté 
*  VoyezAu'  qu' Auguste  f  kur  avott  6tée ,  et  empile  readue.Qn  leur 
^«'a/tn^  reprodioil  djc  la  négligence  par  rapportons  cérémonies 
73a  et  757.  religieuses  instituées  dans  leur  yille  en  Thonneur  d'Ao* 
gnste  ,  et  des  actes  de  violence  contre  des  citoyens  ro- 
mains. Les  Lacédérooniens  et  les  Messéniens  se  dispo- 
toient  la  possession  d^un  templjede  Dia)[|^,  surnommé 
Umnêiis.  Ils  forent  entendus  contradifctoirement  dans 
le  sénat  ;  et  sur  Tautorité  des  ancims  titres,  les  Messé- 
niens gagnèrent  leur  procès.  Ceux  de  Ségeste  en  Sicile 
demandèrent  le  rétablissement  du  temple  de  Véf|tis  sar 
le  mont  Eryx,  qui  tomboit  ^n  ruine.  Usfaisoient  valoir 
leur  parepté  avec  les  Romains,  et  Torigine  commune 
qu^ils-tiroient  les  uns  et  les  autres  de  Troie  et  d'Enée. 
Tibère  écont^  leur  discours  avec  satisfaction  ;  et  comme 
appartenant  par  le  sang  à  la  déesse  Vénus,  tige  de  la 
maison  des  Jules ,  il  se  chargea  de  la  reconstruction  de 
son  temple.  Les  Marseillois  présentèrent  requête  pour 
obtenir  la  confirmation  du  legs  universel  qu^avoit  fait  à 
leur  république  Vulcatius  Moschus,  exilé  de  Rome, et 
agrégé  par  eux  au  nombre  de  leurs  citoyens.  Ils  allé- 
guoient  l'exemple  du  fameux  Riitilius ,  que  ceux  de 
Smyme  avoient  fait  citoyen  de  leur  ville  après  qu^il 
eut  été  exilé.  La  cause  des  Marseillois  fut  jugée  bonne , 
et  le  legs  confirmé. 
Tac.xx,  45;  En  Espagne ,  L.  Pison ,  préteur  de  la  province,  fut 
assassiné  par  un  paysan  de  la  nation  des  Termestins.  Le 
meurtrier  le  tua  d'un  seul  coup  ;  ^t  comme  il  avoit  ua 
excellent  cheval  tout  prêt ,  il  se  spuva  à  bride  abattue,  gar 
gna  les  montagnes,et  s'enfonçant  dans  des  routes  perdues, 


HISTOIRE  DES  ÉMfEREUR^.  S8l) 

il  échappa  ai^ëmèiit  à  tettx  qui  le  ponrsuivoient.  On  ité 
savoir  à'àbdrd  qui  il  éiiAt.  Son  cHéfval ,  qu'il  liSssà  lo^- 
qa'H  fat  dans  les  nfontafgtie^,  a^^ant  été  pris,  le  fit  rë- 
cornièHre.  Otf  le  trouva ,  et  oh  lui  cfô^a  la  quesf iort 
pour  le  fotcer  dé  nonAnèr  sè^  compfîi^es.  Mais  âàhi  \i 
temps  même  ({n'on  Je  toufïnehtôit  îtctîc/H  à  hsiate  v6Sil 
daMssalangoe  qe'inutileibènt  voutoit-ô/i  lé  contfaîndM 
de  parler  :  qoe  ceax  qdt  étoientdtr décret  |yôuvoîéùt  ssHii 
crainte  rester  sur  le  Ken,  et  ètfe  téiiiôins  des  suppticéaf 
qiroîtf  tm  foisoit  soaffrif  :  qo'aucané  viôtéhéé  de  dôtf-' 
lenr  ne  lût  arracKerûit  la  vérité.  Le  leiïtfetnain  on 
sepréparoft  à  Ta'ppttqaer  ùùé  secôèdie  fois  à'  la  tàt- 
ture.  Maûr  pendant  qu'on  t'y  mehoit ,  il  fit  utf  éthtt 
ponr  se  tirer  subitement  de^  main^  de  «les  gardes ,  et  se 
frappa  si  rudement  la  tête  contré  la  mûrailte,  qU'II  en 
mourut  sur-le-champ'.  On  erùt  que  lé  meurtre  dé  Pison 
étojt  reflet  d'trn^  conjuration  cfes  Termestins ,  i^'il 
traitoit  avec  un^  riguéuï"  que  àti  bafi^bàMs  he  potfvoieht 
supporter. 

CW.  LENTULtS  GÉTULICUS.  Air,  R.  777. 

C.  CALVISIUS.  DiJ.C,   a6. 

La  Thrace ,  agitée  par  des  mouvemens  de   l'évolte ,  Tac.vr,  46, 
et  Induite  à  lar  soùntissioU'  par  Poppéus  Siabinus ,  valut 
à  ce  général  feè  of  n^mehs  di)  tr?ôiÀp&ë  sùud  tes  côttsuls 
Léntuhi^  Gétulkus^  et  C.  Calvisius. 

Les^  Thrâcés ,  en^  général ,  étoiént  une  nation  féroce  ! 
mai^  ^rtoùt  ceui[f  qui  habitoient  lés  nlonfa'gnés  àé  respi-- 
roient  que  la  gbérre,  et  ne  (knlvoiènt  se  façonner  à  la 
servitude.  Ils  avoient  été  de  tout  temps  accoutumés  à 
ne  i*éùd^  niêrhè  à  letits  rois  qu*dne  obéissahéé  dé  ca- 
prioé  ;  et  s^ik  dbtihoient  déâ  sécoui^s  dé  ti'éupes  aux 
R'omatos ,  e'étoh  pour  des  guerres  voisines ,  et  sOiis  désf 
chefs  deteûi^  liiatibn.  Ils  ne  voulurent  doticpoiïit  sbufifrir 
qu^on  leur  eiitévllt  les  mëilteui's  hommes  pOûY  lés  faire 
sei^vir  Aiàs  lés  atméés  roiihiines  :  et  ce  qui  liés  alarma 
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surtout ,  c'est  que  le  bruit  s'ëtoit  répandu  que ,  séparés 
les  uns  des  autres,  et  mêlés  avec  des  soldats  d'autres 
nations,  on  les  emmèneroit  dans  des  pays  fort  éloignés. 
Cependant ,  avant  que  de  prendre  les  amies ,  ils  en- 
voyèrent des  députés  à  Poppéus ,  pour  lui  déclarer  qu'ik 
étoient  amis  du  peuple  romain ,  et  disposés  à  lui  obéir, 
pourvu  qu'on  ne  les  fatiguât  point  par  de  nouvelles 
surcharges  :  mais  que ,  si  on  prétendoit  les  traiter  en 
esclaves ,  ils  a  voient  des  armes ,  une  nombreuse  jeunesse , 
et  des  courages  fermes ,  qui  ne  connoissoient  point  de 
milieu  entre  la  liberté  et  la  mort.  En  même  temps  ils 
montroient  leurs  forts  guindés  sur  de  hauts  rochers, 
et  dans  lesquels  ils  avoient  retiré  leurs  vieillards  et 
leurs  femmes  ,  et  ils  menaçoient  d'une  guerre  difficile , 
périlleuse  et  sanglante. 

Poppéus  leur  répondit  avec  douceur ,  en  attendant 
qu'il  fut  assez  puissant  pour  se  faire  craindre.  Lorsque 
Pomponiiis  Labéo  lui  eut  amené  une  légion  de  Mésie , 
et  que  Rhymétalcès  fut  venu  le  joindre  avec  un  corps  de 
Thraces  qui  étoient  demeurés  fidèles,  ayant  réuni  ces  for- 
ces à  celles  qu'ilavoit  sous  la  main,  il  marcha  aux  enne- 
mis. Il  les  chassa  sans  peine  des  lieux  découverts ,  où  les 
plus  hardis  d'entre  eux  s'étoicnt  postés,  et  il  y  établit  lui- 
même  son  camp..  Mais  il  éprouva  plus  de  difficulté 
lorsqu'il  lui  fallut  attaquer  un  fort  bâti  sur  la  croupe 
d'une  montagne ,  et  défendu  par  une  grande  multitude 
de  ces  rebelles ,  les  uns  armés ,  les  autres  suppléant  par 
leur  courage  au  défaut  des  armes.  Son  camp  n'en  étoit 
pas  éloigné  :  et  comnrc  il  vit  les  plus  fiers  des  ennemis 
se  montrer  hors  de  leurs  murs  en  chantant  et  en  dansant 
à  la  manière  des  barbares ,  il  détacha  sur  eux  des  tireurs 
d'arc,  qui,  s'étant  trop  approchés,  furent  mis  en  désordre 
par  une  sortie  brusque  et  imprévue  ;  et  ils  conroient 
risque  d'être  enveloppés ,  sans  la  précaution  que  le  géné- 
ral romain  avoit  prise  de  tenir  toute  prête  pour  les 
secourir  une  cohorte  de  Sicambres ,  peuple  germain , 
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non  moins  impétdeux  et  non  moins  bruyant  que  les 
Thraces. 

Il  comprit  que  c'étoit  une  nécessité  d^assiéger  en  forme 
des  gens  résolus  à  se  bien  défendre  ,  et  il  se  porta  plus 
près  du  fort,  laissant  dans  ses  anciens  retranchemens 
les  Thraces  auxiliaires ,  qui  n^étoient  pas  propres  à 
Taider  dans  les  opérations  d'un  siège.  Il  leur  permit  de 
ravager  les  campagnes ,  d^  porter  le  fer  et  le  feu ,  d'en- 
lever tout  le  butin  qu'ils  pourroient ,  pourvu  que  leurs 
pillages  se  renfermassent  dans  la  durée  du  jour ,  et  qu'ils 
passassent  la  nuit  dans  le  camp,  en  y  faisant  bonne 
garde.  Ces  ordres  furent  d'abord  exécutés  :  mais  bientôt 
les  Thraces ,  devenus  riches  par  le  pillage ,  voulurent 
jouir  de  leur  opulence.  Le  vin  et  la  bonne  chère  avoient 
uu  puissant  attrait  pour  cette  nation.  Ils  s'y  livrèrent 
avec  excès  ,  et  conséquemment  à  la  négligence  :  et  au 
lieu  de  corps  de  garde  et  de  sentinelles  qui  veillassent 
à  la  sûreté  du  camp,  on  ne  voyoit  que  des  hommes 
étendus  par  terre ,  et  plongés  dans  un  sommeil  causé 
par  l'ivresse. 

Les  ennemis  furent  informés  de  ce  désordre,  et  ils 
en  profitèrent  habilement.  S'étant  partagés  en  deux 
corps ,  et  ayant  choisi  le  temps  de  la  nuit ,  comme  plus 
favorable  à  une  surprise ,  ils  vinrent  en  même  temps 
attaquer  le  camp  romain ,  et  fondre  sur  ceux  qui  dévas- 
toient  tout  le  pays.  L'entreprise  contre  le  camp  des 
Romains  n'étoit  proprement  qu'une  fausse  attaque ,  par 
laquelle  ils  vouloient  les  occuper  à  leur  propre  défense  , 
et  leur  dérober  la  connoissance  du  péril  que  couroient 
leurs  alliés.  Ils  y  réussirent ,  et  ils  eurent  tonte  la  facilité 
qu'ils  pouvoient  souhaiter  pour  tailler  en  pièces  leurs 
in&dèles  compatriotes.  Ils  les  trouvèrent  ou  couchés  le 
long  de  leurs  retranchemens ,  ou  dispersés  çà  et  là  dans 
la  campagne  ;  et  ils  en  firent  un  grand  carnage ,  auquel 
ils  se  portèrent  avec  d'autant  plus  de  fureur ,  qu'ils  les 
regardoieut  comme  des  déserteurs  et  des  traîtres,  unî^ 
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aux  Oppresseurs  de  la  patrie  pour  la  réduire  en  ser- 
vitude. 

Il  satisfirent  ainsi  leur  véàgeance  :  mais  c'est  tout  le 
fruit  qu'ils  retirèrent  de  ce  conCibat.  Le  général  romain 
n'en  pressa  pas  rnoifts  vivement  lé  siège.  Il  dressa  ses 
batteries ,  fit  jouet  ses  machiûes  ;  èl ,  coupant  aux  assiégés 
toute  cômm'ûnièation  avec  les  dehors ,  il  itài  la  disette 
parmi  eux.  IIâ  souffroient  surtout  de  la  soif,  n^ayant 
qu'une  seule  fontaine  pour  le  grand  n'ombre  qu'ils 
étoîent ,  soit  de  gens  armés ,  soit  de  bouches  inutiles. 
Leurs  bétes  de  somme  et  leurs  chevaux  enferiÀés  avec  eux 
p'érîssoieàt  faute  de  fourrage  :  et  les  corps  ita'orts  de  c& 
anîmaus!  mêlés  avec  ceux  des  hommes  ,  qui  moilÀroient 
de  leurs  blessures  oà  piàr  la  soif,  non-seulement  pré- 
sétit oient  An  spectade  horrible,  mais  infectoîent  i'air 
et  répândoîent  la  contagion. 

A  tant  de  misères  la  discordé  vint  encore  mettre  le 
comble.  Les  uns  découragés  se  déterminoient  à  se  rendre  : 
le  désespoir  portoit  les  autres  à  la  fureur  ;  et  ceux-ci  se 
partageoient  encore  en  deux  sentimens ,  quelques  -  uns 
voulant  se  tuer  éux-mémès,  et  d'autres  en  plus  grand 
nombre ,  aimant  mieux  chercher  la  mort  daus  un  combat 
contre  rënn'emi.  Chacun  dé  ces  partis  avoit  son  chef. 
Dlnis,  vieillard  respectable,  à  qui  une  longue  expérience 
avoit  appris  à  connottré  la  puissance  des  Romains  dans 
les  armes  et  leur  clémence  dans  la  victoire ,  non-seule- 
ment conseilloit  de  se  soumettre,  mais  il  en  donna 
l'exemple ,  et  il  se  remit  au  pouvoir  des  vainqueurs 
avec  sa  femme  et  ses  enfans.  Il  fut  suivi  dé  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  foible  dans  la  place  par  le  seiè  ou  par  Tâge, 
et  de  ceux  qui  préféroient,  dit  Tacite,  là  vie  à  la  gloire. 
Tarsa  et  Turésis ,  qui  étoient  a  la  tété  dés  deux  autres 
partis ,  exécutèrent  aussi  eux-mêmes  ce  qu'ils  conseil- 
loient  aux  autres.  Tarsa ,  criant  à  haute  voix  que,  dès 
^  l'on  étoît*  résolu  de  ne  point  survivre  à  la  liberté ,  la 
voie  la  plus  courte  pour  aller  à  la  mort  étoit  la  meilleure, 
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et  qu'il  falloit  terminer  dans  le  nionient  ses  craintes  et 
ses  espérances,  se  perça  lui-même  de  son  épée  ;  et  il  s'en 
trouva  quelques-uns  qui  l'imitèrent. 

Turésis,  accompagné  de  ceux  qui  vouloient  au  moins 
vendre  chèrement  leur  vie ,  ayant  attendu  la  nuit ,  fit 
une  sortie  vigoureuse ,  et  livra  un  rude  assaut  au  camp 
des  Romains.  Poppéus  s'y  étoit  préparé,  et  il  a  voit 
donné  partout  de  bons  ordres.  Mais  la  furie  naturelle  des 
Thracesv  animée  par  le  désespoir ,  leur  fit  faire  des  pro- 
diges ,  et  ils  forcèrent  en  quelques  endroits  les  retranche- 
mens.  Ils  ne  purent  cependant  s'y  maintenir.  La  valeur  et 
la  bonne  conduite  triomphèrent  enfin  d'une  aveugle  rage: 
et ,  après  que  le  combat  eût  duré  toute  la  nuit ,  les 
Thraces^  repoussés  jusqu'à  leur  fort ,  se  virent  obligés  de 
mettre  armes  bas  et  de  se  rendre.  D'autres  châteaux 
voisins  se  soumirent  pareillement.  Il  en  restoit  quelques- 
uns  encore  à  réduire.  Mais  les  froids  hâtifs  et  rigoureux 
du  mont  Hsmus  obligèrent  les  Romains  de  se  retirer, 
et  de  laisser  leur  conquête  imparfaite  :  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Poppéus  d'obtenir,  comme  je  l'ai  dit,  les  or- 
nemens  du  triomphe. 

Cette  année  Tibère  exécuta  enfin  le  dessein  qui  rou-  Tac  Ann. 
loît  depuis  long-temps  dans  son  esprit,  d'abandonner'^'  ^'"^ 
Rome  pour  n'y  plus  revenir.  Il  prit  le  prétexte  de  deux 
temples  à  dédier ,  l'un  à  Jupiter  dans  la  ville  de  Capoue, 
l'autre  à  Auguste  dans  celle  de  Noie ,  et  il  partit  pour 
la  Campanie.  Tjcs  conseils  de  Séjan,  comme  je  l'ai  dit, 
contribuèrent  à  lui  faire  prendre  cette  résolution.  Mais 
puisque  après  la  mort  de  ce  ministre  il  resta  encore  dans 
sa  retraite  pendant  six  ans  entiers,  il  est  clair  qu'il  avoit 
des  motifs  indépendans  de  toute  impulsion  étrangère. 

Tacite  cherche  ces  motifs  ;  et  le  premier  qu'il  pré- 
sente, c'est  que  Tibère,  honteux  '  des  excès  de  cruauté 
et  de  débauche  auxquels  il  se  portoit,  cachoit  ses  vices 

■  SœvUiam  ac  Ubidinem  ^uùm/àetfspromerett  iocisoccultantem*..* 
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par  la  solitude ,  pendant  qu'il  les  rendoit  publies  par 
ses  actions.  D'ailleurs  il  étoit  d*un  caractère  naturel- 
lement sombre;  et  pendant  Iç  séjour  qu'il  fit  à  Rhodes, 
il  avoit  pris  Thabitnde  de  vivre  renfermé.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  la  difformité  de  sa  personne  dans  un 
âge  qui  n'étoit  pas  encore  extrêmement  avancé  lui 
déplaisoit  beaucoup,  et  Ta  voit  engagé  à  éviter  de  se 
montrer.  Il  ne  passoit  pas  alors  soixante-sept  ans;  et 
déjà ,  quoiqu'il  fût  d'un  tempérament  très  -^  robuste  » 
la  vieillesse  l'avoit  niaigri  et  voûté,  ce  qui  alloit  fort 
mal  avec  sa  taille  démesurément  grande.  Ajoutez  que 
sa  tête  étoit  toute  dégarnie  de  cheveux,  et  qu'il  avait 
des  ulcères  au  visage  qui  robligeoient  de  mettre  des 
emplâtres. 

Un  dernier  motif  fut  la  hauteur  de  sa  mère ,  qu'il 
trouvoit  plus  insupportable  à  mesure  qu'il  avançoiL 
Il  dédaignoit  de  partager  avec  elle  l'autorité  da  gou- 
vernement, et  il  ne  pouvoit  l'en  exclure,  parce  qu'il 
lui  devoit  l'empire.  Elle  prenoit  soin,  de  son  côté,  de  loi 
reprocher  son  bienfait,  et  de  le  faire  ressouvenir  que 
c^étoit  elle  qui  avoit  empêché  Auguste  de  lui  préférer 
Germanicus.  Tout  cela  jetoit  de  ^'aigreur  dans  le  com- 
merce de  la  mère  et  du  fils ,  et  ils  en  vinrent  à  une  rup* 
ture  à  Toccasion  que  je  vais  dire. 
Suet.Ttb.5i.     Livie  prioit  Tibère  de  mettre  au  rang  des  juges  un 
nouveau  citoyen  qu'elle  protégeoit  ;  et  comme  elle  re- 
venoit  souvent  à  la  charge,  enfin  il  lui  déclara  qu'il 
n'y  coQsentiroit    qu'à  condition  que   sur  le  tableau 
qui  conteaoit  les  noms   des  juges  on    écriroit  que 
la  nomination  de  celui-ci  étoit  une  faveur  qui  lui 
avoit  été    extorquée  par  sa  mère.   lâvie  fut  outrée  ; 
et  dans  sa  colère,  elle  tira  du  Ueu  destiné  à  conserver 
ce  qu'elle  avoit  de  plus  précieux,  et  elle  lui  lut  un 
ancien  billet  d'Auguste ,  par  lequel  ce  prince  se  pki- 
gnoit  à  elle  de  la  dureté  et  de  l'humeur  intraitable 
de  son  fils.  Le  trait  étoit  offensant  ;  et  Tibère  (ut  teir 
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lement  indigné  de  voir  qu'elle  eût  gardé  si  long-temps 
ce  billet  f  et  qu'elle  en  eût  fait  un  usage  si  aigre  contre 
lui ,  que  cette  aventure  acheva  de  le  déterminer  à  quit- 
ter Rome  pour  toujours. 

Il  partit  avec  un  très -petit  cortège,  n'emmenant  Tac. 
qu'un  seul  sénateur ,  Cocceïns  Nerva ,  personnage  con- 
sulaire et  grand  jurisconsulte  ;  quelques  chevaliers  , 
parmi  lesquels  il  n'y  en  avoit  que  deux  qui  tinssent  un 
rang  distingué  dans  Tordre ,  Séjan  et  Curtins  Âtticus. 
Il  se  fit  accompagner  d'un  petit  nombre  de  gens  de  lettres. 
Grecs  la  plupart ,  dans  la  conversation  desquels  il  préten- 
doit  s'amuser  :  car  il  étoit  lui-même  très-lettré, mais  plein  Stut.Tià.^e^ 
de  travers  en  ce  genre  comme  dans  tout  le  reste ,  obs- 
cur et  affecté  dans  son  style ,  goûtant ,  non  les  jgrands 
auteurs,  mais  des  écrivains  dont  les  noms  sont  à  peine 
connus,  amateur  de  la  mythologie  jusqu'à  la  puérilité  ; 
en  sorte  qu'il  fatiguoit  ceux  qui  faîsoient  profession  de 
cette  étude  par  des  questions  tout-à-fait  ridiailes,  leur 
demandant  qui  étoit  la  mère  d'Hécube,  quel  nom  por- 
toit  Achille  lorsqu'il  étoit  dans  Ttle  de  Scyrqs  en  habit 
de  fille,  et  autres  futilités  semblables,  que  l'on  ne  sait 
point,  et  qu'il  serott  fort  inutile  de  savoir. 

A  son  départ ,  le  bruit  se  répandit  que ,  selon  la  posi-  Tac.  w.  58. 
tion  du  ciel  et  les  prédictions  des  astrologues,  il  ne  re-  %i,"'  ' 
verroit  jamais  Rome  :  et  cette  opinion  causa  le  malheur 
d'un  grand  nombre  de  personnes,  qui  en  conclurent 
qu'il  raourroit  bientôt ,  et  qui,  conséquemment  ne  se 
gênant  point,  et  se  donnant  la  liberté  de  parler  et 
d'agir ,  eurent  tout  le  temps  d'éprouver  sa  cruauté.  Car' 
il  vécut  encore  onze  ans ,  sans  néanmoins  rentrer  dans 
Rome,  quoique  souvent  il  s'en  soit  approché  jusqu'à 
venir  au  pied  des  murailles.  Sur  quoi  Tacite,  tou- 
jours crédule  à  l'astrologie  et  à  la  divination  ,  admire 
'  combien  il  s'en  fallut  peu  que  l'art  ne  se  trouvât  en 

■  PatuU  Ireve  confim'um  artU  etfalsi^  veraguê  tjuàm   ohscuris  X«- 
gsrenuxr* 
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iJéfnut.  On  (loU  plutôt  s'clonner  qu'il  ait  prëdit  juste; 
L'âge  (le  Tibère  et  sou  aversion  pour  sa  capitale 
étoient  les  sources  où  les  astrologues  avoient  puisé  leurs 
merveilleuses  lumières  :  et  lorsqu'ils  le  virent  pousser 
sa  carrière  plus  loin  qu'ils  n'avoient  pense,  ils  furent 
sans  doute  plus  surpris  qne  personne  de  l'accomplis- 
sement  de  leur  prédiction. 
Tac.  IV. 67.  Tibère,  en  sortant  de  Rome,  avoît  déFendu  par  un 
4I."*'  '  *  placard  affiché  publiquement,  que  personne  ne  vînt 
troubler  son  repos  :  en  quelque  endroit  qu'il  portât  ses 
pas,  des  soldats  disposés  en  haie  empéchoient  qu'on 
ne  l'approchât.  Il  se  promena  ainsi  par  toute  la  Cam- 
panie.  Mais  enfin ,  ne  se  trouvant  pas  encore  assez  so- 
litaire, et  gêné  par  la  vue  des  villes  et  des  hommes, 
après  qu  il  eut  fait  la  dédicace  des  deux  temples  dont 
j'ai  parlé,  il  abandonna  la  terre  ferme  l'année  suivante, 
et  passa  dans  l'île  de  Caprée. 

Aw.   n.  778.  M.    LICINIUS   CRASSUS. 

**    *     ''"*  L.    CALPURNIUS   PISON. 

Cette  île ,  que  le  long  séjour  de  Tibère  a  rendu  si 
fameuse,  étoit  tout-à-fait  convenable  au  dessein  qu'il 
avoit  de  se  cacher.  Elle  est  environnée  d'écueils ,  et  ac- 
cessible par  un  seul  endroit  ;  de  sorte  qne  personne  n'y 
peut  aborder  sans  être  vu.  Du  reste ,  c'est  une  demeure 
délicieuse  :  les  hivers  y  sont  doux  ,  parce  qu'une  mon- 
tagne la  met  à  Tabri  des  vents  du  nord  :  dans  l'été 
l'air  y  est  rafraîchi  par  les  zéphyrs  :  elle  a  en  face  le 
golfe  de  Naples,  dont  la  côte  offiroit  une  vue  charmante 
avant  que  les  ravages  du  mont  Vésuve  l'eussent  dé- 
figurée. Le  circuit  de  Ttle  est  de  quarante  mille  pas  selon 

Plin,  111,60.  Pline:  et  Tibère  y  avoit  fait  bâtir  douze  maisons  de 
plaisance ,  qui  avoient  chacune  leur  nom. 

Siiet.Tib.eo.  J'ai  dit  que  c'étoit  principalement  la  solitude  et  la 
difficulté  de  l'abord  qui  lui  avoient  donné  du  goût 
pour  le  séjour  de  cette  ile.  L'aventure  d'un  malheureux 
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pécheur  en  est  la  preuve.  Cet  homnie ,  ayaut  grimpé  par 
des  rochers  fort  escarpes  pour  veair  présenter  à  Teni- 
pereur  un  grand  et  beau  surmulet  qu'il  avoit  pris , 
et  s'étant  offert  inopinément  à  ses  yeux,  Tibère,  ef- 
frayé, ordonna  que  Ton  frottât  le  visage  du  pécheur 
avec  son  poisson  :  et  comme  celui-ci ,  pendant  qu'on 
exécutoit  sur  lui  cet  ordre  tyrannique^  se  féliciloit  au 
moins  de  n'avoir  point  apporté  nne  grosse  écrevisse 
de  mer,  qu'il  avoit  pareillement  prise,.  Tinbumanité 
de  Tibère  fut  telle ,  qu'il  profita  de  Favis  pour  augr- 
menter  la  rigueur  du  supplice  ,  en  substituant  au  sur- 
mulet Técrevisse ,  qui  mit  le  visage  du  pécheur  tout  eu 
sang. 

Tibère  avoit  cherché  celte  retraite  pour  cesser  de  se 
contraindre.  Il  étoit  fatigué  de  la  gène  où  il  avoit  re- 
tenu  jusque-là  ses  passions  et  ses  vices.  Il  voulut  vivre 
à  son  aise;  et  '  autant  qu'il  avoit  paru  appliqué  aux 
affaires,  autant  se  livra-t-il  alors  à  un  loisir  de  paresse 
qu'il  n'interrompit  que  pour  faire  du  mal. 

Il  renonça  si  pleinement  à  tout  soin  utile  pour  V2td-Suet.jnà.^i. 
niinistration  de  la  république,  que  depuis  ce  temps  il 
ne  remplit  point  les  places  vacantes  dans  les  compa^ 
gnies  des  juges;  il  ne  changea  ni  officiers  militaires, 
ni  gouverneurs  des  provinces  qui  étoicnt  directement 
sons  sa  main;  il  laissa  phisicurs  années  l'Espagne  et  la 
Syrie  sans  proconsuls;  il  souffrit  que  les  barbares  in- 
sultassent de  tous  c6tés  les  frontières ,  avec  autant  de 
honte  que  de  danger  pour  l'empire.  Son  unique  affaire 
étoit  le  plaisir.  Il  érigea  même  un  nouvel  office  dans 
sa  maison  sous  ce  titre:  et  il  chargea  de  l'intendance  de 
ses  plaisirs  un  chevalier  romain  nommé  Ccsonius 
Priscus. 

De  tout  temps  il  avoit  aimé  le  vin  et  la  table,  et  dès/'/iVj.!iiT,32. 
ses  premières  campagnes  il  s'éloît  attiré  à  ce  sujet  des  ^"^^' 

'  Quanta  inttntus  olim  pubUcas  ad  curât ,  tant 6  occuUior  in  luxus. 
et  inalam  oiium  itsolutus.  Tue» 
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brocards.  Devenn  empereur,  il  ne  se  corrigea  pas. 
Suëtone  rapporte  que,  dans  le  temps  même  qiril  étoît 
question  dans  Rome  d'une  reforme  des  mœurs,  Tibère 
passa  deux  jours  et  deux  nuits  sans  interruption  à  table 
avec  Pomponius  Flaccus  et  L.  Pison.  il  récompensa  en- 
suite ses  compagnons  de  débauche ,  en  faisant  Tnn  gou- 
verneur de  Syrie ,  et  l'autre  préfet  de  la  ville  ;  et  il 
n'eut  pas  honte  de  découvrir  son  motif  dans  les  provisions 
qu'il  leur  donna,  où  il  les  traitoit  d'amis  agréables j 
à' amis  de  toutes  les  heures.  Dans  son  séjour  de  Caprée 
il  lâcha  la  bride  à  ce  penchant  si  indigne ,  je  ne  dis  pas 
d'un  prince,  mais  d'un  homme  un  peu  soigneux  de  sa 
réputation.  On  peut  juger  de  ce  qu'il  faisoit  en  ce 
genre  par  la  manière  dont  il  honoroit  ceux  qui  s'y  dis- 
tingnoient,  ou  qui  savaient  vanter  les  bons  morceaux. 

Plin.xir,2i.  II  fat  curieux  de  voir ,  et  considéra  avec  admiration  un 
certain  Novellius  Torquatus  de  Milan ,  qui,  se  piquant 
d'un  genre  de  mérite  plus  digne  d'un  portefaix  que 
d'un  ancien  préteur  comme  il  étoit ,  avaloit  d'un  seul 
trait  trois  congés,  c'est-à-dire  près  de  dix  pintes  de  vin. 
Suet.  Il  préféra  pour  la  questure ,  à  des  candidats  très-illustres , 
un  homme  sans  nom  ,  qui  sur  son  invitation  avoil 
vidé  dans  im  repas  une  amphore  de  vin ,  contenant  pins 
de  vingt-quatre  de  nos  pintes.  Un  autre  reçut  de  lui 
•  Viofçt-cînq  une  gratification  de  deux  ♦  cent  mille  sesterces  pour 

m  u  vrcs.  ^^  dialogue  dans  lequel  il  introduisit  le  champignon 
ou  mousseron,  le  bec-figue,  l'huitre  et  la  grive  qui  se 
disputoieiit  le  prix. 

Je  ne  parle  pas  d'une  autre  sorte  de  débauche  encore 
plus  honteuse  ,  et  des  infamies  par  lesquelles  ce  vieil- 
lard impur  a  décrié  pour  jamais  le  nom  de  l'ile  de  Ca- 
prée. Suétone,  qui  a  permis  à  sa  plume  de  tracer  le 
détail  de  ces  horreurs ,  en  a  été  blâmé  avec  raison  par  les 
plus  graves  écrivains,  et  il  a  mérité  iVavoir  Bayle  pour 
apologiste. 

iT,  6a.  Pendant  que  Rome  étoit  en  pleine  paix,  un  malheur 
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Mibit  et  instantané  fit  périr  un  plus  grand  nombre  de 
Romains  que  n'en  eût  emporté  une  sanglante  défaite.  A 
Fidènes ,  un  certain  Atilius ,  affranchi ,  voulut  donner  un 
combat  de  gladiateurs  :  et  comme  ce  n'étoit  ni  l'osten- 
tation de  ses  richesses,  ni  le  désir  de  se  faire  un  nom  et 
d'acquérir  du  crédit ,  mais  l'espoir  d'un  gain  sordide 
qui  le  coûduisoit ,  il  alla  au  ménage  dans  la  construction 
de  son  amphithéâtre ,  et  ne  fut  soigneux  ni  d'établir  des 
fondemens  solides ,  ni  de  bien  assurer  la  charpente.  La 
passion  si  vive  des  Romains  pour  les  spectacles  étoit 
alors  irritée  par  l'austérité  de  Tibère,  qui  les  sevroit  de 
ces  plaisirs.  D'ailleurs  la  proximité  du  lieu  invitoit. 
Ainsi  tout  le  peuple  de  Rome ,  hommes  et  femmes ,  gens 
de  tout  âge ,  accoururent  en  foule  à  Fidènes.  L'édifice 
ne  put  supporter  une  charge  énorme.  Il  fondit  en  partie , 
et  entraîna  les  spectateurs  par  sa  chute  :  de  grandes 
pièces  tombèrent  en  dehors ,  et  écrasèrent  ceux  qui  s'é^ 
toient  amassés  tout  autour.  Le  désastre  fut  affireux.  l'IU- 
sieurs  ■  périrent  sur-lè-cfaamp ,  et  ils  évitèrent  au  toiàins 
de  longs  tourmens  par  une  prompte  mort.  On  plai^oif 
davantage  le  sort  de  ceux  qui ,  blessés  dangereusement , 
estropiés  d'une  partie  du  corps,  conservoient  un  reste 
de  vie;  et  qui,  outre  lettr  propre  douletir,  souffrcnent 
encore  de  celle  de  leurs  femrùes  et.de  leurs  enfans,  qu'ils 
voy oient  sous  leurs  yeux ,  ou  dotit  ils  réconneissoient  la 
voix  et  les  cris  lamentables.  Lorsque  la  nouvelle  de  ce 
funeste  accident  se  fut  répandue ,  uh  nombre  liifini  de 
personnes  vinrent  sur  le  lieu  chercher  ou  pleuTér,  l'un 
son  père ,  Tautre  son  frère  ou  son  ami.  L'alarme  fut 
extrême  dans  Rome  :  quiconque  savoit  absent  quelqu'un 

'  'Et  illi  quidem  quos  princijnum  noaeeiant,  Jam  cœUri  fwnâ  exçfti  f 

itragis  in  mortem  adflixerat  ^  ut  tali  hicfyeUrem  y  propinquum  iUe ,  aliuê 

aortê^erucùaumffugére.Miserandi  paiSoes  kunenuui.  Eiiam  quorum 

nuigis,  quos^  abrupte  paru  çorpo^  divend  de  causa  anùci  aut  neee$aa* 

m ,  nondùm  vita  deteruerat  :  qui  rii  obérant ,  pavtre  tamen  :  neque* 

per  diem  visu  ,  per  noctem  uluiati'  dùm  eomperio,  quoM  OU  viéptrcu" 

eus,  et  gemkm  ,  conjugcê  oui  liàetfw  limet,  latior  ex  incerto  metm»  Tao« 
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à.qoi  il  s'intéressât  trembloit  pour  lai, et  les  craintes 
passoient  de  beaucoup  la  réalité  du  mal ,  dont  pourtant 
Textes  est  effrayant;  car  le  nombre  de  ceux  qui  furent 
tués  ou  blessés  par  la  chute  de  cet  amphithéâtre  se  monta 
à  cinquante  mille. 

Les  '  grands  ouvrirent  leurs  maisons  pour  le  soulage- 
ment des  malheureux  qui  avoient  besoin  d'être  pansés,  et 
ils  leur  fournirent  des  chirurgiens  et  des  remèdes.  Pen- 
dant.ces  jours  Taspect  de  la  ville,  quoique  trisre,  rappe^ 
loit  le  souvenir  des  anciens  temps,  où ,  après  une  grande 
bataille ,  les  blessés  étoient  distribués  dans  les  maisons 
des  sénateurs,  et  soignés  à  leurs  dépens.  Pour  prévenir 
de  semblables  désastres^  le  sénat  rendit  un  arrêt  qui 
défendoit  k  quiconque  ne  posséderoit  pas .  le  fond  de 
•ciDCjuanie  quatre  *  cent  mille,  sesterces  de  donner  des  combats  de 
gladiateurs ,  et  qui  régloit  les  précautions  convenables 
pour  la  solidité  des  fondations  des  amphithéâtres.  Ati- 
lins  fut  puni  par  l'exil.      . 

La  douleur  de  ce  cruel  accident  étoit  encore  toute  ré- 
cente lorsque  Rome  fut  affligée  de.  nouveau  par  un 
horrible  incendie  qui  consuma  tout  le  quartier  du  mont 
Cselius.  Le  peuple ,  toujours  super^itieux ,  regardant 
cette  année  pomme  niaUieureuse ,  s'en  prit  à  Tabsence 
du  prince  :  on  disoit  q^'il  étoit  parti  sous  de  mauvais 
auspices.  Tibère  apaisa  ces  bruits  par  sa  libéralité.  Il 
dédommagea  les  propriétaires  des  maisons  brûlées ,  et 
cel^  sans  ^  attendre  les  prières  ni  les  sollicitations ,  sans 
aucune  considération  particulière  pour  les  personnes.  Des 
hommes  qui  n'avoient  ni  protection  ni  connoîssance  à  la 
cour  étoient  mandés,  et  recevoient  les  sommes  nécessaires 
pour  rebâtir  leurs  maisons.  Une  munificence  si  digne 
d^un  prince  fit  grand  honneur  à  Tibère ,  et  il  lui  en  fut 

'  Sub  recentem  cladem  paltiére  gnapostprœUa  soucies  largilione  et 

pfoeerum  domusjhmenta  ,  et  medici  curd  sustentabant.  Tac. 

passim  prœbiti  :  Jititque  urbs  per  *  Sine  ambùione  atu  proximortUA 

iUos  dits ,  tjuanquam  mœsiâfacie,  pt^ecibus  p  ignotos  eiiam  et  nltro  ac- 

veterum  institmis  sùnitis  >  ^ui  ma*  eitos  fnuntficeiUi'd  juywna. 


mSTOi&E  DES  EMPEREURS.  6oi 

rènda  de  solennelles  actions  de  grâces  dans  le  sënat. 
Pour  perpétuer  même  la  mémoire  du  bienfait  de  Tem- 
pereur,  on  proposa  de  changer  le  nom  du  mont  Cslius, 
et  d'ordonner  qu'il  fût  appelé /?  mo/i/ ^tig^i/^/^.  Cette 
dénomination  ne  fit  pas  fortune. 

Josqa'ici  tout  étolt  dans  Tordre;  mais  la  flatterie  s'en 
mêla.  Une  statue  de  Tibère ,  placée  dans  la  maison  d'nn 
sénateur  nommé  Junius,  a  voit  échappé  aux  flammes , 
sans  doute  parce  que  la  première  attention  s'étoit  portée 
vers  un  objet  qu'il  eût  été  extrêmement  dangereux  de  né^ 
gliger.  On  érigea  cet  événement  en  merveille  divine^  On 
remarqua  qu'il  en  étoit  autant  arrivé  à  Quinta  Claudia, 
dont  la  statue ,  deux  '  fois  épargnô^  par  les  flammes 
d'un  incendie ,  avoit  été  consacrée  dans  le  temple  de  la 
mère  des  dieux.  On  en  concluoit  que  les  Claudes  étoient 
aimés  du  ciel ,  et  que  Ton  devoit  honorer  par  une  véné- 
ration religieuse  le  lieu  où  les  dieux  avoient  donné  un 
témoignage  si  éclatant  de  leur  bienveillance  pour  Tem- 
pereur.  Telle  étoit  la  bassesse  du  sénat  romain. 

AP.    JUNIUS   SILANUS.  A».  R.  775). 

P.   SILIUS   NERVA.  k  J.  C.  a». 

L'année  qui  suivit  la  retraite  de  Tibère  dans  Tile  de   Tac  Ann, 
Gaprée  nous  offre  la  preuve  de  ce  que  nous  avons  dît,  *^^  '^* 
d'après  Suétone,  touchant  l'indifférence  de  ce  prince  par 
rapport  aux  courses  des  barbares  et  à  rigoominte  du 
nom  romain.  Les  Frisons  se  révoltèrent ,  et  l'origine  de 
leurs  mouvemens  est  remarquable. 

C'étolt  une  nation  pauvre,  de, qui  Drusus  n'avoit 
exigé  d'autre  tribut  que  des  cuirs  de  bœufs,  dont  on 
faisoit  usage  pour  les  boucliers  et  pour  les  machines  de 
guerre.  Us  payoient  tranquillement  cette  redevance , 
jusqu'à  ce  que  l'esprit  d'exaction  et  d'avidité  prit  à  tâche 

'  Valère  Maxime ,  1. 1.  c.  8  ,  nous     à  raonëc  de  Rome  que  dous  comp- 
doDneladatc  de  ces  deux  prétendues     loos  741  »  et  l'aulraà  Tan  754* 
merveilles^  et  rapporte  la  première 
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de  leur  aggraver  un  joug  qu'ils  portoieut  patiemment 
On  n^avoit  point  fixé  quelle  devoit  être  ni  la  force  et 
Tëpaisseur,  ni  la  grandeur  des  cuirs  qu'ils  avoieni  à 
fournir.  Un  certain  Olennius ,  autrefois  premier  cen- 
turion d'une  légion ,  ayant  été  chargé  du  gouvernement 
de  la  Frise ,  choisit  les  peaux  de  bœufs  sauvages  coaune 
les  modèles  auxquels  seraient  comparés  les  cuirs  de  tri- 
but. G'étoit  astreindre  les  Frisons  à  une  condition  im- 
possible ,  vu  que  les  forêts  de  la  Germanie  étoient  peu- 
plées de  bêtes  d'une  grandeur  énorme ,  au  lieu  que  les 
boeufs  des  troupeaux  restoient  tou}ours  fort  petits.  Etant 
donc  hors  d'état  de  satisfaire  à  la  nouvelle  loi  qui  leur 
^avoit  été  imposée,  ils  livrèrent  d'abord  leurs  hœah 
mêmes;  ensuite  il  cédèrent  leurs  terres  en  paiement  : 
enfin  la  rigueur  fot  poussée  jusqu'à  les  contraindre 
de  donner  leurs  femmes  et  leurs  enfans  en  esda^ 
vage.  De  là  les  murmures,  les  plaintes  :  et  comme  on 
n'y  avoit  aucun  égard ,  ils  recoururent  aux  armes ,  se 
saisirent  des  soldats  qui  venoient  lever  le  tribut,  et  les 
pendirent  à  des  arbres.  Olennius  n'évita  lui-même  leur 
fureur  que  par  la  fuite ,  et  en  se  sauvant  dans  le  fort  du 
Flévum  "* ,  situé ,  comme  le  nom  parott  le  porter ,  sur 
l'embouchure  la  plus  orientale  du  Rhin ,  et  muni  d'une 
bonne  garnison.  Les  Frisons  vinrent  Vy  assiéger  ;  mais 
à  l'approche  d'Apronius ,  commandant  de  la  basse  Ger- 
manie ,  qui  descendoit  le  Rhin  avec  des  forces  considé- 
rables ,  ils  levèrent  le  siège ,  et  se  préparèrent  à  défendre 
leur  pays. 

Apronius  y  entra ,  ayant  jeté  des  ponts  sur  les  maré- 
cages qui  en  rendôient  l'abord  difficile  et  périlleux. 
Bientôt  il  joignit  l'ennemi ,  et  Uvra  un  combat  dans 
lequel  il  fit  une  faute  capitale:  car,  au  lieu  d'envoyer 
tout  d'un  coup  un  corps  de  troupes  capable  de  prodoire 
un  grand  eflPet ,  il  né  détacha  que  de  petits  pelotons  de 

^  Voyez  ce  qtd  a  été  dit  toachtnt  le  Bhîn  joint  à  lluel,  1.  n> 
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cavalerie  et  d'infanterie  légère ,  qui,  venant  les  uns  après 
les  autres,  ne  manquoient  point  d'être  battus,  et  de  porter 
ensuite  le  désordre  et  le  trouble  parmi  ceux  qui  avan- 
çoient  pour  les  soutenir.  Il  fallut  qu'enfin  la  cinquième 
légion  marchât  tout  entière  contre  les  rebelles ,  et  tirât 
de  leurs  mains  tous  ces  diffërens  détachemens  qui  cou* 
roient  risque  d'être  détruits.  Les  Frisons  furent  repoussés;  , 
mais  la  perte  ne  laissa  pas  d'être  considérable  du  côté 
des  Romains ,  qui  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
plusieurs  de  leurs  officiers ,  tribuns ,  préfets  et  centurions. 

Cet  échec  ne  fut  pas  le  seul  qu'ils  souffrirent  de  la 
part  des  Frisons.  Â  quelque  distance  de  là  neuf  cents 
soldats  furent  entièrement  taillés  en  pièces.  Dans  ua 
antre  endroit  quatre  cents  se  virent  réduits  à  se  tuer  les 
uns  les  autres  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  des  en- 
nemis. Et  les  choses  en  demeurèrent  là.  Âpronius  né- 
gligea de  tirer  vengeance  de  ces  affronts  et  de  ces  pertes. 
Til>ère  les  dissimula ,  de  peur  d'être  obligé  d'employer 
quelque  général  qui  eét  de  la  capacité  et  de  la  tête.  Le 
sénat ,  toujours  exposé  à  la  cruauté  du  prince,  et  frappé 
de  ses  propices  dangers ,  faisoit  peu  d'attention  à  des 
maux  éloignés   qui  ne  regardoient  que  la  frontière. 

Cette  année  Tibère  maria  Agrippine ,  fille  de  Germa- 
nicus,  à  Cn.  DouMtius ,  eu  qui  la  noblesse  du  sang  pa- 
ternel étoît  encore  relevée  par  Thonneur  qu'il  avoit 
d'appattenir  à  la  maison  impériale  du  côté  de  sa  mère, 
fille  aînée  d'Octavîe.  Maïs  il  dégradoit  cette  haute  nais-  Taciy.nSp 
sance  par  un  caractère  féroce  et  par  des  mœurs  détesta-  J*^"|*^ 
blés.  Â  peine  sorti  de  l'enfance ,  lorsqu'il  accompagnoit 
en  Orient  le  jeune  C.  César,  il  tua  un  de  ses  affiranchis, 
qui  n'a  voit  point  voulu  boire  autant  qu'il  le  lui  ordonnoit 
En  conséquence  de  ce  crime ,  on  l'éloigna  de  la  personne 
du  prince  ;  mais  il  n'en  devint  pas  plus  modéré.  Dans  une 
bourgadesurle  chemin  d'Appias,  courant  à  bride  abattue, 
il  écrasa  un  enfant  qu'il  vuyoit  plutôt  que  de  s'arrêter  ou 
de  se  détourner.  A  Rome ,  dans  la  place  publique ,  il  ar- 
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racha  un  œil  à  un  chevalier  romain  qui  contestoit  conlrr 
lui  avec  une  liberté  dont  il  se  tint  offensé.  Injuste  et  per- 
fide, il  achetoit  dans  les  ventes  publiques ,  et  ne  payolt 
point  :  dans  sa  préture ,  il  frustra  de  leur  salaire  les  con- 
ducteurs des  chariots  du  Cirque.  Enfin,  accusé  (Je crime 
de  lèse-majesté ,  de  divers  adultères,  et  d'inceste  avec  sa 
propre  sœur  Domitia  Lépida ,  sur  la  fin  de  la  vie  de 
Tibère ,  il  n'échappa  la  condamnation  que  par  la  mort 
de  cet  empereur.  On  sait  qu'Âgrippine  ne  le  cédoit  ea 
rien  aux  vices  d'un  tel  mari.  Ainsi  '  il  avoit  raison  de 
dire  que  de  lui  et  de  cette  princesse  il  ne  pouvoit  naître 
qu  un  monstre  funeste  à  tout  le  genre  humain  :  et  u 
prédiction  ne  fut  que  trop  exactement  vérifiée  par  les 
crimes  de  toute  espèce  et  par  rhorrible*cniauté  de  Néron, 
leur  fils. 
TarATyj/m.  Le  mariage  d'Agrippine  avoit  été  précédé  de  la  mort 
"'*  de  Julie  sa  tante,  petite-fille  d'Auguste,  reléguée  par 

son  aïeul,  comme  il  a  été  dit  ailleurs,  pour  cause  d'a- 
dultère, dans  Vile  de  Trémiti,  non  loin  des  rivages  de 
la  Fouille.  ^  Elle  passa  vingt  ans  dans  cet  exil,  soulagée 
par  les  libéralités  de  Livie,  qui,  dit  Tacite,  après  avoir 
ruiné  par  des  machinations  secrètes  toute  la  famille  de 
son  mari,  affectoit  publiquement  de  la  sensibilité  pour 
des  malheurs  dont  elle  étoit  la  cause.  Mais  Julie  elle- 
même  ne  fut-elle  pas ,  par  sa  mauvaise  conduite,  la  véri- 
table cause  de  sou  infortune?  Et  s'il  y  avoit  de  la  vanité 
et  de  l'ostentation  dans  les  secours  que  Ini  foumissoit 
Livie,  cette  vanité  même  ne  vaut-elle  pas  mieux  encore 
qu'une  dureté  qui  l'auroit  laissé  languir  dans  la  misère? 
C'est  apprendre  aux  hommes,  et  en  particulier  aux 
princes ,  à  faire  mal ,  que  de  ne  leur  savoir  pas  gré  de 

•    '  Prœsagio  fuit  Domil  ii  vox ,  ne-  ravit ,  Augustœ  ope  susUntaia  :  qttg 

£;antîs  qmdqu€un  ex  se  et  jÉgrippi-  flotrntes  priwignos  quùm  per  ocrul- 

wJ,  nisi  deiestabite  et  malo  publico  lum  subifcrlissel ,  wisenrordiaoi  r^ 

tioMci  potutsse,  Soet.  ija  arlflîctos palàm  osienlabaL  Tac. 
*  Jilic  i'i(^//Ui  ttnnis  exsilium  tolc- 
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leurs  bonnes  actions,  et  d'aller  chercher  dans  leurs  in- 
tentions secrètes  de  quoi  les  décrier. 

Je  placerai  ici  la  mort  de  Q.  Hatërîus,  quoique  ar-  Tac  iv,  6i. 
rivée  deux  ans  auparavant.  Il  vécut  jusqu'à  Tâge  de  près  chron. 
de  quatre-vingt-dix  ans,  et  il  remplit  cette  longue  car- 
rière avec  plus  de  réputation  d'esprit  et  d  éloquence 
que  de  dignité  et  de  noblesse  de  sentiraens.  On  se  rap- 
pelle quelques  traits  de  6on  génie  flatteur.  Son  élo- 
quence eut  un  grand  éclat  de  son  vivant  ;  mais  elle  ne 
soutint  pas  cette  brillante  renommée  dans  ses  écrits 
après  sa  mort.  Son  talent  étoit  une  facilité  et  \xntSen.controv 
volubilité  étonnante  de  discours.  Il  disoit  tout  ce  qu'il  S€n,ep.  40. 
vouloit  en  termes  choisis,  et  avec  une  grande  abon- 
dance de  pensées.  Il  parloit  sur-le-champ ,  et  jamais  il 
n'hésita ,  jamais  il  ne  s'arrêta  :  il  marchoit  d'un  pas 
toujours  égal,  depuis  la  première  période  jusqu'à  la 
péroraison.  Incapable  de  se  modérer  lui-même ,  il  '  avoit 
besoin ,  selon  l'expression  d'Auguste,  d'être  en  rayé.  Aussi, 
connoissant  par  où  il  péchoit ,  il  empnmtoit  le  secours 
d'un  affranchi ,  qui ,  se  tenant  à  côté  de  lui  pendant 
qu'il  parloit,  Tavertissoit  quand  il  avoit  suffisamment 
insisté  sur  un  moyen  ;  et  quand ,  au  contraire ,  il  lui 
ëtoit  permis  de  remanier  encore  la  même  idée  :  et,  ce 
qui  est  merveilleux,  Hatérins  avoit  toujours  son  esprit 
à  commandement  pour  suivre  pas  à  pas  le  guide  qui  le 
menoît  pour  ainsi  dire  eu  lesse.  On  conçoit  aisément 
comment  un  orateur  de  ce  goût  parut  au-dessous  de 
lui-même  lorsqu'il  fut  question ,  non  plus  de  l'enten- 
dre, mais  de  le  lire.  Il  *  avoit  plus  de  feu  que  de  juge- 
ment et  de  solidité .  :  et  de  mémo  que  le  travail  et  la 
réflexion  produisent  des  fruits  durables,  la  légèreté  et 
la  rapidité  du  style  d'Hatérius,  en  perdant  le  prix  que 

■  Augustus  optimè  dixit  :  Haterius  vigehat  :  ùtque  aliorum  meditatio  et 
nostersuffiaminandus  est,ScQ,  con-  lakor  in  posterum  valesoit ,  sic  Hw 
tror.  terii  canorum  iUud  et  profluens  cum 

■  Scilicêt  impetu  magis  qnàm  cura  ipso  simul  exstinctum  est.  Tac. 
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lui  doDnoit  Taction ,  perdit  la  plus  grande  partie  de 
son  mérite,  et  se  fana  comme  une  fleur  avec  lui. 

Av.  B.  ;8o.  c.   RUBELLIUS  GÉMINUS. 

Db  J.G.  39.  , 

€.   FUFIUS  GEMINUS. 

7W.  Ann.  Sous  Ics  cousuls  Rubellius  et  Fafius ,  Livie  mourut , 
''swA.  TV^pâgée  de  quatre-vingt-six  ans.  Elle  portoit  depuis  la 
^DÎq  l  t?iji  "^°'^  d'Auguste  les  noms  de  Julia  Augusta\  que  l'em- 
pereur son  mari  lui  avoit  donnés  en  l'adoptant  par  son 
testament.  Ainsi  »  à  la  noblesse  des  C  laudes ,  dont  elle 
descendoit ,  et  à  celle  des  Livins,  dans  la  maison  des- 
quels son  père  étoit  entré  par  adoption ,  elle  réanissoit 
celle  des  Jules ,  qui  étoit  devenue  la  plus  éclatante  de 
l'univers. 

Sa  vertu  ne  souffre  aucune  atteinte  dans  l'histoire, 
si  ce  n'est  qu^on  veuille  blâmer  son  mariage  avec  Au- 
guste, contracté  dans  des  circonstances  qui  prêtent  à 
la  critique  et  aux  soupçons.  Du  reste ,  Tacite  lui  rend 
témoignage  qu'elle  fut  '  comparable,  pour  la  régularité 
de  sa  conduite ,  aux  plus  vertueuses  dames  des  anciens 
temps,  quoiqu'elle  eût  dans  ses  manières  plus  de  gaité 
et  d'enjouement  qu'elles  n'eussent  peut*étre  approuvé  .- 
mère  impérieuse ,  épouse  complaisante ,  et  d'une  adresse 
parfaitement  assortie  avec  le  caractère  artificieux  de 
son  mari  et  la  dissimulation  de  son  fils. 

La  ressemblance  de  ce  portrait ,  qui  est  de  la  main 
de  Tacite,  se  trouve  encore  attestée. par  des  traits  que 
rapportent  les  autres  historiens.  Suétone  dit  que  Tem- 
pereur  Caligula,  qui  ne  péchoit  point  du  tout  par  dé- 
faut d'esprit ,  pour  exprimer  jusqu'où  Livie  portoit  la 
finesse  et  la  ruse,  l'appeloit  souvent  un  ^  Ufysse  en 
Juppé.  Selon  Dion ,  quelqu'un  lui  ayant  demandé  par 

'  Sanctitat^  domâs  prigcum  ad  simuiatùme  JUii ,  henè  comporiim» 

morem,  comis  uUrà  <fuàm  antiquis  Tac. 

Jèminisptx)batum:  mater  impoUnt,  •  Ulrssem  stolalum,  Suet,  Calif. 

mxorfaciUt ,  et  eum  arUkui  wwiU,  ai. 
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qael  secret  elle  étolt  venue  à  bout  d^acquérir  un  si  grand 
crédit  sur  Tesprit  d'Auguste  ;  «  Mon  secret  est  bien 
«  simple  (répondit-elle).  J'ai  toujours  vécu  sage.  J'ai 
«  étudié  tout  ce  qui  pouvoit  lui  plaire.  Je  n'ai  jamais 
«  témoigné  de  curiosité  indiscrète,  ni  par  rapport  à  ses 
a  affaires,  ni  par  rapport  à  ses  galanteries,  que  j'ai 
«  même  affiecté  d'ignorer.  »  Le  même  écrivain  lui  donne 
•  la  louange  d'avoir  été  l'asile  de  bien  des  sénateurs  dans 
les  mauvaises  afiEaires  qui  leur  étoient  suscitées,  d'avoir 
élevé  les  enfans  de  quelques-uns,  d'en  avoir  aidé  d'au- 
tres à  marier  leurs  filles  :  usage  bien  noble  de  son  pou* 
voir  et  de  ses  richesses. 

L'ambition  fut  son  vice.  Qu'elle  l'ait  poussée  jusqu'à 
détniire  par  le  fer  ou  pi^r  le  poison  tout  ce  qui  met^ 
toit  obstacle  à  l'élévation  de  son  fils,  c'est  ce  qui  ne  m'a 
point  paru  prouvé  dan^i  l'histoire.  Mais  on  ne  peut 
douter  qu'elle  n^ait  désiré  avec  une  extrême  passion  de 
le  faire  empereur ,  et  qu'elle  n'ait  profité  pour  cette  fin , 
soit  des  accidens  fortuits,  soit  des  désordres  et  des  vices 
qui  enlevèrent  à  Auguste  une  partie  de  sa  famille,  et 
qui  lui  rendirent  l'autre  odieuse* 

Au  reste,  l'ambition  immodérée  de  la  mère  fut  bien 
punie  par  l'ingratitude  du  fils,  qui,  sans  parler  des 
autres  désâgrémens  qu'il  lui  donna ,  ne  la  vit  qu'une 
seule  fois  depuis  qu'il  eut  quitté  Rome  jusqu'à  sa  mort  ^ 
c'est-à-dire ,  pendant  un  espace  de  près  de  trois  ans;  et 
qui  eut  enfin  la  dureté  de  ne  pas  venir  la  visiter  dans  la 
maladie  dont  elle  mourut.  Il  n'assista  point  à  ses  fimé- 
railles,  dont  la  pompe  fut  modique,  et  il  s'en  excusa 
dans  une  lettre  au  sénat  sur  la  multitude  et  l'importance 
de  ses  affaires,  pendant  qu'il  trouvoit  du  temps  pour  ses 
plaisirs,  auxquels  la  mort  de  sa  mère  n'apporta  aucune 
interruption. 

L'éloge  funèbre  de  Livie  fut  prononcé  de  dessus  la 
tribune  aux  harangues  par  G.  César,  son  arrière-petit- 
fils  ,  qui  fut  depuis  l'empereur  Caligula;  et  c'est  à  peu 
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près  à  qaoi  se  rëdaisirent  les  honneurs  rendos  à  sa  mé- 
moire :  car ,  pour  ceux  que  le  sénat  avoit  décernés  en 
grand  nombre,  et,  à  ce  qu'il  paroît,  de  toute  Tinclina- 
lion  du  cœur ,  Tibère  prit  soin  de  les  diminuer  beaucoup, 
et  il  défendit  expressément  qu'on  la  consacrât  an  rang 
des  divinités,  disant  .que  ce  seroit  aller  contre  les  inten- 
tions de  sa  mère.  Il  n'étoit  pas  plus  religieux ,  mais  il 

Suet.  Claud.  avoit  le  cœur  moins  bon  que  Claude ,  qui  dans  la  suite 

'  '  '  Dio.  d<^of <ld  1^5  honneurs  divins  à  Livie ,  dont  il  étoit  petit- 
fils.  Tibère  ne  voulut  pas  même  souffrir  qu'on  érigeât 
tm  arc  triomphal  à  Livie ,  quoique  le  sénat  l'eût  or- 
donné. Mais,  comme  il  sentit  toute  l'indécence  d'une 
opposition  faite  de  sa  part  à  un  pareil  décret,  il  imagina 
un  expédient,  qui  fut  de  se  charger  lui-même  de  la 
construction  de  ce  monument.  Il  ne  commença  pas 
même  l'ouvrage,  et  ainsi  l'arrêt  du  sénat  demeara  sans 
exécution. 

TacetSuet.  Le  testament  de  Livie  fut  pareillement  négligé  et 
compté  pour  nul  par  son  fils.  Bien  loin  d'acquitter  les 
legs  qu'elle  avoit  faits  aux  personnes  qui  s'étoieiit  atta- 
chées à  elle,  Tibère  s'appliqua  à  les  maltraiter  :  et  il  y 
eut  un  chevalier  romain  de  cette  cour  qu'il  condamna 
à  la  pompe ,  comme  qui  diroit  parmi  nous  aux  galères. 

Suct.Galb.5.GsAb9ij  depuis  empereur,  étoit  d'un  rang  à  ne  pas 
éprouver  un  pareil  traitement;  mais  Tibère  le  frustra 
d'un  legs  très-considérable  que  lui  avoit  fait  Livie ,  in- 
cident aut  sur  ce  que  la  somme  n'étoit  pas  écrite  en 
toutes  lettres.  Sur  ce  prétexte  il  la  réduisit  à  la  dixième 
partie,  et  enfin  il  ne  paya  rien  du  tout.  Il  montra  cette 
disposition  maligne  et  ingrate  dès  la  première  lettre 
qu'il  écrivit  au  sénat  depuis  la  mort  de  Livie.  Il  s'y  plai- 
gnoit  de  ceux  qui  par  de  fades  complaisances  s'insinuent 
auprès  des  femmes.  C'étoit  à  Fufius ,  actuellement  con- 
sul ,  qu'il  en  vouloit  :  car  '  Fufius  avoit  en  grande  part 

'  Isgratid  Augustœ  Jloruerat  ^  dicax  idem  y  et  Tiherium  ûcerhis  Jkct-^ 
tiis  inridere  solitus  :  ^umrum  apud  prœpotentu  in  hngwn  memoria  e^cTic. 


HISTOIRE  DES   EMPEREUBS.  609 

à  ramitié  de  Livie;  hoaime  d'esprît  agréable,  et  ac- 
coutumé à  égayer  la  conversatioa  par  des  plaisanteries 
piquantes  contre  Tibère.  Les  puissans ,  dit  Tacite,  n'ou- 
blient point  ce  genre  d'offe;nse,  et  réellement  il  en  coûta 
peu  après  la  vie  à  Fufius.  . 

La  doqaination  de  Tibère  devint  plus  dure  et  plus 
tyrannique  que  jamais  lorsque  Livie  ne  fut  plus.  Elle 
paroit  encore  bien  des  coups ,  parce  que  Tibère  n^avoit 
pu  entièrement  secouer  le  }oug  d'une  vieille  habitude  de 
déférence  pour  les  volontés  de  sa  mère ,  et  Séjan  n'osoit 
la  traverser.  Par  sa  mort  ils  se  trouvèrent  tous  deux 
délivrés  d'an,  frein  qui  les  gênoit  ;  et  sur-le-champ 
éclatèrent  les  ordres  injustes  et  inhumains  contre  la 
veuve  et  le  fils  aîné  de  Germanicus.  Mais  ce  fait  sup- 
pose toute  la  suite  des  intrigues  de  Séjan ,  qu'il  est  temps 
maintenant  de  développer. 

§.u. 

Origine  etfartune  de  Séjan ,  ses  projets  ambitieux.  Son 
caractère.  Il  fcdt  périr  par  le  poison  DrusujSffils  de  Ti- 
bire<  Fermeté  de  Tibère  h  la  mort  de  son  fils;  suspecte 
d'insensibilité.  Honneurs  décernés  à  la  mémoire  de 
Drusus.  Ses  funérailles.  Autre  manière  de  raconter  la 
mort  de  Drusus  ;  réfutée  par  Tacite.  Vices  imputés  à 
Drusus.  Son  bon  cœur.  Affection  générale  pour  la 
maison  de  Germanicus.  Séjan  entreprend  de  ruiner 
cette  maison.  Flatteries  des  pontifes  ençers  Néron  et 
Drusus.  Plaintes  de  Tibireaigries  par  Séjan.  Silius  et 
Sosia,  sa  femme,  excusés  et  condamnés.  Modération  et 
sagesse  de  Mon.  Lépidus.  Règlement  pour  rendre  les 
magistrats  responsables  des  concussions  exercées  par 
leurs  femmes  dans  leurs  provinces.  Séjan  demande  h 
Tibère  la  permission  d épouser  laveus^e  de  Drusus.  Ti- 
Aire  le  refuse ,  mais  avec  beaucoup  de  douceur.  Séjan 
inspire  à  Tibère  le  dessein  de  quitter  le  séjour  de 

UJST.  DES  EMP.    TOM.  I.  39 
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Rome.  Claudia  Pukra  accusée  par  Domitius  AJtr. 
Plaintes  dAgrlppine  à  ce  sujet  Domitius  Aferphs 
estimé  pour  son  éloquence  que  pour  sa  probité.  Agrip- 
pine  demande  h  Tibire  d'être  remariée.  Une  lui/ail 
point  de  réponse,  jigrippine^  trompée  par  les  émis- 
saires de  Sé/an ,  se  persuade  que  Tibire  veut  t em- 
poisonner. Aventure  qui  augmente  le  crédit  de  Séjan 
auprès  de  Tibère.  Sé/an  s'' attache  à  détruire  Néron , 
^Is  aîné  de  Germanicus.  Quintilius  Varus  accusé  par 
Domitius  Afer.  On  donne  des  gardes  à  Agrippineti 
à  Néron.  Titius  Sabinus,  qui  leur  étoit  attaché,  pi- 
rit  par  une  insigne  trahison.  Fidélité  du  chien  de  Sa- 
binus. Ses  accusateurs  furent  punis  dans  la  suiie. 
Flatterie  du  sénat.  Tibère  et  Sé/an  permettent  qu'on 
vienne  leur  faire  la  cour.  Tibère  écrit  au  sénat  contn 
Agrippine  et  contre  son  fils.  Sa  lettre  demeure  sans 
effet  Nowelle  lettre  de  Tibère.  Lacune  dans  Tacite. 
Condamnation  d Agrippine ,  de  Néron  et  de  Drusus. 
Perfidie  et  inhumanité  de  Tibère  à  t égard  dAsi" 
nius  Gallus.  Puissance  énorme  de  Sé/an.  Tibki, 
averti  par  Antonia  des  desseins  de  Sé/an ,  ouvre  en- 
fin lés  yeux.  Pour  V endormir  dans  une  fausse  sécu- 
rité, il  le  comble  d'honneurs,  et  le  nomme  consul wec 
îui.  Sé/an  est  reçu  avec  des  respects  infinis  dans 
Rome.  Cotidaiîe  ùrtificieuse  de  Tibère  pour  le  dé- 
truire. Mort  de  Néron  ,fils  afné  de  Germanicus,  Lettre 
de  Tfbère  au  sénat  contre  Sé/an.  Se/ ah  est  arrêté^  et 
mené  en  prison.  Il  est  mis  à  mort.  Ses  enfans  péris- 
sent avec  lui.  Mort  dApicafa ,  autrefois  épouse  à 
Sé/an.  Mort  de  Liville.  Quelques  -  uns  des  partisans 
de  Sé/an  massacrés  par  le  peuple.  Maisons  pillées 
par  les  soldats  prétoriens.  Décret  du  sénat  contn 
la  mémoire  de  Sé/an.  Tibère  refuse  lés  honneurs  gui 

lui  sont  décernés.  Prédication  de  J.  C. 

STacAnn.iv, 

jiio,  /.  tTii.     Séjan  est  connu  de  tout  le  monde  pour  l'exemple  fc 
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plus  famenx  de  l'élévation  prodiglease  et  de  Teffiroyable 
chute  d'an  favori  qui  abuse  de  sa  fortune.  Sa  patrie 
étoît  Volsinîe ,  ville  de  Toscane  ;  son  père ,  Seïus 
Strabo ,  chevalier  romain.  Il  faut  qu'il  ait  été  adopté 
dans  la  faniHlé  des  Elius,  puisqu'il  portoit  les  noms  de 
L.  AElius  Séjanus.  Le  bruit  public  l'accusoit  d'avoir 
déshonoré  sa  première  jeunesse  par  la  débauche  et  par 
les  complaisances  les  plus  criminelles  pour  Âpicius,  qui 
le  payoit  chèrement  ;  digne  commencement  d'une  vie 
remplie  des  crimes  les  plus  atroces.  Il  s'attacha  d'abord 
à  C.  César,  petit-fils  d'Ânguste  :  ensuite  son  père  ,  étant 
devenu  préfet  des  gardes  prétoriennes ,  obtint  la  permis- 
sion de  se  l'associer  dans  cette  charge  pour  collègue  ,  et 
bientôt  après  il  la  lui  laissa  entièrement ,  ayant  passé 
lui-même  à  la  préfeclurt  de  l'Egypte, 

La  place  de  préfet  des  cohortes  prétoriennes  étoît  peu 
de  chose  dans  l'origine ,  comme  il  a  été  remarqué  sous 
Auguste  j  qui  en  est  rinstitulenr.  Séjan  le  premier  en 
augmenta  la  puissance  en  rassemblant  dans  un  seul 
camp,  hors  des  murs  de  la  ville,  toutes  les  dix  co- 
hortes ,  qui  auparavant  étoient  dispersées  ,  non  -  seule- 
ment dans  les  difFérens  quartiers  de  Rome  ,  mais  dans 
les  petites  villes  voisines.  Sa  vue  étoît  de  les  avoir  tou- 
tes ensemble  à  sa  disposition ,  et  de  les  rendre  pins 
pleines  de  confiance  en  elles-mêmes ,  et  plus  terribles 
au  reste  dés  citoyens ,  par  l'union  de  leurs  forces  ainsi 
ramassées.  Mais,  pour  couvrir  ses  desseins,  ilaUëguoit 
diilérens  prétextes,  tels  que  le  bien  de  la  dikcipiine  , 
que  l'on  ne  pouvoit  pas  faire  si  exactement  observer  à 
des  troupes  dispersées  en  menus  pelotons;  l'atten- 
tion à  écarter  le  soldat  dés  délices  de  la  ville  qui  le 
corrompoient ,  l'avantage  d'avoir  une  prompte  et  grande 
ressource  pour  les  dangers  et  les  besoins  impré- 
vus. 

Quoique  ces  mesures  fussent  prises  contre  Tibère , 
dont  Séjan  se  proposoit  d'usurper  la  place ,  cfet  émpe- 
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reut  n'eif  conçut  aucun  ombrage.  Défiant  ',  cache, Im- 
pénétrable pour  tout  autre ,  son  aveugle  crédulité  pour 
son  infidèle  ministre  alloit  jusqu^au  prodige.  Tacite  en 
est  étonqé ,  et  attribue  un  effet  si  surprenant ,  non  aux 
artifices  deSéjan,  qui  succsomba  enfin  sous  ceux  de  Ti- 
bère ,  m^is  à  la  colère  des  dieux  contre  le  peuple  ro- 
main, à  qui  les  prospérités  et  le  désastre  de  ce  favori 
devinrent  également  funestes.  L'aveuglement  de  Tibère 
dura  plusieurs  années;  «t  Séjan  eut  tout  le  temps  de  se 
faire  un  nombre  infini  de  créatures ,  et  parmi  les  sol- 
dats et  les  officiers  soumis  à  ses  ordres ,  et  parmi  les  sé- 
nateurs ,  avançant ,  soit  aux  grades  militaires ,  soit  au; 
magistrajtures  civiles  et  aux  gpuvernemens  de  provinces, 
ceux  qui  lui  étoient  dévoués.  Tibère  ne  s  y  opposoif  en 
aucune  façon  :  au  contraire ,  il  se  prétoit  à  ce  traître 
^vec  une  si  étrange  facilité,  que  non-seulemient  dam  ses 
conversations  ,  mais  dans  des  discours  adressés  au  sénat 
et  au  peuple,  il  rappeloitle  compagnon  de  ses  travaux, 
et  souffroit'  que  les  statues  de  Séjan  fusseot  placées  et 
honorées  dans  les  théâtres,  dans  les  places  publiques^ 
et  jusque  dans  les  camps  des  légions. 

Séjan  avoit  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  former  ces 
grands  scélérats  auteurs  du  bouleversement  des  états  et 
des  plus  terribles  révolutions.  *  Un  corps  de'  fer  pour  le 
travail  ;  une  audace  eilrénée  ,  jointe  à  une  dissimulation 
profonde  ;  le  talent  de  se  rendre  agréable  et  de  noircir 
les  autji^s  ;  la  flatterie  et  l'arrogance  également  prêtes 
selqn  les  besoins  ;  au  -  dehors  un  air  de  modestie ,  pen- 
dant qu'il  étoit  dévoré  aujdedans  de  la  passion  de  ré- 

!  Tiberium  variis  artibiu devinxit  animas  audax,  sui  obtegetis  »  in  aBoi 

adeà  ,  Ut  ohscurum  advenus  aliçs  ,  criminator:jùxtà  adulatio  et  super- 

sibi  Uni  incautum  intèciuntque  tfji-  bia  :  palàm  cotnpositus  pudor,  intùs 

certt  :  non  tam'solertid    (quippè-  summa  apisçendi  libido  ;  ^us^ue 

iisdem  artibus  victus  est),  quàm  càusâmodolargitio  et  luxus,sœpià» 

deûmirdin  rem  romanam  ,  cujus  industriaacvigilantia,  haudminùt 

paf^  éxitia  viguâ  ceciditque*  Tac.  noxite,  ^uoties  paràndo  regnofif 

^  '  Corpus  iljli  laborum  toUrans  ^  ^untur.  Tac.  • 
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^er.  El  pour  réussir ,  quelquefois  i^  employok  les  lar-* 
gesses  e(  Tappât  du  luxe  et  de  la  débauche  ;  le  plus  squ4 
vent  Tactivité  et  la  vigilance ,  qualités  lonablei  éa  soi , 
mais  qui  deviennent  S9uveraiiiement  nuisibles  lorsqu'on 
ne  les  affecte-qqe  pour  satisfaire  Tanibition. 

Avec  ces  ressources ,  Séjan  iE>soit  se  promettre  tout  de 
lui-même  :  mais  lorsqu'il  forma  son  projet ,  rapporté 
par  Tacite  sous  Tan  de  Rome  7749  il  avpit  à  vaincre 
des  obstacles  infinis  :  la  maison  des  Césars  pleine  d'hé- 
ritiers ,  un  fils  de  l'empereur  déjà  parvenu  à  l'âge  viril , 
des  petits-fils  entrant  dans  l'adolescence.  Attaquer  par 
la  violence  tant  de  princes  à  la  fois ,  c'eût  été  tout  ris- 
quer :  les  efiibûches  et.  tes'  intrigues  secrètes,  deman- 
doieot qu'il. laissât  des  intervalles  entre  ses  attentats.. Ce 
fut  à  ce  dernier?  parti  que  Séjan  se  fixa ,  et  il  résolut  de 
commencer I  par  Drusua*  ÇQptçe  lequel  Tanimoit  une 
colère  r^éew^yG^V-  dans  une( ^querelle  qui  s'étoit  élevée  . 
entre  eu!x  peu  ,de  temps  auparavant ,  Drnsus ,  naturelle- 
ment emporté ,  et  dès  long  -  temps  prévenu  de  haine 
contre*  un  honmiç  obscur  p^  lequel  il  se  voyoit  ba- 
lancé ,  lui  prjésf^nta  le.  poing  :tet  1^  ministre  ayant  eu 
rinsoleace  de  répondre  par.m^geçte  semblable  ,1e  prince 
lnido|[in^.i]M>sç.uj91et,  ,  ..  .^.,,..M.. 
L'ambiticill^.<^e.Séjan  ,  aiguillonnée  par  la  vengeance  , 
le  porta  à  chercher  toutes,  lesfv^piçsde  faire  périr  DrUsus. 
Il  ne  ^9.oy^i;ien  àfi  niieux  q^e  4e  s'adresser  à  Li ville, 
éppus^.dq  pftijiqe^  s^ur  de  Qerm^anicus ,  et  qui^,  peu  fa- 
vorisée.desjgfâcesdans' ses.  preo^i^res.  années ,  étoit  deve- 
nue pafj  la  (Suite  de  l,'âge,nne  4)^auté.  Séjan  /  feignit 
d'éti^e.^pris  td'stnxfiu^  pp^^  ^e^ji^;,  çt  parvint  à  la  corrom- 
pre*. Une  feo^nia  qui  <^'ji^|jSf|aillée  par  l'adultère  est 
caf^ble  d^  tput.. Ainsi /lor^q^e  3éjan  eut  amené  Liville 
à  ce  premier  crime ,  il  lui  en  proposa  d'autres.  Il  lui 

*  Hanc,  .ut  amore, incetims ,  adul-,  amissâ pudicitiâ  alla  ahnuerit )y.ad 
terio  petlexit  :  et  postquàm  primi  conjugii  spem  ^  consortium  regni ,  et 
Jlagitii  poiitus  est  (nequejèmina     necem  manii^  impuUt,  Tac. 


6l4  niSTOIRE   DES  EMPEREURS. 

témoignai  qu'il  dësiroit  dé  Tépoiiser ,  et  de  Tëlevcr  airec 
lai  âii  trône,  et  que  pour  cela  il  falloit  se  défaire  de  son 
mari.  Elle  ne  se  refusa  à  rien  :  et  >  cette  princesse,  petite- 
nièce  d* Auguste ,  belle-fille  de  Tibère ,  ayant  des  enfens 
de  Drusus ,  se  dëshonoroit  elle  -  même ,  et  déshonoroit 
ses  ancêtres  et  sa  postérité  par  un  commerce  honteux 
avec  un  bourgeois  de  Yolsinie  ;  et  cela,  pour  changer 
une  grandeur  assurée,  et  à  laquelle  les  voies  d'hon- 
neur la  conduisoient ,  en  une  fortune  pleine  de  risques, 
et  qui  ne  pouvoît  être  que  le  frtiit  des  plus  grands 
crimes.  Ëtidémus,  médecin  et  confident  de  Livillc,fat 
associé  au  complot ,  et  prêta  pour  un  crime  détestable 
le  ministère  de  son  art ,  q\Â  lui  donnoit  chez  la  princesse 
des  entrées  fréquentes  et  non  sujettes  à  soupfon  :  et 
Séjan ,  afin  que  rien  ne  fil  émbrage  à  Liville ,  répudia 
Âpicata,  sa  femme,  dont  il  avoit  trois  enfans. 
3^-  »▼  >  7-  L'exécution  d*un  semblable  projet  ne  peut  manquer  de 
souffrir,  des  retardemens  par  les  craintes  ,  par  les  diffi- 
cultés qui  surviennent,  par  le  changement  inévitable  de 
mesures  que  les  événemens  déconcertent.  Mais  Drusus 
hâta  sa  perte  en  éclatant  à  toute  occasion  contre  Séjan , 
dont  il  ne  pouvott  plus  souffrir  ta  puissance  et  Torgneil. 
Il  se  plaignoit  de  l'empereur ,  qui ,  ayant  un  fils ,  parla- 
geoit  avec  un  étranger  les  soins  du  gouvernement.  «  Et 
«  combien  peu  s'en  falloit -il  qu'il  ne  lé* fit  son  col- 
•c  lègue!  Les*  premiers  degrés  pour  s'élever  à  la  sou- 
te veraine  puissance  (  ajontoit  ce  prince  )  soét  très-diffi- 
«  ciles  à  franchir.  Mais  dès  que  l'ambitieux  est  une  fois 
«  entré  dans  la  carrière,  il  trouve  des  secours  ,  il  trouve 
•«  des  partisans  qui  lë  secdndient  avec  lèle.  On  vient  de 
«  dresser  un  camp  au  préfet  dû  prétoire,  on  a  rassemblé 

«  les  sddats  sous  sa  maiti  :  sa  statue   parott  dans  le 

j  •  '  . .  '     » 

^jétque  illa,  cui  avunculus  Au^  tiosa  et  incerta  exspectarve.  Tac. 
gustus,  tocer  THerius,  ex  Druso         ^  Pmnaadonûnandispesinarduo: 

iibéri,  aeque  et  majores  et  posteras  ùhi  sis  ingressus,  adisse  stuSa  ei 

manieipati  àdultero  foedabat  ;   ut  itUnistroi. 
pro  hoiieslis  et  pixesentibus  y  jlagi- 
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«  théâtre  de  Pompée  :  il  étoit  près  d'entrer  dans  Fal-- 
«  liance  de  la  famille  impériale ,  si  l'époux  destiné  à  sa 
«  fille  n'eût  été  enlevé  par  la  mort.  Notre  ressource  est 
«  maintenant  dans  la  modestie  du  favori  :  et  inous  de- 
«  vons  nous  juger  heureux  s'il  veut  bien  se  contenter  de 
«  sa  situation  présente.  »  Drusus  ne  se  cachoit  point  pour 
tenir  ces  discours  ;  et  ce  qu'il  disoit  même  dans  Tintérieur 
de  sa  famille  étoit  rendu  par  sa  femme  à  son  ennemi. 

Séjan  fut  alarmé ,  et  résolut  de  ne  point  différer  da- 
vantage. Il  choisit  un  poison  qui  n'agit  que  lentement, 
et  dont  l'effet  pût  ressembler  à  une  maladie  naturelle. 
L'eunuque  Lygdus,  cher  à  Drusus  son  mattre,  et  l'un 
des  premiers  officiers  de  sa  maison ,  fut  l'exécuteur  du 
crime,  et  donna  le  poison  au  prince  «  comme  on  le  sut, 
huit  ans  après ,  par  la  déclaration  d' Apicata ,  et  par  les 
aveux  que  firent  à  la  question  Lygdus  et  Eudémus. 

Jja  maladie  de  Drusus  dura  plusieurs  jours,  pendant 
lesquels  Tibère ,  qui  résidoit  alors  à  Rome  (  car  les  faits 
que  je  raconte  ici  sont  de  beaucoup  antérieurs  à  la  re- 
traite de  ce  prince  dans  l'tle  de  Caprée),  n'interrompit 
rien  de  ses  occupations  ordinaires,  et  se^ rendit  assidû- 
ment au  sénat.  Il  y  vint  même  dans  l'intervalle  entre 
la  mort  de  son  fils  et  la  cérémonie  des  funérailles.  Les 
consuls,  pour  témoigner  leur  douleur ,  n'avoient  point 
pris  leurs  places  accoutumées.  L'empereur  les  avertit 
de  se  souvenir  du  rang  qu'il  leur  convenoit  de  garder. 
Il  arrêta  aussi  les  sanglots  et  les  larmes  des  sénateurs, 
pon-seulement  par  ses  exhortations  et  par  son  exemple, 
mais  par  un  discours  suivi.  Il  dit  «  qu'il  '  nignoroit 
«  pas  que  l'on  pouvoit  trouver  à  redire  qu'au  moment 

*  Non  quiàtm  Mi  ignarum  poste  reipublicw  petitnue,  Mùeratiuque 

orguiqubdtMimcêttlidoUïreêubie-  ^«y^i#tiv  extremmm  senecuun,  ru- 

rit  oeulos  unatûs.  f^ix  propituguo»  dem  adhuc  nepotum  ,  et  vergenîem 

rum  aUogiM  toUrari  ,  vis  diem  mtatem  mam ,  ut  Gcrmanici  liberit 

adspici  à  pUritqut  lugentium.  Air-  wûca  prateiuium  malorum   Uvar 

4fue  Ulos  imèecillU^iis  damnandos.  meiOa  iniroducertntur  f  petwit* 
Se  i4unenJbnior^  êolatia  ècompiexu 
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«  qu'il  venoit  de  faire  une  perte  si  sensible,  il  se  fut 
u  présente  aux  yeux  du  sénat:  .que  la  plupart,  dans 
«  un  cas  pareil,  supportoient  à  peine  la  compagnie  de 
«  leurs  proches ,  et  ne  vouloient  pas  même  voir  la  lu- 
•<  mière  :  qu^il  ne  les  condamnoit  pas  de  foiblesse  ;  mais 
«  qu'il  avoit  cru  devoir  chercher  dans  les  bras  de  la 
«  république  une  consolation  plus  digne  d'un  grand 
«  cœur*  >»  Ensuite  il  plaignit  le  sort  de  Livie,  sa  mère, 
qui,  d^ns  son  extrême  vieillesse,  recevoit  nn  coup  si 
sensible..  Il  ajouta  que  lui-même  il  étoit  d?un  âge  déjà 
avancé,  que  celui  des  fils  de  Drusus  étoit  encore  tendre; 
et  il  demanda  que  Ton  introdubit  les  fils  de  Germa- 
nicus,  seule  ressource  de.llélat  dans  rinfoi*tuae  pré- 
sente,   . 

,  I^es  consuls  sortirent  du  lieu  de  l'assemblée  ^  et ,  ayant 
trouvé  dans  :le.vestibule  .du  sénat  les  deux  fils  aînés  de 
Germanicqs.,  Néron  et  Drusus ,  ils  consolèrent  et  en- 
couragjèrent  ees  jeunes  princes,,  les  firent  entrer,  et  les 
amenèrent  à  l'empereur.  Tibère  Jes  prit  par  la  main; 
et  adi*^$sant  la  parole  jaux  sénateurs  :  «  Messieurs  '  (dit- 
f»  il),  ^f^èa  la  mort  de. mon  fils:  Germanicua  je  renais 
«  ces  orphelins  entre  le^  mains:de  leur  onde;  et,  quoi- 
,«  qu'il  (çût  iui-même  des.  enfans,  je  le-  priai  d'élever 
<r  ceux-ci  comme  s'ils  étoient  nés  de  lui ,  pour  en  faire 
«<  ses  appuis  ;  et  l'espérance  des  temps  qui  viendront 
«  après  nous.  J'ai  perdu  Drusus  ;  c'est  à  vouScmaintenant 
«  q.ue  j'ai  recours.  Je  vous  reàJ^oamandè  au  nom  des 
«  dieux  et  de  la  patrie  les  arrière^petits^fils  d'Auguste , 
«  l^s  descendons  de  la.jiremière  noblesse  d«  Rome* 
«  Prenf  zr^les  sous  votre  tutelle ,  veillez;  sur  .eux ,  rem- 

^  Fdtrts  conscnpti  f  hos^  orèatos  dnsqtte  evpatriu  coràm  oèiestor: 

parefite,  tmdidi  patruo  iptoram  *  jiùgiisti   pronepotes   ^    clarissimis 

prêûatusque  sum ,  quarufuam  esset  nmjoribusgenitos,suscipùe,regite: 

illi  propria  sùholes  ^  ne  3ûcuf  <fuàm  vhstrajh   meamque  vicem  expiete. 

suum  sariguitwemfoveret  ac  toMêret,  Mi  vobis ,  Neto  et-  Df  use^  pareatum 

sibiqUÊ ùcpo$terisconfirmaret.''Ertp-  loeo  :  ita  nati  eêtis^  ut  éofia  malatptt 

f  Druso  ,  preces  ad  vot  conveHo  ,  vHrçi  ^  r^mpuiUcmm  perùm*nt. 
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«t  plissez  à  leur  égard  vos  fonctions  et  les  miennes. 
«  Néron  et  Drusus ,  voici  ceux  qui  doivent  vous  tenir 
«  lieu  de  pères.  Du  sang  dont  vous  êtes  sortis  «  la  répu- 
«  blique  est  intéressée  à  tout  ce  qui  peut  vous  arriver 
»  de  bien  on  de  mal.  » 

Ces  '  paroles  tirèrent  des  larmes  de  tous  les  yeux , 
et  si  Tibère  s'en  fût  tenu  là ,  il  laissoit  tous  ceux  qui 
Fécoutoient  pénétrés  en  même  temps  de  douleur  et 
d'admiration.  Mais  il  en  revint  à  parler  de  son  dessein 
prétendu,  de  se  décharger  du  fardeau  du  gouverne- 
ment et  de  le  remettre  aux  consuls,  ou  à  ceux  qu'il 
plairoit  au  sénat  de  choisir;  et  par  ces  vains  propos, 
tant  de  fois  rebattus,  tant  de  fois  reçus  avec  le  mépris 
qu'ils  méritoient,  il  décrédita  la  noblesse  du  langage 
et  de  la  conduite  qu'il  venbit  de  tenir. 

En  effet ,  il  est  bien:  à  croire  que  chez  lui  l'esprit  •^««•^'«^•Sa. 
supplént  au  sentiment,  et  que  sa  fermeté,  dans  l'occa- 
sion dont  nous  parlons,  n'étoit  au  fond  qu'insensibi- 
lité. Ce  soupçon ,  foàdé  sur  tout  ce  que  nous  savons  de 
son  caractère ,  est  fortifié  par  sa  réponse  anx  amb^sa- 
denrs  dllion,.  qui  éttiieAt  venus  trop  tard  pour  l^i  faire 
leutsr  complimefns  dç  condoléance  sur  là  mort  .de  Dru- 
sus.  Car,  se  moquant i de  leurs  ccmsolations  tardives: 
«  Je  *'prends  aussi  (leur  dit-il)  beaucoup  de  part  à  la 
«  douleur  que  vous  acànsée  la  perte  d'Hector.  » 

Le  sénat  accorda  à  là  mémoire  de  Drusus  lès  mêmes   Tac  it,  9. 
honneurs,  qui  avoient  été  décernés  poor.  Germanicus, 
et  ^)f  ^  <en  ajouta  envore  plusieurs  autres  ^  comme  c'est 
assez  i'usage  de  la.  flatterie  qui  enchérit  toujours  mv 
elle-même.  La  pompe  des  funéraiUes  fut  sut^tout  illuâ(- 

*  ^^HP*P  eafletUyCt  mox prœcûtio-  suscipcrenl ,  vero  quoque  et  honesto 

nibus  Jfkuslis  audila  :   ac  si  modum  fidetn  demsit, 

otvtio'nr posuùset ,  mùrricordâl  sué  -  » St  quo€fut  vioem  èorum  dokre  , 

^loriéque  oMttios   audifintiufi^  im-^  quod  egregium   difcin    Htctotxm 

pieuerat,  Jd  varia, et  tçties  inrisa  amisissent,  Suet. 

revolutiu ,  de  reddendâ.  retpublicâ  ,  *  Plensque  additis,  ut  fermé  anutt 

utqueconsulesseu<jmsalinsrtgimen  posterior  tuiulatio* 
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trëe  par  la  longue  et  noble  suite  d'images  qui  y  forent 
portées  :  d'une  part  »  Ënée ,  tige  de  la  maison  des  Jules, 
les  rois  d'Albe,  Romulus,  fondateur  de  la  ville;  de 
l'antre,  Âtta  Clausus,  sorti  du  pays  des  Sabins  pour 
venir  s'établir  à  Rome  ;  et  tous  les  Ciaudes  ses  descen- 
dans.  Tibère  fit  lui-même  Télege  iunèbre  de  son  fils. 

Une  tradition ,  qui  subsistoit  encore  du  temps  qiie 
Tacite  écrivoit,  changeoit  beaucoup  les  circonstances 
de  la  mort  et  de  l'empoisonnement  de  Dnisus.  Selon 
cette  manière  de  raconter  la  chose,  Séjan,  après  avoir 
formé  son  plan  détestable,  après  avoir  pris  tous  les  ar- 
rangeniens  nécessaires  pour  l'exécution ,  osa  retouraec 
contre  Drusns  l'accusation  du  crime  qu'il  prepariât  loi^ 
même,  le  déféra  secrètement  à  son  père  comme  vcalani 
Tempoisonner,  et  avertit  l'empereur  de  se  donner  de 
garde  de  la  première  coupe  qui  lui  seroit  offerte  dam 
un  repas  auquel  son  fils  devoit  l'inviter.  On  a)oatoit 
que  Tibère  s'étoit  laissé  prendre  à  ce  piège,  et  qu'ayaot 
reçu  la  coupe,  il  la  remit  à  son  fils,  qui,  ne  sachant 
rien  ,  n'ayant  pas  même  de  soupçon ,  Tavola  avec  co»- 
fiance  ;  et  sa,  mort ,  qui  suivit  de  près ,  fut  regarda 
comme  la  conviction  de  son  crime  4  dont  on  se  perstuda 
qu'il  avoit  voulu  ensevelir  la  pnenve  avec  lui. 

Le  fait  ainsi  raconté  a  quelque  chose  de  bien  plos 
tragique,  et  il  n'est  pas 'étonnant  qu'une  fable  de  éegoût 
ait  pris  faveur  dans  le  public.  Mais,  outre  que  l'auto- 
rité des  témoignages  lui  nàaàcfue,  elle  est  en  sm  desti- 
tuée de  tonte  vraisemblance.  Car,  comme  l'observe 
Tacite,  croiraî-t-on ,  je  ne  dis  pas  que  Tibère^  priace 
d'une  jprudence  cxqoise  et  d^une  expérience  consommée^ 
mais  que  le  père  le  moins  capable  de  réflexion  se  déter- 
minât à  offrir  de  sa  propre  main  la  mort  à  son  fils  sans 
l^avoir  entendu  dans  ses  défenses ,  sans  se  réserver  au- 
cune ressource  de  repentir  ?  Sur  un  avis  tel  qu'on  le 
suppose,  Tibère  auroît  fait  donner  la  question  à  celui 
qui  présentoit  le  poison  ;  il  auroit  cherché  à  conooilre 
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quelle  main  i'avoit  préparé  ;  en  un  mot ,  naturellement 
très-lent ,  et  ne  prenant  «on  parti ,  même  par  rapport 
atix  étrangers,  qu après  beaucoup  de  délibération  et 
d'examen ,  à  plus  forte  raison  auroit-il  suivi  cette  mé- 
thode à  regard  d'nn  fils  unique,  à  qui  jusque-là  aucun 
dessein  criminel  n'avoit  jamais  été  reproché.  Mais  il 
n'est  rien  devsi  atroce  qui  ne  devint  vraisemblable  dès 
qu'on  rimpntoit  à  Séjan.  L'excessive  confiance  de  Tibère 
pour  lui ,  la  haine  qu'on  leur  portoit  à  Tun  et  à  Tautre, 
la  '  peàte  qu'ont  les  hommes  à  mettre  de  l'extraordi- 
naire et  du  merveilleux  dans  la  mort  des  princes,  toutes 
ces  causes  avoient  contribué  à  donner  du  cours  à  un 
bruit  qui ,  examiné  un  peu  sérieusement ,  ne  pouvoit 
trouver  aucune  créance. 

Comme  Drusus  a  passé  toute  sa  vie  dans  la  dépen- 
dance d'un  père  qui  n'étoit  nullement  facile,  on  ne 
peut  guère  porter  un  jugement  assuré  de  son  caractère. 
Dion  l'accuse  de  plusieurs  vices ,  de  violence,  de  cruauté,  /^^^^  i  ^vh. 
de  débauches  outrées ,  d'une  passion  pour  les  spectacles 
qui  alloit  jusqu  a  la.  fureur.  On  a  vu  des  traits  de  tout 
cela  dans  ce  que  j'ai  rapporté  touchant  ce  jeune  prince, 
d'après  Tacite.  Mais  l'historien  grec  a  peut-être  e^géré 
des  défauts  de  jeunesse  que  l'âge  auroit  pu  corriger. 
Ce  qui  m'incline  à  juger  moins  désavantageusement  de 
Drusus,  c'est  qu'il  paroit  avoir  eu  un  cœur  géuéreux^ 
J'en  tire  la  preuve  de  la  bonne  intelligence  dans  laquelle 
il  a  toujours  vécu  avec  Germanicus,  qu'il  pouvoit  re- 
garder comme  un  dangereux  rival,  6t  de  l'amitié  qu'il 
conserva  pour  les  enfans  de  ce  prince  aimable  après  la 
mort  de  leur  père.  Il  ^  est  bien  rare  que  la  jalousie  de  Taci^^  4. 
la  puissance  ne  produise  pas  l'inimitié.  Or,  Drusus  ne 
tràitoit  point  la  famille  de  Germanicus  comme  une  fa- 
mille odieuse  et  capable  de  nuire  à  l'élévation  de  la 

'  JtTociore  semperjamâ  erga  th-    loci  pote/Uiam  et  concordiatn  esse, 
mùutntium  exiius.  Tac. 

*  Quanquam  arduum  sii-, 
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sienne.  Il  avoit  pour  ses  neveux  :des  sentimens  favo- 
rables ,  ou  du  moins  il  ne  leur  ^Ifoît  pas  contraire. 
Tac.  iT ,  la  Cettg  disposition  ëtoit  d'autant  )f>lus  louable  en  Dru- 
sus  ,  que  rincliàatîon  générale  des  cîtoyeas  adoroit 
Germanicus  dans  ses  enfans.  C'est  de  quoi  Ton  a  vu , 
dans  les  temps  précédens ,  divers  témoignages  ;  et  Tacite 
assure.que,  pendant  que  Tibère  prononçoit  Toraison 
fimèbre  de  son  fils,  le  sénat  et  le  peuple  aflFecloicnt  un 
extérieur  affligé ,  mais  qu*au  fond  du  cœur  tous  éloient 
charmés  de  voir  revivre  et  refleurir  la  maison  de  Ger- 
manicus. Et  ce  ftit  précbément  ce  qui  en  accéléra  la 
perte  :  rien  ne,  lui  devint  plus  fune*e  que  cette  faveur 
publique,  qui  commençoit  à  se  déclarer  ouvertement, 
jointe  à  la  trop  grande  franchise  d'Agrippine ,  qui  ne 
pouvoit  cacher  ses  esfiérances.  Car  Sé}an ,  voyant  que  la 
mort  de  Drusus  restoit  impunie  -et  n^avoit  pas  causé 
un  grand  deuil  parmi  les  citoyens ,  fier  du  succès  de  son 
.  preinier  crime ,  il  se  porta  avec  encore  plus  d'audace  à 
•en  tenter  de  nouveaux  ,  et  il  ne  s'occupa  que  des  moyens 
de  ruiner  les  enfaPùâ  de  Germanicit»,  que  la  succession 
regardoit  indubitarblèment. 

Il  n'étoit  pas  possible  d'empoisonner  trois  prii^ces 
dutout  desquels  veilloient  des^  officiers  d'une  fidélité 
incorruptible.  La  chastet(^  diâ  leur  mère  ëtoit  au-dessus 
de  toute,  attaque-  :  Séjatt  se  détermina  donc  à  faire  la 
guerre  à  sa  fierté  ;  il  s'attacha  a  réveiller  la  vieille  haine 
dé  tivie  contre  sa  belle^fille  ;  il  irritoit  la  jalousie  de  la 
Veave  de  Drusus  y  afin  que  ces  deux  princesses  repré- 
sentassent en  toute  ocf:asioh  Âgrippine  à  l'empereur 
.  comme  une  org^illeuse  ennemie  V  qui ,  fière  de  sa  fé- 
condité et  de  la  faveur,  populaire ,  aspiroit  à  la  souve- 
raine puissance..  Livillesecondoit  parfaitement  ce  noir 
complot  de  Séjan  auprès  de  son  aïeule.  La  ■  vieille  piin- 
cesse  étoit  par  elle-même  ombrageuse,  et  craignoit  tou- 

*  Anum  suâpu  naturâ  votentiœ  anxiam.  Tac. 
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jours  que  ce  qu'elle  a  voit  de  pouvoir  ne  lui  échappât. 
Livllfe  là  prenoit  par  ce  foible,  lui  faisant  envisager 
dans  Agrîppine  une  rivale  qui  vouloit  seule  dominer  ; 
et  eile  se  fortifioit  du  concert  d'un  nombre  de  calom- 
niateurs adroits,  à  qui  elle  dictoit  le  même  langage ,  et 
surtout  d'un  certain  Jnlius  Postumus ,  devenu  Tun  des 
intimes  confidens  de  Lîvie  par  le  moyen  du  commerce 
adultère  qu'il  entretenoit  avec  Mutilia  Prisca  ,  en  qui 
la  mère  de  l'empereur  avoit  beaucoup  de  confiance. 
Enfin ,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvoit  perdre 
Agrippine  ,  Séjan  apostoit  auprès  d'elle  des  personnes  à 
lui ,  qui  tendoient  des  piëges  à  cette  princesse  par  des 
discours  propres  à  lui  donner  occasion  de  manifester 
sa  hauteur  et  les  espérances  dont  elle  se  flattoit. 

L'exécution  du  projet  de  Séjan  contre  la  maison  de 
Germanicus  l'occupa  plusieurs  années,  et  il  périt  ayant 
bien  avancé  l'ouvrage ,  mais  sans  l'avoir  mené  à  un  en- 
tier accomplissement.  L^innocence  des  intentions  d'Â- 
grippine  ne  donnoit  point  de  prise  à  son  ennemi ,  et 
des  manières  dures ,  des  vues  hautes ,  mais  légitimes ,  ne 
pouVoient  pas  aisément  ni  tout  d'un  coiip  être  transfor- 
mées en  crimes  d'état.  Séjan  profitoit  néanmoins  de 
toutes  les  ouvertures  qui  se  préseiitoient. 

L'année  qui  suivit  la  mort  deDrusus,  les  pontifes,  et  An.  R.  775. 
à  leur  exemple  les  autres  collèges  de  prêtres ,  en  faisant  ^  '  ^  ^^ 
les  Vœux  solennels  pdbr  la  conservation  de  l'empereur, 
y  ajoutèrent  les  noms  des  deux  fils  aînés  de  Germani- 
cus, non'  pas  tant  par  attachement  pour  ces  jeunes 
princes  que  par  un  esprit  de  flatterie  ,  dont  l'excès  et  le 
défaut ,  dans  un  siècle  d'une  corruption  aussi  raffinée , 
sont  également  dangereux.  Tibère,  qui  n'avoit  jamais 
eu  de  douceur  pour  la  famille  de  Germanicus ,  se  tint 
très-ofiensé  de  cette  espèce  d'égalité  que  l'on  mettoit 

'  Non  tam  cantate  juvenum,  quèm   perindè  anceps,  si  nulla  et  uhi  nimia 
aduîationefquce^merihiueorruptis^    est,  Tae. 
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entre  la  jeunesse  de  ses  petits^fils  et  la  ibajeslë  de  sa 
place  et  de  son  âgé.  Il  manda  les  pontifes,  et  les  inter- 
rogea snr  les  motifs  qai  les  avoient  fait  agir,  et  si  ce 
n^étoit  pas  par  déférence  pour  les  prières  ou  par  crainte 
des  menaces  d*Agrippine  qn'ils  s'étoient  laissé  entrât* 
ner.  Sur  leur  réponse ,  qui  déchargea  Agrippine ,  il  se 
conteifta  de  leur  faire  une  légère  réprimande  :  car  ils 
étoient  pour  la  plupart  ses  parens ,  et  les  premiers  de  Is 
république.  Mais ,  dans  le  sénat ,  il  recommanda  forte- 
ment que  Ton  se  donnât  bien  de  garde  d^enfler  d'orgiteil, 
par  des  honneurs  prématurés,  les  esprîts  d^une  jeunesse 
déjà  trop  susceptible  de  niouvemens  audacieux  Séjan, 
à  cette  occasion ,  prit  soin  d'alarmer  le  prince  en  lui  foi- 
saut  entendre  «  que  la  ville  étoit  partagée  en  deux  fac- 
«  tions,  comme  dans  une  guerre  civile  :  qu'il  y  avoit 
«  des  gens  qui  se  disoient  du  parti  d'Agrippine,  et  qiie, 
«  si  Ton  n'y  mettoit  ordre  ,  le  nombre  en  augmenteroit  : 
«  que  Tunique  remède  à  la  discorde  qui  se  fomentoit , 
«  c'étoit  de  faire  un  éclat  contre  un  ou  deux  des  plas 
«  échauflés.  » 

C.  Silius  fut  choisi  pour  première  victime.  C'éfoitun 
homme  consulaire ,  qui  avoit  commandé  pendant  sept 
ans  Tarmée  du  Haut-Rhin ,  célèbre  par  la  victoire  rem- 
portée sur  le  rebelle  Sacrovir,  et  par  les  omemens  da 
triomphe  qui  en  avoient  été  la  récompense.  Plus  le 
personnage  étoit  important ,  plus  l'exemple  de  sa  chute 
dévcnoit  capable  d'inspirer  de  la  terreur.  Outre  ses  liai- 
sons avec  Gerroanicus ,  dont  il  avoit  été  lieutenant, 
Silius  paroissoit  encore  criminel  aux  yeux  de  Tibère 
pour  s'être  vanté  immodérément  du  service  qu'il  ini 
avoit  rendu  au  temps  de  la  sédition  de  Germanie.  Il  se 
faisoit ,  en  effet ,  beaucoup  valoir  sur  ce  qu'il  avoit  alors 
contenu  ses  troupes  dans  la  fidélité  et  dans  l'obéissance; 
et  il  ne  craignoit  point  d'avancer  que  Tibère  n'auroit 
pu  conserver  la  possession  de  l'empire,  si  les  légions  qu'il 
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commandoit  eussent  suivi  Texemple  de  celles  da  Bas- 
Rhin.  Tibère  '  se  croyoit  en  qiielqne  façon  dégradé  par 
ces  discours ,  qui  relevoient  le  bienfait  de  Silius  au*dessus 
de  la  fortune  du  prince  :  car ,  le  plus  souvent,  les  ser- 
vices ne  sont  agréables  qu'autant  que  Ton  se  croit  en 
état  d'en  acquitter  l'obligation.  Si  Fon  est  forcé  de  de- 
meurer beaucoup  au-dessous ,  au  lieu  de  la  reconnois-* 
sauce  Y  ils  attirent  la  haine.  La  femme  de  Silius ,  Sosia 
Galla  j  n'étoit  pas  moins  haïe  de  Tibère  que  son  mari , 
parce  qu'elle  ëtoit  chère  à  Âgrippine.  Il  fut  résolu  d'at- 
taquer ensemble  les  deux  époux  ;  et  ^  le  consul  Yarroa 
se  chargea  de  cette  odieuse  commission ,  prétextant  une 
haine  de  famille  pour  se  rendre  le  ministre  de  la  passion 
de  Séjan  aux  dépens  de  son  propre  honneur. 

L'accusé  demanda  un  court  délai ,  jusqu'à  ce  que  son 
accusateur  fût  sorti  de  charge.  On  sait  qu'alors  le  consu- 
lat étoit  renfermé  dans  l'espace  de  peu  dé  mois.  Tibère 
^'opposa^  à  la  demande  de  Silius,  alléguant  que  les 
magistrats  étoient  dans  l'usage  de  poursuivre  criminel- 
lement les  particuliers ,  et  que  Ton  ne  devoit  point  di- 
minuer les  droits  du  consul ,  dont  les  veilles  salutaires 
empéchoient  que  la  république  ne  souffrit  aucun  dom- 
mage.  G'étoit  une  expression  du  vieux  temps  ;  et  Tacite 
remarque  que  ^  Tibère  avoit  le  talent  de  déguiser  sous 

■  Dettnupêr  hœc/bnunam  tnam  qu'il  s'agissoît  alors  d'intérêts  civils , 

CiBsar  ^  imparemque  tanio  merito  d'à  flaires  privées,  dans  lesquelles  il 

rebiitur.  Nom  bénéficia  eàusquelœta  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  séante  un 

sttrU  ,  dùmvidentur  exsolvi pusse  :  consul  de  faire  la  fonction  d'avocat. 

ubi  muUùm  anUvenêre ,  pro  gratid  II  fugvoit  diffërcmment  des  causes 

odium  reddùur.  Tac.  publiques ,  où  il  ëtoit  question  de  la 

*  Immissusque  f^arro consul ^ t/ui  ponrsuile  dc^  crimes;  et  il  y  avoit 
patemas  inimicitias  obtendens,odiis  lien  à  la  dblinclxon ,  si  les  crimett  de 
Srjani  per  dedeciis  suum  gnatifica-  ^illoa  eussent  été  réels. 

^atur»  Tac.  •  PropHum  id  TiherioJuU  ,  sce» 

*  Dion  rapporte,  1.  ifii,  quatre  lera nuper reperta  priscis verbis ob- 
ans  avant  le  temps  dont  nous  parlons  tegere.  Jgitur  multâ  adseueralione , 
Actuellemeqt»  que  Tibère  empêcha  quasi autlegibuscumSilioageretur, 
leH  consuls  de  plaider  pour  des  porti-  aut  Varro  consul,  aut  illud  respu- 
ouliers  disant  que,  s'il  étoit  consul,  il  hU'ca  essH,  coguntur patres.  Tac. 
no  le  fcroit  pas.  On  peut  supposer 


624  UISTOIAE   ])£S   BMPEftEUAS: 

des  formules  de  TaDcien  style  des  crimes  d'une  nouvelle 
invention.  L'affaire  fut  donc  traitée  aussi  sérieusement 
que  si  la  forme  qu  on  lui  donnoit  n'eût  pas  été  une  co- 
médie; et  les  sénateurs  furent  assemblés  pour  juger, 
comme  s'il  se  fût  agi  de  faire  le  procès  à  Silius  selon  les 
lois ,  ou  que  Yarron  eût  été  vraiment  ce  que  Ton  doit 
appeler  un  consul ,  ou  que  la  domination  de  Tibère  eût 
ressemblé  à  l'ancien  gouvernement. 

On  imputoit  à  Silius  des  intelligences  avec  Sacrovir, 
dont  on  prétendoit  qu'il  avoit  fomenté  la  rébellion  par 
des  délais  affectés.  On  l'accusoit  encore  d'avoir  désho- 
noré sa  victoire  par  des  pillages  et  des  rapines ,  et  de 
s'être  rendu  complice  des  concussions  exercées  par  sa 
femme.  Ils  étoient  indubitablement  coupables  de  ce 
dernier  crime  ;  mais  le  procès  fut  instruit  suivant  la 
forme  établie  pour  le  crime  de  lèse-majesté.  Silius  ne 
répondit  point;  ou,  s'il  ouvroit  la  bouche  pour  sa  dé- 
fense, il  ne  dissimuloit  point  qui  étoit  celui  dont  la 
vengeance  le  poursuivoit.  Enfin,  voyant  sa  condamna- 
tion inévitable,  il  la  prévint  par  une  mort  volontaire. 
Il  ne  sauva  pas  néanmoins  ses  biens  par  cette  précaution 
désespérée  ;  et  quoique  aucun  des  sujets  de  l'empire  qn*il 
avoit  vexés  ne  demandât  de  dédommagement  contre  lui , 
Tibère  substitua  le  fisc  à  leurs  droits.  C'est  la  première 
occasion  où  il  ait  fait  paroitre  de  l'avidité  pour  s'enri- 
chir des  dépouilles  des  condamnés.  Sosia  fut  exilée, 
conformément  à  l'avis  d'Asinius  Galliis.  Pour  ce  qui 
regardoit  ses  biens ,  le  même  Âsinius  les  partageoit  par 
moitié  entre  le  fisc  du  prince  et  les  enfans  de  Sosia. 
Man.  Lépidus  mitigea  cet  article,  et,  abandonnant  le 
quart  des  biens  aux  accusateurs ,  comme  la  loi  Tordon- 
noit,  il  réserva  le  reste  aux  enfans. 

Ce  '  Man.  Lépidus  étoit  un  homme  sage  et  vertueux  ^ 

■  Hune  ^o  Lepidum  temporibus  sœvis  adulalîombus  atiorum  in  me- 
illis  gravem  et  sapientem  virum  lias  deflexit  :  netfue  îamen  temprra- 
fuisst  compêtio.  Nom  pUrxufut  mb    meniiegebat^  quùm  tt^uMliaucio- 
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qui  corrigeoit  et  adoucissoit  souvent  les  avis  rigoureux 
auxquels  la  flatterie  portoit  ses  confrères  »  eommenous 
avons  va  dans  TaflEaire  de  Lutorius  Priscus,  et  qui 
néanmoins  ne  manqnoit  pas  de  circonspection  et  d'é- 
gards, puisqu*il  conserva  pisqu^à  la  iin  Tamitié  de  Ti- 
bère. Tacite,  qui  invoque  volontiers  la  fatalité,  res- 
source ordinaire  des  hommes  sans  principe^ ,  propose 
un  doute  à  ce  sujet ,  et  demande  si  Tétoile  et  la  loi  du 
destin  décident  de  l'inclination  et  de  Taversion  des  princes 
pour  tiel  ou  tel  particulier,  ou  si  notre  sort  est  entre  nos 
mains ,  en  sorte  qu'il  soit  possible  de  trouver  un  milieu 
entre  une  fierté  arrogante  et  une  bassesse  servile ,  et  de 
se  faire  une  route  qui  conserve  la  dignité  de  la  vertu 
sans  se  précipiter  dans  les  dangers.  C'est  sans  doute  à 
cette  dernière  partie  de  Taltemative  qu'il  faut  s'en  tenir; 
et  si  les  exemples  en  sont  rares ,  c'est  qu'une  conduite 
égale  ,  sans  passion,  sans  chaleur^  toujours  dirigée  par 
la  droite  raison  et  par  la  prudence,  est  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  difficile  dans  la  vie  hum  aine. 

jVIessalinns  Cotta  ,  non  moins  illustre  que  Lépidus 
pour  la  naissance ,  mais  bien  différent  pour  la  façon  de 
penser ,  chercha  dans  l'occasion  dont  il  s'agit  à  plaire 
au  prince  eq  aggravant  le  joug  des  citoyens.  Il  proposa 
lin  règlement ,  qui  passa ,  par  leqqel  il  fut  ordonné  que 
les  magistrats ,  dans  leurs  provinces,  seroient  responsa-  UipianA^ 
bles  qes  crimes  conmiis  par  leurs  temmes ,  et  en  porte- 
roient  la  peine ,  quand  même  ils  eu  seroient  innocens 
ei  les  auroient  ignorés.  U  seroit  peut-être  difficile  de 
blâmer  ce  règlement  d'injustice ,  quoique  rigoureux  ; 
niais ,  sons  un  prince  tel  que  Tibère ,  c'étoit  ouvrir  une 
nouvelle  porte  aux  vexations. 

riUUe  9t  grtuid  apud  Jïberium  vi-  Uii^  liceatque,  inter  ahruptam  con^ 

guérit.  Undè4iuhitarecogor,/ato  et  tumaciam  et  déforme  obsafuium  , 

sorte  naicendiut  eœterut  ita  fnin-  perdre  iter  ambidone  et  perieuUe 

cipwn  inekiuttêO'  in .  hoi  ,  <ifièaào  in  vtimum.  Tue  • 

èUos  y  an  nt  QUtffiid  in  noêtrÎM  conti-  - 

BIST.  DES  EUP.   TOU.  I.  4^ 
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A-».  R-  776.     Séjanet  Liville  laissèrent  passer  encore  le  reste  de  celle 
Tac,  IV,  Û9.  jjjjj^^g  ^  ^yi  ^jqJI  ja  seconde  depuis  la  mort  de  Drosus, 
sans  oser  songer  à  e£fectuer  rengagement  qu'ils  avoicnt 
contracté  ensemble  de  s'épouser.  Outre  l'étrange  dis- 
proportion du  côté  de  la  naissance ,  l'état  même  de 
simple  chevalier'romain  ,  auquel  se  fixoit  Séjan ,  parce 
que  la  charge  de  préfet  des  gardes  prétoriennes,  qui  fai- 
soit  toute  sa  force  ,  étoit  attachée  à  ceux  de  cet  ordre , 
un  état  si  peu  relevé  le  tcnoit  infiniment  au-dessous  da 
rang  d'une  princesse  sœur  de  Gcrmanicus  et  veuve  de 
Drusus.  Cependant  l'année  suivante ,  Liville  commen- 
çant à   s'impatienter ,   Séjan  ,  que  sa  bonne  fortune 
éblouissoit ,  hasarda  une  tentative  auprès  de  Tibère,  rt 
lui  présenta,  suivant  l'usage  établi  alors,   un  placet 
raisonné.  Il  y  disoit   «  qu'honoré   de  la  bienveillaBCc 
<(  d'Auguste    et  des  témoignages  encore  plus  marqaés 
«<  de  la  confiance  de  Tibère ,  il  s'étoit  accoutumé  à 
«  adresser  ses  vœux  aux  ^empereurs  comme  aux  dieux 
«  mêmes  :  qu'il  n'avoit  jamais  souhaité  l'éclat  des  bon- 
«  neurs  ,  content  de  supporter ,  comme  le  dernier  des 
«c  soldats ,  les  fatigues  et  les  veilles  pour  la  sûreté  du 
tf  princîe  :  qu'il  étoit  pourtant  parvenu  au  faite  de  la 
«  gloire ,  puisqu'il  avoil  été  jugé  digne  d'allier  sa  fe- 
«  mille  à  celle  des  Césars  :  que  de  là  étoienl  nées  ses 
«  espérances  ;  et   qu'ayant  entendu    dire  qn^ Auguste, 
»  lorsqu'il  s'agissoii  de  marier  sa  fille ,  avoit  eu  dans 
«  l'esprit  quelques  chevaliers  romains,  il  osolt ,  appuyé 
«<  de  cet  exemple,  prier  l'empereur,  s'il  vouloit  donner 
«<  un  mari  à  Liville,  de  penser  à  un  àmi ,  qui,  renonçant 
u  à  tous  les  avantages  d'une  telle  alliance',  n'en  consi- 
«'  déreroît  que  la  gloire.  Car  il  déclaroit  qu'il  ne  pré- 
»  tendoit  point  se  décharger  des  soins  et  des  tra^-anx 
i<  qui  lui  étoient  imposés  :  qu'il  désirbit  uniquement 
•<  assurer  sa  famille  contre  Tinjuste  haine  d'Agrippine, 
<t  et  cela  par  rapport  à  ses  enfans.  Car ,  ponr  ce  qui  le 
«<  regardoit  lui  -  mén^e ,  il  protestoit  qu'il  s'estimeroit 
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M  trop  heureux  de  finir  sa  vie  au  service  d'un  prince  si 
«  plein  de  bonté.  » 

Tibère  ne  goûta  point  la  proposition.  Mais,  comme 
rien  ne  Tofiensoit  de  la  part  de  Séjan  ,  il  lui  répondit 
avecbeaucoupdedonceur.il  commença jpar  louer  son 
zèle ,  et  se  féliciter  lui-même  des  bienfaits  dont  il  Tavoit 
comblé.  Il  témoigna  avoir  besoin  de  temps  pour  réflé- 
chir à  tête  reposée  sur  l'objet  de  sa  requête.  Puis  il 
ajouta  «  que  '  le  commun  des  hommes,  dans  leurs  dé- 
«  libérations ,  u'avoient  à  examiner  que  leur  propre 
«  avantage  ;  mais  que  les  princes  n'étoient  pas  dans 
«  le  même  cas ,  et  dévoient  être  attentifs ,  en  toute  oc- 
«  casion ,  au  soin  de  leur  gloire  et  aux  jugemens  du 
«  public.  C'est  pourquoi  ,  continua-t-îl ,  je  ne  m'en 
«  tiendrai  pas  avec  vous  à  une  réponse  qui  seroit  bien 
«  aisée.  Je  ne  vous  dirai  point  que  c'est  à  Liville  eller 
«  même  à  décider  si ,  après  Drusp$ ,  elle  doit  songer  à 
«  un  autre,  époux ,  ou  demeurer  constamment  dans  l'état 
«  de  veuve  :  qu'elle  a  sa  mère  et  son  aïeule,  qui  la 
«  touchent  de  plus  près  que  moi  ,  et  à  qui  elle  peut 
«<  demander  conseil.  J'en  userai  avec  plus  de  franchise, 
fc  et  je  vous  ferai  part  de  ce  que  je  pense. 

M  Et  d'abord  y  pour  ce  qui  regarde  l'inimitié  d'Agrip- 
4€  pine ,  que  vous  craignez ,  doutez-vous  que  les  effets 
tf  n'en  deviennent  plus  violens  lorsque  Liville,  une 
u  fois  mariée  ,  fera  un  second  parti  dans  la  maison  des 
c(  Césars  ?  Actuellement  la  jalousie  les  anime  Tune  contre 
<r  l'autre ,  et  porte  le  trouble  dans  la  famille  :  que  sera- 
-ce si  le  mariage  que  vous  proposez  irrite  leurs  dé- 
<c  fiances  et  leurs  débats  ! 

ce  Car  vous  vous  trompez ,  Séjan ,  si  vous  pensez 
«  pouvoir  rester,  après  cette  alliance ,  dans  le  grade,  où 
ce  vous  êtes ,  et  si  vous  vous  imaginez  que  Liville  ,  qui 

»  CiBteris mortailhus  in  eo  store     quibus phecipua  rerwn  ad'famam 
consilia^  4juid*ibiconduc9repuunt  i    dirig&tda. 
principum  divenam  este  sortem^ 
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<r  a  été  mariée  d'abord  au  petît-fiTs  d* Auguste,  et ensaîle 
«  à  mon  fils  «  puisse  être  contente  de  vieillir  avec  la 
«  quàl7të  d*épo'ùse  d'un  chevalier  romain.  Quand  je  le 
«  softfffrfrôîs,  espérez-vous  y  faire  consentir  ceux  qui  ont 
«  vu  Sun  frère  et  son  père  /ceux  qui  se  rappellent  nos 
•(  t^otnmiids  aiicêtres  revêtus  des  plus  hautes  dignités  ? 

.«  Vè\te  hufitnation  vùUs  porte  à  vous  renfermer  dans 
«  Tétât  modeste  que  vous  occupez.  Maïs  ces  magistrats, 
«  ces  grdfttds ,  qtii  maîlgré  vous  viennent  troi/bler  votre 
«  trànqiiiTlTté ,  et  vous  co'iisufïer  sur  toutes  les  affaires , 
M  *dtfcl3ifrént  hautement  ((uè  vous  êtes  bien  au*dessus  da 
« 'râhg  de  chevalier ,  que  vôtre  fortune  passe  celle  des 
«'àrijis'âe  mon  pète:  et  la  jalousie  qui  vous  attaque 
«  se  réf^and  en  reproches  coritfè  mol-itiénie. 

«  'Mais  Auguste  a  pensé  à  niâriei*  sa  tille  à  un  cheva- 
«  •lier  TÙnlain.  Il  est  Wen  étonnant  que ,  pàrlage  coniroe 
«  il'ëtbit  ciitre  tùîHeioîns,  et  voyant  combien  il  élevoh 
(c  cèhit  qtlMrhOnoTëroit  de  son  âtliahèe,  il  ait  parlé  de 
«  Prôculëïas  et  de  quelques  auti-es  du  même  ordre, 
«c 'iîttoyeris  tranquilles ,  et  qui  hé  prehoient  aiicune  part 
«  îïu  gouVèiTiehlènt  des  affaires  pul^Iiqués.  Et  d'ailleurs, 
'  N  si  son  douté  ftiit  Irhprëssiôii  sur  hbus  ,  combied  de- 
«  viitis  -  hdus  l^re  (ilds  frappés  du  parti  auquel  II  s'est 
V  ât^été,  et  du  chbi:^  t|li*il  lai  fait  d' Agrippa,  bt  ensuite 
«Heinol  ;  ^oitr  ses  gendres'! 

«<'Vbîlà'*dés  Tëhe^îiirft  que  môii  aiiiîtlé  pour  vous 
'«*hêth*ii  pâs'IJel'alisde  vôtis  cfachér.  AuVésiè»  je  ne  pré- 
.i^h-hds  ^Jdiill  hi*bt)(JbJer  à  vos  airràrigciiièhs  hî  A  ceiu 
«tle'IilVilIfe.  Ce  n'est  pas  qde'je  n'aîé  dés  vues  sui*  vous, 
«  et  des  projets  pour  vous  unir  avec  root  àe^à  Taçbh  iâ 
<c  "t^li»  éiroité.  Mais  11  A'ien  ési  pas  question  mainte- 
v.^âi1[tJllë*itie  contenterai  de  vous  dîrfe  qu'il  n'est  rien 
k  He'si  iùLXXÏ  dont  ne  nie  pârbissènt  dignes  vos  vertus 
«  et  votre  zèle  pour  mon  service  :  et  ]'en  ferai  la  àé- 
«  ciaration  lorsque  l'occasinn  «'en  {irélentël^ti  ,  sait 
u  dans  le  sénat,  soit  devant  lé  peuple.  » 
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Après  cette  réponse  de  Tibère ,  nonrset^lç,in.cQt  Séjf^^ 
ne  crat  pas  devoir  insister  sur  le  projet  <jlç  39^^  jiipa^iajge  t 
rnais ,  craignant  les  ombrages  S(çcre^.qui  pauvo^pj^t  iiajttre 
dans  l'esprit  du  pr|^ce ,  îj  téai,QJ^na  être  alarji^é  ^ç$ 
bruits  qui'  alloient  cQuri.ràce  sqjet  dans  le  p^lpjl,^,^.et 
(le  Tenvie  à  laquelle  il  ^roit  jplus  exposé  qi;i^  i?^fP?À&- 
Afin  qqe  sa  conduite  p^ràt  i!^ondre  à  ses  di^CQ^rs , 
il  résolut  mênoe  de  faire  qu^que  réfornie  da,^s^  V?PP^' 
reil  et  la  pompe  extérieiu*e  de  s^  fqrtune.  Mai4  ^  4fi  pwr 
de  dimÎQuejr  sa  puissance  ^  empêchait  l'aGB^ence 
et  le  concours  de  toutes  sortes  de  personniis  qui  rein^ 
plissoient  3a  mai^çu  ^  çu,  s'il  y  rçcevoU ,  cpjqgunç  au- 
paravant l  un  mppd.e  prodi^eux  ,  c|c  pu^^er  i^af  ière 
»ux  aqcusatiions ,  i^I  prit  le  parti  d'engager  Tibè^^  %.^U^r 
vivre  loin  de  ^oniCf  dans  quelque  agréable  c^Mcupagne. 
De  là  il  sçpronxettoU  de  graqds  av^tages.  Car,  ççmnie 
il  comn^audoit  tpute  la  garde  du  prince ,  il  voyoit  qu'en 
ce  cas  les  entcéeçdépençiroîeutde  lui»  qu'il.serpU  n^éme 
en  grand.c  partie  |e  maître  des  lettres ,  parçq  cjue  les 
soldats  soumis  à  ses  ordres  en  étoieut  les  porteurs.  Il 
espéroît  de  plus  que  Tempercur ,  qui  commençoit  à 
s'affbiblir  par  Tâge ,  amolli  encore  par  les  douceurs  d'une 
vie  retirée,  se  dessaisiroit  plus  volontiers  entre  les  maiqs 
de  son  ministre  .d'une  partie  des  fonctiops  du  gouver- 
nement; et  que,  pour  lui,  il  donneroit  moins  de  prise 
à  Fenvie  en  retranchant  cette  foule  de  courtisans  qui 
Tenvii^onnoient  :  de  sorte  qu'il  se  débarrasseroit  d'un 
vain  faste  et  augmenteroit  la  réalité  de  son  pouvoir. 
11  commença  donc  à  jeter.de  temps  en  temps  des  pro- 
pos qni  ^endoient  à  dégoûter  le  primée  de  la  fatigue 
des  affaires  dont  il  étoit  accablé  dans  la  ville,  de  celte 
multitude  immense  de  peuple  qui  l'assiégeoit,  et  lui 
laissoit  à  pçiue  le  temps  de  respirer.  Il  louqit  le  repos 
et  la  soliti^de  dont  on  jouit  à  la  campagne  :  point  de  ees 
détails  ennuyeux,  point  d'affaires  désagréables,  liberté 
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tout  entière  de  se  livrer  à  toat  ce  qui  fait  le  mérite  et 
le  prix  de  la  vie. 

J'ai  déjà  remarqué  que  la  paresse  de  Tibère  le  ren- 
doit  très-susceptible  de  pareilles  impressions ,  et  qu'elle 
ne  contribua  pas  moins  que  les  suggestions  de  Séjan  à 
lui  faire  prendre  enfin  le  parti  que  celui-ci  souhaitoit. 
D'autres  motifs ,  rapportés  ailleurs,  s'y  mêlèrent  encore. 
Mais ,  comme  Tibère  ne  procédoit  jamais  qu'avec  beau- 
coup de  lenteur ,  la  chose  traîna  jusqu'à  l'année  suivante  : 
et ,  avant  que  de  quitter  Rome  y  il  porta  un  nouveau 
Tcoup  à  Agrippine.  . 
^Tac^îy 'II'  Clapdia Pnlcra ,  cousine  de  cette  princesse ,  fut  acai- 
sée  par  Domitius  Âfer.  Cet  homme  célèbre ,  que  Qain- 
tilien  vante  souvent  comme  le  plus  grand  orateur  qaH 
liiixrh,  ait  entendu  ,  étoit  né  à  Ntmes,  colonie  romaine;  el» 
s'étant  transporté  à  Rome  pour  améliorer  sa  fortune , 
il  marchoit  actuellement  dans  la  route  des  honneurs.  D 
avoit  passé  récemment  par  la  préture  :  et  comme  il  ne 
tenoit  qu'un  rang  médiocre  dans  la  ville ,  il  cherchoit 
les  occasions  de  se  faire  lui  nom ,  à  quelque  prix  qne  et 
put  être.  Il  accusa  donc  Claudia  d'adultère  avec  Fumtns, 
de  sortilèges  et  d'opérations  magiques  dirigées  contre 
l'empereur. 

Agrippine  »  ,  toujours  hautaine  ,  et  alors  irritée  par 
le  danger  de  sa  parente ,  va  droit  à  Tibère  ;  et,  l'ayant 
trouvé  qui  sacrifioit  à  Auguste ,  elle  saisit  cette  circon- 
stance pour  commencer  ses  reproches.  Elle.lui  dit  «  qu« 

»  Jgtippina  ttmper  atrox ,  tùm  et  ÎDtelligere  discrimea  ,  tusciperewr- 

periculopropinqttœaccensaypergU  des.     Frustra   Pulcram    proîcribi , 

ud  Tiberiumy  acfortk  sacnficanietn  cui  s«la  exîUi  causa  sit ,  quod  Agtip- 

patri  reptrU.   Quo  inilio  invidiœ  :  pinam  sluUè  prorsàs  ad  cnUam  dele- 

Non  ejusdem,aû,  macUre  dîvo  Au-  gçril.oblilaSosiaeobeadcmadflici*. 

gustOTÎctimas^et  posteros  ejus  iosctî-  jiudita  hœc  mram  occuUi  pectont 

tari.  Noo  in  efigîes  mutas  divionm  vocem  eUcuére  :  carrqftamquegrÊ- 

spiritum  transfusum  ,  scd    imagi-  co  venu  admonuU ,  ideô  Ixdi  qv> 

ncm  TeraiB  ccelcsii  sanguine  ortam  ,  non  regnarct.  Tac, 
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«(  ce  n^ëtait  pas  agir  consëqnemment  que  d'offrir  d'une 
«  part  des  victimes  à  Auguste ,  et  de  persécuter  deTautre 
«  sa  postérité  :  que  le  souCQe  divin  qui  a  voit  animé  ce 
«<  prince  ne  s'étoit  pas  transmis  à  des  effigies  muettes  : 
"  que  ses  vraies  images  étoient  celles  qui  étoient  nées 
»  de  son  sang.  Et  moi ,  qui  ai  cet  honneur ,  ajouta- 
**  t-elle,  je  me  vois  tourmentée ,  condamnée  aux  larmes  » 
*»  pendant  que  Ton  couronne  de  festons  les  statues  de 
«  mon  aïeul.  Claudia  Pulcra  n'est  qu'un  prétexte  ;  c'est 
«  à  moi  que  l'on  en  veut.  Eltc  ne  s'est  attiré  son  malheur 
«  que  parce  qu'elle  s'est ,  bien  indiscrètement ,  attachée 
.  ^  à  Âgrip{jine ,  au  lieu  de  profiter  de  l'exemple  de 
»  Sosia  9  à  qui  mon  amitié  seule  a  été  funeste.  » 

Ce  discours  hardi  fit  sortir  Tibère  de  sa  dissimula- 
tion accoutumée,  et  tira  de  lui  une  parole  remarquable 
et  rare  dans  sa  bouche.  Car ,  prenant  Âgrippine  par  le 
bras,  il  lui  cita  un  vers  grec ,  dont  le^sens  est  :  «  Ma  ' 
«  fille  ,  si  vous  ne  régnez  pas,  vous  vous  croyez  oÉFen- 
"  sée.  »  C'étoit  bien  faire  sentira  Âgrippine  qu'il  n'au- 
roit  aucun  égard  à  ses  plaintes  :  et  en  effet,  Claudia  et 
Fumius  furent  condamnés. 

L'accusateur ,  qui  avoit  préféré  l'éclat  de  la  réputation 
à  la  gloire  de  la  vertu,  obtint  ce  qu'il  souhaitoit.  Cette 
action  le  rendit  célèbre  ,  et  le  mit  au  rang  des  premiers 
orateurs,  par  le  suffrage  même  de  Tibère.  Dans  la  suite, 
ajoute  Tacite ,  il  continua  à  marcher  dans  la  même 
route  :  et  tantôt  accusant ,  tantôt  défendant ,  il  *  se  fit 
plus  d'honneur  par  les  talens  de  l'esprit  que  par  les 
qualités  du  cœur.  Encore  son  éloquence  déchut  -  elle 
beaucoup  par  l'affoiblissement  de  l'âge.  Possédé  d'une 
ambition  inconsidérée ,  il  ne  put ,  quoique  tombé  beau- 
coup au-dessous  de  lui-même ,  se  réduire  au  silence ,  et 

»  Si  non  doîmnaris  ,  filiola ,  inju-  montm  famâ  fuit  :  nisi  <ju6d  œtas 

tiam  te  accipere  existimas,    Suet.  extrema  muUàm  etiam  eloquenliœ 

Tib.  53.  demsii ,    diun  fessa    mente  relitiet 

*  Prosperïore  eloffiienUce^   qnkm  silent î i  impaliciitia/it., T^c. 
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il  '  aima  mieux  succomber  dans  la  carrière  qae  de  s'en 
retirer. 
Dio.  /.  us.  Il  avoît  offense  Agrippîne  ;  et ,  Fayant  rencontrée  peu 
de  temps  après  Taccusation  de  Claudia  ,  il  cherchoit  à 
se  cacher.  Mais  cette  fière  princesse  ne  prenoit  point  le 
change  ;  et  elle  eût  dédaigné  de  faire  tomber  son  ressen- 
ûnient  sur  le  ministre  d'une  injustice  qui  partoit  de 
pins  haut.  «  Ce  n'est  point  de  vous  (  lui  dit-elle  )  faisant  * 
«  allusion  à  nn  passage  d'Homère ,  c'est  d'Agamemnon 
«  que  je  me  plains.  » 

Agrippine  tomba  malade  vers  ce  même  temps ,  et 
l'impatience  avec  laquelle  elle  supportoit  les  chagrins 
dont  on  affectoit  de  la  mortifier  augmentoit  encore  son 
mal.  Tibère  Tëtant  venu  voir ,  elle  versa  long  -  temps 
des  larmes  avant  que  de  parler.  Enfin  eHe  fit  un  effort 
sur  elle  -  même  pour  prier  l'empereur  d'avoir  pitié  de 
l'état  de  solitude  où  elle  vivoit ,  et  de  lui  donner  un 
mari.  La  proposition  n  avoît  rien  que  de  convenable  en 
soi,  vu  que  la  princesse  étoit  encore  jeune.  Mais  la  po* 
litique  de  Tibère  ne  lui  permettoit  pas  de  consentir  à 
un  mariage  qui  lui  auroit  opposé  un  adversaire ,  et  of- 
fert un  chef  à  tous  les  mëcontens.  Il  s'enveloppa  dans  sa 
dissimulation ,  et,  sans  faire  aucune  réponse  à  Agrippine  « 
quoiqu'elle  le  pressât  par  des  instances  réitérées  ;  il  se 
leva  et  s'en  alla. 

Agrippine  étoit  désolée  ,  et  se  consumoit  en  plaintes 
amères;  mais  elle  n'apprenoit  point  à  se  défier  de  Séjan. 
Cet  artificieux  enneini ,  pour  la  brouiller  irréconcilia- 
blement  avec  Tibère ,  employa  des  trattres  qni ,  sous 
couleur  d'amitié  ,  lui  firent  entendre  que  l'empereur 
vouloit  l'empoisonner.  Elle  ajouta  fol  à  leurs  discours , 

'  Maluit  (ieficire  ifuàm  desinett.  Achille  dans  Homère  aux  iA.'raul9  qut 
Quiotil. lit ,  il  «îcAii6at«D]efeff  Briaéî»* 

*  C'cftt    précifémeat  ce  que  dit  . 

IL  11  505. 
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et ,  incapable  de  feindre  ,  eHe  agit  en  conséqaence.  Se 
trouvant  à  table  à  eùU  de  Tibère ,  elle  fiM*deit  on  sé- 
rieux iDorae ,  ne  disoit  pas  «ne  parole ,  «A  ne  touchoit 
à  rien.  Il  s'en  aperçut ,  soit  4e  loi  -  nème ,  soit  qu'il 
eût  été  amrd  précédemment  ;  et  pour  mettre  plus  en 
évidence  les  défiances  de  sa  belle-fiUe ,  il  cheisit  un  fruit , 
dont  il  loua  beaucoup  la  beauté,  et  qu'il  lui  donna  de 
sa  main.  Agrîppine ,  sans  le  porter  i  «a  bouche,  rendit 
Tassiette  à  un  esclave. Tibère  alors  s'ouvrit, et  ,se  tour- 
nant vers  sa  mère  ,  il  lui  demanda  si  l'on  auroit  lieu 
de  s'étonner  qu'il  prtt  un  parti  sévère  contre  celle  qui 
le  regardoit  comme  un  empoisonneur.  Ce  mot  fit  trem* 
bler  tout  Rome  pour  la  vieuve  et  les  enfans  de  Germa- 
nicns.  Mais  le  temps  n'étoit  pas  encore  venu  de  pousser 
les  choses  aux  dernières  extrémités. 

Ce  fut  cette  même  année  que  Tibère  quitta  Rome ,  2r«c.i?,  ij.\ 
suivant  que  je  l'ai  déjà  marqué;  et  avant  qu'il  se  fixât  ^' 
an  s^ur  de  Caprée ,  une  aventure  fortuite  donnii  lien 
à  Sé)an  d'augmenter  encore  son  crédit  auprès  de  lui. 
Ils  étoient  dans  une  maison  de  campagne  nommée  *  J^^^a'^ 
Spehmcœ  »  les  Grottes ,  près  de  la  mer ,  à  peu  de  dis-  looga! 
tance  de  Gaëte  et  de  Fondi.  On  y  mangeoit  dmis  une 
grotte  naturelle,  lorsqfie  tout  d'un  coup  des  pierres ,  ve- 
nant à  se  détacher  de  la  voûte ,  écrasèrent  quelques- 
uns  de  ceux  qui  servaient.  L'alarme  fut  grande  ,  tout 
le  monde  s'enfuit.  Séjan ,  uniquement  occupé  du  soin  de 
sauver  son  prince ,  se  pencha  sur  lui ,  et ,  appuyé  sur 
tin  genou,  la  tête  et  les  mains  élevées  en  haut,  il  sou* 
tint  Tendroit  qui  paroissoit  menacer  Tibère  ,  et  il  fut 
trouvé  dans  celte  attitude  par  les  soldats  qui  vinrent  au 
secours.  L'empereur,  toudié  de  cette  nouvelle  preuve  du 
zèle  de  son  ministre,  le  regarda  comme  un  homme  prêt 
à  se  sacrifier  pour  lui ,  et  il  ne  mit  plus  aucune  borne 
à  sa  confiance. 

Ainsi  $é)an  eut  beau  <:hamp  pour  travailler  à. la  ruine 
i\e  la  maison  de  Germanicus ,  par  rapport  à  laquelle 
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il  commênçoit  à  s'attribuer  la  fonction  de  juge ,  laissant 
à  ses  créatures  le  rôle  d'accusateurs.  Il  leur  avoit  ordonné 
de  s'achanier  particulièrement  sur  Néron  ,  qui  étoit 
Tainé,  et  héritier  présomptif;  jeune  prince  d^nne  mo- 
destie aimable ,  mais  quelquefois  peu  attentif  aux  ména- 
gemens  qu'exigeoit  de  lui  la  situation  délicate  où  il  se 
trouvoit.  Il  étoit  assiégé  par  une  multitude  de  cliens  et 
d'affranchis,  qui ,  pour  leur  intérêt,  et  par  le  désir  im- 
patient d'acquérir  de  la  puissance,  Texhortoient  à  pren- 
dre un  ton  de  confiance  et  de  hauteur.  Ils  lui  disoient 
que  c'étoit  ce  que  le  peuple  romain  attendoit  de  lui  ; 
que  les  armées  le  souhaitoient,  et  que  '  Séjan  n'oseroit 
pas  lui  tenir  tète  :  au  lieu  qu'actuellement  ce  ministre 
orgueilleux  se  jouoit  également  de  la  foiblesse  du  vieil 
empereur  et  de  la  timidité  de  son  jeune  héritier.  Ces 
discours ,  dont  les  oreilles  de  Néron  étoient  sans  cesse 
rebattues,  ne  le  portèrent  jamais  à  aucun  dessein  qui 
pût  passer  pour  criminel  ;  seulement  il  lui  échappoit 
quelquefois  des  paroles  peu  mesurées ,  des  expressions 
de  fierté  ,  que  les  espions  dont  il  étoit  environné 
recneilloient  avec  soin  ,  et  rendoient ,  non  pas  fidèle- 
ment ni  telles  qu'elles  avoient  été  dites,  mais  aggravées 
encore  et  exagérées  ;  et  Néron  ,  qui  n'en  étoit  point 
averti ,  ne  pouvoit  se  justifier. 

Cependant  millecirconstances  affligeantes  lui  causoient 
de  l'inquiétude ,  et  lui  annonçoient  sa  disgrâce.  Il  ^  voyoit 
les  uns  éviter  sa  rencontre  ;  les  autres,  après  l'avoir  salué, 
se  détourner  aussitôt  ;  plusieurs ,  qui  avoient  commencé 
avec  lui  une  conversation  la  finir  brusquement  ;  et ,  au 

'  NeaueauêuntmcontràS^'anum,  adérant.  Enimverà  Tilerius  tonnu, 

aui  nunc  patientiam  tenis^  etsegni-  autfaUùm  renidens  vuUu  :  aeu  io- 

tiamjuvenisjuxtà  iruuUet,  Tac.  querêtur^  teu  tacertt  JuvenU ,  cri' 

*  Namaliutoccurtumejtuvitare,  mtn  ex  tilentio^  ex  voce  z^ne  noz 

quidam  salutatione  redditd  staUm  quidem  te€uru,quùmuxor  vigilùu, 

avertiy  plerique  inceptum  sermonem  somnos^  suspina  matri  Liyiœ^  atqne 

abrumpert,  insistentibus  contra  in-  illa  Sfjanopatefaceret* 
rideniibusque  f  qui  Sfjano /àiitorts 
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contraire ,  les  amis  de  Séjan  qui  se  troavoient  prësens  à 
'  ces  désagréables  scènes ,  s'arrêter ,  le  contempler  fixe- 
ment et  d'un  air  moqueur*  Tibère  ne  le  regardoit  )amaû  I 
que  d'un  œil  sévère,  ou  avec  un  sourire  faux  et  forcé;  l 
soit  que  le  jeune  prince  parlât  ou  qu'il  se  tût^  on  lui  | 
faisoit  un  crime  de  ses  paroles ,  de  son  silence.  La  nuit 
même  n'étoit  pas  pour  lui  exempte  de  danger  ,  parce 
que  sa  femme ,  fille  de  Li ville ,  observoit  s'il  avoit  dormi , 
si  l'inquiétude  l'avoit  tenu  éveillé,  s'il  avoit  poussé  des 
soupirs  ;  elle  rendoit  compte  de  tout  à  sa  mère  ,  et 
celle  -  ci  à  Séjan.  I>rusus ,  frère  de  Néron ,  entroit  aussi 
dans  cette  conspiration ,  séduit  par  le  favori  ,  qui  lui 
faisoit  espérer  la  première  place  t  s'il  écartoit  une  fois 
son  aîné ,  dont  la  fortune  étoit  déjà  bien  ébranlée.  Dru* 
sus  '  étoit  un  caractère  violent ,  que  l'ambition  nais- 
sante ,  la  haine  trop  ordinaire  entre  les  frères,  la  jalousie 
contre  Néron ,  qu'il  croyoit  plusaiméquelui  d'Agrippine , 
rendoient  susceptible  des  plus  mauvaises  impressions. 
Ainsi  Séjan  se  servoit  de  lui  pour  détruire  son  frère  9 
sachant  qu'il  lui  seroit  ensuite  aisé  de  le  détruire  lui-même , 
et  que  les  emporlemens  et  les  fougues  de  ce  jeune  prince 
le  rendroient  bientôt  odieux  et  faciliteroient  sa  ruine. 

L'année  suivante  fut  marquée  par  deux  grands  désas-  xn.  B.  778; 
très ,  que  j'ai  rapportés  ailleurs ,  la  chute  de  l'amphi- 
théâtre  de  Fidènes,  et  un  furieux  incendie  dans  Rome. 
Sflais  ces  maux ,  quelque  terribles  qu'ils  fussent ,  avoient 
an  moins  une  fin ,  et  laissoient  lieu  aux  remèdes  :  au  ' 
lieu  que  la  rage  des  délateurs  alloit  toujours  croissaùt 
et  ne  donnoit  aucun  relâche. 

Quintilins  Varus,  fils  de  Claudia  Pulcra,  fut  accusé  Taci^^ùe: 
par  Domitius  Afer ,  qui  avoit  feit  condamner  sa  mère, 
et  par  P.  Dolabella.  On  ^  ne  s'étonna  point,  dit  Tacite, 

*  jétrox  Dnisi  ingenium^   tttper         ^  Âccusatorum  major  in  dîes  et 
r.upidinem  poteatiœ^  et  soUtaJra*     in/estior  vis  sine  leuamento  grassa- 
tribus  odia ,  accendebatur  invidid ,      batur.  Tac.  iv  ,66. 
ifiièd   mater  jégrippina  promptior         ^  Nullo  mirante^  ifuod  dm  egens^ 
jScroni  erat,  '  et  parto  rmper  prœmiù  malè  ususy 
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que  le  premier ,  qui,  après  avoir  long-  temps  âooQert 
Hodigence,  s'étoit  toutd'on  coup  enrichi  de  la  dépouille 
de  Claudia  et  avoit  mal  usé  de  sa  fortune ,  se  portât 
a  de  nouvelles  indignités,  dont  il  espéroit  du  fniit.  Mais 
on  lie  concevoit  pas  comment  Doiabella ,  hpnune  d'une 
grande  naissance  ,  et  parent  de  Varus ,  s'éloil  associé 
à  Domitius  pour  déshonorer  son  nom  et  répandra  son 
propre  sang.  Le  sénat  profita  de  l'abseoce  de  Tibère 
pour  parer  le  coup,  et  déclara  qu'il  ialloit  attendre  le 
retour  de  Tempereur.  Ce  délai  était  la  seule  cessonrce 
dans  les  maux  dont  on  se  voyoit  accablé. 

Tibère,  au  lieu  de  revenir  à  Home,  se  confina  dans 
rtle  de  Gaprée  ;  et  ainsi  il  parott  que  Texpédient  ima- 
|[iné  par  le  sénat  réussit  pour  Varus,  duquel  il  n'est 
plus  fait  aucune  mention  dans  Tacite.  Mais  la  condition 
d'Agrippine  et  de  Néron  empira  par  là  facilité  qu'eut 
Séjan  d'irriter  de  plus  en  plus  la  jalousie  de  l'einpereQr, 
qui  ne  voyoit  que  par  ses  yeux  ,  et  qui ,  naturellement 
<ïéfiant  et  soupçonneux  ,  se  livroit  d'autant  plus  à  la 
pente  qu'il  avoit  à  croire  le  mal ,   que  la  craipte  ne  le 
retenait  plus ,  et  qu'il  se  regardoit  comme  en  pleine  sû- 
reté dans  son  tle,  où  personne  ne  pouvoit  aborder  sans 
son  congé.  Agrippîne  et  son  fils  commencèrent  à  être 
traités  en  criminels  d'^at.  On  leur  donna  qes  gardes  « 
qui  tenoient  un  journal  exact  de  toutes  leurs  actions  , 
des  messages  qu'ils  envoyoient  ou  recevoient ,  des  per- 
sonnes qui  entroient  chez  eux ,  de  ce  qui  se  passoit  en 
public,  de  ce  qui  se  passoit  dans  le  particulier.  On  apos- 
toit  des  misérables  pour  leur  conseiller  de  s'enfiiir  vers 
les  armées  de  Germanie,  ou  d'aller  embrasser  la  statue 
d'Auguste  au  milieu  de  la  (dace  publique ,  et  d'y  im- 
plorer la  protection  du  sénat  et  du  peuple.  Ih  rejetoient 
ces  propositions ,  ils  témoignoient  leur  extrême  éloigne- 

plura  ad  flagitia  accingeretur,  P,  majorihusietf^arroconnerus^suam 
Dolabeiiamsoçiumdelationibusex'  ipse  noùUùatem^  suum  sanguinem 
utitse^  miracuh  erat;  quia  claris    perditum  ibaU  Tao. 
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ment  poar  ces  démarches  séditieuses ,  et  ensuite  on  le* 
leur  impatoit ,  comme  s'ils  les  cassent  projetées. 

Tout  le  monde  les  fuybit  :  leur  maison  étoit  devenue 
un  désert.  Le  seul  ami  qui  leur  restât ,  Titius  SabimiSy 
illustre  chevalier  rohiain ,  fut  la  victime  de  sa  fidâité 
pour  eux ,  et  périt  par  le  plus  noir  et  le  plus  infâinè 
complot  dont  Thiâtoire  nïms  ait  conservé  le  souvenir. 
Cet  homme  de  bien ,  autrefois  attaché  à  Germanicds , 
avoit  toujours  continué  de  faire  sa  cour  k  la  veuve  et 
aux  enfans  de  ce  prince.  '  11  les  visitoit  chez  eux ,  il  Ifes 
accompagnoit  en  public,  malgré  la  dé^rtion  universelle 
des  amis  de  cette  fattUtte  infortunée  :  loué  des  honnêtes 
gens  poor  un  si  rare  exemple  de  constance,  et  par  la 
ménié  raison  odieux  aox  médians.  Quatre  sénateurs, 
I^tinîus  liâtiaris  ,  t^orcius  Gato  ,  Pétilius  Rufus , 
M.  Opsius,  se  liguèrent  pour  le  perdre,  tous  quatre  ati- 
ciens  préfeilrs ,  '  et  àvidés  dé  parvenir  au  Consulat ,  dbnt 
Séjan  seul  disposoit  :  et  Tamitié  de  Séjan  ne  s'acquéroii 
que  par  le  crime.  Ils  convinrent  entre  eux  que  Latiaris, 
qui  avoit  quelque  liaison  avec  Sâbitius,  trameroit  la 
perBâie;  qiië  les  autres  feroient  en  sorte  d'être  témoins  ^ 
et  que ,  lorsqu'ils  auroient  acquis  des  preuves ,  ils  enta- 
meroieiit  de  concert  Tàccusation. 

liàliaris  donc ,  ayairit  joint  ^abinus,  s'entretint  d'abcrirA 
avec  lui  de  choses  indifférentes  :  ensuite  il  le  loua  de  ce 
qu'il  hlniitoit  pas  l'infidélité  de  tant  d'autred,  qui , 
amis  d^îïùe  maison  florissante,  l'avoient  abandonniez 
depuis  qu'elle  étoit  dans  la  disgrâce  :  en  même  temps  il 
parla  honorablement  de  Germatiicus ,  il  téflGToigna  s'in* 
téresser  au  triste  sort  d'Agrippitié.  *  A  des  discours ,  Sa- 
h^ïns  né  piit  retenir  ses  larmes  ;  car  i'efiet  naturel  de 
l'infortune  est  d'atteodrir  les  courages.  Le  traître  mêle 

'  Sçctator  domi^  cornes  in-pubUco ,  non  nisi  per  Sejanum  àiUtus  ,  niffiiê 

poMt  tôt  clientes  unus;  eàifuejs^ud  Sefanivoluntosnisisceleré^uartèa' 

bonos  Uudatusy  et  grains  ini^uif'  tur,  T«c. 

Tac.  iT^  ^.  ^Sabinus^ut  suât  moUes  in  caUwiita-' 

^  Cupidine  consulatûs^ad  tgue/n  temortaliumaninu^ffuditkibrpmuh 
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ses  plaintes  à  celles  de  Sabinus ,  et ,  devenu  plos  hardi , 
il  tombe  sur  Séjan ,  il  attaque  sa  cruauté ,  son  orgueil , 
ses  espérances  audacieuses  et  criminelles  ;  il  n'épai^e 
pas  même  Tibère.  '  Ces  entretiens,  répétés  plusieurs 
fois,  lièrent  entre  eux  l'apparence  d'une  amitié  étroite, 
fondée  sur  des  confidences  qui  paroissoient  délicates  et 
hasardeuses.  Et  déjà  Sabinus  étoit  le  premier  à  venir 
chercher  Latiaris;  il  lui  rendoit  de  fréquentes  visites, 
il  alloit  décharger  ses  douleurs  dans  le  sein  de  celui  qu'il 
regardoit  comme  son  plus  fidèle  ami. 

Alors  les  quatre  fourbes  délibèrent^  entre  eux  sur  les 
moyeûs  de  pouvoir  entendre  tous  une  pareille  conver- 
sation. Car  il  falloit  conserver  au  lieu  où  elle  se  passeroit 
un  air  de  solitude  :  et  s'ib  se  fussent  placés  derrière  la 
porte ,  ils  appréhendoient  d'être  aperçus,  d'être  décelés 
par  quelque  bruit  qu'ils  feroient ,  ou  par  un  soupçoa 
qui  pourroit  naître  dans  l'esprit  de  Sabinus.  ^  Ik  s'a- 
visent de  s'embusquer  entre  le  toit  de  la  maison  de 
Latiaris  et  le  lambris  :  et  là  trois  sénateurs  se  tiennent 
tapis  dans  un  réduit  aussi  honteux  que  la  fraude  étoit 
détestable  ;  et  ils  approchent  leur  oreille  des  trous  et 
des  fentes  du  plancher. 

Cependant  Latiaris  ayant  trouvé  Sabinus  dans  la  rue , 
l'emmène  chez  lui  dans  sa  chambre,  comme  ayant  à 
lui  dire  des  nouvelles  ;  et  après  avoir  rappelé  les  maox 
passés,  il  accumule  ceux  que  Ton  craignoit  actuelle- 
ment ,  les  terreurs  et  les  alarmes  trop  réelles  et  trop  mul- 
tipliées dont  on  étoit  environné.  ^  Sabinus  poursuit  la 
Dpiatière ,  et  la  traite  avec  encore  plus  d'étendue  :  car 
les  réflexions  tristes,  lorsqu'une  fois  elles  ont  comniencé 
à  se  produire  au-dehors,  ne  tarissent  point.  Aussitôt 

*  ii^ue  termones ,  tanquam  vHita  truduntjfoirttmudbus  M  rimiêéttêrem 
wuscuistentj  speciem  arctœ  amicitiœ     admovent, 

ftcère,  ^Eadem  itte,  et  diutiàs  :  quanio 

*  Têctum  inter  et  laquearia  très  mœsta ,  ubi  semel  prorupére ,  <^S^* 
$enatortSy  haud  minus  turpi  latwhrdf     ciliùs  retinêntur, 

^uàm  deteslandd  Jhaude ,  sese  «6f- 
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Taccusation  est  iateotëe,  et  les  auteors  de  la  trahison 
écrivent  à  rerapereur  pour  lui  exposer  tout  le  détail  de 
la  fraude  qu'ils  avoient  tramée ,  et  leur  propre  infamie. 

'  Lorsque  le  bruit  de  cette  horrible  aventure  se  fut 
répandu  dans  la  ville,  Tinquiétude  et  les  transes  sai- 
sirent plus  que  jamais  les  citoyens.  On  ne  savoit  plus  à 
qui  se  fier  ;  on  n'osait  se  voir,  ni  se  parler;  on  se  crai* 
gnoit  mutoelleoôent ,  connus  et  inconnus  ;  on  interro-i 
geoit  avec  des  regards  timides  les  êtres  mêmes  muets 
et  inanimés,  les  murs  et  les  voûtes,  de  peur  qu'ils  ne 
recelassent  des  accusateurs  et  des  témoins. 

Tibère,  en  tyran  endurci,  ne  fut  frappé  d^aùcune 
des  considérations  qui  pouvoient  retenir  ou  au  moins 
différer  sa  vengeance.  La  célébrité  religieuse  du  premier 
jour  de  l'année  ne  l'arrêta  pas  :  et  dans  la  même  lettre, 
où  il  faisoit  au  sénat  les  vœux  et  les  souhaits  accoutumés 
en  ce  jour,  il  dénonça  Sabinus,  l'accusant  d'avoir  cor- 
rompu quelques-uns  i'e  ses  affranchis,  et  d'avoir  dressé 
des  embûches  à  sa  vie  ;  et  il  demanda  en  termes  qui 
n'avoient  nien  d'^^bscur  que  l'on  en  fît  la  punition  con-- 
veiiable.  Son  arrêt  fut  prononcé  sur-le-champ  ;  et  dès 
le  jour  même  l'infortuné  Sabinus  fut  mené  en  prison. • 
pour,  y  être  exécuté.  ^  Pendant  qu'on  le  trainoit  avec 
violçnée ,  quoiqu'il  eût  peine  à  se  faire  entendre ,  parce 
qu'on  loi  avoit  enveloppé  la  tête  et  le  cou  avec. ses  ha^ 
bits,,  il  crioit  :  <<  C'est  ainsi  que  l'on  commeflaçç  Tannée  ; 

'  Non  alUts  magis  anxia  et  pavent  bantur,  ostentabantquè  se  rursùm, 

civiuu ,  egens  adverwàm  proximos  :  idiptum  ptn»entes ,  «^u^  ti/nuissent»\ 

congreuus^  coUoquia ,  notœ  ignotœ- .  QuèmeDÎm  diem  yacaum  pœnâ,  ubi 

jgueauresvitari:  etiam  muta  atifue  ioter  sacra  et  vot^,   quo  temporo 

inanima,    tectum  et  parietes   cii^  TerbU  etiam  prbfaab  abstioeri  moi - 

cumiptctàbânUir,  esset ,  viocket  laqucas  îodacantur  t 

*  Trahepatur  damnatusy  quantum  iNon  iaipruc^eotem  Tibcrium  taotam 

^ybductâ  veste  et  adstrictisfaucibus  invidiam  adiiue  :  quxsitum  mediu- 

f?ottrai  clamitant ,  aie  încboari  an-  tumque  ,  ne  quid  impedirc  credatur, 

num  ,  has  Sejano  Tictimas  cadere.  quorninùs  novi  magistratua  ,   qao- 

QuQintMdUtet  oculot,4fu6  verba  modo    delubra,  et  altaria^aic  Mr- 

AMCciderjsntyJuga,  vastitas  s  deseri  «eiem  rvcludaot. 
iiinera,form  :  et  quidam  regredie* 
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«  telles  &(mt  les  Ticiimes  qat  Von  immà\t  à  Séjan.  »  De 
quelque  câtë  que  tootbassent  ses  re^acds ,  ou  qu'aprivil 
le  $an  de  sa  v^ix,  ckaciui  fiiyoit;  les  mes,  les  places 
devenoient  désertes  en  un  marnent  :  quelques-uns  affec- 
toîent  de  revenir  sur  leurs  pas ,  et  de  se  montrer ,  alar- 
més par  réflexion  de  la  agiote  même  qu'ils  avoient 
témoignée.  On  sedeniandoitavee  effm  quel  jour  seroit 
donc  eienipt  de  supplices,  si  au  mtlseii  des  sacrttees 
solennels  et  des  voeux  les  plus  saints,  en  un  ]<mt  auqud 
on  avoit  cootunve  de  s'abstenir  même  de  toute  parole 
profane ,  les  chaînes  et  le  latal  cordon  avoient  lieu  ? 
On  ajoutoit  que  ce  n'étoit  pas  au  hasard ,  ni  sans  y  bien 
penser,  que  Tibère  prèroquait  ainsi  la  haine  poUiqne  : 
qu'il  y  avoit  dans  cette  conduite  un  dessein  réfléchi  : 
qu'il  vouloit  que  l'on  sût  qu'il  n^  avoit  point  de  jour 
privilégié ,  -et  que  sm  intention  étoit  que  les  magistrats , 
au  premier  jour  de  l'année,  ouvrissent  l'entrée  des 
litfâx  destinés  aux  supplices,  de  même  qu'ils  ouvroient 
le»  temples  pour  les  devoirs  de  la  religion. 

Sabinus  ayant  été  étranglé  dans  la  prison ,  son  corps 

fuil  traîné  avec  on  croc  aux  Gémonies  « ,  et  ensuite  jeté 

Dio^L  LTiii.  dans  le  Tibre^  Dion  et  Pline  ont  observé  que  la  idélité 

PUn.^iu,io.  ^^  son  «ihien  augmenta  encore  la  commisération  do 

peuftfe  sur  un  sort  m  digne  de  larmes.  Cet  animal  suivit 

son  maître  â  la  prison  :  il  demeura  auprès  du  corps 

èxp^  ààr  itè  Gémonies,  en  poussant  des  hurlemem 

lamentables  :  et  lorsqu'on  le  jeta  dans  la  rivière ,  le  chien 

^'y  élança.  p^reiUenumt  pour  le  soutenir ,  s'il  eût  pu , 

<t  r«ftypéther  d'aller  à  fond. 

Tac.  iT ,  71.    tje»  accusatevT^  furent  saas  doute  récompensés  suivant 

i'usage«t  4a  loi.  Mais  dans  la  suite  ils  portaient  la  peine 

de  leur  insigne  trahison.  Gftligtfla  fit  justice  de  trois 

d'entre  eux.  Latiaris  lut  puni ,  comme  nous  le  verrons, 

^  J'Ai  déjà  ir«m«rqti6  i)ue  léi  Gè-    punît  4a  dcrmr  lappliee.   Oa  y 
monies  étoicot  le  lieu  où  I Wespo-    montoU  par  plokioiitf  Scgfér. 
•ait  les  corps  de  ceux  qui  avoient  été 
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par  raatoritë  de  Tibère  lui-même.  '  Car  ce  prince  pro- 
tégeoit  contre  le  êëiiM  et  contre  tout  autre  eeox  qui  lai 
avcMent  prêté  leur  ministère  pour  le  crime  :  mais  souv«t 
il  se  lassoit  d'eux  mi  bom  d'un  temps ,  et,  lorsqu'il  s'en 
préftfiitoit  de  notweaux,  il  saerifioit  les  anciens,  qui  hii 
devenoient  i  charge. 

Après  rexéeatioo  de  Sabine»,  il  écrivit  au  sénat  pour 
lui  rendre  grâces  dPavoir  délivré  la  république  d'un 
méchant  citoyen  et  d'un  ennemi  de  la  patrie.  11  ajouta 
qu'il  passoit  sa  vie  dans  de  continuelles  alarmes,  et 
qu'il  craignoit  les  embûches  de  ses  ennemis.  Quoiqu'il 
ne  s'expliquât  pas  davantage,  on  conçut  aisément  qu'il 
désignoit  Néroa  et  Agrippine  ;  et  Asîniiui  GaHus ,  dont 
les  enfans  étoient  neveux  de  cette  princesse,  proposa 
de  prier  l'emperedf  de  déclarer  an  sénat  its;  sujets  de 
crainte ,  et  de  permettre  qu'on  y  apportât  h»  remède. 
Tibère  cfaérissoit  la  dissimulation  comme  sa  vertu  fa- 
vorite ,  et  par  nul  antre  endroit  il  n'étoit  plus  content 
de  kii-méme.  Ainâi  il  fui  ttès-piqué  contre  Gallus  qui 
vouloit  lui  arracher  son-  secréf.  Séjàn  h  calma ,  ^  non 
par  amitié  pour  Gallds ,  tliais  dans  ht  vue  d*engager 
enfin  Tibèie  â  faire  éclater  les  desseins  lànestes  qu'it 
méditoit  depuis  tant  d^antiées  contre  1»  maison  de 
Germanico^.  Le  ministre  savéit  que  le  caractère  du 
prince  qu'il  obsédoit  étoît  d^ainfier  à  se  nourrir  de  son 
fiel ,  et  à  rouler  pendant  tong-tmips  dans  stm  esprit  des 
pr<^ets  sinistres;  mais  que,  tôrsqti'une  fois  il  avoit  tant 
lait  que  de  parler  j  tes  ^ts  léé  ^his  rlgom'ei^x  suivoient 
de  près  la  menace. 

Les  sénateurs  ne  trouvoient  de  ressource  à  leurs  alarmes  tm.  it  ,  74. 
continuelles  que  dans  la  flatterie  envers  l'empereur  et 
son  iàvori.  Ainsi,  sans  être  requis,  et  lorsqu'il  s'agîssott 

'  Qui  êcëlerum  mifuêiroa  ,  ut  per-  *  Non  GalK  amoré  ^   veritm  ut 

^>eniùkMlii»noMdtjitapUrum^uè  cunctationes  ptincipis  apen'rentur: 

soÉtatiu ,  éC  ûMàtis  in  eamdetn  ope»  gnanu  lenium  in  meih'umdo  j  u6i 

rm^nreetntiblUfVeietuetpragnafes  prorupitset  tristihuM  dictis  atrocim 

mdflixit.  Jketa  cçfg'ungtn, 

hjst.  des  £mp.  tom.  i.  4^ 
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d'afiaires  toutes  différentes,  ils  ordonnèrent  que  Ton 
érigeât  un  autel  à  la  Clémence ,  un  autel  à  rÂmitié, 
avec  des  statues  de  Tibère  et  de  Séian  aux  deux  côtés. 
Ils  les  conjuroient  par  des  prières  souvent  réitérées  de 
permettre  qu'on  pût  les  voir  et  les  saluer.  Tibère  et 
Séjan  ne  furent  pas  inflexibles.  Ils  voulurent  bijen  sortir 
de  leur  île,  non  pas  pour  venir  à  Rome  ou  dans  le 
voisinage  :  ils  se  tinrent  sur  la  côtede'Campanie,  pour  ' 
y  recevoir  les  respects  des  sénateurs,  des  chevaliers, 
d'une  grande  partie  du  peuple,  qui  s'y  rendirent  en 
foule. 

Il  étoit  plus  difficile  d'aborder  Séjan  que  l'empereur. 
La  faveur  d'une  audience  de. ce  ministre  insolent  s'a- 
cheloit  par  de  vives  sollicitations ,  et  par  la  dbpositioa 
à  le  servir  daas  ses  projets  ambitieux.  On  assure  que 
le  spectacle  de  la  servitude  publique,  étalé  daos  cette 
occasion  sous  ses  yeux ,  augmenta  beaucoup  son  arro- 
gance. Car  à  Rome  le  mouvement  et  le  fracas  n'avoient 
rien  d'extraordinaire  :  et  dans  une  multitude  infinie, 
qui  remplit  les  rues  d'une  grande  ville,  on  ne  sait  pas 
quel  est  l'objet  de  chacun ,  quelle  affaire  le  remue.  Mais 
là,  étendus  dans  la  plaine  on  sur  le  rivage,  tous  les 
ordres  de  l'état ,  sans  distinction ,  passoient  le  Jour  et 
la  nuit  à  faire  la  cour  aux  huissiers ,  ou  à  souffrir  leurs 
rebuts.  Enfin  toute  cette  foule  fut  renvoyée,  tous  revin- 
rent à  Rome ,  mais  avec  des  seodmens  fort  différens , 
les  uns  inquiets  et  consternés,  si  le  favori  n'avoit  pas 
dai^é  jeter  sur  eux  un  regard ,  ou  les  honorer  d^ane 
de  ses  paroles  ;  d'autres ,  à  qui  il  avoit  donné  des.  téiuoi- 

*  £"6  ventre  patres^  eqaes ,  magna  ad  negotium  j>ergat,  Ibi  cantpo  aut 

pars  pUbùy  anteii  erga  Syanum  y  Httore  jacenêes ,  nuUo  dùcrin»ùm% 

cujits  durior  congressus  ,  atqws  eo  noctem  ac  diem ,  jaxtà  grutioan.  éx 

per  ambilum    et  societate  consilio-  Jastus  janitorum  perpetiebantur  : 


rumparabalur.  Satiscomtabatauc-  danec  id  quoque  vetUum  :  et 

tam  ei  adrcgemtiamjtxdum  iliud  in  nire  in  urbem  lrepidi\  quas  nos  jct^ 

profjaiulo  serviUum  spectanti,  Quip-  mone ,  non  vûu  dignain»  armi  «  ^mi- 

pè  Romœ  sueti  dùcursus ,  et  magni-  dam  mole,  alacns,  quibus  infiaulœ 

iudine  wùù  incertum^  çuod  quisqnç  amicitiœ  grayis  exituf  t'mminebat. 
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gnages  d'amitié,  se  livroîent  en  coûséqueYice  à  une  joie 
téfiiéraire,  que  devoit  bientôt  changer  en  larmes  une 
affreuse  disgrâce. 

C.  RUEELLI17S  CÉUINUS.  Aif.  R.  780. 

G.  FUFIUS  GÉMIMUS.'  D«  J.  C.  29. 

La  mort  de  Livie,  arrivée  y  comme  nous  l'avons  dit ,  Tac.yjJnn, 
soos  les  consuls  Rubellius  et  Fufius ,  leva  la  dernière  * 
barrière  qui  arrétoit  encore  la  ruine  de  la  maison  de 
Germanicus.  Dès  que  Tibère  se  vit  affranchi  de  la 
contrainte  où  le  tenoit  un  reste  de  respect  pour  sa 
mère ,  il  écrivit  au  sénat  contre  Âgrippine  et  contre 
Néron  son  fils.  Le  peuple  crut  même  que  la  lettre  avoit 
été  envoyée  dans  le  temps  que  Liyie  vivoit  encore,  et 
que  cette  princesse  avoit  empêché  qu'elle  ne  parût.  Ce 
qui  est  certain^  c*est  qu'elle  fut  lue  d^ns  le  sénat  très-< 
peu  de  temps  après  sa  mort. 

Le  style  en  étoit  amer  :  on  voyoit  que  Tibère  s'étoit 
fait  un  plaisir  d'y  prodiguer  les  termes  les  plus  durs; 
Cependant  il  ne  reprochoit  à  sa  belle- fille  et  à  son 
petit-fi^ls  ni  sollicitations  employées  auprès  des  gens 
de  guerre,  ni  conspiration  contre  sa  personne.  U.accU'- 
soit  Néron  de  débauches  outrées  :'  et ,  pour  ce  ,qui  est 
d' Agrippine.  y  il  n'a  voit  pas  même  osé  feindre  contre 
elle  une  pareille  accusation ,  et  il  ne  se  plaignoit  d'autre 
chose  que  de  ses  manières  arrogantes  et  de  sa  fierté 
indomptable. 

Le  sénat  fut  effrayé  à  cette  lecture  ^  et  garda  long-^ 
temps  un  morne  silence.  Enfin  un  petit  ■  nombre  de 
ces  hommes  teb  qu  il  s'en  trouve  toujours ,  qui  n'ont 
aucune. ;^e$so^rçe  par  les  voies  d'honneur,  et  à  qui  lesi 
maux  publics  servent  d'occasion  de  pousser  leur  for^ 
tune  particulière, «prirent  la  parole,  et  demandèrent 
que  la  matière  fût  mise  en  délibération.  Le  plus  ardent 

'  Pauci ,  qfiikÊtâ  nulU  tx  hontHo  oecmiontm  gnOù»  tnJuaUur^  ut  pê" 
0pesf  et  publica  maù  wtgulU  in  JirreturpatuUnvére.  Tac. 
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de  toa$  ëtoh  Messalious  Golta  ,  qui  avoit  d^à  un  avis 
de  rigueur  tout  prêt  et  tout  formé.  Mais  les  autres  cheb 
du  sénat  ^  et  surtout  les  magistrats,  demenroient  incer- 
tains et  flottans ,  parce  que  Tibère  s'étoit  contenté  d'in- 
vectiver avec  aigreur ,  sans  autrement  expUqiier  ses 
intentions. 

Parmi  les  sénateurs  étoit  un  certain  Junins  Rusticus, 
choitt  par  l'empereur  pour  tenir  les  registres  de  la  com- 
pagnie ,  et  qui ,  par  cette  raison ,  passoît  pour  avoir 
part  à  la  confiance  du  prince.  Ce  sénateur n'avoit  jamais 
donné  aucune  preuve  de  fermeté.  Néanmoins ,  dans  la 
circon^ance  dont  il  s'agit ,  soit  entraîné  par  le  torrent , 
aok  guïdé  par  une  prévoyance  mal  entendue ,  qui  lui 
feisoit  craindre  un  avenir  incertain  pendant  qu'il  ou- 
blioit  le  danger  présent ,  il  se  mêle  parmi  ceux  qui 
balançoient ,  il  détourne  les  consuls  de  proposer  Tafiaire  : 
il  représente  que  les  plus  grands  changemens  dépendent 
souvent  des  causes  les  plus  légères ,  et  qu'à  Page  où 
tfloit  Tempereur ,  il  falleit  lui  donner  le  temps  de  re- 
venir sur  ses  pas  et  de  se  repentir.  En  même  temps  le 
peuple  s'attroQpoit  aiktour  du  sénat  :  et  les  citoyens, 
portant  entre  leurs  bras  les  images  d'Agrippine  et  de 
Méron,  invoquant  le  nom  de  Tibère  avec  des  accla- 
mations pleines  de  respect  et  de  vceux  pour  sa  prospé- 
rité, crioteni  que  la  leltfre  étoit  fimsse ,  et  que  le  prince 
ne  vouloit  pas  la  mine  de  sa  femilte.  Ainsi  ce  joor-là 
il  ne  fut  pris  aucune  résolution  fâcheuse.  H  coorut 
même  dans  le  publie  des  discours  af  trH>ués  k  différens 
personnages  consolaii^s,  comme  tenus  par  eux  dans  le 
^nat  contre  Séjan  :  '  et  ces  pièces  furtives  éloient  assai- 
sonnées d'un  sel  d'autant  plus  caustique ,  que  les  auteurs , 
cadrés  sous  des  noms  empruntés,  avuietit  cru  poavoîr 
donner  impunément  Tessor  à  leur  plume. 

n  est  aiaé  dé  juger  combien  Séjatrftit  irrité ,  et  de 

ingeniorum,  Ta«. 
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quelle  aigreur  il  rechargea  «es  acciisaièmis  aupràs  de  Ti« 

bère.  Il  loi  disoit  «  que  le  sénat  avoH  méprisé  les  plains*  | 

«  tes  de  soQ  prince  :  que  le  peuple  s'étoît  révolté  :  que  j 

«  Ton  débitoit  dans  Rome  des  harangues  séditieuses,  | 

«  des  sénatus-consnhes  qui  respiroient  la  rébellion.  Que  | 

«  restott-*il ,  sincMi  qu'ils  prissent  les  armes ,  et  qu'ils  | 

«  choisissent  ponr  leurs  chefs  et  leurs  généraux  ceux  dont 

«  les  images  leur  avoient  servi  d'étendards?  »  j 

Tibère  écrivit  donc  de  nouveau  pour  répéter  les  r^  1 

proches  ootrageans  contre  sa  belle-fille  et  son  petit^fils  i  | 

|K>ur  réprimander  sévèrement  le  peuple ,  pour  se  plaindrD 
au  sénat  de  ce  que  par  la  fraude  d*an  sàiateur  la  ma- 
jesté impériale  arwk  reçu  publiquement  un  affront  :  ce<' 
pendrait  tl  se  réservoit  la  connaissance  de  Tafaire.  Om 
ne  délibéra  plus  :  et  si  les  sénateurs  ne  rendirent  pat 
un  décret ,  parce  que  cela  leur  étoit  défendu ,  ils  témoi- 
gnèrent  an  moins  <iue  ,  prêts  à  venger  les  i&îures 
du  prince  ,  ils  étoient  uniquement  nteoins  par  ses 
ordres. 

Ici  Tacite  nous  manque  tottt  d'un  coup.  Uat  benne 
de  près  de  trois  ans  noits  prive  de  tout  ce  que  cet  exccl-* 
lent  historien  avoit  écrit  touchant  le  procès  £»it  à  Agrip* 
pine  et  è  Néron ,  et  ensuite  à  I>r«isos;  tOKidiast  la  dé*- 
coaverle  de  la  conspiration  de  Séjan,  et  la  ruine  de  cet 
«mlutieux  favori.  Nous  avons  méaae  perdu  d'anti^es 
monnmeM  qui  pourroient  nous  consoler  pisqii'à  ip» 
certain  point,  et  entre  antres,,  les  niémoiresd'Agrippioe,  Xacxx.Aim. 
fille  de  celle  dont  il  s'ag^  maif^tenant,  et  mère  de  l'em*  53. 
pereur  N^on ,  qui  avoit  écrit  avec  sa  vie  Thistoire  des 
malheurs  de  sa  maison.  Nous  stmimes  réduits  à  qod- 
ques  mots  épars  çà  et  là  dans  Suétone ,  et  à  des  extraits  | 

de  Dion  ,  écrivain  bien  peu  capable ,  quand  il  aeroit  | 

venu  à  nous  tout  entier ,  de  remplacer  Tacite.  Avec  ces  ' 

fbibles  secours  ,^  il  ne  nous  sera  pas  possible  de  di^tin-  I 

gqer  les  faits  qui  i^ipartiennait  à  ce  rest€  d'année  com-  i 
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mencëe ,  ou  à  Pannëe  suivante ,  marquée  par  le  consolât 
de  Cassius  et  de  Vinicius. 

Air.  K.  781.  M.  TimCIUS. 

I>i  J.  C  3o.  . 

L.    CASSIUS  LONGINUS. 

lac.  Ann.  Tout  Ce  que  nons  pouvons  assurer,  c'est  que  sous  ces 
Suet'  Tih.  consuls  ,  OU  vers  la  fin  de  l'année  précédente  ,  Agrip- 
-  ^^i  ^*'  ^^  pînc  fut  condamnée  par  le  sénat ,  à  la  poursuite  de  Ti- 
bère ,'et  reléguée  dans  Tile  Pandataria,  on  sa  mère 
Julie  avoit  été  autrefois,  pour  des  causes  bien  diffé* 
rentes ,  enfermée,  par  Auguste.  Néron ,  son  fils  aîné ,  fut 
en  même  temps  déclaré  ennemi  public  ,  et  transporté 
dans  Tîle  Ponce ,  peu  distante  de  celle  de  Pandataria. 
Drusus ,  frère  de  Néron ,  ne  jouit  pas  d'une  disgrâce  dont 
son  mauvais  cœur  Tavoit  rendu  l'un  des  iostramens. 
Déclaré  pareillement  ennemi  public ,  il  eut  pour  prison 
nn  appartement  bas  du  palais,  dans  lequel  on  le  garda 
très-étroitement. 
Dio^U  LTiir.  Il  paroit  que  la  ruine  d'Agrippine  entraîna  celle 
d'Asinius  Gallus ,  son  beau-frère.  Nons  avons  observé 
que  Tibère  nourrissoit  une  haine  aussi  violente  qu*in* 
juste  contre  cet  illustre  sénateur.  Il  se  satisfit  enfin  par 
un  traitement  également  plein  de  perfidie  et  d'inhuma* 
nîté.  Asinius  ayant  été  député  par  le  sénat  vers  Tenipe- 
reur ,  sans  que  nous  puissions  dire  à  quel  sujet ,  Tibère 
prit  précisément  ce*  temps  pour  écrire  au  sénat  contre 
lui  :  en  sorte  que,  par  l'aventure  du  monde  la  plus 
étrange ,  dans  le  même  moment  où  Asinius  recevoit  du 
prince  toute  sorte  d'accueil  à  Caprée,  et  mangeoit  à  sa 
table,  le  sénat  le  condamnoit  à  Rome,  et  faisoit  partir 
un  préteur  pour  l'arrêter  et  le  conduire  au  supplice. 
Asinius ,  lorsqu'il  fut  instruit  de  l'arrêt  rendu  contre 
lui,  voulut  se  tuer.  Tibère  l'en  empêcha  ^  non  par  pitié, 
mais  pour  prolonger  ses  souffrances  et  sa  misère.  Il  or- 
donna qu'on  le  ramenât  à  la  ville ,  et  qn'il  y  fût  gardé 
dans  la  maison  de  l'un  des  consuls  en  charge ,  jusqu'à 
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te  que  loî-méme  il  revint  à  Rome.  Ce  terme  n^arriva 
point  :  jamais  Tibère  ne  rentra  dans  Rome.  Ainsi  la 
prison  d^  Aslnios  dnra  plusieurs  années ,  qu'il  passa  sans 
avoir  ni  un  ami ,  ni  un  domestique  auprès  de  lui ,  sans 
parler  à  personne,  sans  voir  personne  ,  sinon  lorscpi^on 
le  forçoît  de  prendre  de  la  nourriture  :  et  cette  nourri- 
ture n'ëtoit  capable  rii  de  lui  faire  aucun  plaisir,  ni  de 
lui  donner  aucune  force  ;  on  ne  lui  apportoit  précisé- 
ment que  ce  qu'il  falloit  pour  l'empêcher  de  mourir. 
II  se  seroît  estimé  heureux  d'avoir  le  sort  d'un  certain 
Sjriacns ,  qui ,  accusé  d'être  de  ses  amis ,  fut  mis  à  mort 
pour  ce  seul  crime. 

Séjan  étoit  au  comble  de  ses  vœux;  il  avoit  déiruft 
ses  ennemis  :  les  voies  de  la  souveraine  puissance  lui  pa- 
roissoient  aplanies  par  la  ruine  de  ceux  qui  en  dévoient 
être  les  héritiers.  On  le  joignoît  partout  à  Tibère  dans 
les  honneurs  que  Fon  rendoit  à  ce  prince  :  on  célébroit 
des  jenx  publics  au  jour  de  sa  naissance  :  le  sénat ,  l'or-^ 
dre  des  chevaliers ,  lies  tribuns  ^  les  premiers  citoyens , 
lui  élevoient  des  statues  en  si  grand  nombre ,  qu'il  n'eût 
pas  été  aisé  de  les  compter  :  on  juroit  par  sa  fortune 
comme  par  celle  de  l'enxpereur.  Bien  plus ,  comme  il 
avoit  en  sa  main  les  récompenses  et  les  peines ,  comme 
il  étoit  le  canal  des  grâces  et  l'arbitre  des  supplices  ^ 
on  le  respectoit  et  on  le  craignoit  plus  que  son  maître. 
Séjan  scmbloit  être  ^empereur ,  et  Tibère  le  prince  de 
la  petite  ile  de  Caprée. 

Tibère  étoit  si  aveugl'é,  qu'il  n'auroit  jamais  ouvert 
les  yeux ,  si  un  avis  salutaire  n'eût  dissipé  Tespèce  d'cn- 
sorcèlemeat  dans  lequel  il  vivoîl.  Un  mot  de  Tacite  7»^, ^.^„„. 
nous  apprend  que  Satrius  Sécundus  fut  celui  qui  décou-  ^"* 
vrit  la  conspiration  de  Séjan.  Josephe  rapporte  qu'An- /o^e^A.^/x/iV? 
tonia,  mère  de  Germanicus ,  ayant  été  informée  des  des-  *^"'  '  ^' 
seîns  de  Séjan ,  en  écrivît  à  l'empereur ,  et  lui  envoya 
cet  avis  important  par  Pallas ,  le  plus  fidèle  de  ses  es- 
ehves,  qui  dans  la  suite  devint  si  célèbre  sous  l'empiré 
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de  Claude.  Il  est  donc  à  croire  .qoe  Satrîus,  andea  client 
de  Séjan,  et  qui  avoH  ^ervi  sa  vengeaqoe  cootre  Crémn-* 
tios  t  étant  instruit  et  complice  de  tous  les  desseins  de 
son  patron  ,  se  dëterxnina  ^  par  quelque  motif  que  ce 
puisse  être,  à  en  informer  Ântonia,  qui  en  avertit  sur 
le-champ  l'empereur,  de  la  nianière  que  Josephe  ra- 
conte. Nous  ne  savons  point  le  détail  du  complot ,  ni 
les  preuves  du  crime  de  Séjao.  Mais  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  été  convaincu  d'avoir  voulu  usurper  la  place 
et  attenter  à  la  vie  de  $oa  maître ,  puisque  personne 
n'a  jamais  tenté  de  le  justifier  ni  de  l'excuser.  Tibère 
étoit  assez  haï  pour  procurer  des  défenseurs  à  la 
cause  de  Séjan ,  si  elle  n'eût  pas  été  absolument  oiaii- 
vaise. 
Dio.  U  étoit  temps  que  Tibère  se  réveillât.  Séjan  pouToit 
compter  sur  les  gardes  prétoriennes,  qui  lui  étotei^t 
dévouées,  comme  à  leur  chef,  sur  le  sénat  presque  en- 
tier ,  dont  il  avoit  gagné  plusieurs  membres  par  ses 
bienfaits  ,  et  tenoit  les  autres  en  haleine  par  Tespé- 
rance  ou  par  la  crainte.  Il  étoit  tellement  maître  de 
tous  ceuï  qui  approchoieut  la  personne  du  prince, 
qu'il  savoit  à  point  nommé  tout  ce  que  disoit  ou  fai- 
soit  Tibère,  et  Tibère  avoit  toujours  ignoré  les  dé- 
marches de  Séjan. 

Dans  de  telles  circonstances,  il  n'eût  peut-être  pas  été 
de  la  prudence  d'attaquer  à  force  ouverte  un  adver- 
saire si  puissant  :  et  le  caractère  artificieux  de  Tibère 
ne  pouvoit  manquer  de  le  porter  aux  voies  sourdes  et 
détournées.  Il  commença  donc  par  témoigner  à  Séjan 
plus  de  confiance  que  jamais  ;  il  ne  parloit  de  lui  que 
comme  d'un  ami  fidèle  sur  qui  il  étoit  charmé  de  se 
reposer  des  soins  les  plus  importans.  On  peut  conjec- 
turer, avec  beaucoup  de  vraisemblance,  qu'il  lui  pro- 
mit alors  de  donner  son  consentement  au  mariage  pro- 
jeté depuis  si  long-temps  entre  lui  *  et  Liville  :  et  ce 

^  B yclitu  y  daai  ses  notes  sur  lo  cinquième  Uf  re  d«  T«oi(«  ,   «îmn 
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fat  apparemment  sous  te  prétexte  de  Tëlever  a  an  rang 
digne  de  cette  alliance  qu'il  le  désigna  consul  avec  lui 
pour  Tannée  suivante ,  en  lui  conservant  sa  charge  de 
préfet  des  cohortes  prétoriennes.  Les  fonctions  du  con-^ 
sulat  demandoient  que  Séjan  allât  à  Rome.  Ainsi  Ti- 
bère 7  gagnoit  d'éloigner  son  ennemi  de  sa  personne  et 
de  Caftfée,  et  de  pouvoir  concerter  plus  librement  les 
moyens  de  le  perdre. 

Tout  le  monde  fut  la  dqpe  de  cette  conduite  de  Ti<- 
bère.  On  cmt  que  la  faveur  de  Séjan  augmentoit ,  et 
on  redoubla  d'empressement  pour  lui  faire  la  cour  : 
statues,  chaises  curules  enrichies  d*or ,  offrandes  et  sa- 
crifices, tout  fut  prodigué.  Le  sénat  ordonna  qu'ils  se- 
roient  consuls  ensemble  pendant  cinq  ans  consécutifs , 
et  que ,  lorsqu'ils  viendroient  à  la  ville  (  car  on  suppo- 
soit  que  Tibère  ne  manqueroit  pas  de  s'y  rendre  pour 
exercer  le  consulat  ),  on  leur  feroit  une  entrée  com-» 
mune ,  la  plus  pompeuse  qu'il  seroit  posùble.  On  se  trom- 
poit  ;  Tibère  resta  dans  son  lie ,  et  Séjan  vint  seul  à 
Rome. 

TiBiaius  cjBSAm  avcustus.  v.  dÎ  j.^cf  sV; 

II  y  fut  reçu  avec  des  honneurs  qui  alloient  jusqu'à 
Tadoration.  L'empressement  à  lui  faire  la  cour  étoit  in- 
croyable  :  une  foule  infinie  remplissoit  ses  antichambres , 
et  regorgeoit  jusque  dans  la  rue;  chacun  craignoit  non- 

mîcuz  croira  qne  Tibère  fit  espérer  à  «iziàBie  lîrre  do  mariage  des  troîi 

Séjan  raUisDce  d'une  de  tes  petites-  peli«e»-6Uct  de  Tibère,    «ir  Tone 

filles;  et  il  a  pour  lui  la  qualité  de  desquelles  deroit  tomber  le  projet 

geodre  de  Tibère ,   qui  est   doqnée  d'une  alliance  avec  Séjan,  s'il  étoit 

deux  fois i  Séjan  dans  Tacite,  ▼,  6 ,  réel,  ne  dit  d'aucune  d'elles  qu'elle 

*t  ▼!,  S.  Cette  opinion  a  pourtant  ses  lui  eût  été  promise  eo  mariage.  i% 

difficultés  :   i*  la  disproportion  de  m'en  tiens  donc  au  sentiment  le  ploa 

l'âge  ;  car  les  petites-filles  de  Tibère  commun  ,  et  je  suppose  que  Livàle, 

étoient  toutes  fort  jeunes ,  et  Séjan  étant  belle-fille  de  Tibère  ,  pouroit 

■e  pouToit  avoir,  quand  il  périt  ^  être  réputée  en  quelque  façon  sa  fille», 

jnoinsdeeinquattteans;  a*  le  silence  et  celui  qui  deroit  l'éponser  traité 

de  Tacite,  qoî,  pariant  dans  ioo  de gendn de l'emperoMT. 
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isenlement  de  n'être  pas  vu ,  mais  de  ne  se  pas  faire  re- 
marquer des  premiers  :  car  la  servitude  étoit  dure  sous 
cet  orgueilleux  ministre  ;  et  l'on  savoit  qu'il  se  faîsoit 
rendre  compte ,  et  qu'il  tenoit  registre  de  tontes  les  pa- 
roles et  des  moindres  gestes  qui  ponvoient  échapper  sur- 
tout aux  citoyens  d'un  rang  distingué.  Sur  quoi  Dion 
fait  une  réflexioa  un  peu  longue ,  mais  qui  me  paroik 
valoir  la  peine  d'être  transportée  ici. 

Les  '  princes,  dit-il,  à  qui  la  dignité  et  la  puissance 
appartiennent  en  propre ,  sont  moins  jalonx  de  respects 
et  plus  disposés  à  pardonner  quelques  négligences  à  cet 
égard,  parce  qu'ils  sont  intimement  convaincus  qu'on 
ne  peut  les  mépriser  :  mais  ceux  qui  ne  jouissent  que 
d'un  pouvoir  emprunté ,  exigent  sévèrement  ces  sortes 
de  devoirs  comme  un  complément  nécessaire  à  leur 
grandeur;  et  si  on  y  manque ,  ils  se  mettent  en  colère, 
comme  méprisés  et  insultés.  C'est  pourquoi  il  y  a  sou- 
vent plus  de  presse  autour  des  favoris  qu'autour  des 
souverains  mêmes;  parce  que ,  si  l'on  fait  quelque  faute 
par  rapport  à  ceux-ci ,  c'est  pour  eux  une  gloire  que 
d'user  de  clémence  ;  an  lieu  que  chez  les  autUls  c'est  une 
preuve  de  foiblesse ,  et  la  vengeance  éclatante  qu'ils  en 
tirent  paroît  affermir  leur  puissance  et  assurer  leur  for- 
tune. 

Cependant  Tibère  préparoit  de  loin  toutes  choses 
pour  la  ruine  de  Séjan ,  et  il  s'y  prenoit  avec  une  cir- 

Sn  T»  e/ltii&'ftxra  va^k  rivSf  Viifv  tfi^6t,  j^'  ^la  tûtù  ftiûi^tt  ^ 

^Xfl(/7Sn*  ««y  a^«t  f(^  c^hMi^B-Îi  rt  riç    Tctirvty  m    zfè*     «»rSff,  •' 

jfPTiir,  u»iyjMXHn  o^ig-tf^  art  Ê  éf^rcir,  mroxoêtTê^mç y  mtétl^ttnu 

4mfTilç0Viu^iTtfôrtf4M»ttTaÇf*W'  crt   Tôlt  fiif  Mf  nXtiufuXf^i  n, 

f «!•   01    i/f^nruitTTm  xMXtiOiwlo'fittlt  5f  irif  t«  ovyf^ifit  rf  ^ffir*  Vr 

J^Ç^W*'!^*""»'^»^*^  riTA/Syr»,  THTû  fiî9  rit  arîyt*?  o^if  t^-'r/yy 

is  9^  iç  Tuf  ri  êtiiifuirùç  T^it  wAïf-  i'^tUt  ,  ra  j  i^rcScA^»»    è  nu* 

f «ro  «/«f»«7« ,   tSkU^tjTÎiri.  Ktf  fin  çi^9^î^^*v%f   r5   Jwy»    ^r.t:\ 
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tonspéction  et  une  réserve  singulières ,  et  dont  il  y  a  peu 
d'exemples.  Il  se  proposoit  d'affoiblir  Séjan ,  sans  néan- 
moins le  porter  au  désespoir ,  de  peur  qu'il  ne  prit  le 
parti  de  lever  le  masque  et  d'exciter  une  révolte.  Le  se- 
cond objet  de  Tibère  ctoit  de  sonder  les  dispositions  et 
les  sentimens  du  gros  de  la  nation ,  de  s*assurer  si  Ton 
ëtoit  attaché  à  la  personne  du  ministre  ou  à  isa  fortune , 
et  par  conséquent  s'il  ponvoit  espérer,  en  le  détruisant, 
d'être  applaudi  et  secondé ,  ou  si  au  contraire  il  avoit  à 
craindre  un  soulèvement.  Pour  parvenir*  à  cette  double 
fin,  il  résolut  de  rendre  sa  conduite  si  équivoque  à 
l'égard  de  Séjan,  d'y  mêler  tellement  de  quoi  l'alarmer 
d'une  part ,  et  de  l'autre  de  quoi  nourrir  sa  confiance ,  que 
le  changement  du  prince  à  Pégard  de  son  ministre  pût 
être  deviné  ,  et  que  cependant  le  ministre  n'eût  que  des 
frayeurs  passagères  qui  ne  l'empêchassent  pas  de  se 
croire  toujours  aimé  et  considéré. 

Ainsi ,  touchant  ce  qui  le  regardoit  lui-même ,  il 
écrivoit  au  sénat  et  à  Séjan ,  tantôt  qu'il  se  portoit  fort 
mal  et  qu'il  n'attendoit  que  la  mort;  tantôt  que  sa  santé 
ëtoit  très-bonne  9  et  qu'il  se  préparoità  venir  incessam- 
nient  à  Rome  ;  quelquefois  il  louoit  beaucoup  Séjan  ; 
dans  d'autres  occasions  il  le  maltraitoit  :  il  observoit  la 
même  variation  à  l'égard  des  créatures  de  ce  favori , 
l«ur  distribuant  alternativement  des  récompenses  et  des 
peines. 

Cette  politique  ambigiie  et  pleine  de  contradictions 
tenoit  en  suspens  et  Séjan  et  tous  les  citoyens.  La  ter- 
reur dont  Séjan  se  sent  oit  quelquefois  frappé  n'étoit 
pourtant  pas  assez  forte  pour  le  porter  aux  partis  ex- 
trêmes ,  parce  qu'elle  étoit  tempérée  de  marques  d'es- 
time; et  les  marques  de  disgrâce  diminuoient  la  con- 
fiance présomptueuse  qui  lui  eût  fait  regarder  comme 
facile  le  succès  de  son  projet.  Les  citoyens,  de  leur  côté, 
ne  savoient  plus  s'ils  dévoient  honorer  Séjan  ou  le  mé- 
priser; s'il  y  avoit  lieu  de  croire  que  Tibère  mourroît 
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dans  peu ,  ou  si  on  le  verroil  bientôt  à  Rome  :  et  toos 
ces  sentimens  balancés  attendoient  une  délermioation 
étrangère  qui  les  fixât.  Il  en  résulta  néanmoins  un  effet 
décidé  :  c'est  que  les  particuliers  s'observèrent  davan* 
tage  sur  les  témoignages  de  respect  el  d'attacfaemœt 
pour  Séjan ,  commençant  à  craindre  de  se  coaimettre 
en  lui  paroissant  trop  dévoués.  Mais  les  compagnies, 
dont  les  démarches  sont  toujours  plus  lentes  et  plus  me- 
surées ,  continuèrent  de  suivre  leur  style  accoutumé  : 
d'autant  plus  que  Tibère,  dans  le  même  temps, accorda 
un  nouveau  bienfait  à  Séjan  en  le  faisant  entrer,  lui  et 
son  fils,  dans  un  collège  de  prêtres  publics  du  peuple 
romain.  Ainsi  le  sénat ,  prenant  pour  règle  l'exemple  de 
l'empereur,  donna  à  Séjan ,  lorsqu'il  sortit  du  consulat, 
c'est*à-dire  le  quinze  *  mai ,  la  puissance  proconsu- 

^■^^!^'^^*Iaire ,  et  ordonna  que  sa  conduite ,  dans  la  charge  qu'il 
quittoit ,  seroit  proposée  pour  modèle  à  tous  ses  sue- 
cesseurr: 

Ce  furent-là  les  derniers  honneurs  dont  jouit  Séjaa. 
Depuis  ce  temps  Tibère ,  croissant  en  hardiesse ,  parce 
que  rien  ne  branloit ,  prit  à  tâche  de  multiplier  à  son 
égard  les  marques  de  refroidissement.  Sé),an ,  lui  ayant 
demandé  la  permission  de  revenir  à  Caprée ,  sous  le 
prétexte  de  la  maladie  de  Liville ,  qui  lui  étoit  promise 
en  mariage ,  Tibère  lui  refusa  cette  permission ,  allé- 
guant qu'il  iroit  hii-méme  incessamment  à  Rome, 
n  avoit  appelé  auprès  de  lui  Caius,  troisième  fib 

Su£t.  Calig.  de  Germanicus,  qui  fut  depuis  l'empereur  Caligula. 

^  Dh.  Ce  jeune  prince,  qui  touchoit  alors  à  sa  vingtième 
année ,  n'avoit  pas  encore  pris  la  robe  virile,  par  ua 
effet  des  lenteurs  ordinaires  de  Tibère.  Il  la  prit  à  O 
prée  ,  sans  cérémonie  ,  sans  pompe  ,  sans  aacoa 
des  honneurs  qui  avoient  été  accordés  en  i^arcil 
cas  à  Néron  et  à  Drusus  ses  atnés.  Mais ,  peu  après  ^  Ti- 

'  On  plutôt  le  hait,  dit  M.  de  TiUenumU 
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bère  k  âécora  de  la  àigoité  de  pontife;  et  cm  écrivant 
à  ce  sQiet  aa  sénats  il  s'exprima  obligeamment  sur  le 
compte  de  Caiiu,  et  fit  entendre  cp'ii  songeoit  à  en 
faire  son  successenr.  Ce  fat  tin  rode  €o«ï^  porté  à  Sëjan , 
qui  le  sentît,  et  délivra  s'il  n'éefciteroit  pas.  Mais  il  fat 
arrêté  par  la  joie  qne  le  peuple  témoigna. de  ce  com- 
meneement  d'élévation  du  dernier  des  fils  de  Gcrma- 
niaSs  ;  et  il  se  repentît  de  n'avoir  pas  profité  de  la  puis- 
sance du  consulat,  dont  il  s'étoît  vu  armé,  pour 
mettn  à  exécution  son  dessein  et  se  déclarer  em- 
pereur. 

Vers  ce  même  temps  Néron  mourut  de  misère  et  de 
iaim  dans  sa  prison  de  l'île  de  Fonce.  Quelques-uns  ra-  Suet.TH.W 
contoient  autrement  sa  mort ,  au  rapport  de  Suétone ,  et 
disoient  que,  le  bourreau  lui  ayant  été  envoyé ,  comme 
par  ordre  du  sénat ,  arvee  les  iMfnnnens  du  supplice ,  la 
covde  et  les  crocs,  le  jeune  pvince  efifrayé  avoît  pris  le 
parti  de  se  tuw  loi-même.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Tibère ,  i)*^ 
dans  la  kttre  oà  il  ren^oît  comble  a»  sénat  de  ta  mort 
dn  Néron,  nomma  Séjan,  sans  ajouter  aucun  terme 
d'affeodoB  et  de  bÎMveillance ,  comme  il  avmt  accou- 
tumé^ €^  cette  omission  fat  bien*  remarquée. 

Un  des  enncsnis  dé  ce  ministre  ÂyAM  été  accfosé  dans 
le  sénat ,  Tibère  le  fit  absoudre.  Enfin ,  pour  faire  cou- 
noitre  que  son  intenti(m  n'étoit  pant  que  l'on  continuât 
à  combler  Séjan  de  nouveaux  boMMurs,  il  défendH 
^'on  lui  en  décemàl  à  hn-méme  ;  et  il  interdit  pareil-* 
leincnt  tons  les  sacrifices  qui  se  rapporteroienf  an  culte 
d'un  bomnve  vivant.  Or,  l'usage  des  sacrifices  en  Fhon- 
neur  de  Sépa  avoit  tellement  passé  eU'  loi,  que,  si 
nous  en  devons  croire  Dion,  il  s'en  offiroit  à  lui-métae^ 
et  étoit  son  propre  puétre* 

Ces  preuves  données  par  Tibère  de  son  aKénatîon  à 
Végard  de  son  ministre  étoient  d'autant  moini  équi- 
voques ,  qu'il  étoit  connu  pour  un  prince  qui  ne  faisoit 
YÎen  au  hasard,  et  qui  pesoit  scrupulensement  tous  se$ 
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inoU  et  toutes  ses  syllabes.  Aussi  fut*il  entendu  ;  et  Von 
commença  à  ne  se  plos  cacher  pour  abandonner.  Së}an 
et  pour  le  fuir  avec  autant  de  soin  que.  Ton  en  avoit  en 
auparavant  de  lui  faire  la  cour. 

Alors  Tibère  crut  qu'il  étoit  temps  de  frapper  le  der* 
nier  coup.  De^  deux  consuls  qui  éloient  en  place  au 
mois  d'octobre,  Falcinius  Trio,  çt  Memmius  Rëgolus, 
le  premier  lui  étoit  suspect.  Ce  fut  donc  à  Régulus 
qu'il  adressa  ses  ordres  contre  Séjan ,  dont  il  fit  porteur 
Mévius  Sertorius  Macron ,  après  lui  avoir  donné  les  pro- 
visions de  la  charge  de  commandant  des  cohortes  pré- 
toriennes,  avec  une  ample  instruction  sur  tout  ce  qu  il 
,  auroit  à  faire.  Et  quoiqu'il  eût  pris  toutes  les  mesures 

que  la  prudence  la  plus  raffinée.'pouvoit  suggérer,  ce- 
rner. Tib.  pendant ,  inquiet  du  succès ,  effrayé  et  tremblant ,  il  or- 
Tac.  VI,  a5.  donna  à  Macron ,  en  cas  qu'il  s'élevât  quelque  tumahe, 
^^'  de  délivrer,  s'il  le  jugeoit.nécessaire,  Dnisus,  second  fils 
de  Germanicus,  qu'il  tenoit  actuellement  en  prison 
dans  le  palais,  et  de  montrer,  ce  jeune  prince  pour  chef  à 
la  mqltit.ude.  Il  avoit  fait  équiper  des  vaisseaux  tout 
prêts-  pour  s'enfuir  y  si  le  danger  devenoit  sérieux,  en 
quelque  province  éloignée ,  et  y  aller  implorer  le  secours 
des  légions  :  et  dans  la  crainte  que  les  courriers  ne  fus- 
sent retardés  par  des  obstacles  imprévus ,  monté  lui- 
même  au  haut  d'un  rocher ,  il  observoit  le^  signaux 
qu'il  avoit  commandé  qu'on  élevât  pour  Tinstruire  de 
ce  qui  seroit  arrivé  •:  lâches  précautions ,  qui  dénotent 
une  âme  basse,  et  qui  rendent  Tibère  aussi  méprisable 
qu'il  est  digne  de  haine  par  sa  cruauté..  Il  n'eut  besoin 
de  tenter  aucune  de  ces  ressources  extrêmes  :  tout  se 
passa  avec  une  parfaite  tranquillité. 
^^^'  Macron,  étant  arrivé  de  nuit  à  fiome,  communicpia 
ses  ordres  au  consul  Régulus ,  et  à  Gracilus  Laco  ,  ca- 
pitaine des  troupes  du  guet.  Le  lendemain  de  grand  ma- 
tin il  monta  au  palais  (  car  le  sénat  devoit  s'assembler 
dans  le  temple  d'Apollon,  qui  y  fitoit  joint),  et,  ayapt 
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rencontré  Sëjan ,  comme  il  le  vit  troublé  de  ce  qu'il  n'y 
a  voit  aucune  dépêche  de  l'empereur  pour  lui,  il  le  ras- 
sura en  lui  disant  à  l'oreille  qu'il  apportoit  l'ordre  pour 
l'associera  la  puissance  tribunitienne.  C'étoît  le  comble 
des  vœux  de  S^an  :  il  ajouta  foi  à  une  nouvelle  qui  le 
flattoit,  et  il  entra  plein  de  joie  dans  le  sénat.  Alors  Ma- 
cron  fit  retirer  les  soldats  prétoriens  qui  avoient  accom- 
pagné Séjan ,  et  qui  dévoient  garder  le  sénat ,  leur 
montrant  les  patentes  par  lesquelles  il  étoit  établi  leur 
commandant ,  et  leur  promettant  des  récompenses  de 
la  part  de  Tibère.  En  leur  place  il  posta  autour  du 
temple  les  troupes  du  gnet ,  et  ensuite  ,  étant  entré  ,  il 
donna  la  lettre  de  Tibère  aux  consuls ,  sortit  sur  -  le- 
champ,  et  après  avoir  recommandé  à  Laco  de  faire 
bonne  garde ,  il  <H>urut  an  camp  des  prétoriens  pour 
empêcher  l'émeute  que  ponvoit  y  causer  la  ruine  de 
leur  chef. 

Pendant  ce  temps  la  lettre  se  iisoit  dans  le  sénat. 
Elle  étoit  longue  et  d'une  bassesse  misérable,  mais  dressée 
avec  tout  l'art  possible  :  car  ce  n'étoit  point  une  invec- 
tive contre  l'ambitieux  qui  avoit  voulu  détrôner  son 
empereur.  Elle  commençait  par  tfne  matière  toute  dif- 
férente :  ensuite  venoit  une  courte  et  légère  sortie  contre 
Séjan  9  après  laquelle  Tibère  passoit  à  une  autre  aflEaire , 
puis  revenoit^^  Séjan,  et  lui  faboit  quelques  reproches 
de  peu  de  conséquence,  qu'il  coticlubit  brusquement 
en  ordonnant  que  Ton  fit  justice  de  deux  sénateurs 
qui  étoient  dévoués  à  ce  ministre,  et  qu'on  le  conduisit 
lui-même  en  prison  :  car  il  n'avoit  pas  osé  conmiander 
qu'on  le  mît  a  mort ,  se  défiant  de  ses  forces ,  et  crai- 
gnant que  la  dernière  rigueur  annoncée  tout  à  coup  ne 
produisît  un  trop  grand  trouble.  Il  finissoit ,  en  se  re- 
présentant comme  un  vieillard  foible  et  sans  défense  , 
et  il  demandoitquei'un  des  deux  consuls  vint  le  pren- 
dre à  Caprée  avec  iln*  bon  corps  de  troupes  r,  afin  qu'il 
pût  faire  sûrement  le  voyage' de  Rome. 
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L'effet  de  cette  lettre  artificieuse  fat  tel  que  Tibère 
Favoit  dësirë.  Si  Séjan  eût  vu  dès  le  commeDcemeut  où 
elle  tendoit  ^  il  aoroit  pu  sertir  du  s^uat ,  et  il  avoit  assez 
de  partisans  pour  exciter  un  soulèvement  dans  la  ville. 
Mais ,  comme  les  premières  plaintes  de  Tibère  contre 
lui  ne  rouloient  que  sur  des  ob^ts  peu  importais ,  il 
n'en  fut  point  du  tout  alarmé.  Il  avoit  dé}à  éprouvé 
quelques  petits  dësagrémens  semblables  qui  n'avoient 
point  tiré  a  conséquence.  Il  crut  qu'il  en  seroit  de  oiéme 
en  cette  occasion ,  et  il  demeura  tranquille  jusqu'à  b 
fin. 

Dès  que  l'ordre  de  l'arrêter  eut  élé  âitendu ,  les  pré- 
teurs et  les  tribuns  du  peuple  renvironoèrent  pour  le 
mettre  hors  d'état  de  tenter  aucune  résistance  ;  et  Ton 
vit  alors  un  terriUe  exemple  de  la  vidssitqde  des  choses 
humaines.  Au  commencement  de  rassemblée ,  tout  le 
sénat  s'empressoit  autour  de  lui  pour  le  féliciter  sur  la 
puissance  tribunitiènne  ^  à  laquelle  il  alloît  être  élevé  : 
on  lui  prodiguoit  toutes  sortes  de  flatteries ,  on  l'assuroit 
d'un  xèle  ardent  pour  le  servir ,  on  mandioit  sa  protec- 
tion. Après  la  lecture  de  la  lettre ,  on  le  fuit  »  on  le  dé- 
teste ,  on  ne  veut  pas  même  demeurer  assis  auprès  de 
loi  ;  et  parmi  tant  d'adorateur^  il  ne  trouve  pas  un  ami. 
Et  même  les  plus  échaufffe  Contre  lui  étoient  précisé-- 
ment  ceux  qui  Im  avoient  élé  unis  par  déts  liaisons  plus 
étroites  ,  et  qui ,  craignant  les  suites  fonestes  d'une 
amitié  malheureuse ,  ticboient  de  la  faire  oublier  par 
les  témoignages  les  plu»  expressifs  d'une  haine  violante. 

Au  milieu  de  ce  tunuhe ,  le  consul  Régulos  appela 
Séjan  ,  qui  ne  sortit  point  d<^  sa  place ,  non  par  hauteur 
(  il  éloit  alors  bien  humilié  ) ,  mfâ&  parce  qu'il  étoit  si 
nouveau  pour  lui  de  s'entendie  donner  des  ordres ,  qu'il 
ne  savoit  plus  ce  que  c'étoit  que  d'obéir.  Il  fallut  que 
le  consul  répétât  la  citation  une  seconde  et  une  troi- 
dème  fois.  Enfin  Séjan  répondit  :  «  Est -ce  moi  i|ne 
t^  vous  appelez  ?  ».  Et  en  lûême  ten^  qu'il  se  fevoili 
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Liacon  entra,  et  s'assura  de  sa  personi^.  Quoiqu'il  pa- 
rût assez  qa'aucnn  dn  sénat  ne  se  dtsposoit  à  ptendrer 
la  défense  de  Séjan,  cependant  le  consnl,  eraig;nantle 
grand  nombre  et  le  crédit  de  ses  parens  et  de  ses  créâ^ 
turés,  n'osa  hasarder  nne  délibération  en  forme.  Il  se 
contanta  de  demander  Tavis  à  un  senl  sénateur  :  et  ce- 
lui-ci ayant  opiné  pour  la  prison ,  le  criminel  y  fut 
conduit  par  le  consul ,  accompagné  de  tous  les  magis-> 
trats  et  de  Lacon. 

Le  peuple  ne  ponvoit  manquer  d'entrer  dans  les  sen- 
timens  dimt  le  sétiat  lui  donnoit  Texemple.  Une  mnlti-^    Jitvéruua. 
tuée  inconsidérée  suit  toujours  la  *  fortune ,  et  se  dé-  '* 
clare  contre  ceux  qui  ont  succombé.  Si  Séjan  eftt  réussi , 
elle  l'auroit  proclamé  Auguste.  Malheureux  ,  elle  Tac- 
cable  d'outrages  et  d'insultes.  Sur  toute  la  route  depuis 
le  palais  jusqu'à  la  prison  ,  11  fat  exposé  aux  cris  et  aux 
huées ,  et  s'il  voaloit  se  cacher,  le  visage,  on  le  décou- 
vrott ,  afin  qu'il  en  eât  tOvAe  la  confusion.  On  lui  i^- 
prochoit  sa  cruauté  à  l'égard  de  ceux  qu'il  arôit  fiait 
périr ,  on  le  railloit  sur  ses  feHes  espérances.  On  abatf oit 
ses  statue^,  et  oii  les  mettoit  en  pièces,  pour  lui  mon- 
trer le  traitement  que  POn   désiroit  lui  faire  à   luî- 
niéme  ;  et  il  voyoit  dan)»  ses  représentations  ce  qu'il 
alioit  bientôt  souffirir  en  sa  personne. 

€ar  le  éonsul ,  voyant  le  peupledans  les  dispositions  les 
plus  favorables  qu'il  pût  sduhaiter ,  et  sachant  que  les 
soldats  des  gardes  ptéterîennes  ne  faisoient  aucun  mou- 
vement ,  rassembla  dès  le  jôut  même  le  sénat  dans  1^ 
temple  de  la  Concorde ,  pt^s  de  la  prison.  Là  Séjan  fat 
condamné  à  mort ,  et  exécuté  sur*le-champ.  Son  corps 

' 6ed  •qaîa 

Turba  Rcmif  Seqaitur  fortunam,  utnemp^r,  et  t^â'it 
Uamnatos.  Idem  populus,  si  Nortia  Tusco 
Favistet ,  lî  oppressa  foret  sccura  senectus 
PrÎDcipiay  hSc  ipsA  Sfjnainn  dioeret  bord 
Augustum. 
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fut  traîné  avec  le  croc  aux  Gémonies ,  et  la  populace, 
pendant  trois  jours  entiers ,  outragea  le  cadavre  de  tontes 
les  façons  imaginables ,  et  en  jeta  enfin  les  misérables 
Tac.  Ti^aS.  débris  dans  la  rivière.  Séjan  fut  mis  à  mort  le  dix- 
Tac  VI ,  a.  ]^^{i  octobre.  Ses  biens  furent  d'abord  appliqués  an  tré- 
sor public^  et  Tannée  suivante,  par  une  fantaisie  qui 
supposoit  une  différence  où  il  n'en  étoit  aucune,  trans- 
portés, au  fisc  de  Tempereur. 
Tac.  y  y  9.  et  Toute  sa  famille  périt  avec  lui.  Il  paroit  que  son  fils 
aîné  le  suivit  de  près.  L*dge  tendre  de  son  autre  fils  et 
de  sa  fille  donna  lieu  apparemment  de  douter  quelque 
temps  si  on  les  puniroit  pour  un  crime  auquel  ils  nV 
voient  pas  même  pu  prendre  part.  La  crainte  peut-être 
de  déplaire  à  Tibère  par  une  indulgence  contraire  à  ses 
intentions  détermina  au  parti  de  la  rigueur.  On  pro- 
nonça donc  leur  arrêt  de  mort ,  et  on  les  fit  transporter 
à  la  prison  pour  y  être  exécutés.  Le  fils  ^connoissoit  son 
malheur  :  la  fille  savoit  si  peu  de  quoi  il  étoijt  question, 
qu'elle  demandoit  avec  larmes  quelle  faute  elle  avoit 
commise ,  et  où  on  la  men^oit.  Elle  protestoitiqu'elleD'y 
retomberoit  plus ,  et  qu'on  pouyoit  employer  le  châti- 
ment convenable  à  son  âge.  Tacite  et  Dion  ajoutent  que, 
comme  il  étoit  sans  exemple  qu'une  fille  au-dessoas  de 
l'âge  nubile  fût  punie  du  dernier  supplice ,  on  préten- 
dit sauver  en  quelque  sorte  Tinhumanité  en  y  ajoutant 
rinfamie ,  et  que  le  bourreau  eut  ordre  de  violer  cette 
enfant  dans  la  prison  avant  que  de  l'étrangler.  Dion  dit 
qu'elle  étoit  la  même  qui  avoit  été  fiancée  au  fils  de 
Claude.  Si  cela  est,  il  faut  que  son  mariage  ait  été  ar- 
rêté lorsqu'à  peine  elle  venoit  de  naître. 

Apicata ,  répudiée  par  Séjan  depuis  long-temps  ,  ne 
fut  point  condamnée  par  le  sénat.  Mais  la  mort  de  ses 
enfans ,  et  la  vue  de  leurs  corps  exposés  aux  Gémonies 
lui  causèrent  une  douleur  si  cruelle ,  qu'elle  ne  put  j 
survivre.  Elle  se  tua  elle-même ,  après  avoir  dressé  et 
«nvoyé  à  Tibère  un  mémoire  où  elle  lui  développoit  la 
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noire  et  abominable  intrigue  qui   lui  avoit  enlevé  par 
le  poison  son  fils  Drusus. 

Il  avoit  été  )usque^là  dans  Terreur,  et  il  avoit  cru  que  Suet.Tih.e2: 
ce  jeune  prince  étoit  mort  d'une  maladie  causée  par  son 
intempérance  et  par  ses  excès.  Pour  éclaircir  cet  hor- 
rible mystère ,  il  fit  appliquer  à  la  question  Teunuque 
Lygdus  et  le  médecin  Eudémus  :  et  lorsque,  par  leurs  Tac.  iy,  11/ 
aveux, il  se  fut  assuré  que  la  mort  de  Drusus  étoit  ref- 
fet  du  crime  de  Liville  et  de  Séjan ,  cette  affreuse  dé- 
couverte le  fit  entrer  en  défiance  contre  tous  les  hommes: 
il  se  persuada  qu'il  n'y  avoit  parmi  eux  que  scélératesse  ; 
et  son  penchant  naturel  à  la  cruauté  s'en  accrut  prodi-  SUn. 
gieusement.  C'est  ce  qui  m'empêche  d'ajouter  foi  aisé- 
ment à  une  tradition  attestée  par  Dion  touchant  la 
mort  de  Liville.  Cet  historien  rapporte  que  Tibère 
porta  la  considération  pour  Antonia  jusqu'à  la  laisser 
arbitre  du  sort  de  sa  fille  ;  et  qu'Ântonia  ,  malgré  la 
douceur  de  son  caractère  ,  malgré  la  tendresse  mater- 
nelle ,  ne  put  pardonner  à  Liville ,  et  la  fit  mourir  de 
faim.  Il  ne  paroit  guère  vraisemblable  que  Tibère ,  ir- 
rité contre  tout  le  genre  humain  à  l'occasion  des  crimes 
de  Liville ,  ait  été  disposé  à  l'épargner  elle-même  ;  et  je 
ne  crois  pas  que  l'on  puisse  douter  que  ce  ne  soit  par 
ses  ordres  que  cette  criminelle  princesse  fut  mise  à 
mort.  Le  sénat  rendit  un  décret  l'année  suivante  pour  Ta€.  vi ,  i.i 
abolir  ses  images. 

Il  est  remarquable  que ,  dans  le  désastre  d'un  favori  dîo. 
aussi  puissant  que  Séjan  l'avoit  été ,  personne  n'ait  osé 
prendre  parti  pour  lui.  Il  est  bien  vrai  qu'il  y  eut  quel- 
C[ues  émeutes  populaires  ;  mais  ce  fut  la  fureur  contre 
ce  ministre  détesté  qui  les  suscita.  La  multitude  mas- 
sacra  quelques-uns  de  ceux  qui  étoient  connus  pour  lui 
avoir  été  singulièrement  attachés,  et  qui  à  l'ombre  de 
son  crédit  avoient  commis  des  violences  tyranniques. 
JLes  soldats  prétoriens  forent  pourtant  mécontens  de  la 
préférence  donnée  sur  eux  aux  troupes  du 'guet  par  l'em- 


£6o  HISTOIRE  BES   CMPEREUA^ 

pereur  pour  l'emprisonnement  du  coupable.  Ils  s'attrou- 
pèrent, et  pillèrent  quelques  maisons,  àtixquelles  ils  mi- 
rent le  feu.  Mais  cette  Kcence  fut  bientôt  arrêtée  par 
Fautori  té  des  magistrats ,  à  qtki  Tibère  avoît  recommandé 
de  vetiler  dani^  cette  occasion  d'une  manière  spéciale  à 
Suet.  Tià.  la  gftretë  de  la  ville;  tt  p\m  efffcslceniefift  ehcore  par  une 
^Gîtiqoëi)t»laTgesse  que  Fempetear  leur  fit  de  mille  ^  deniers  par 
liTfCi.  (^^^  i^^  légions  de  Syrie  reçurent  aussi  nût  grattfiea- 
tion  de  Tibère  y  parce  qu'dles  étoiedt  les  seules  qui 
n'eussent  jstmai^  honoté  parmi  fceurs  drii^àvue  Fîmage 
de  Séjan. 
Bi^  Le  sénat ,  après  sivoir  sëvi  contre  Séjàn  et  coiltre  toute 
sa  famille,  flétrit  encore  ^a  mémoire  par  le^  décrets  les 
plus  ighominieux»  Il  déflendtt  que  persoc&ué  prit  le  deuil 
à  son  sujet  :  comme  délivré  de  la  servitude  par  sa  mort, 
il  fit  dresser  dans  la  place  pablique  une  statue  de  la  Li- 
berté; il  ordonna  qu^  lej;  ma;gi^rats  et  totis  le^  collèges 
âei  prêtres  céWbrasSôtlt  toiu  les  ans  une  fête  avec  des 
jeux  solettiiels  au  joui*  où  il  avoit  été  exécuté.  Il  décerna 
aussi  de  nouveaux  honneurs  à  Tibère  ;  mais  ce  prince 
farouehe  les  refusa.  Il  né  voulut  pas  même  recevoir  les 
députation^  que  lui  firent,  pour  le  féliciter,  le  sénat, 
l'ordre  des  chevaliers  et  le  peuple  :  et  le  consul  Régulas, 
qui  Favoit  si  bien  servi ,  s'étant  rendu  auprès  de  lui  à 
Caprée  pour  l'amener  à  Rotne ,  suivant  quMl  avoît  té- 
moigné le  souhaiter  dans  sa  lettre  contre  Séjan ,  il  le 
rebuta.  Peut-être  la  frayeur  eut-elle  autant  de  part 
que  la  dureté  à  cette  conduite  sauvage  :  car  il  étoit  si 
intimidé ,  que ,  depuis  même  la  mort  de  Séjan ,  il  passa 
Suet.  Ti6.  plusieurs  mois  "^  sans  sortir  de  la  maison  de  Jupiter, 
*'*'  qui  étoit  apparemment  la  plus  forte  et  la  plus  sûre 

des  douze  qu'il  avoit  fait  construire  dans  son  île. 

»  Suétone  dit  ntfof  m(4s.  Maïs  cet  cômmeircemeos  de  l'aAtMêe  suinnff. 

intervalle  e»t  trop  Long  ^  et  ne  peut  pour  se  pronaetter  snr  les  oô^  à< 

se  conciUer  avec  Tacilc^  qui  foit  sortir  Gampanie  ,    et  venir  tout  ^ 

Tibère  de  I*ile  de  Gapréc  verk   les  Borne. 
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Le  s^o^t ,  i^i  ayott  €omf»is  que  les  honneurs  extra-  ^<<'' 
ordinaires  déférés  i  Séjan  lui  avoient  enflé  le  courage 
et  renversé  I9  Aète ,  défein4it  par  nn  décrei  que  Ton  en 
a€cor4&t  îamaîs  de  {)arQils  à  aucim  dtoyen ,  ni  que  l'on 
JQrâtpar  aucun  aulce  nom  que  par  oeloi  de  Tempereiv*; 
et  cependant  cette  sa^e  compagnie  se  laissa  aller  presqoe 
dans  le  misât  temps  à  la  .flatterie  eniirers  Macron  et 
Lacon.  EHe  leur  décerjoa  à  tons  deux  des  fratifications 
sur  Je  jbcésor  puUi^  ;  à  Macron ,  les  ornemeas  de  la 
prétnre  ;  à  Lacon ,  ceux  de  la  questure ,  et  autres  pré- 
rogatives semblables.  Mab  cesdeu  officiers,  instruits 
par  Texeniple  trop  3eécei;kt  de  Séjan ,  ref nsèr^ent  des  hon- 
neurs dont  ik  sentoifiBi  le  danger. 

On  n'jëlûit  miUamenjt  occupé  à  Ropie  d'un  événe- 
roent  qui  devoit  renouveler  tonte  la  face  de  l'univers. 
Jësus-Christ ,  notr^  Sauveur,  prêohoît  alors  son  évangile 
dans  la  Judée ,  et  fendoit  la  oMmarchie  spirituelle  an- 
nopoée  par  les  prophètes ,  et  destinée  à  subjuguer  par  la 
force  .de  la  parole  tous  les  royaumes  de  I9  terre. 

§  JIL 

Tibfire  pifi/f  efiul  liepuis  la  mort  de  Séfan.  Blésus  et 
plusieurs  Qij^e^  poursuivis  d^arxt  le  sénat  comme 
foompiicfis  4$  Séfon-  Cruautés  exercées  par  Tibire  à 
Cgpr^0,  Tri&te  at^mtw0  d^un  Bhodien.  Haine  pu- 
bUque  cmir^  Tihire.  Traits  de  bassesse  du  sénat. 
Sénqieifr  pm^  pour  WQir  proposé  d^accorder  une 
récompense  ^honneur  aux  soldats  prétoriens.  Deux 
c&mplifie$  4$  Séjim  condamnés.  Messcdinus  CMa  at- 
taqué pqr  piu$ieurs  eénateurs  et  protégé  par  Tibh-e. 
Jl^e^içn  dt  Tacite  sur  un  aveu  échappé  à  Tibire. 
^Débauches  de  Tibire.  Honte  qui  le  pénétrait  malgré 
lui.  Sa  cruauté  se  soutient.  Fureur  ît accuser.  Géné- 
rosité d  un  chevalier  romain  accusé  comme  ami  de 
Séjan.  Cruauté  de  Tibire  envers  ses  plus  anciens 
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amis  ;  envers  les  Grecs  gens  de  lettres  qu'il  açoit  oU" 
pris  de  lui.  Plusieurs  accuses.  Mort  de  Scaurus.  Une 
'    rnire  mise  à  mort  pour  at^oir  pleuré  son  fis.  Mort  de 
Fujius  Géminus  et  de  sa  femme.  Rubrius  Fabatus 
pense  à  se   retirer  chez  les   Parthes.  Pison  meurt 
préfet  de  la  ville.  Son  ivresse  perpétuelle,  Lamia  lui 
succède  et  ensuite  Cossus.  Nouveaux  vers  sibyllins, 
Tibère  veut  quUls  soient  examinés.  Mouvemens  sédi- 
tieux du  peuple  apaisés.  L'empire  prédit  à  Galba  par 
Tibère,  Mariages  de  Drusille  et  de  Julie,  filles  de 
Germanicus  ;  et  de  JuUe ,  fille  de  Drusus.  Troubles 
et  embarras  universel  au  sujet  des  dettes.  Remède 
apporté  au  mal  par  Tibère.  Continuation  des  cruautés 
de  Tibère,  Il  fait  mourir  tous  ceux  qui  étaient  dé- 
tenus en  prison  conf^me  complices  de  Séjan.  Mori 
d'Asinius  Gallus.  Mort  de  Drusus,  fis  de  Germa- 
nicus. Mort  d'Agrippine.  Plancine  est  accusée  et  se 
tue  elle-même.   Cocceïus  Nerva  se  laisse  mourir  de 
faim.  Mort  paisible  de  trois  illustres  personnages. 
Consommation  des  mystères  du  Sauveur.  Phénix. 
Pomponius  Labéo  et  sa  femme  se  font  omrir  les 
veines.  Délateurs  punis.  Fermeté  de  Lentulus  Gétu- 
licus.  Secondes  Décennales  de  Tibère.  Faux  Drusus. 
Troubles  et  réçolutions  chez  les  Parthes  et  en  Ar- 
ménie. Mouçemens  en  Cappadoce,  Continuation  des 
cruautés  de  Tibère.  Mort  paisible  de  Poppéus  Sabinus, 
Obsèques  d'un  corbeau.    Un  accusé  s^empoisonne 
dans  le  sénat  même.  Supplice  de  Tlgrane.  Grand  in- 
cendie dans  Rome,  Libéralité  de  Tibère.  Embarras 
-et  incertitude  de  Tibère  sur  le  choix  de  son  succes- 
seur. Paroles  remarquables  de  Tibère  au  su/et  de 
Caius.  Tibère  tâche  de  cacher  le  dépérissement  de  sa 
santé.  Diverses  accusations.  Mort  volontaire  dAr- 
runtius.  Aventure  tragique  et  scandaleuse.  Mort  de 
Tibère,  Le  peuple  se  déchaîne  contre  sa  mémoire, 
flpoques  et  degrés  à  distinguer  dar$s  la  méchancfU 
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de  Tibire.  Preuves  de  son  mauvais  cœur.  Ses  pro- 
cèdes durs  et  sauvages.  Son  irréligion.  Son  habileté 
dans  les  lettres.  Style  obscur  et  recherché.  Affectation 
du  purisme.  Extérieur  de  sa  personne. 

Les  hommes  aiment  à  se  flatter.   Lorsque  les  Ro-  An.  R.  78a. 
mains  virent  Séjan  mort,  ils  espérèrent  un  gouverne- J^J^^^^^'^^Y 
ment  plus  doux,   se  persuadant  que  les  rigueurs' tj- 6a. 
ranniques  qu  ils  avoient  éprouvées  venoient  moms  de 
l'empereur  que  de  son  ministre ,  quiavoit  souvent  agi  de 
son  propre  mouvement ,  ou  sur  des  ordres  extorqués  de 
la  foiblesse  du  prince.  Tibère  prit  soin  de  les  détromper, 
et  il  leur  fit  bien  voir  que  la  cruauté  ne  lui  étoit  point 
suggérée  ;  que  chez  lui  elle  couloit  de  source  ;  et  que ,  s'il 
ne  Tavoit  point  montrée  d'abord,  on  devoit  faire  hon- 
neur de  sa  modération  extérieure  à  la  politique,  et  non 
à  une  douceur  qui  ne  fut  jamais  en  lui.  Ses  fureurs, 
bien  loin  de  diminuer  à  la  mort  de  Séjan,  éclatèrent* 
avec  une  nouvelle  violence.  Sous  le  prétexte  vrai  ou  iaux 
d'amitié  et  d'intelligence  avec  ce  coupable  ministre,  Ti- 
bère versa  des  flots  de  sang;  et  le  récit  de  ces  horreurs 
remplira  presque  tout  le  reste  de  son  règne. 

Blésus,  oncle  de  Séjan,  et  qui  avoit  profité  de  sa  fa-  xac.  Ann. 
veur ,  comme  nous  l'avons  vu,  fut  des  premiers  enve-  ^6,7,8. 
loppés  dans  sa  disgrâce  ;  et  après  qu'il  fiit  mort ,  Tibère 
l'accabla  encore  de  reproches  et  d'outrages.  Un  autre 
homme  illustre,  et  recommandable  par  sa  fern^eté, 
mais  dont  le  nom  ne  se  trouve  plus  dans  Tacite ,  périt 
de  sa  propre  main.  On  conjecture ,  avec  beaucoup  de 
ressemblance ,  que  Yelleius ,  qui  flatte  Séjan  dans  son 
abrégé  d'histoire  avec  la  dernière  bassesse ,  eut  le  sort 
de  tous  ceux  qui  lui  avoient  été  attachés. 

P.  Vitellius,  ami  et  vengeur  de  Germauicus,  fut 
accusé  d'avoir  offert  à  Séjan,  pour  le- seconder  dans  ses 
criminelles  entreprises ,  l'argent  du  trésor  public  dont. 
il  avoit  la  garde.    On   faisoit  un  crime  à  .Pomponiuik 
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Seiîundus»  prédéceaseor  de  Memmius  Régulas  dans  le 
canfliiJl^it,  d'avoir  iveçu  dans  ses  jardias  AEUias  GaUos, 
qui ,  ^nprh  le  supplice  de  Sérail ,  ëtoiA  venu  y  chercher 
un  asile.  Ces  deux  accusés  troavèreot  uoe  ressource 
dans  la  générosité  de  leurs  frères ,  qui  se  chargèrent  de 
les  garder  et  se  readîrenft  leurs  caudoos.  Lear  affiiire 
traîna;  eç  Vitelltus,  ne  pouvant  supporter  cme  anilu* 
^uité  éternelle  enti^  la  crainte  et  Tespérance ,  deyianda 
un  canif  f  conmit  en  ayant  besoin  pour  Tusage  de  m 
études,  et  il  s'en  servit  pour  s^ouvrir  les  veines.  La  bles- 
siÊfe  avoit  été  légère  ;  et  il  en  serait  revenu  :  mais  le  cha- 
grin t'emporta. 

Pomponius  étoit  un  homme  d'une  grande  élégance 
dans  ses  mœurs,  â*un  esprit  enjoué,  et  qui  avoit  même 
un  talent  distingué  pour  la  poésie.  Sa  galté  et  les  amii- 
sefEtens  qu'il  sut  se  procurer  )e  soutinrent  contre  rennui 
de  la  captivité^  et  il  survécut  à  Tibère.  Mous  aurons  liea 
de  parler  encore  de  lui  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Soo 
frère  s'étoit  acquis  un  honneur  infini  par  le  bon  na- 
turel dont  il  avoit  fait  preuve  dans  une  conjoncture  si 
2rai;.Ti,i3.déKcate.  Il  obscurcit  cette  gloire  en  prêtant  son  rninis- 
tère  à  des  accusations  odieuses  qui  rouloient  snr  le  pré- 
tendu crime  de  lèse-majesté.  Ils'excusoit  en  disant  qu'il 
avoit  besoin  de  gagner  la  bienveillance  du  prince  pour 
écarter  les  périls  qui  menaçoient  la  tête  de  son  frère. 
Mais ,  outre  qu'il  ne  peut  être  permis ,  sous  aucun  pré- 
teile,  de  commettre  l'injustice,  un  caractère  inquiet  et 
turbulent  entroit  pour  beaucoup  dans  les  monvemens 
par  lesquels  il  se  fetiguoit  et  tourmentoit  les  autres. 
J>io.  Tibère  aflfectoit  de  se  décharger  snr  le  sénat  de  la  plu- 

part des  condamnations  et  des  supplices ,  s'imaginant 
donner  Icv  change ,  et  faire  tomber  sur  cette  compagnie 
la  haine  de  tant  d'exécutions  sanglantes  dont  il  étoit 
le  véritable  auteur.  Il  prenoit  même  un  plaisir  malin 
à  forcer  les  sénateurs  de  servir  de  ministres  à  sa  ven- 
geance en  se  faisant  le  procès  les  uns  aux  autres.  Al^is. 
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sa  cruauté  n'auroit  pas  étë  pbiaemenl;  satisfaite,  s^il  ne 
Teût  exercée  4>ar  lui-ooéme.  A  Gaprée ,  il  repaissoit  son-  Suet. 
vent  ses  yeux  des  longs  et  cruels  tourmens  que  Ton  fai- 
soit  fouffrir  par  son  ordre  aux  malheureux  qu'il  des- 
tinoit  à  périr;  et  Ton  montroit  encore  du  temps  de 
Suétone  le  rocher  du  haut  duquel  il  les  faisoit  ensuite 
jeter  devant  lui  dans  la  mer  ,  pendant  qu'au  pied  de  ce 
rocher  étoienl;  placés  des  soldats  de  naarine  qui ,  avec 
de  loQgues  perdies  et  des  rames,  frappoient  et  écra- 
soient  les  corps  de  ceux  que  Ton  avoit  ainsi  prédpilés , 
de  peur  qu'il  ne  leur  restât  ipelque  souffle  de  vie. 

Le  même  SuétoAC  rapporte  cpie,  lorsque  Tibère  eut 
reçu  les  previiers  éotaimssemeos  sur  le  noir  mystère  de 
la  mort  de  son  filsDrusos,  il  s'occupa  tout  entier ,  du- 
rant plusieurs  jours,  de  Tinstruction  de  cette  afifaire  par 
la  voie  des  tortures;  tellement  q«e  pendant  ce  temps 
iin  de  ses  anciens  amis  de  Rhodes,  qu'il  avoit  invité  par 
lettres  à  se  rendre  auprès  de  lui ,  étant  arrivé  à  Gaprée , 
Tibère,  rempli  de  son  objet,  ordonna  cyu'on  l'appliquât 
sur-  le-  champ  à  la  question ,  comme  si  oo  lui  eût  an- 
Tioncé  quelqu'un  des  complices  du  crime  qu'il  poursui- 
voit  :  et  lorsqu'il  eut  reconnu  son  erreur ,  il  fù  tuer  le 
Rhodien ,  de  peur  que  cet  infortuné  ne  divulguât  sa 
triste  aventure. 

La  cruauté  de  Tihère  étoît  ùngéaieiMe  à  inventer  des 
supplices  jcpii  fissent  souffrir  long^lemps  «ans  âter  la  vie. 
lia  mort  étoit  une  grâce  :  et  il  le  pensoit  si  bien,  qu'ayant 
appris  qu'un  accusé  nommé  Gamalius  s'étoit  tué  lui-* 
même,  il  s'écria  :  Gamulios  m'a  éehappé.  Et  dans  une 
autre  occasion ,  ftôsant  la  revue  des  prisotmiers,  comme 
l'un  d'entre  eux  lui  demandoit  ponr  tonte  faveur  une 
prompte  mort ,  il  lui  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  encore 
«  réconcilié  avec  toi.  » 

Il  Ji'est  personne  ipii  ne  s^ite  combien  devoit  être  dé-     Dîo. 
testé  un  tdi  tyran.  La  haine  publique  alloit  si  loin,  ^m, 
selon  l'expression  de  Dion ,  il  n'étoit  aucup  Eiomain  qui 
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n'eût  soahaité  le  mettre  en  pièces  et  le  déchirer ,  s'il 
eût  été  possible ,  avec  les  dents.  Mais  on  le  craignoit  au- 
tant qu'on  le  haïssoit ,  et  ponr  éviter  sa  craanté  on  re- 
doublait de  bassesse. 

^^\\  "?^*  CN.  BOMITIUS  AIIÉNOBARBUS. 

Dm  J.G.  3a. 

M.   FURIUS  CAMILLUS  SCRIBONIANUS. 

J'ai  dit  que  Tibère  avoit  refusé  pendant  long-temps 
que  Ton  jurât  Inobservation  de  ses  ordonnances.  Il  y  con- 
sentit enfin  :  et  l'usage  s'étoit  établi  que  tous  les  ans,  le 
premier  jour  de  janvier ,  un  sénateur  prononçât  le  ser- 
ment ,  et  que  les  auti'es  s'y  joignissent  par  une  accla- 
mation unanime.  L'année  qui  suivit  la  mort  de  Séjao, 
et  qui  eut  pour  consuls  Domitius ,  mari  d^Agrippine  et 
Camillus  Scribonianus ,  on  voulut  rendre  cet  engage- 
ment plus  propre  et  plus  personnel ,  et  chaque  membre 
du  sénat  prononça  le  serment  en  entier. 
Tac.TiyAnn.  Dans  le  même  temps  les  premières  têtes  de  la  répu- 
blique cherchoient  à  signaler  leur  zèle  pour  TeropereDr 
par  de  nouveaux  décrets ,  que  j'ai  rapportés  par  anti- 
cipation ,  contre  la  mémoire  de  Liville  et  contre  celle 
de  Séjan. 

Un  sénateur  d'un  nom  obscur ,  Togonius  Gallas,  se 
rendit  ridicule  en  se  mesurant  avec  les  Cassius  et  lesSci- 
pions.  Il  crut  avoir  besoin  comme  eux  de  faire  sa  coar 
au  prince,  et  il  proposa  de  le  prier  de  choisir  un  nombre 
de  sénateurs  parmi  lesquels  vingt,  tirés  au  sort,  l'accom- 
pagneroient  armés  d'épées  lorsqu'il  entreroit  an  sénat. 
Dion  observe  avec  raison  que  cet  avis  étoit  injurieux  à 
la  compagnie,  aux  assembléesde  laquelle  personne  n'étoit 
admis  qui  n'en  fût  membre.  Si  donc  l'empereur  y  avoit 
besoin  de  garde,  c'étoit  lui  supposer  des  ennemis  parmi 
les  sénateurs.  Ou  ne  laissa  pas  de  faire  regbtre  de  la  pro- 
position de  Togonius  ;  et  Tibère  y  répondit  avec  un  sé- 
rieux ironique.  Car,  après  avoir  fait,  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  ce  sujet,  de  grands  remerdmens  aux  sénaleors 
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de  leur  bienveillance  et  de  leur  affection,  il  exposoit  les 
embarras  de  ce  nouvel  établissement.  «  Qui  choisir  (dî- 
«  soit- il)  ou  laisser?  Faudra-t-il  prendre  toujours  les 
«  mêmes,  ou  les  changer  de  temps  en  temps?  d'anciens 
«  magistrats ,  ou  de  jeunes  sénateurs  ?  des  particuliers , 
«  ou  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  en  charge  ?  D'ail- 
«  leurs  combien  paroitra-t-il  étrange  de  voir  desséna- 
«  tears  ceindre  Tépée  à  l'entrée  du  sénat!  La  vie  ne 
«  m'est  plus  précieuse,  s'il  faut  qu'elle  soit  défendue 
«  par  les  armes.  »  Ainsi  plaisantoit  Tibère,  qui,  au  fond, 
étoit  bien  éloigné  de  confier  sa  personne  et  sa  vie  aux 
sénateurs ,  qu'il  haïssoit ,  et  dont  il  se  savoit  haï.  Il  le 
prouva  bien  lorsque  l'année  suivante  il  demanda  la  per- 
mission de  se  faire  accompagner,  quand  il  viendroit  au 
sénat,  de  Macron  et  de  quelques-uns  des  tribuns  et  des  Tac.n,  i5,; 
centurions  de  sa  garde  :  précaution  bien  inutile ,  et  par**^"'" 
laquelle  il  insultoit  gratuitement  le  sénat,  puisquHl  étoit 
résolu  de  n'y  jamais  mettre  le  pied.  Mais  il  ne  risquoit 
rien  à  braver  cette  compagnie,  dent  la  lâcheté  étoit  alors 
si  grande,  que  dans  le  décret  qui  accordoit  pleine  per- 
mission à  Tibère ,  sans  lui  prescrire  ni  le  nombre  ni 
la  qualité  des  gens  de  guerre  qu'il  ameneroit  avec  lui , 
il  fut  ajouté  que  chaque  sénateur  seroit  fouillé  et  visité 
en  entrant  dans  la  salle  d'assemblée ,  afin  que  l'on  pût 
s'assurer  qu'aucun  d'eux  ne  portoit  d'épée  cachée  sous 
sa  robe. 

Togonins  en  fut  donc  quitte  pour  voir  tourner  son  Tac.yi,  3,^ 
avis  en  raillerie  par  Tibère.  Un  autre  flatteur  paya  plus  ^'^* 
chèrement  une  belle  invention  que  l'esprit  d'adulation 
lui  avoit  dictée,  et  dont  il  s'étoit  fort  applaudi.  Junius 
Gallion ,  sénateur,  voyant  que  Tibère  avoit  d'extrêmes 
attentions  pour  les  cohortes  prétoriennes,  en  qui  il  crai- 
gnoit  un  reste  d'attachement  pour  Séjan ,  crut  entrer 
dans  les  vues  du  prince  eu  proposant  dans  le  sénat  d'or- 
donner que  les  soldats  prétoriens,  après  leur  temps  de 
service  accompli,  eussent  droit  de  prendre  séance  aux 
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spectacles  parmi  les  chevaliers  romains.  Tibère  envoya 
sur  cet  article  i^ne  réponse  foudray^ot^,  demagdant  à 
Gallioxi  f  comme  s'il  eût  été  présent ,  »  ce  qu'il  avoit  à 
«  démêler  avec  les  gens  de  s;njerre ,  qui  ne  dévoient  re- 
«  çevoir  ni  ordres  ni  récompenses  que  de  Temperenr. 
«  Il  ^outoit  d'pn  ton  moqueux  que  Crallioa  avoit  plus 
«  de  sagesse  qu'Auguste,  et  découvroit  ce  qiii  avoit 
<c  échappé  à  ce  grand  prince  ;  ou  plutôt  qu'il  jdâvok 
«  être  regardé  comme  un  satellite  de  Séjan ,  qui  cher- 
«  choit  naatière  à  sédition  et  à  discorde  en  présentant 
•c  à  des  esprits  simples  et  grossiers  une  amorce  qui ,  sous 
«  pf éi^xjte  d'honneur  et  d^  privilège ,  les  porteroit  à 
«  rompre  les  lois  de  la  discipline  militaire.  »  fiU  con- 
séquence de  cejLte  répon^ie,  Gallioo  fut  chassé  du  séoat, 
et  ensuite  de  l'IlaUe  ;  et  comme  on  le  soupçonnoit  de 
se  re^idre  doux  et  ais^é  son  exil ,  parce  qu'il  avoit  établi 
sa  résidence  dans  l'île  de  Leshos,  doi^t  le  séjiour  éloit 
très-agréable ,  il  fut  ramené  dans  la  ville ,  et  mis  soos 
la  garde  des  magistrats ,  en  sorte  que  la  maison  de  Tod 
d'eux  lui  servait  de  prison. 

Par  la  iiiême  lettre  Tibère  dénonça  au  sénat  comme 
complice  de  Séjan  Sextii^s  Paconianus ,  ancien  préteur. 
C'étoit  up  homme  audacieux ,  malfaisant ,  de  ces  esprits 
curieux  qui  fouillent  dans  les  secrets  des  familles;  et 
Séjan  l'avoit  choisi  pour  son  ministre  et  son  aide  dans 
le  dessein  qu'il  avoit  de  perdre  le  jeune  prince  Ciios, 
troisième  fils  de  Germanicus.  Le  sénat  fut  cfaarœé  de 
se  voir  en  liberté  d'exercer  qnje  juste  vengeance  contre 
un  tel  personnage ,  objet  de  la  haine  de  tous  les  gens  de 
bien.  On  alloit  le  Ârondananer  à  mort,  s'il  n'eût  recoom 
à  un  expédient  dé^a  tenté  par  d'autres,  et  s'il  n'eût  offert 
de  déjceler  un  complice.  Il  accus^  Latinius  Latiaris, 
qui  avoit  été  quelques  années  auparavant  le  principal 
instrument  de  la  perte  de  Titius  Sabinus.  Alors  '  l'sc- 
cusateui'  et  Taçcusé ,  également  odieux ,  donnèrent  par 
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lent  humiliation  et  lenr  infortnne  un  spectacle  bleu  Tac.  wi,  m 
agréable  auï  sénateurs.  Latinius  fut  condamné ,  et  Pa- 
conianus  retenu  en  prison.  Au  bout  de  trois  ans,  comme 
Ton  découvrit  qn^il  composoit  dans  la  prison  même  des 
vers  contre  l'empereur,  il  y  fat  étranglé. 

Je  ne  sais  s'il  faut  )e  distinguer  du  Paconîus  dont  sun.  TU^ 
parle  Suétone  ,  et  sur  la  mort  duquel  il  rapporte  une  ^^' 
anecdote  digne  de  remarque.  Tibère  étant  à  table ,  un 
nain  qui,  parmi  d'autres  boulTons,  le  divertissoit,  lui 
demanda  pourquoi  F^aconius  ,  dépuis  si  long-temps  ac- 
cusé de  lèse-majesté,  vîvoit encore.  L'empereur  lui  im- 
posa silence  en  l'avertissant  de  réprimer  la  pétulance  de 
sa  langue  :  mais  peu  de  jours  après  il  envoya  au  sénat 
des  ordres  de  procéder  incessamment  à  la  condamnation 
ne  Paconius. 

Pendant  que  des  hommes  ci-devant  appuyés  (*t  re-   Tiicvi,  s.^ 
dontables  portoient   enfin  la  peine  de  leurs  crimes , 
quelques  sénateurs  crurent  que  l'occasion  étoit  favorable 
pour  attaquer  Messalinus  Cotta  ,  qui  depuis  long-temps 
prcnoit  soin  de  mériter  la  haine  publique  par  la  ri- 
gueur avec  laquelle  il  ne  manquoit  jamais  d'opiner 
contre  les  malheureux  pour  satisfaire  la   cruauté  du 
prince.  C'étoit  là  le  motif  secret  de  l'indignation  du 
sénat  contre  lui  :  mais  on  prenoit  d'autres  prétextes.  On 
cîtoit  des  traits  injurieux  qu'il  avoit  lancés  conti'e  le  jeune 
Gains  et  contre  Livife.  On  lui  reprôchoit  que ,  dans  une 
affaire  où  il  s'agîssoît  d'intérêt  pécuniaire  à  discuter 
entre  lut  d'une  part ,  et  de  l'autre  Mart.  Lépidus  et  Ar- 
runtius ,  il  avoit  dit  :  «  Mes  '  adversaires  auront  le  se- 
«<  nat  pour  eux ,  mais  moi  je  compte  sur  mon  cher 
«  petit  Tibère.  ».  Ces  allégations,  mises  eu  avant  par  des 
sénateurs  d'un  rang  médiocre ,  furent  soutenues  par  les 
chefs  de  la  compagnie  :  en  sorte  que  Messâlitiâis ,  crai-« 
gnant  le  jugement  du  sénat ,  îe  prévînt  par  un  appel  à 
l'empereur. 

'  Jilos  (juidem  senatus,  meauHm  tuchitur  Tiberiolus  meus. 
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II  ne  se  trompa  pas  dans  Tespérance  qu'il  avoit  mise 
en  la  protection  de  Tibère.  Bientôt  après  vint  une  lettre 
au  sënat ,  dans  laquelle  le  prince,  après  avoir  daté  de 
fort  loin  la  première  époque  de  son  amitié  avec  Mes- 
salinus,  et  rappelé  divers  services  qu'il  en  avoit  reçus, 
prioit  les  sénateurs  de  ne  point  imputer  à  crime  des 
paroles  malicieusement  interprétées,  et  quelques  traits 
de  gatté  échappés  dans  la  chaleur  du  repas.  Il  demanda 
même  que  Ton  fît  justice  du  sénateur  Cécilianus  ,  qui 
avoit  paru  des  plus  ardens  contre  Cotta  :  et  le  sénat  obéit 
aveuglément.  P.eu  de  temps  auparavant ,  Arruntius 
ayant  été  accusé ,  sans  que  nous  puissions  dire  de  quoi 
il  s'agissoit ,  parce  que  Tendroit  où  Tacite:  en  faisoit 
mention  est  perdu ,  ses  délateurs  avoient  été  punis 
comme  coupables  de  calomnie.  La  même  peine  fut  pro- 
noncée contre  Cécilianus  :  et  Messalinus ,  homme  d'une 
grande  naissance  ,  mais  autant  décrié  pour  ses  mœurs 
que  haï  pour  sa  lâche  cruauté ,  se  vit  égalé  ,  pour  le  trai- 
tement ,  au  plus  digne  membre  qu'eût  alors  le  sénat 
romain. 

On  '  remarqua  beaucoup  le  commencement  de  la  lettre 
de  Tibère ,  dont  je  viens  de  parler.  Il  s'exprimoit  ainsi  : 
x  Que  vous  dirai-je ,  messieurs ,  ou  que  ne  vous  dîrai-{e 
«  pas  dans  ce  temps-ci  ?  Si  je  le  sais  ,  puissent  les  dieux 
«  me  faire  périr  plus  misérablement  encore  que  je  ne 
«  me  sens  périr  tous  les  jours.  »  Cet  aveu  de  ce  qu  il 
souffroit  pendant  qu'il  étoit  le  fléau  de  Tunivers  oc- 
casionne une  grave  réflexion  de  Tacite.  Ses  cruautés  , 

'  Insigne  visum  est  earum  Casaris  Jîrmare  soUtus  est ,  si  reciudaniur 

litterarum  initium,  JSam  his  verbis  tjrrannorum  mentes,  posse  adspici 

exorsus  est  :  Quid  scribam  vobis ,  îaniatus  et  ictus,  ijuando  ,  ut  cor- 

F.G .,  aat  quo  modo  non  icribam,  aut  pora  verberibus ,  ita  scwitiâ  ,  Ubi* 

quid  omnind  scribam  hoc  tempore ,  dine,  maUs  consultis,  animus  dila" 

diî  me  desque  pejiu  perdant,  quàm  ceretur,  Quippè  Tiberitsm  nonjbr- 

fente  quotidiè  sentie»  ai  scio.  Adeo  tuna,  non  solittidines  protegeùant , 

foMora  aUfueJlagUia  sua  ipsi  quo*  quin  tormanta  pectoris  suasgue  ipse. 

que  in  supplicium  vénérant*  Neque  pœnasjhteretur.  Tac.  ti,  6, 

,/rustrà^  pnestantissimus   sapientice 
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dit  ce  judicieux  historien ,  ses  débauches  honteuses ,  s'é- 
toient  tournées  contre  lui-même  en  supplices.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  Torade  de  la  sagiesse ,  le  grand 
Socrate ,  n'a  point  craint  d'assurer  que,  si  Ton  pouvoît 
ouvrir  en  deux  l'âme  des  tyrans ,  on  y  apercevroit 
des  traces  de  blessures  et  de  coups  :  parce  que  les  âmes 
sont  déchirées  par  la  cruauté ,  par  le  désir  forcené  de 
la  volupté,  par  les  inclinations  malfaisantes,  de  même 
que  les  corps  le  sont  par  les  fouets  armés  de  pointes* 
En  effet,  ni  la  haute  fortune  de  Tibère,  ni  la  solitude 
où  il  se  cachoit ,  ne  pQuvoient  le  préserver  de  la  honte 
d'avouer  lui-même  les  tortures  qu'il  soufiroit  dans  l'âme , 
et  les  supplices ,  enfans  de  ses  crimes. 

Rien  n'attire  phis  sûrement  ces  remords  vengeurs ,  Tac.  ti»  i.î 
cette  ignominie  qui  rend  le  coupable  odieux  à  lui-même, 
que  les  débauches  criminelles.  Or ,  les  dernières  années 
du  r^gne  et  de  la  vie  de  Tibère  sont  précisément  celles 
où  il  devint. un  monstre  en  ce  genre,  ne  gardant  plus 
aucune  sorte  de  mesures,  employant  le  rapt  et  la  vio- 
lence, ne  distinguant  ni  condition  ni  sexe.  En  consé- 
quence la  honte  qui  le  pénétroit  malgré  lui  l'obligeoit 
à  fuir  la  vue  des  hommes.  Il  étoit  sorti  cette  année  de 
âon  île  9  et  après  avoir  parcouru  les  rivages  de  la  Cam- 
panie ,  il  vint  près  de  IVome ,  et  il*  eut  ou  feignit  d'avoir 
quelque  dessein  d'y  entrer.  Mais  le  souvenir  de  ses  for- 
faits le  rechassa  tout  d'un  coup  dans  la  solitude  et  dans 
les  rochers  de  Caprée. 

Les  désordres  auxquels  il  s'abandonooit  ,saos  retenue  et   Tac,  ▼!,  7/ 
sanspudeur  ne  prenoientriensursa  cruauté.  Il  contiquoit 
à  faire  une  guerre  implacable  à  tous  ceux  qui  avoient  eu 
quelque  liaisonavec  Séjan.  Ilsuscitoit  lui-même  les  déla- 
teurs ,  dont  le  nombre  étoit  prodigieux.  Les  '  grands 

K  Quod  maxime  exitiabile  tulére  cuUum,  Neque  disctmsrts  aliénas  à 

2 lia  tempoin^  ifuiim  primores  sena-  con/unctis,  amiços  ab  ignotis,  auid 

eus  infirmas  etittmdelationes exerce-  recens  ,   aut  vetustate  tibscurum  : 

reru  ,  muiii  propalàm,  ^lii  pevoc-  p&rindè  injoro^  in  conuit^io,  ^uor 
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comme  les  petits  se  méloieiit  de  cet  indigne  métier  ,  et 
exerçoient,  soit  des  accasations  pilbliqnes ,  soit'  des  dël^ 
tions secrètes.  Amis  et  ennemis,  connus  et  inconnus , 
tontes  sortes  de  personnes  étoient  à  ci^aindre  :  et  fontes 
sortes  d'accusations  ëtoient  reçnes.  On  iie  dislinguoit 
point  entre  les-  faits  de  nouvelle  date  00  déjà  anciens , 
entre  les  actions  et  les  paroles.  Un  mot  hasarde  eii  con- 
versait dans  la  place  pnbli<]oe ,  00  dans  un  repas , 
devenoit  nn  crime.  La  fureur  d'accuser- sembloit  une 
maladie  ëpidémique  qui  e6t  gagné  t^ule  la  nation.  Les 
mimis  crisnineb  étoient  ceux  qui  cheiV^hoient  dans  cette 
malheureuse  ressource  un  moyen  de  se  tirer  enr-mémes 
de  danger.  Tacite  nomme  quatre  infoUunés  qui,  ayant 
été  condamnés,  sauvèrent  leur  vie  eti  se  déclarant  prêts 
à  dénoncer  d'antres  prétendus  coupables.  Le  plus  connu 
des  quatre  est  Q.  Servéus,  ancien  préteur,  et  autrefois 
attaché  à  Gormanicus.  Son  accusateur  fat  G.  Ceslius  , 
sénateur  rliostre ,  qui ,  après  l'avoir  déféré  secrètement  à 
Tibère ,  reçut  ordhe  de  œ  prince  d'exposer  publique- 
ment dans  le  sénat  ce  qu'il  lui  avoit  écrit  par  lettres 
privées. 

Une  lâcheté  si  universelle  rend  plus  recommandable 
l'exemple  de  générosité  que  donna  datis  ce  même  temps 
M.  TérentiuSy  chevalier  romain.  Accusé  comme  ami  de 
Séjan ,  il  avoua  hautement  le  ftilt,  et  se' défendit  devant  le 
sénat  en  ces  fermes  :  «  Messieurs,  il  conviendroit  péUt-être 
«  mieux  à  ma  situation  de  nier  ce  qui  m'est  imputé  par 
(c  les  accusateurs  que  d'en  reconnottre  la  vérité.  Mais, 
«  quel  que  puiè;^  être  Té  véhément ,  j'avouei^ique  f  ai  été 
«  ami  de  Séjan,  nue  j'ai  souhaité  de  le  devenir,  et  qnct 
«  lorsque  j'eus  obtenu  son  amitié ,  je  fus  au  contible  de 
«  mes  vœux.  Je  l'avoîs  vu  collègue  de  son  père  dans  la 
(c  charge  de  préfet  des  cohortes  prétoriennes,  et  ensuite 

4^ue  elê  rs  hcuti  ineusabanUtrj  ut   plures  infecti  qutai  x^édetudine  et 
quis  pravenin  et  reum  dtêdnaf^    corUactu,  Tac., 
propêrat  /  pan  ad  subndiwn  sui. 
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^  revêtu  d'an  pouvoir  sans  bornes ,  administrant  ëga-  * 

«  lement  le  civil  et  le  militaire.  Toutes  les  grâces  étoient 

«  pour  ses  parens  et  pour  ses  alliés.  Son  amitié  étoit  la 

«  voie  pour  parvenir  à  celle  du  prince  :  au  contraire, 

«  ceux  qui  Tavoient  pour  ennemi  n'éprouvoient  qu^a- 

«  larmes  et  infortunes.  Je  ne  cite  point  ici  d'exemples  : 

«  je  ne  veux  comdiettre  personne ,  et  je  prends  à  mes 

«  risques  la  défense  de  tous  ceux  qui,  comme  moi,  n'ont 

«  point  trempé  dans  les  desseins  criminels  de  Séjan. 

«  Non  '  César  ^ ,  ce  n'est  point  à  Séjan  de  Yokinie  que 

«  nous  avons  fait  la  cour  ;  c'est  à  un  homme  admis  dans 

«  Talliance  de  la  maison  des  Claudes  et  des  Jules,  c'est 

«  à  votre  gendre ,  à  votre  collègue  dans  le  consulat ,  au 

^  ministre  sur  lequel  vous  vous  reposiez  de  toutes  .les 

«  affaires.  Il  ne  nous  appartient  point  d'examiner  qui 

«  vous  honorez  de  votre  faveur,  et  par  quelle  raison' 

«  vous  élevez  un  citoyen  au-dessus  des  autres.  A  vous 

«  seul  les  dieux  ont  donné  le  droit  de  juger  et  de  décider 

4€  souverainement  :  notre  gloire  est  d'obéir.  Nous  con- 

«  sidérons  ce  qui  se  présente  aux  yeux,  à  qui  vous  ac- 

«  cordez  les  honneurs  et  la  puissance,  qui  est  le  plus  en 

«  état  de  servir  ou  de  nuire.  Or  personne  ne  niera  que 

<r  telle  ait  été  la  situation  de  Séjan.  Creuser  dans  les 

«<  secrets  du  prince  et  vouloir  pénétrer  ce  qu'il  tient 

<c  caché ,  c'est  une  entrepris  téméraire ,  périlleuse  ,  .et 

«c  dans  laq'ielle  on  n'est  jamab  assuré  de  réussir.  Ne 

«(  fixez  point  vos  regards,  messieurs,  sur  le  dernier  joqr 

«  de  Séjan,:  rappelez-vous  seize  ans  entiers  de  la  plus 

■  Abn  Sefanum  Vulsiniensem,  sed  Spectamus  porrà  quœ  cpràm  habert' 

Claudiœ  et  Juliœ  domûs  partem  j  tur,  cuiexte  opes,  honores,  quU 

4Muas  adfinitaU  oocupaverat  y  •  tuum,  plurimajuvandiaocendiwepotentia  : 

CéesoTy    generum,  tui  consuUuûs  quœ  Sejcmojmsae  nemo  negatferit. 

socium  y  tua  officia  in  repubUcd  ca^  Abdilos  principis  sensus,  et  si  <fuid 

péssentetn  colebamus.  Non  est  nos'  ocùultiiis parût,  exifuirereillirititm, 

trûm  cBstimarequem  supra  cateros^  anceps^  nec  ideà  adsequare.  Tac. 
«r  tfiàbus  décousis,  extoUas,  Tibi        «Tibère,  quoique  abient,  est  ap*- 

summum  rerumjudicium  diidedére  :  atrophé  comme  s'il  étoit  présen  t . 
itobis  obsequii  ghria  relicta  est, 

nXST.  D£S  EMP.   TOU.  U  4^ 
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«  liante  fortune.  Nous  respections  jusqu'anx  momàm 
«  de  SCS  cUens  :  c'ëtoit  un  grand  et  magniSqne  avantage 
«  que  d'être  connu  même  de  ses  afifranchis  et  de  ses 
«  portiers.  Quoi  donc!  permettra-t-on  à  tous  m<J'stinc- 
.  tement  d'user  du  moyen  de  défense  que  Remploie  ici  ? 
„  Non,  sans  doute  :  U  est  raisonnable  d'y  faire  une 

-  distinction.  La  conspiration  contre  la  république , 
«  l'attentat  projeté  contre  la  personne  du  pnnce,  voUa 
,  des  crimes  qui  doivent  être  punis.  Pour  ce  qui  «- 
..  garde  les  liaisons  d'amitié  et  de  commerce,  nous  som- 
«  mes  dansle  cas.  César,  où  vous  êtes  vous-même  ;  et 

-  votre  exemple  nous  justifie.  »  Le  succès  répondit  a  une 
fermeté  si  louable.  Térentius  avoit  osé  dire  ce  que  tout 
le  monde  pensoit.  Non-seulement  U  fiit  absous,  mais 
ses  accusateurs, qui  d'ailleurs  étoient  coupables  de  divers 
crimes ,  furent  punis  par  l'exil  on  par  la  mort. 

Il  n^est  point  dit  quelle  part  eut  Tibère  à  cet  acte  de 
histice,dont  l'honneur  semble  appartenir  en  premier 
au  sénat.  MaU,  s'il  l'autorisa,  comme  on  n'en  penl  guère 
douter,  il  ternit  bientôt  la  foible  gloire  qui  lui  en  re- 
venoit,  par  de  nouvelles  cruautés  exercées  sur  ses  plus 
anciens  amis.  Sex.  Véstilius,  autrefois  chéri  de  Drusns, 
frère  de  Tibère ,  et  ensuite  admis  par  Tibère  lui-même 
au  rang  de  cenx  qui  avoient  toutes  les  entrées  chex  lui, 
fut  accusé  d'avoir  difEamé  les  moeurs  du  jeune  Caios 
par  un  écrit  satirique.  Tibère  n'aimbit  pas  assez  Gains 
pour  s'intéresser  bien  vivement  à  venger  sa  réputation 
iutragée  ;  mais  il  saisit  ce  prétexte  pour  se  défaire  d'un 
homme  qui  lui  étoit  devenu  odieux ,  et  il  défendit  a 
Vestilïus  de  parottre  devant  lui.  On  ne  connoissoil  point 
chez  Tibère  de  disgrâces  à  demi.  VestUius  comprit  ce 
langage ,  et  d'une  main  tremblante  et  affoUdie  par  la 
vieUlesse,  il  tenta  d'abord  de  s'ouvrir  les  veines  ;  ensuite, 
par  un  repentir  bien  naturel,  il  se  fit  panser,  et  Aaivit  à 
l'empereur  pour  lâcher  de  fléchir  sa  colère.  H  ne  reçut 
qu'une  réponse  sèche  et  sévère;  et  achevant  ce  cp'a  avoit 
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commencé ,  il  se  rouvrit  les  veines  et  mourut  en  per- 
<lant  tout  son  sang.  / 

Vescularius  Atticus  et  Julius  Marinus,  amis  insépa- 
rables de  Tibère ,  qui  Tavoient  5uivi  à  Rhodes ,  qui  ne 
le  quittoient  point  à  Caprée ,  furent  aussi  mis  à  mort 
dans  le  même  temps.  On  peut  se  souvenir  que  Yescula- 
rim  avoit  été  le  médiateur  de  Tintrigue  contre  Libon  : 
Séjan  s'étoit  servi  de  Marinus  pour  perdre  Cnrtins  At- 
ticus, illustre  chevalier  romain,  qui  avoit  accompagné 
Tibère  à  Caprée.  Ainsi  '  Ton  ne  fut  point  fâché  dans 
le  public  que  leur  eiemple  tournât  contre  eux-mêmes  , 
et  qu'ils  fussent  traités-  comme  ils  avoient  traité  les 
autres. 

C'étoit  un  malheur ,  comme  je  Tai  déjà  observé ,  Suet.  Tii.' 
^'approcher  de  la  personne  de  Tibère  et  de  tenir  à  lui 
par  quelque  endroit  que  ce  pût  être.  Les  Grecs,  gens  de 
lettres ,  dans  la  conversation  desquels  il  cherchoit  à 
s^amuser,  quoiqu^lsne  pussent  être  soupçonnés  ni  de 
complots  contre  Tétat ,  ni  d'intelligence  avec  Séjan ,  ne 
laissèrent  pas  d'éprouver  la  dureté  de  ce  caractère  fé- 
roce. Ua  certain  Zenon ,  s'entretenant  avec  lui ,  Tibère 
fîit  choqué  de  sa  prononciation  affectée,  et  lui  demanda 
<]uel  dialecte  il  parloit.  «  Je  parle  Dorien  ,  répondit 
«  Zenon.  »  Comme  ce  dialecte  étoit  celui  de  Tile  de 
Rhodes ,  Tibère  s'imagina  que  ce  Grec  avoit  voulu  lui 
reprocher  sa  retraite  dans  cette  ile ,  et  il  Texila  dans 
une  des  Sporades, 

Il  adroit  coutume  de  proposer  des  questions  aux  gram^ 
snairiens  de  sa  cour  pendant  ses  repas ,  à  Voccasion  des 
lectures  qu'il  faîsoit  chaque  jour  ;  et  ces  questions  étoient 
souvent  Y  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  très -difficiles,  et 
xnêroe  tout-à-fait  bizarres.  Il  se  plaisoit  à  embarrasser 
les  plus  savans  grammairiens ,  et  à  les  prendre  en  dé- 
faut. Il  sut  que  TiiQ  d'eux ,  nommé  Séleucus^  se  faisoit 
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instruire  par  les  officiers  de  sa  chambre  des  livres  qu^i\ 
lisoit ,  afin  de  se  tenir  prêt  ;  et  sur  ce  prétendu  crime , 
il  lui  interdit  d'abord  Fentrëe  du  château ,  et  ensuite  il 
le  fit  mourir. 
iHac.  Ti,  9.     Tout  ce  que  je  viens  de  raconter  en  dernier  lieu  se 
passoit  à  Caprée.  A   Rome,  cinq  sénateurs  des  pins 
distingués  furent  déférés  à  la  fois  comme  coupables  de 
lèse- majesté.  Tout  le  sénat  trembla  :  car  il  n'étoit  pres- 
que aucun  membre  de  la  compagnie  qui  ne  fût  uni  par 
Tamitié  ou  par  le  sang  à  quelqu'un  des  accusés.  Deux 
furent  déchargés  par  les  témoins ,  savoir ,  Appius  Silanns , 
et  Calvisius  Sabinus.  Pour  ce  qui  est  des  trois  autres, 
Annius  Pollio ,  Annius  Vinicianus  son  fils ,  et  Mam. 
Scaurus ,  Tibère  se  réserva  la  connaissance  de  leur  af- 
faire ,  qu'il  disoit  vouloir  juger  avec  le  sénat  ;  et ,  comme 
il  ne  revint  jamais  à  Rome,  ils  échappèrent  le  péril,  à 
l'exception  néanmoins  de  Scaurus ,  qui  fut  de  nouveau 
accusé  deux  ans  après. 
Toc.  Ti,a9.      Nous  avons  déjà  fait  mention  plus  d'une  fois  de  ce 
SMdeBen  S^^^*""^»  ^"^  ^*^**  Capable  de  soutenir  la  gloire  de  son 
IV, 3i.         nom  par  le  talent  de  l'éloquence,  s'il  ne  l'eût  flétrie 
par  des  mœurs  si  corrompues-,  que  la  pudeur  ne  per- 
met pas  d'écrire  ce  qu'il  ne  rougissoit  pas  de  faire.  Ce 
ne  fut  pas  l'amitié  de  Séjan ,  mais  la  haine  de  Macron 
qui  le  perdit.  Ce  nouveau  préfet  des  cohortes  prête- 
riennes  imitoit  sourdement  les  manœuvres  de  son  pré- 
décesseur ;  et ,  sachant  que  Scaurus  étoit  depuis  long* 
temps  haï  de  Tibère ,  il  conçut  qu'il  étoit  aisé  de  le  ren- 
dre criminel.  Une  tragédie  composée  par  ce  sénateur 
fournît  matière  à  la  délation.  Atrée  en  étoit  le  sujet , 
personnage  trop  ressemblant  à  Tibère  par  les  crnautà 
exercées  dans  sa  famille  ;  et  quelques  vers  de  la  pièce 
paroissoîent  susceptibles  d'application.  Tibère  se  tint 
très-offensé ,  et ,  dans  sa  colère ,  il  dit  :  «  Puisqu'il  me 
«  fait  Atrée ,  je  le  ferai  Ajax.  »  En  effet,  des accusatears 
apostés  intentèreat  action  Contre  lui  d^vaat  le  sénats 
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hii  objectant ,  non  la  tragédie ,  qui  étoit  son  véritable 
crime ,  mais  un  commerce  adultère  avec  Liville ,  morte  ' 
trois  ans  auparavant,  et  des  sacrifices  magiques.  Scaurus 
prévint  la  condamnation  par  une  mort  volontaire, 
encouragé  par  Sextia  sa  femme,  qui  joignit  Texemple 
aux  exhortations,  et  voulut  mourir  avec  lui.  Il  fut  le 
dernier  des  Scaurus ,  et  avec  lui  fut  éteinte  cette  branchie  % 
de  la  maison  des  Emiles. 

Je  reviens  à  Tannée  où  Scaurus  avoit  été  accusé  pour  Tac.  n,  !•.; 
la  première  fois,  et  qui  présente  un  trait  de  cruauté 
inouï  jusqu'alors.  Je  le  rapporterai  dans  les  propres 
termes  de  Tacite.  Les*  femmes  mêmes,  dit  cet  hbto- 
rien ,  n'étoieut  pas  exemptes  de  péril  ;  et ,  comme  on  ne 
pouvoit  pas  les  accuser  d'avoir  tenté  d'envahir  la  souve- 
raine puissance ,  on  leur  faisoit  un  crime  de  leurs  lar« 
mes.  Yitia ,  dame  fort  âgée,  mère  de  Fufius  Géminus., 
fut  mise  à  mort  pour  avoir  pleuré  son  fils. 

La  mort  sanglante  de  Fi^fius  Géminus  ne  se  trouve 
point  dans  ce  que  nous  avons  de  Tacite.  Dion'  la  rap- 
porte avant  la  ruine  de  Séjan  :  et  ainsi  il  est  probable 
que  Fufius,  ayant  été  consul  Tan  de  Rome  780,  périt 
Tannée  suivante  781.  Il  avoit  été  de  la  cour  de  Livie; 
c'étoit  un  titre  pour  mériter  la  haine  de  Tibère ,  qui  se    Suet.  Tib; 
faisoit  une  loi  de  persécuter  tous  ceux  que  sa  mère  avoit   '* 
aimés  et  protégés.  Fufius  fut  donc  accusé  du  crime  de 
lèse-inîiîésté'et  d'impiété  contre  l'empereur.  Pour  dé-     DU. 
truire  ce  reproche ,  il  produisit  et  lut  dans  le  sénat  son 
testanient,  par  lequel  il  instituoit  Tibère  son  héritier 
'avec  ses  propres  enfans.  Voyant  néanmoins  que  sa  perte 
étoit  résolue ,  il  se  retira  sans  attendre  le  jugement. 
Bientôt  il  apprit  qu'un  questeur  arrivoit  pour  lui  noti- 

'  Ne  fiminm  ^uidem  txtortes  ^        'Le  nom  est  tui  peu  déguisé  dans 

ricuU ,  quia  occupandœ  reipublicm  le  texte  de  rbutoricn  grec.  Au  liea 

af^ui  nonpoietTant  j  ob  lacrjrnuis  in-  Ae  Fufius  Géminus  ^  on  y  lit  Rjufus 

cusabantur  :  necataque  est  anus  Vi-  Géminius.  Mais  l'errent  eftt  recon- 

lia ,  Fufii  Gemini  maUr^  quàdfilii  ooÎMable ,  et  Muret  ne  sy  est  point    . 

necemflcmiêt,  T«fi.  trompe. 
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fier  son  arrêt  de  mort  et  le  faire  exécuter.  II  se  perça 
lui-même  de  son  ëpée  ;  et ,  comme  on  lui  avoit  imputé 
mollesse  dans  les  mœurs  et  impudicité ,  lorsque  le  ques- 
teur entra ,  il  lui  montra  sa  blessure ,  et  lui  dit  :  «  Re- 
«  garde ,  et  pense  que  celui  qui  meurt  ainsi  est  vraî- 
«  ment  homme,  et  non  pas  un  effiéminë.  »  Sa  femme, 
i^ublia  Prisca  ,  fut  pareillement  accusée  ;  et ,  ayant  été 
obligée  de  comparottre  devant  le  sénat ,  eHe  se  tua  sous 
tes  yeux  mêmes  de  ses  jtiges,  en  s^enfonçant  dans  le  sein 
tin  porgnard  qu'elle  avoit  caché  sous  sa  robe. 

Je  sens  que  Tuniforraité  de  tant  de  tristes  événemcn» 
doit  fatiguer  le  lecteur.  J'en  omets  quelques-uns  de 
moins  importans.  Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  le 
Tjic.ti,  14.  trait  singulier  d'un  Rubrius  Fabatus,  qui ,  effrayé  de 
tout  le  sang  répandu  à  l'occasion  de  la  conjuration  de 
Séjan ,  et  désespérant  du  salut  de  l'empire  romain  ,  prît 
le  parti  de  s'enfuir  chez  les  Parthes.  Au  moins  en  fat-îl 
soupçonné;  et  il  est  défait  qu'on  l'arrêta  près  du  détroit 
de  Sicile ,  sans  qu'il  put  rendre  aucune  bonne  raison  du 
voyage  qu'il  avoit  entrepris.  Il  fut  ramené  à  Rome  ;  et 
néanmoins  on  lui  laissa  la  vie ,  plus  par  oubli  que  par 
clémence. 

La  mort  de  L.  Pîson ,  préfet  ou  gouverneur  de  ta 
ville ,  est  une  interruption  à  tant  de  scènes  tragiques. 
Son  nom  annonce  sa  noblesse  :  jamais  '  il  ne  se  porta 
de  lui-même  à  ouvrir  dans  le  sénat  un  avis  bas  et  ser- 
vile  ;  et  lorsqu'il  s'y  voyoit  contraint ,  il  savoit  user  de 
sages  tempéramens.  Cependant  il  jouit  d'une  longue  vie  ^ 
'^SuèiVrit.  *^wj^«rs  en  honneur  et  en  dignité ,  et  il  mourut  paisî- 
4a.  blement  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Peut-être  fut-îl  en 

'**  ^*  '  partie  redevable  de  cette  tranquillité  fortunée ,  aussi- 
bien  que  de  sa  charge  de  préfet  de.  la  ville ,  à  sa  confor- 
mité avec  Tibère  dans  l'inclination  pour  le  vin.  Sénè- 
que  dit  de  lui^  qu'il  ne  s'enivra  qu'une  seule  fois  dans 

'  Nullius  sennlis  sententiœ  sponte    rct  y  sapienUr  nwdertms.  Tac. 
auctory  et ,  quolies  nécessitas  ùtgrue-        f  L,  Piso, . .  êbrius,  ex  quo 
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M9L  vie,  et  que,  depuis  le  premier  moment  qu'il  eut  été 
ivre  f  il  ne  cessa  de  l'être  jasqo^'à  sa  mort.  U  passoit  a 
table  la  plus  grande  partie  de  la  nuit ,  et  il  dormoit  jus- 
qu'à midi  :  c'étoit  là  sou  point  du  )Ou^.  Ge  qui  est  éton- 
nant ,  c'est  qu'avec  ee  vice  il  ne  laissa  pas  de  remplir 
pendant  une  longue  suite  d'années ,  à  la  satb&ction  da 
prince  et  des  citoyens,  une  cbavge  très^intportaate ,  et 
qui  parott  surtout  demander  4e  la  vigilance^ 

Son  ^ecesseur  fut  E)lius  Lamia,  que  Tibère  retenoit  rac.vi,  27. 
depuis  long-temps  à  Rome  avec  le  titre  de  gouverneur 
de  Syrie  ^  sans  lui  permettre  d'en  aller  exercer  les  fonc- 
tions. Enfin  il  le  délivra  de  cette  vaine  décoration ,  et  le 
revêtit  d'un  emploi  réel ,  où  l'exerciee  fiit  réuni  avec 
le  titre;. 

Lamia ,  qui  étoit  déjà  fort  âgé ,  ne  fut  en  place  que 
deux  ans  ;  et ,  après  sa  mort ,  Tibère ,  comme  <  s'il  eût  eu  Sen* 
une  prédilection  pour  les  hommes  sujets  au  vin ,  fit  pré- 
fet de  la  ville  Cossus,  qui  étoit  digne  de  ce  poste  par  sa 
naissance  et  par  son  caractère  grave  et  modéré  ,  mais 
aussi  décidé  pour  l'ivresse  que  l'avoit  été  Pison.  Souv^it 
il  lui  arrivoit  de  s'endormir  d'un  si  profond  sommeil  au 
sénat,  où  il  étoti  venu  au  sortir  de  table,  qu'on  Tem- 
portoit  entre  les  bras  sans  que  le  mouvement  pût  Té* 
veiller. 

Un  nouveau  livre  de  prétendus  oracles  de  la  sibylle,  j.^^  ^,  ^^ 
présenté  au  sénat,  et  adopté  trop  légèrement  par  cette 
compagnie,  d<^nna  lien  à  Tibère  de  se  faire  honneur , 
en  prouvant  de  plus  en  plus  combien  il  étoit  habile 
dans  toutes  les  parties  du  gouvernement.  Caninius  Gal- 
Ins,  l'un  des  quindécimvirs ,  ou  prêtres  chargés  de  la 
f^rde  des  livres  sibyllins ,  avoit  été  le  promoteur  de  l'af- 

factus  est ,  fuit  :  majorent  partem  uMs  prœfhctum  ,  virum  greu^m  , 

noctU  in  convivio  exigebat  :  usque  moderatum  ,  sed  mersum  vino  et 

in  hùram  sextam  /erè  dormiebat  :  madentem  :  adeo  ut  ex  stnatu  ali* 

hoc  erat  ejus  matutinum.  Scq.  ifuandof  in  quem  è  convivio  venerat* 

»  Puto  quia  illi  benè  cesserai  Pi-  oppressas  inexcitabili  somno  toile- 

ioms  ebrietms,  pçsteà  Cossumjècit  reiur,  Sen. 
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faire;  et  Quintilien,  tribun  du  peuple,  s'éloit  char^ 
de  la  mettre  en  délibération  dans  le  sénat.  Tibère  excusa 
la  jeunesse  du  tribun ,  qui  n'étoit  pas  obligé  d^étre  instruit 
de  ces  matières.  Mais  il  taxa  vivement  Caninius  Gallns» 
qui  j  par  son  âge  et  par  sa  place,  devoit  savoir  aveccpielle 
circonspection  et  quelle  maturité  il  convenoit  de  procé- 
der dans  l'admission  de  nouveaux  oracles.  Il  rappela  les 
sages  précautions  qu'Auguste,  et  avant  lui  le  sënal ,  aa 
temps  de  l'incendie  du  Capitule ,  avoient  prises  par  rap- 
port à  une  collection  de  vers  sibyllins;  et  il  condat  pair 
ordonner  que  le  nouveau  livre  fût  soumis  à  rexam«i  dn 
collège  quindécimviral.  Tacite  nous  laisscdeviner  q[ae 
l'examen  de  ce  livre  aboutit  à  le  rejeter. 

Il  se  conduisit  avec  la  même  gravité  au  sujet  de  quel- 
ques mouvemens  du  peuple,  occasionnés  par  la<:herté 
des  vivres.  Il  s'étoit  élevé  des  clameurs  presque  séditieo- 
ses  dans  le  théâtre  pendant  plusieurs  jours  :  on  avoit 
apostrophé  l'empereur  d'une  façon  peu  respectueuse 
pour  lui  demander  le  remède  à  la  disette.  Tibère  répri- 
manda le  sénat  et  les  magistrats  sur  ce  qu'ils  n'avoieot 
pas  arrêté  cette  licence  de  la  multitude  ;  et  il  joignit  à 
sa  lettre  un  mémoire  dans  lequel  il  exposoit  de  quelles 
provinces  il  tiroit  les  blés,  et  combien  les  provisions 
qu41  faisoit  venir  surpassoient  celles  du  temps  d'Au- 
guste. £n  conséquence  de  cette  lettre^  le  sénat  dressa  un 
décret  d'une  sévérité  antique  pour  avertir  le  peuple  de 
.  se  contenir  dans  le  devoir.  Les  consuls  publièrent  aussi 
une  ordonnance  du  même  style.  Tibère  n'adressa  aucune 
remontrance  au  peuple ,  s'imaginant  que  sa  modératioa 
en  ce  point  seroit  louée.  Mais  d'un  prince  haï  toat  est 
pris  en  mauvaise  part ,  et  son  silence  fut  attribué  à  hau- 
teur. 

Les  consuls  de  l'année  suivante  furent,  aussi-faiea 
que  ceux  de  l'année  que  nous  finissons  ,  deux  hon)iD«& 
du  nom  le  plus  illustre ,  Galba  et  Sylla. 
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SER.  SULPICIUS  GALBA.  Di  J.G.  35. 

L.  CORNÉLIUS  SYLLA. 

Galba  est  cdnî  qui  régna  après  Néron,  étant  déjà  ^^•^'^•' 
fort  âgé ,  et  pendant  pea  de  mois.  Tacite  assure  que 
Tibère  lui  prédit  pendant  son  consulat  ce  règne  tardif 
et  de  courte  durée,  se  servant  de  ces  propres  termes  : 
«  »  Galba ,  vous  essaierez  aussi  un  jour  de  Tempire.  » 
Le  même  histoHen  ajoute  que  c'étoit  par  Vastrologie 
judiciaire,  dont  Tibère  avoît  été  instruit  par  Thrasylle, 
qu'il  pénétroit  ainsi  dans  Tavenir 

Ceux  qui  connoissent  ce  que  c'est  que  la  fourberie  des 
astrologues  ne  seront  pas  disposés  à  admettre  aisément  la 
vérité  d'une  telle  prédiction.  Nous  observerons  même 
qu'il  y  a  sur  ce  point  diversité  entre  les  auteurs ,  et  que 
Suétone  met  sur.  le  compte  d'Auguste  ce  que  Tacite 
donne  à  Tibère.  Mais  quand  le  fait  seroit  vrai ,  quand  il 
faudroit  croire  encore ,  sur  la  foi  du  même  Tacite  ,.que  le 
fils  de  Thrasylle  préilit  l'empire  à  Néron,  deux  prédic- 
tions que  le  hasard  a  fait,  prospérer  ne  suffiroient  pas 
pour  accréditer  un  art  sans  principes  «  ou  plutôt  qui  ré- 
pugne, à  tous  les  principes  de  la  raisc^.  Les  écrivains 
crédules  tiennent  registre  de  quelques  exemples  favora- 
i>les  à  leur  préjugé ,  et  ils  couvrent-  d'un  silence  prudent 
les  faits  qui  leur  sont  contraires  et  les. prédictions  sans 
nombre  que  l'événement  a  démenties.     . 

Cette  année ,  Tibère  maria  Drusille  et  Julie ,  filles  ^''^-  ^''  ^^*'> 
de  Germanicns ,  à  Cassius  et  à  Vinicins ,  qui  avoient 
été  consuls  ensemble  quatre  ans  auparavant.  Vinicius 
est  celui  à  qui  Velleïus  adresse  son  Abrégé  d'histoire. 
Il  étoit  d'une  noblesse  assez  récente,  originaire  de  la 
petite  ville  de  Calés,  dans  le  Latium,,  où  ses  ancêtres 
avoient  vécu  dans  le  rang  de  simples  chevaliers  romains. 
Son  grand-père  avoit  le  premier  introduit  le  consulat 

*  Ml  tu  y  Gaiba,  quandoquè  degiutabis  imperium.  T«c. 
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dans  sa  famille.  Lui-mérne  il  ëtoit  homme  doux  ^  et  re- 
commandable  par  le  talent  de  la  parole  »  qualité  alors 
fort  considérée  parmi  les  premiers  citoyens  :  mais  son 
éloquence  tenoit  de  son  caractère;  et  Tacite  j  ea  disant 
<|ue  la  douceur  y  dominoit ,  donne  à  entendre  qu'elle 
manquoit  de  force  et  de  vigueur.  Le  nom  des  Gassîiis 
€st  célèbre  dans  l'histoire  romaine.  Celui  dont  il  s'agit 
avoit  plus  de  facilité  dans  les  mœurs  que  de  fcn  et  d'ac^ 
tivité.  On  reconnoit  aisément  la  politique  de  Tibère 
dans  l'attention  à  se  choisir  des  gendres  d'une  trempe 
d'esprit  qui  ne  fut  pas  capable  de  lui  faire  ombrage. 

Vac.  VI,  27:  Il  suivit  le  même  plan  pour  le  mariage  de  Julie ,  fille 
de  son  fils  Dnisus ,  et  veuve  de  Néron,  fik  atné  de  Ger- 
manicus.  Il  lui  fit  contracter  une  seconde  alliance  avec 
RubelUus  Blandus ,  personnage  consulaire  «  mais  dont 
plusieurs  se  souvenoient  encore  d'avoir  vu  l'aïeul ,  dieva- 
lier  romain,  établi  àTibur. 

Tac.  ▼! ,  1 6.  Les  dettes  et  Tosure ,  sources  anciennes  de  divtaioiB  et 
de  troubles  dans  Rome,  et  toujours  entretenues  par  le 
besoin  d'une  part ,  et  la  cupidité  de  l'autre,  malgré  les  r^- 
mèdes  tentés  souvent  pour  en  arrêter  l'abus,  avoient 
pris  des  accroissemens  prodigieux  à  la  faveur  da  luxe, 
qui  étoit  alors  monté  à  son  comble.  Le  mal  se  déclara 
par  les  contestations  qui  naquirent  en  très-grand  nonr- 
bre  entre  les  emprunteurs  et  leurs  créanciers;  et  le  pré- 
teur Gracchus ,  fatigué  de  la  multitude  d'affaires  de 
cette  espèce  que  l'on  portoit  à  son  tribunal,'  et  voyant 
qu'il  s'agissoit  d'une  plaie  universelle ,  que  ne  ponvoient 
guérir  les  jugemens  particuliers ,  et  à  laquelle  il  ialloit 
que  le  gouvernement  s'intéressât,  recourut  au  sénat, 
et  en  implora  les  lumières  et  Tautorité. 

Le  sénat  ne  pouvoit  se  dispenser  d'ordonner  robser- 
vation  des  lois  anciennes ,  et  spécialement  de  celle  que 
ledictateur  César  avoit  portéeau  sujet  de  l'usure.  Bflais  ♦ 
d'un  autre  côté ,  la  contravention  à  ces  lois  avoit  été 
générale ,  et  les  sénateurs  eux-mêmes  étoient  tous  tn 


HISTOIRE  1)ES  EMPEltETJRS:  6S^ 

faute.  Ils  demanâèrent  donc  grâce  à  l'empereur ,  et  le 

prièrent  4e  leur  accorder  un  interralle  de  dix-huit 

mois  y  pendant  lequel  chacun  pût  arranger  ses  affaires^ 

au  grë  de  ce  que  prescrivoit  la  loi.  Il  ^  fit  alors  une 

commotion  générale  dans  toutes  les  fortunes.  Les  faiens^ 

fonds  furent  partout  mis  en  vente ,  et  aussitôt  le  prir 

en  tomba.  L'argent  se  resserra  ;  et  il  ëtoit  déjà  fort  rare , 

parce  que  tant  de  condamnations  prononcées  contre  les 

^lus  riches  citoyens,  et  suivies  de  la  confiscation  et  de 

-la  vente  de  leurs  biens ,  avoîcrit  porté  le  plus  clair  de 

Targent  qui  rouloit  dans  le  commerce  au  fisc  de  Tem- 

pereur  ou  au  trésor  de  la  république.  "Dans  ce  désordre 

de  toutes  choses ,  les  premières  familles  de  Rome  étoient 

meKlacées  d'nne  ruine  inévitable. 

Tibère  prit  dans  cette  occasion  un  parti  tout- à  •  fait 
digne  d'un  prince  attentif  an  soulagement  de  ses  peuples* 
Il  fit  im  fonds  île  banque  de  *  cent  millions  de  sesterces 
(  tkroze  millions  cinq  cent  miBe  Kvres  ) ,  où  chacun  pAt 
venir  emprunter  pour  trois  ans  sans  intérêt  telle  somme 
'qo'H  lui  conviendroit ,  sons  la  condition  d^hypothéquér 
fe  double  de  valeur  en  biens-fonds.  Moyennant  cette 
ressmiroB ,  l'argent  recommença  à  circuler  :  on  paya ,  on 
trouva  à  emprunter  même  chez  les  particuliers ,  et  le 
conmnerce  fut  rétabli  entre  les  citoyens. 

Ce  trait ,  joint  à  plusieurs  autres  que  nous  avons  rap- 
portés ,  prouve,  contre  Dion  et  Suétone,  que  parmi  les 
vices  de  Tibère  il  ne  faut  point  compter  f  avarice.  Il  ne 
se  plquort  point  dé  magnificence;  maiî  il  savoit  faire 
un  bon  usage  de  l'argent  ;  et  s'il  enrichit  son  épargne 
par  les  confiscations ,  il  y  avoit  chez  lui  plus  de  mé- 
chaticeté  que  de  cupidité. 

Car  îl  Aoït  foncièrement  malfaisant  ;  et  ses  atten- 
tions par  rapport  à  certains  objets  de  bien  public  n'em- 
pêchoient  pas  le  cours  de  ses  cruautés  tyranuiques. 
Considius  ÎProculus  ,  célébrant  tranquillement  le  jour 
âe  sa  naissance ,  se  vit  tout  d'un  coup  traîné  au  sénat 
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pour  cause  âe  prétenda  crirne  de  lèse-majestë ,  et  âaM 
le  moment  condamné  et  exécuté.  On  interdit  l'eau  et 
le  feu  à  sa  sœur  Sancia. 

Toute  une  famille  ,  issue  de  Théophane,   autrefois 
ami  du  grand  Pompée  ,  lut  détruite  d'un  seul  coup. 
Pompeïa  Macrina,  son  arrière-petite-fille,  dont  Tibère 
avoit  déjà  fait  périr  le  mari  et  le  beau-père ,  qui  ëtoicxit 
des  premiers  de  la  Grèce ,  fut  envoyée  en  exil.  Lie  père 
de  cette  dame ,  illustre  chevalier  romain ,  et  son  frère, 
ancien  préteur ,  voyant  qu'ils  alloient  être  condamnés, 
se  tuèrent  eux-mêmes.  Et  ce  qui  est  incroyable,  on 
ne  leur  reprocha  d'autre  crime  que  l'amitié  que  Pom- 
pée avoit  eue  pour  leur  auteur ,  et  les  honneurs  divins 
décernés  par  la  flatterie  des  Grecs  à  ce  même  Théo- 
phane. 
Tae.Ti,!^  H    Les  richesses  de  Sex.  Marins  et  la  beauté  de  sa  fille 
^'•''•-"'^*"*  causèrent  sa  perte.  Il  étoit  le  plus  riche  de  toute  l'Es- 
pagne ,  et  possédoit  des  mines  d'or  qui  luirendoient  on 
très-grand  produit.  Dion  raconte  un  trait  romanesqnede 
ses  richesses.  Il  dit ,  et  je  ne  sais  si  on  doit  l'en  croire  ,*qiie 
Sex.  Marins,  étant  mécontent  d'un  de  ses  voisins  ,  Tinvita 
à  manger  chez  lui,  et  l'y  retint  pendant  deux  jours;  et 
que  durant  ce  court  intervalle  il  rasa  la  maison  de  ce  voi- 
sin ,  et  la  lui  rebâtit  plus  belle  et  plus  spacieuse  qu'elle 
n'étoit  auparavant.  Il  l'y  mena  ensuite  ;  et  lui  déclarant  le 
fait  :  «  C'est  ainsi  (  lui  dit-il  )  que  je  sais  faire  sentir  à  qui 
«  je  veux  et  ma  vengeance  et  maiibéralité.  »Pourcequ. 
est  de  sa  fille ,  il  craignit  pour  elle  les  débauches  forooiée 
de  Tibère  ;  et  dans  la  vue  de  la  mettre  à  l'abri  de  c 
danger ,  il  l'élpigna  de  la  cour  ,  et  la  tint  cachée  das 
une  sûre  retraite.  Tibère ,  irrité ,  le  fit  accuser  d'être  lui- 
même  le  corrupteur  de  sa  propre  fille  ;  et  sur  celte 
odieuse  imputation  ,  Marins  fut  précipité  du  haut  da 
roc  Tarpeïen.  Ses  biens  ayant  été  confisqués,    Tibère 
s'empara  de  ses  mines  d'or ,  soit  par  avidité  réelle ,  soi 
peut-être  pour  déguiser  sous  l'apparence  d'un  vice  uioiis 


HISTOIRE   DBS    £HPKR£t7BS.  68S 

Inmlcux  le  vrai  motif  de  sa  haine  contre  ce  père  infor- 
tuné. 

Les  prisons  ëtoienl  pleines  d'accosés  pour  cause  de 
complicité  avec  Séjan.  Le  détail  de  Tinstruction  du  procès 
«le  chacun  lassa  Tibère,  et  pour  s'en  épargner  la  peine, 
il  donna  Tordre  barbare  de  faire  mourir  tous  ceux  qui 
Aoient  détenus  en  prison  pour  ce  sujet.  Tacite  fait  une 
peinture  affreuse  du  spectacle  que  donna  à  Rome  cette 
horrible  boucherie.  On  ■  vit  sur  les  Grémonies  un  amas 
immense  de  corps  morts ,  de  tout  sexe  ,  de  tout  âge  ; 
illustres ,  inconnus  ;  dispersés  çà  et  là ,  ou  entassés  les 
uns  sur  les  autres.  II  n'étoit  point  permis  à  leurs  pa- 
rens  ni  à  leurs  amis  d^en  approcher  ,  de  verser  des 
larmes,  de  les  examiner.  Des  gardes  rangés  tout  autour, 
;et  attentif  à  observer  ce  que  chacun  faisoit  parottre  de 
tristesse  ,  accompagnoient  ces  cadavres  à  demi-pourris 
jusqu'au  Tibre ,  où  on  les  jetoit  ;  et  là ,  flottant  sur  la 
rivière ,  ou  arrêtés  au  bord  ,  personne  n'osoit  ni  les 
brûler,  ni  leur  rendre  aucun  des  devoirs  de  l'huma- 
nité. La  terreur  étouffbit  tout  sentiment  ;  et  l'excès  de 
la  cruauté  qui  donnoit  tant  de  matière  à  la  compassion 
en  arrétoit  les  témoignages. 

Cette  même  année  on  apprit  la  mort  d'Asinins  Galtus ,  TWc.  ti^  iS«] 
qui  languissoit  depuis  trois  ans  dans  la  misère ,  gardé 
étroitement  dans  les  maisons  des  magistrats,  ou  on  ne 
lui  donnoit ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  qu'autant 
de  nourriture  qu'il  en  falloit  pour  prolonger  son  sup- 
plice avec  sa  vie.  Tacite  assure  qu'il  mourut  de  faim, 
et  doute  seulement  si  sa  mort  fut  volontaire  ou  forcée. 

1  /tfCMif  immensa  strages^  omnis  bantur,  dùm  in  Tiberùn  tmhertn* 

sexus  y    omniê    tetas  $    inlustres  ,  tUr  :  ubi  ftmtaniia  y  aut  ripis  ad- 

ignobiUs;  dUperti,  aut  nggregaU.  puisa,  non  cremare  qmt<fuamy  non 

Netfuepropinquisaut  amiciaadaù'  conting^re,  InUrcideixU  sortis  hu- 

ttrcj  iniaerjrmare ,  ne  visert  quidem  manœ  commtrcium  vi  metûs;  quan  •> 

diuùus  dahalur  :  sed  tircumfecli  tiim<fuesasvitiaglis09èat,  misenitim 

cwutodesy  et  in  mœrorem  cujusque  arcçUuur,    Tac* 
imUtai,  cor^raputr^acta  adseçta- 
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Il  est  aise  de  croire  que  la  langueur  causée  par  une  noar- 
riture  mauvaise  et  en  petite  quantité  ait  conduit  na- 
turellement un  vieillard  au  tombeau.  On  demanda  à 
Tibère  s'il  cousentoit  qu'on  lui  rendît  les  honneurs  de 
la  sépulture  ,  et  il  ne  rougit  pas  de  le  permettre  ,  se 
plaignant  même  de  Taccidentqui  avoit  emporté  Taccusë 
avant  qu'on  eût  eu  le  temps  de  le  convaincre  :  comme 
si  l'espace  de  trois  ans  n'eiit  pas  été  suffisant  pour  ios- 
struire  le  procès  d'un  des  plus  illustres  membres  du  sénat 
romain. 

Peu  de  temps  après  mourut  aussi  Drusus,  fils  de  Ger- 
manicus,  après  avoir  lutté  contre  la  foim  pendant  neuf 
jours  entiers,  se  soutenant  par  le  plus  misérable  de  tous 
les  alimens  ,  et  mangeant  la  bourre  de  son  miitelas. 
Nous  avons  dit  que  Macron  avoit  ordre  de  tirer  de 
prison  ce  jeune  prince ,  et  de  l'opposer  à  Séjan  ^  si  ce- 
lui -  ci  trouvoît  moyen  d'exciter  quelque  trouble  dans 
la  ville.  Cet  ordre  transpira  dans  le  pijblic ,  et  y  porta 
la  joie  ,  parce  qu'on  le  regarda  comme  un  signe  de  ré- 
conciliation donné  par  l'empei^ur  à  sa  belle-fille  et  à 
son  petit-fils.  Ce  fut  une  raison  pour  ce  cœur  inhumain 
de  s'endurcir ,  et  d'ordonner  la  mort  de  Drusus. 

Après  même  qu'il  l'eut  fait  mourir,  il  le  poursuivit 
encore  par  de  sanglantes  invectives ,  lui  reprochaot  un 
corps  souillé  de  toutes  sortes  d'infamies,  un  esprit  mal- 
faisant pour  ses  proches  ,  et  ennemi  de  la  république. 
Il  voulut  qu'on  lût  en  plein  sénat  le  journal  t^ia  par 
ses  ordres  de  toutes  les  actions  et  les  paroles  de  ce  jenne 
et  malheureux  prince.  Cette  '  lecture  fit  horreur.  On 

'  Quo  non  aliud  atrocîus  vùum.  nU ,  exterruerat,  Etiam  sua  verha 

JJititiue  per  tôt  4umo9 ,  ijui  vul-  centurio  MegvUiœ  plena  ,   ianquttm 

iMtm  y  gemittts ,  oceuUum  etiam  mur-  egregium  ,  vocesque  defieitntis ,  ad' 

mur  exciperint  I  et  potuiswe  avum  jecerat  :  quis  prima  alirmitianrm 


4Êudire^UgJBrtyinpublicumpromtre,  mentis  simulons  9  quasi  ^ 

vixJulesinisiquèdMctiicenturiùniSi  timn,Junesta   Tiberio;  mùoe,  aii 

€t  fJidymi  liberti  epistolœ  servorum  exspês  vius  fuU  »  meditatascomtp^ 

nomina  prœferebant-^  ut  quis  egre*  sitasçue    diras    imprtcaioJtur  :  tu 

êUsntem  cubiculo  Vrusum  pulsave-  qumadmodmn  mtmm  ,  Jiiifamqua 
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Ykt  pouvolt  concevoir  qu^ua  grand  *  père  eût  pu  placer 
auprès  île  son  petit  -  fils  des  hommes  chargés  pendant 
tant  d'années  d*épier  ses  moindres  mouvemens ,  un  geste , 
un  air  de  visage  ,  un  soupir  ,  un  murmure  ;  et  qu'il 
eût  eu  le  courage  barbare  d'entendre ,  de  lire  un  pareil 
journal,  et  de  le  rendre  public.  On  eût  presque  refusé 
d'en  croire  ses  oreilles ,  si  le  style  de  ces  indignes  mé* 
moires  n'eût  trop  ressenti  le  caractère  servile  de  ceux 
qui  les  avoient  dressés.  On  y  voyoit  des  esclaves  qui  se 
vantoient  d'avoir  frappé  Drusus  lorsqu'il  sortoit  de  sa 
chambre  ,  de  lui  avoir  fait  peur.  Le  centurion  préposé 
à  sa  garde  rapportoit  avec  complaisance  les  discours 
pleins  de  cruauté  qu'il  lui  avoit  tenus;  il  rendoit  compta 
de  tout  ce  qu'avoit  dit  le  prince  dans  ses  derniers  mo- 
mens;  et  il  exposoit  comment  Drusus,  feignant  d'abord 
une  raison  troublée ,  se  livroit  à  des  emportemens  contre 
Tibère ,  qu'il  vouloit  faire  passer  pour  un  effet  d'alié- 
nation d'esprit;  comment  ensuite ,  lorsqu'il  n'eut  plus 
aucune  espérance  de  pouvoir  vivre ,  il  prononçoit  des 
imprécations  méditées  et  étudiées  »  demandant  aux  dieux 
que ,  de  même  que  Tibère  s'étoit  rendu  le  bourreau  de 
sa  belle-fille,  de  son  neveu,  de  ses  petits-fils,  et  avoit 
rempli  de  sang  tonte  sa  maison  ,  ainsi  pût-il  périr  lui- 
même  d'une  mort  cruelle  ,  qui  satisfit  et  leurs  com- 
muns ancêtres  et  la  postérité.  Les  sénateurs  interrom- 
poient  cette  lecture  par  des  cris ,  par  des  vœux  contraires 
à  des  imprécations  si  funestes.  Mais  au  Tond  ils  étoient 
jpënétrés  d'effroi  ,  et  ils  ne  pouvoient  assez  s'étonner 
que  Tibère ,  autrefois  si  dîssinmlé  et  si  habile  a  ca- 
cher ses  crimes,  en  fût  venu  à  braver  tellement  les 
îugemens  du  public ,  qu'il  présentât  presqu'aux  yeux 

Jhuris,  et  nepotes,  domumque  om-  oUmettegendisscelenBusoèscumm^ 

non  cœdihus  compleuet,  ita  pœnas  huccor^ûUntiœ  venisse^  ut  tanqtuun 

nomùtt  generùfue  maf'arum  et  postC'  dim^tîs  parietiius  onenderet  nepo* 

ris  exsoiiferet.  Obturbabant  quidem  tem  sub  verbere  centurroms^  inter 

patres  i  specie  detestandi  :  iêdpene-.  iervorum  ictus  ^  extrèma  vitœ  aU' 

^yabatpa^oretmdmrtUiOfCaUidum  menta/rustrà  orantem.  Tw* 
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du  sënat  son  petit-fib  outragé  par  un  centurion,  firap(Nl 

par  des  esclaves ,  et  au  milieu  de  ces  indignes  traite- 

mens  demandant  en  vain  dequoi  soutenir  un  reste  de 

vie  languissante. 

Tae.n,  a5.      Cette  douleur  n'ëtoit  pas  encore  passée  ,  lorsque  la 

êiTu^^'  mort  d'Agrippine  fit  verser  de  nouvelles  larmes.  Tibère 

Tavoit  traitée  depuis  sa  condamnation  avec  la  dernière 

inhumanité  ;  jusque-là  que  ,  comme  dans  sa  captivité 

même  elle  ne  pouvoit  oublier  sa  fierté  naturelle  ,  et 

lui  faisoit  en  face  des  reproches  amers ,  il  ordonna  qu'on 

la  battit  sur  le  visage  ;  ce  qui  fut  exécuté  avec  tant  de 

violence  ,  que  les  coups  lui  firent  sauter  un  œil  de  la 

tête.  Lorsqu'il  la  transféra ,  elle  et  ses  fik  ,  d'un  lieu 

dans  un  autre,  ce  ne  fut  qu'avec  la  précaution  de  les 

enfermer  chargés  de  chaînes  dans  une  litière  dont  les 

portières  étoient  cousues ,  et  avec  des  gardes  répandus 

tout  autour  pour  écarter  les  curieux. 

Tacite  conjecture  qu'Âgrippine ,  à  la  mort  de  Séjan , 
s'étant  flattée  de  voir  adoucir  son  sort  ,  prolongea  sa 
misérable  vie;  mais  qu'enfin,  n'éprouvant  aucun  chan* 
gement ,  et  toujours  les  mêmes  cruautés ,  elle  résolut 
de  se  laisser  mourir  de  faim.  Selon  Suétone  ,  Tibère 
lui  envia  même  cette  funeste  consolation  ,  et  ordonna 
qu'on  lui  mit  par  force  de  la  nourriture  dans  la  bouche. 
D'autres  ont  dit ,  au  contraire ,  qu'Âgrippine  ne  vouloit 
point  mourir,  et  qu'on  lui  refusa  les  alimens.  Tout  ce 
qui  paroît  certain ,  c'est  que  la  faim  termina  ses  jonrs. 
Tibère  entreprit  encore  de  flétrir  son  honneur  ,  et 
il  Taccusa  d'adultère  avec  Asinius  Gallus,  dont  la  mort 
disoit-il ,  l'avoit  portée  au  désespoir  ;  en  sorte  qa'elle 
'  n'avoit  pu  survivre  à  son  .amant.  Mais  '  Agrippine  , 
ambitieuse ,  incapable  de  supporter  la  condition  privée , 
avide  de  dominer  ,  par  un  courage  tout  viril  s'étoit 
élevée  au  -  dessus  des  vices  de  son  sexe.  Tibère  n'eut 

I  SûdAgrippinay  te^uiimpuiienM ,  dominandiayida,  viriUbutcurisJk^ 
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pB5  honte  de  se  vanter  auprès  du  sënat  de  ce  qu*il  n^avoit 
pas  fait  étrangler  cette  princesse  ni  jeter  son  corps  aux 
Gémonies  ;  et  il  remarqua  ,  comme  une  circonstance 
digne  de  mémoire  ,  qu'elle  étoit  morte  le  même  jour 
auquel ,  deux  ans  auparavant ,  Séjan  avoit  été  exécuté.  Le 
sénat,  toujours  esclave ,  toujours  rampant  ,  lui  rendit 
des  actions  de  grâces  de  sa  clémence  ,  et*  ordonna  en 
même  temps  que  tous  les  ans  le  dix-huit  octobre ,  jour 
de  la  mort  de  Séjan  et  d'Agrippine,  on  ofiriroit  un  don 
à  Jupiter. 

Lia  mort  d'Agrippine,  par  une  catastrophe  des  plus  rac.Ti«a6* 
^  singulières  »  entraîna  celle  de  Plancine ,  sa  plus  cruelle 
ennemie.  On  se  souvient  quelle  part  avoit  eue  cette 
dame  aux  crimes  qui  avoient  coûté  la  vie  à  Cn.  Pison, 
son  mari.  Mais  alors  Tinimitié  d'Agrippine ,  autant  que 
la  protection  de  Livie ,  lui  avoit  servi  de  sauvegarde. 
Quand  la  haine  ni  la  faveur  n'eurent  plus  de  lieu ,  la 
justice  reprit  ses  droits.  J'ajoute  même  que  Plancine 
avoit  été.  trop  agréable  à  Livie  pour  Têtre  à  Tibère.  Se 
voyant  .donc  accusée  pour  des  crimes  qui  avoient  fait 
tant  d'éclat  ;  elle  n'attendit  point  le  jugement ,  et  de  sa 
propre  main  elle  vengea ,  quoique  tard ,  sur  elle-même 
Germanicus  et  sa  maison. 

Parmi  tant  de  morts,  qui  étoient  pour  Tibère  un 
sujet  de  joie  «t  de  triomphe ,  il  en  survint  une  qui  l'af- 
fligea. Cocceïûs  Nerva,  son  inséparable  ami  de  tous  les 
temps,  le  seul  des  consulaires  qui  l'eût  accompagné  à 
Caprée ,  jouissant  d'une  bonne  santé  et  de  toute  la  con- 
sidération qu'il  avoit  jamais  eue  auprès  du  prince,  prit 
tout  d'un  coup  la  résolution  de  mourir.  Tibère  en  fut 
alarmé.  Il  alla  le  trouver,  il  lui  demanda  les  raisons 
d'an  parti  si  étrange ,  il  le  pria ,  il  lui  avoua  enfin  qu'il 
étoit  dur. pour  lui  et  fâcheux  pour  sa  réputation  que 
le  meilleur  de  ses  amb ,  sanis  avoir  aucun  motif  appa-* 
cent  de  souhaiter  la  mort,  prit  en  haine  la  vie.  Nerva 
à  toutes  ses  instances  garda  un  silence  obstiné,  et  per« 
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sista  à  s^abstenir  de  toute  noarrilure.  Ceox  qui  avoienl 
part  à  sa  confiance  prétendoient  que  plus  il  voyok  de 
près  les  maux  de  la  république,  plus  îl  en  ëtoit  pëfiëtrë 
d'indignation  et  de  crainte  ;  ei  que  par  ce  motif  il  avoit 
voulu,  tandis  que  son  sort  étoil  tranquille  et  que  aon 
état  Q'avqit.  souffert  aucune  atteinte  ,  s'assurer  d^ine 
mort  honnête.  Cette  façon  de  penaer  dans  un  ionps  où 
k  suicide  passoit  pour  un  acte  d'hëroïsme  convient 
assez,  à  un  grand  {urisconsulte,  tel  qu'ëtoit  Nerva ,  qui , 
parfaitement  instruit  de  tout  le  droit  divin  et  humain, 
devoit  supporter  plus  impatiemment  qu*ua  antre  Tin- 
justice  et  la  tyrannie. 

.  Trois  hommes  du  premier  rang  moururent  paisible- 
ment cette  année;  Elius  Lamia ,  préfet  de  la  ville,  dont 
nous  avons  parlé  peu  anparavant;  BHan.  Lépidns,  si 
louable  pour  sa  modération  et  sa  sagesse ,  et  Pompo- 
nius  Flaccus ,  gouverneur  de  Syrie ,  et  parvenn  i  ce 
grîind  poste  par  le  talent  de  boire ,  comme  il  a  été  dit 
ailleurs.  A  Toccasion  de  la  mort  de  ce  dernier ,  et  de  la 
vacance  du  gouvernement  de  Syrie,  Tibère  écrivit  au 
$éna(t  pour  se  plaindre  de  ce  que  les  sujets  lés  plus  ca- 
pables de  commander. les  armées  refosoiént  cet  emploi, 
en  sorte  qu41  lui  falloit  recourir  aux  prières  aopaès  4)ts 
consulaires  pour  obtenir  que  quelqu'un  .d'eux  wiolàt 
bien  accepter  un  goiivettiement  de  province  :  pbnntej 
bien  déplacée ,  puisque  c'étoient  ses  ombraçeoses  dé- 
fiances qui  faisoient  c)iaindre  aux  sénatèufs  lea  cnaploifi 
brlllans  :  et  lui-mime  il  retenoit  de{}uis  dix  ans  Arron- 
tins  à  Rome,  ne  voulant  pas  sonCErir  qu'il  aUàt  g«irer* 
ner  rjEspagne,  qai  lui«tilit  échue  pourdëpartcment. 

C'est  à  cette  même  année  qu'il  font  k*ap|ioiier^  «ion 
le  sentiment  des  plu$  sfetvaùs  chrèhologistes ,  la  amsin- 
mation  des  mystères  de  Jésus-Christ ,  sa  mort  ,aa  rësor- 
rectiofi ,  son  ascension  gloriensc  :  objets  seuls  consofou» 
^i|  milieu  d'un  déluge  de  crixties;  dtvkis  Mmèdè^  am 
maux  du  genre  humain^  dont  t'iniqnitë^it  effiMfe  psr 
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)e$  fiotiffirattces  de  sen  Sauveur,  et  qui  ressoscile  avec  liu 
pour  une  justice  éterndle. 

L'aimëe  suivante  eut  pour'  consok  Paul«s  Fabius 
*  Persîcua,  et  L.  Viteltius ,  père  de  Teippereur  de  même 
nonpi^ 

^AtTLUS  FABIUS*  PteSlGVS.  -  An.  R.  785.' 

t.  VITELLIUS.  D1I.C.34. 

Sous  ces  consub  parut  en  Egypte  le   phénix,  si  nous  Tac.yi,in. 
«n  croyons  Tacite.  Pline  et  Dion  reculent  ce  phénomène  ^^'  "^"/^l* 
de  deux  ans.  Mais  peu  importe  comment  on  ait  daté 
une  merveille  fabuleuse  dont  personne  aujourd'hui  ne 
revoie  en  doute  la  fausseté. 

Rome  nous  offre  toujours  le  n^téme  spectacle  >  des  ac- 
cusations, des  condamnations,  des  morts  sanglantes* 
Pomppnius  Labéo,  qui  avoit  ^té  gouverneur  de  Mésie, 
et  Paxiaea,  sa  femme,  se  voyant  poursuivis  pour  crimes 
de  concussions,  prirent  le  .parti  de  mourir  en  se  faisant, 
ouvrir  les  veines.  La  crainte  d'un  .supplice  infôme  en 
déteitninoit  plusieurs  à  cette  résolution  désespérée  , 
d'autant  plus  Jtfje  ceux  qui  ^ttendoient  une  condamna* 
lion  en  forme  étoieoit  privés  dç  la  sépulture  et  leurs 
biens  confisqués;  au  lieu  que  la  mort  volontaire  mettoit 
Sn  communémoat  à  tou^s  les  prpc^ures;  et  Tibère 
déchargé,  ^  ce  qu'il  s'imaginoit,  du  re|m>che  de  cruauté 
par  cepx  qffi  m  inQtent  eux-mêmes ,  permettoit  qu'on 
leur  rendtt  les  deniers  devoirs,  «t  lai^oit  subsiste^ 
lei^rs  te&iamen;:  puissans  mpti&  de  se  hâter.  U  manifesta 
ce  )eu  inhumain  de  sa  politique  par  rapport  à  Labéo 
jet  a  sa  femme.  Car  il  écrivit  au  sénat  «  que ,  selon  une 
«  pp*atique  apcienne  paroai  les  Romains,  jugeant  Labéo 
«r  indigne  de  son  amitié ,  il  avoit  rompu  avec  lui,  et  Iqi 
m  avoit  défendu  de  paroUre  en  sa  présence  ;  éi  que  celui- 
tc  ci,  se  sentant  coupable  de  mauvaise  administration 

*  J«  rapporterai  sous  Galigula  un  tnît  qui  donne  une  tftrtoge  idée  dei 
«Afyian  ilePaMot  Fente»». 
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Hc  dans  sa  province,  avoit  voulu  déguiser  la  juste  àpprê- 
«  hension  que  lui  causoient  ses  crimes  sous  l'odieox 
«  d'une  mort  tragique  :  que  Paxiea  s'ëtoit  effrayée  mal 
«  à  propos ,  vu ,  que  sans  être  innocente ,  elle  n'avoit 
<r  pourtant  rien  à  craindre.  »  Il  n'en  coâtoit  rien  à 
Tibère  pour  faire  parade  de  clémence  envers  des 
morts. 

Cette  douceur  affectée  ne  Tempécha  pas  de  mettre 
peu  après  dans  le  cas  de  se  tuer  lui-même  Sflamercus 
Scaurus,  dont  j'ai  rapporté  la  mort  par  anticipation. 
Mais  ses  accusateurs  ne  demeurèrent  pas  impunis.  Ce- 
loient  des  âmes  basses,  comme  tous  ceux  qui  se  mêlent 
d'un  pareil  métier  ;  et  ils  reçurent  de  l'argent  de  Varias 
Lignr  pour  se  taire  et  ne  point  intenter  une  accusation 
tju'ils  avoient  toute  prête  contre  lui.  Tibère,  à  qui  une 
telle  manœuvre  ne  pouvoit  manquer  de  déplaire,  les 
abandonna  à  la  vengeance  du  sénat,  qui  les  condamna 
à  être  transportés  dans  des  îles  éloignées. 

Âbudius  Ruso,  ancien  édile ,  nous  fournit  un  second 
exemple  de  peines  prononcées  contre  les  délateurs. 
Ayant  commandé  une  légion  sous  les  ordres  de  Len- 
tulus  Gétulicus,  qui  étoit  à  la  tête  de  Tarmée  de  la 
Haute-Germanie,  il  voulut,  de  retour  à  Rome,  perdre 
son  général  ;  et  il  l'accusa  de  complicité  avec  Séjan , 
sur  le  fondement  qu'il  y  avoit  eu  un  mariage  projeté 
entre  le  fils  de  ce  ministre  et  la  fille  de  Lentulus.  Le 
crédit  et  la  fermeté  de  l'accusé  firent  retomber  le  mal 
dont  il  étoit  menacé  sur  l'accusateur  lui-même,  qni 
fut  banni  de  la  ville. 

Lenlulus  avoit  pris  à  tâche  de  se  faire  aimer  de  ses 
soldats  en  les  traitant  très-doucement,  et  n'usant  de 
sévérité  que  rarement  et  avec  beaucoup  de  réserve.  H 
étoit  même  considéré  de  l'armée  du  Bas-Rhin,  que 
commandoit  son  beau-père  L.  Âpronius*  Comptant  sur 
ces  appuis ,  on  assure ,  dit  Tacite ,  qu'il  osa  écrrire  à 
Tibère  en  ces  termes  :  «  Ce  n'est  point  de  mon  propie 
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«  moiiveinent,  mais  pas  votre  conseil  quefavois  formé 
«  le  dessein  d'allier  ma  famille  avec  celle  de  Séjan* 
«  J'ai  pa  me  tromper  comme  vous;  et  il  n'est  pas  juste 
«  que  vous  vous  pardonniez  votre  erreur ,  et  que  vous 
«  la  punissiez  dans  les  autres.  Je  sais  que  je  vous  dois 
«  fidélité  9  et  je  vous  la  garderai  tant  qu'on  ne  dressera 
v^  point  de  batteries  contre  moi.  Mais  la  nomination 
«  d'un  successeur  sera  ponr  moi  un  arrêt  de  mort. 
«  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  un  accord  avec  vous^ 
«  par  lequel  vous  demeuriez  maitre  de  tout  le  reste  de 
«  l'empire,  et  moi  gouverneur  de  ma  province.  »  Il  doit 
paroitre  étonnant  que  Tibère  se  soit  ainsi  laisse  donner 
la  loi.  Mais  ce  qui  rend  le  fait  probable,  c'est  que  Len- 
talus,  seul  de  tous  les  alliés  de  Séjan,  conserva  la  vie 
sauve  et  tout  son  crédit.  Et  d'ailleurs  nous  savons  que 
Tibère  étoit  timide.  Il  se  voyoit  très-avancé  en  âge, 
universellement  haï;  et  il  craignoit  d'exposer  sa  puis- 
sance ,  qui  se  soutenoit  plus  par  l'apparence  que  par 
des  forces  réelles,  aux  hasards  d'une  guerre  civile. 

Cette  année  furent  célébrées  les  secondes  Décennales    mo^ 
de  Tibère,  c'est-à-dire,  des  fêtes  et  réjouissances  pu- 
bliques ponr  la  vingtième  année  de  son  règne. 

Dion  place  sous  cette  même  année  la  prise  d'un^  7;^.^.^^. 
imposteur,  qui,  se  faisant  passer  pour  Drusus,  fils  de  '''x>£o. 
Germanicus,  et  appuyé  du  témoignage  frauduleux  de 
quelques  affranchis  de  l'empereur ,  se  montra  d'abord 
dans  les  Cyclades,  puis  en  terre  ferme ,  et  commença  à 
faire  du  bruit  parmi  les  Grecs,  toujours  amateurs 
des  nouveautés.  La  chose  n'alla  pas  loin.  Poppéas  Sa- 
binus,  gouverneur  de  Macédoine  et  d' Achaïe ,  le  suivit 

'  Je  foopçonne  que  le  morceau  ae  me  parolt  pas  TraisembUible  que , 
qui  ae  trouve  à  la  fin  du  cinquième  pendant  que  Oruiua  vivoit^  un  im- 
liTre  des  Annales  de  Tacite  touchant  positeur  ci)t  ose  prendre  son  nom. 
le  faux  Drusus  est  déplacé  ,  et  doit  Dion  est  conforme  ,  et  ne  parle  de 
être  rtjelé  beaucoup  plus  bas,  et  ce  fourbe  qu'aprvs  la  mort  de  Dru- 
après  la  mort  de  Drusus.  Ce  qui  me  sus.  • 
«sût  aaitre  cette  pensée^  c'est  qu'il 
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de  si  près ,  qne  le  faux  Drosos  iie  pot  échapper ,  et  ftit 
bientôt  arrête  et  envoyé  à  Tibère. 

Air.  B.  786.  c.    CE5TIUS   GÂLLUS. 

Db  J.  g.  35. 

M.    SERTILIU5  BUFU5. 

Tac.v\,Ann.     S011S  le  coMsulat  de  Cestim  et  de  Servilios  artfîvcgent 

5^,57, ««4»  j^  Rome  des  seigneurs  jparthes,  k  Tinsu  de  leur  toi  Ar- 

i>io,/.LTiii.  tabanus.  Les  esprits  fermentoicnt  alors   viotenlMcnt 

dans  cet  empire,  dont  les  révolutions  rapides  feront  mie 

diversion  aux  tristes  objets  que  Home  noua  ptâente 

depuis  long-temps. 

Artahane ,  tant  qu'il  craignit  les  Romains,  fiarat  se 
piquer  de  fidélité  à  robservation  des  traités  fiiits  avec 
eux,  et  de  douceoF  envers  ses  sujets.  Ce^  vertus  de  ( 
mande  ne  dorèrent  qu^aafant  qiie  la  crainte  dont 
étoient  reflet.  Enfté  des  succès  qd'il  remporta  dans  les 
guerres  contre  les  peuples  voisîlis,  méprisant  PinilitM- 
rence  paresseuse  de  Tibère,  qui  croissoit  avec  Tigev  ^* 
tabane  se  montra  tel  qu'il  étoit ,  et  fit  ressentir  son 
orgueil  aux  Romains^  et  sa  cruauté  aux  Parthes* 

Le  trâne  d'Arménie  étant  devenu  vacant  par  la  Kiort 
d'Artaxias,  que  Germanicus  y  avoit  placé,  il  s'empara 
de  ce  royaume ,  et  le  donna  à  Arsace ,  Tahié  de  ses  fils. 
Cette  in-^asion  étoit  une  rupture  avec  les  Romains  :  il  y 
ai  :  ;  .insulte.  Il  envoya  redemander  les  trésors  que 
Vonone  avoit  laissés  en  Syrie  et  en  CiKcie  ;  et  par  des 
lettres  menaçantes  il  déclara  qu'il  prëtendoit  rétablir 
les  anciennes  limites  de  Tempire  des  Perses  et  de  celui 
des  Macédoniens;  et,  se  considérsoit  comme  le  soc- 
cesseur  de  Cyros  et  d'Alexandre ,  il  revendiquoit  font 
ce  qu'avoieat  possédé  ces  illustres  conquérans. 

Formant  de  si  vastes  projets,  il  auroit  dû  avant  font 
s'assurer  de  l'affection  de  ceux  par  lesquels  il  se  pro- 
posoit  de  les  exécuter.  Tout  au  contraire ,  il  aliéna  par 
ses  cruaul^s  les  esprits  de  sa  nation  ;  et ,  pendant  qu^il 
subjuguoit  en  idée  toute  l'Asie,  plusieurs  des  premiers 
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de  sa  conr,  ayant  à  lent  téteSîuoacès,  seigneor  paissant 
par  sa  naissance  et  par  ses  richesses  ,  et  Teanuque 
Abdus,  tramoient  une  conspiration  poar  ie  détrôner* 
Il  leur  manqnoît  un  prince  du  sang  des  Arsacides  qu'ils 
pussent  faire  roi  ^  parce  qu'Artabane  avoit  exterminé 
toute  la  race  royale  ;  ou,  s'il  en  laissoit  vivre  quelques^ 
uns,  ce  n'ëtoient  que  des  enfans  en  bas  âge.  Ce  motif 
obligea  les  conspirateurs  de  recourir]  ii]  Tibère  potti^ 
lui  demaader  Pbraate,  tis  èa  vieux  Phraatev  et  en^ 
voyé  autrefois  à  Rome  par  son  père.  Leurs  doutés  r^ 
[Nrésentotent  qu'ils  n'avoient  besoin  que  d'un  nom  qui 
les  autorisât;  et  que,  pourvu  qu'un  prince  arsacide  parfH 
sur  les  bords  de  TEuphrate  avec  ragrément  de  l'em- 
pereur romain,  le  succès  de  leur  entreprise  étoit  in^ 
faillible.  C'étoit  entrer  dans  le  système  de  Tibère  i 
dont  la  politique  fut  tooyonrs  d'employer  les  sourdes 
pratiques  contre  l'étranger ,  et  non  les  armes.  Il  accorda 
donc  volontiers  ce  qa'oa  hii  demandoit,  et  il  fit  partir 
Phraate  avec  un  équipage  et  un  cortège  dignes  de  sa 
naissance  el  de  la  grandeur  à  laquelle  on  le  destinoit. 

Cependant  Artabane  fut  informé  de  ce  qui  se  machi*  s  lu&ù 
noit  contre  lui.  La  colère  qu'il  en  conçut  contre  Tibère 
a'exhala  par  une  lettre  outrageuse  dans  laquelle  il  lui 
reprochoit  les  meurtres  et  les  parricides  dont  il  s'étoit 
souillé,  ses  débauches,  sa  lâcheté;  et  il  l'exhortoit  à 
satisfaire  promptement  par  uM  mort  volontaire  la 
violence  et  juste  haine  que  lui  portoient  ses  citoyens. 

Cette  lettre  ne  remédioit  à  rien  :  il  étoit  question  de  j*^^ 
prévenir  les  desseins  des  seigneurs  parthes ,  et  Artabane 
ne  fut  pas  peu  embarrassé  sur  les  mesures  qu  il  devoit 
prendre  pour  dissiper  une  conspiration  si  puissante. 
D'une  part  la  crainte  le  retenoit ,  de  l'autre  le  désir  de 
la  vengeance  le  poussoit  aux  partis  extrêmes.  Et  '  chez 
les  barbares^  dit  Tacite,  la  lenteur  passe  pour  bassesse: 

'  Et  harUkns  eoniéUio  éennlis  :  slatim  exsequi  regium  videtur.  Tae. 
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agir  a^ec  hauteur  et  sans  délai ,  c'est  la  seule  oondmlie 
qui  soit  regardée  comme  convenable  à  là  majesté 
royale.  Néanraoios  l'utilité  l'emporta  :  Artabane  se  ré- 
solut à  feindre  ;  et,  ayant  invité  Abdus  à  un  grand  repas, 
il  lui  fit  donner  un  poison  lent.  Pour  ce  qui  est  de 
Sinnacès  y  il  l'arrêta  auprès  de  sa  personne  par  de  fensses 
caresses,  par  des  gratifications,  par  les  emplois  dont  il 
le  chargea,  et  Phraate,  qui  avoit  vécu  à  la  romaine 
pendant  plus  de  cinquante  ans,  voulant  prendre  les 
mœurs  des  Parthes,  ne  put  soutenir  le  changement* 
Sa  santé  y  succomba ,  et  étant  tombé,  malade  ea  Syrie, 
il  y  mourut. 

Tibère  n'abandonna  pas  pour  cela  l'entreprise  ;  et  en 
la  place  de  Phraate,  que  la  mort  lui  avoit  enlevé,  il 
substitua  Tiridate,  qui  étoit  du  même  sang,  et  probable- 
ment fils  de  l'un  des  quatre  princes  remis  par  le  vieux 
Phraate  entre  les  mains  d'Auguste.  En  même  temps 
qu'il  suscitoit  un  rival  à  Artabane  pour  la  couronne 
des  Parthes  «  il  songeoit  à  faire  revivre  les  droits  de 
l'empire  romain  sur  celle  d'Arménie  :  et  pour  exécattf 
ce  dessein ,  il  îeta  les  yeux  sur  Mithridate,  frère  de  Pha- 
rasmane ,  roi  d'Ibérie.  Enfin  il  donna  le  gouvernement 
de  Syrie  à  L.  Yitellius,  en  le  chargeant  de  présidera 
toutes  les  opérations  qui  se  préparoîent  en  Orient. 

Le  choix  étoit  bon.  Vitellius ,  qui  se  déshonora  dans 
la  suite  par  l'adulation  la  plus  basse,  avoit  des  talens 
supérieurs  ;  et  sa  conduite  dans  l'administration  de  di- 
verses provinces  fut  comparable  à  la  vertu  des  vieux 
temps.  '  Tacite  se  croit  obligé  d'en  faire  la  remarque, 
parce  que  le  nom  de  Vitellius  étoit  tout-à-fait  décrié 
chez  les  Romains,  parmi  lesquels  on  ne  le  connoissoît 

'  Eo  de  homine  îtaud  sum  igna'  turpe  in  aervitium  mulaius ,  exem. 

rus  êinistram  in  urhejàmam  ,  pie-  plar  apud  posteras  adulatorii  detU' 

raque Jœda  menu>rari,CœUritm  re-  cons  habeiur  :  cesserunique  prima, 

gendisprevinciispriscdvirtuteegit,  postremis,  et  bona  juventœ  senectus 

Undc  regressus  ,  etjbrmidme  C.  flagitiosa  oblitêravit.  Tac. 
Cœsaris  ,  Jamiliaritate    Claudii  , 
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guère  ipie  pour  le  modèle  de  la  flatterie  la  pins  ou- 
trée et  la  plus  rampante.  Tremblant  sous  Caligula, 
tout-puissant  sous  Claude ,  mais  toujours  esclave ,  il 
perdit  dans  la  ville  la  réputation  qu'il  s'étoit  faite  dans 
les  provinces.  La  première  partie  de  sa  vie  fut  effacée 
par  la  seconde,  et  l'opprobre  de  sa  vieillesse  fit  oublier 
tout  le  mérite  dont  il  avoit  fait  preuve  dans  la  force  de 
l'âge. 

Mithridate,  assuré  de  la  protection  des  Romains,  se 
bâta  d'en  profiter  :  et  Pharasmane  , son  frère,  agissant 
de  concert  avec  lui,  ils  mirent  en  œuvre  également  la 
trahison  et  la  force.  D'une  part ,  ils  corrompirent  par 
de  grandes  sommes  d'argent  ceux  qui  approchoient  de 
la  personne  d'Arsace,  et  les  engagèrent  à  le  faire  périr; 
et  de  l'autre ,  ils  firent  entrer  une  armée  d'Ibériens  dans 
l'Arménie,  et  s'emparèrent  de  la  ville  d'Artaxata,  qui  en 
étoit  la  capitale. 

-A  cette  nouvelle,  Artabane  mit  en  campagne  des 
troupes  nombreuses,  sous  la  conduite  de  son  filsOrode  : 
et  Pharasmane,  pour  être  en  état  de  résister  à  un  si  puis- 
sant ennemi,  se  fortifia  du  secours  des  Albaniens,  ses 
voisins.  L'un  et  l'autre  ils  envoyèrent  lever  des  soldats 
chez  les  Sarmates ,  qui  étoient  dans  l'usage  d*en  fournir 
à  quiconque  les  payoit  bien ,  souvent  même  aux  deux 
partis  contraires.  Mais  les  Ibériens ,  maîtres  des  passages , 
reçurent  sans  peine  les  troupes  qu'ils  a  voient  louées,  et 
arrêtèrent  tout  court  celles  qui  s'étoient  mises  à  la  solde 
du  roi  des  Parthes.  Ils  gardèrent  toutes  les  gorges  des 
montagnes  qui  séparent  la  Sarmatie  asiatique  d'avec 
les  pays  compris  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Cas- 
pienne. Un  seul  chemin  restoit  entre  l'extrémité  orien- 
tale de  l'Albanie  et  la  mer.  Mais  cet  espace,  qui  est 
fort  étroit,  se  défendoit  par  lui-même,  étant  inondé 
durant  Tété  par  les  flots  que  poussent  de  ce  côté  les 
vents  de  nord-est.  Il  n'est  praticable  qu'en  hiver ,  lors- 


Dio    Tac. 
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que  les  eaux  sont  refoulées  par  le  vent  du  midi  vers  Yisk' 
teneur  de  leur  bassin. 

Pharasmane  donc,  grossi  dies  secoure  des  Sarmatesi 
dëfioit  au  combat  Orode ,  qui  recutoit  et  diCGéroit  parce 
qu'il  n'avoit  pas  reçu  les  siens.  Etifiti  l'knpdliefiee  des 
Parthes  contraignit  le  prince  qui  les  commaiidoit  i 
livrer  la  bataille.  Gomnie  Tarmée  ibërienne  4l<itt  forte 
d'infanterie  aussi-bien  que  de  cavalerie ,  elle  avoit  l'a^ 
vantage  sur  les  Parthes,  qui  ne  combattoient  cp'à  elle* 
val;  Néanmoins  ceux-^cî  se  sontenoietit  par  leers  aller- 
natives  ordinaires  de  foite  et  de  retour  à  la  charge  ;jus- 
qu^à  ce  que  Pharasmane  et  Orode ,  s'étaùt  rencontrés,  en 
vinrent  aux  mains.>  Non-seulement  Orode  fut  blessé, 
mais  on  le  crut  mort  ;  et  le  bruit  s'en  étant  répanda 
parmi  les  Parthes ,  acheva  de  les  déconcerter ,  tH  donna 
la  victoire  aux  Ibériens. 

Artabane,  ayant  rassemblé  toutes  ses  forcés  ,  marcha 
en  personne  contre  les  vainqueurs  pour  tirer  vengeance 
de  cet  affront.  Mais  il  ne  fit  qu'augmettter  kor  gloire 
par  sa  défaite.  Cependant  il  ne  se  rendbit  paar  encore ,  ef 
le  dépit  angmentoit  son  courage ,  si  Vitellius ,  réunissant 
ses  légions  en  corps  d'armée ,  n'eAt  menacé  la  Mésopo* 
tamie  d'une  invasion.  La  crainte  d'avoir  à  soutenir  la 
guerre  contre  les  Romains  obligea  Artabane  d^aban- 
donner  l'Arménie ,  dont  Mithridate  demeura  mattre  ;  et 
de  ce  moment ,  les  affaires  du  roi  des  Parthes  allèrent 
en  décadence.  La  conspiration  qui  se  tramoit  depuis  si 
long -temps  éclata,  fomentée  et  encouragée  par  les 
émissaires  de  Vitellius,  qui  exhortoient  les  Parthes  à 
abandonner  uh  roi  cruel  dans  la  paix ,  et  malheureux 
dans  la  guerre.  SInnacès,  ayant  entraîné  son  père  Abda- 
gèsc  dans  son  complot ,  donna  le  signal  de  la  révolte,  qui 
bientôt  devînt  universelle.  Les  sujets  d' Artabane  ne 
lui  avoient  jamais  été  soumis  que  par  crainte ,  et  non 
par  inclination;  et  ils  se  déclarèrent  tous  contre  lui,  dès 
qu'ils  eurent  trouvé  des  chefs.  Artabane  n'eut  de  res- 
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source  qae  dans  un  corps  d'étrangers  qui,  raraMiéi  de 
dîfférens  pays,  lui  servoieol  de  gardes  ^  gensiildiffiéreiis  att 
bien  et  au  mal  de  l'état  «  et  qui,  se  vendant  pour  de t'ar« 
gent,  avoient  été  les  ministres  <»di«aires  de  ses  ematltés: 
Il  lea  prit  avec  loi  ^  et  se  retira  chei  les  Hyrcaniens, 
dont  il  étoit  allié,  '  pour  attendre  le  moment  de  repentit 
des  Parthes,  qui,  toujours  méconttfns  de  leurs  maîtres 
actuels ,  tournoient  volontiers  leur  aSectkm  vers  les 
ahsens. 

Ârtabane  ayant  laissé  le  tr6ne  tFacanI  pàt  sa  faite,  Ti^ 
ridate  n'eut,  à  proprement  parler,  c|tie  la  peine  de  s'en 
mettre  en  possession.  Yitellius ,  à  la  tête  des  légions 
de  Syrie ,  lui  fit  passer  l'Euphrate  sur  un  pont  de  ba- 
teaux, et  l'introduisit  dans  la  Mésopotamie.  Aussitôt 
Omospadès,  qui  en  étoit  gouverneur,  vint  les  joindre, 
accompagné  d'une  cavalerie  nombreuse.  Il  avoit  d'an«- 
ciennes  liaisons  avec  les  Romains,  exilé  autrefois  de  son 
pays ,  et  ayant  servi  avec  distinction  sous  Tibère  dans 
la  guerre  contre  les  Dalmates.  Les  Romains  voulurent  se 
l'attacher  par  le  droit  de  bourgeusie,  qu'ils  loi  ac* 
cordèrent.  Mais  l'amour  de  la  patrie  le  ramena  chez 
les  Partbes;  et  Ornospadès,  ayant  trouvé  faveur  auprès 
d' Artabane,  reçut  de  ce  prince  un  beau  gouvernement  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  le  premier  à  l'aban- 
donner^ et  à  recoimoitreTiridate,  son  rival.  Peu  après, 
Sinnaoèsangmenta  par  de  nouvelles  troupes  les  forces  du 
parti.  Abdagèse,  qtii  en  éloit  le  principal  appui,  livra 
le  trésor  royal,  et  mil  Tiridate  à  portée  de  se  procurer 
tout  l'éclat  qoi  convenoit  à  son  rang. 

Alors  Yitellius ,  croyant  que  montrer  les  armes  ro- 
maines, c'étoit  en  avoir  assez  fait,  assembla  les  principaux 
aeigneurs  parthes  avec  leur  nouveau  roi.  11  recommanda 
à  celui-ci  de  se  souvenir  qu'il  étoit  le  pètit-fils  de 
Phraate  et  l'élève  des  Césars;  et  de  répondre  par  sa 


*  Jiique  inierim  poste  Parthosy    èiUg  ^  ad  jfœmUntiam 
mbgentium  wquoi  ,  prœêenlibus  MO-    ti»  S6. 


mutari.  Tac. 


JW)  HlSTOfEE  DES  EMVBREURS: 

conddite  à  une  si  haute  naissance  et  à  nne  si  noble 
éducation.  Il  exhorta  les  seigneurs  à  Tobéissance  pour 
leur  prince ,  au  respect  pour  le  nom  romain ,  au  soin  de 
conserver  leur  propre  honneur  par  une  inviolable  6dë- 
lité  à  leurs  engagemens  :  après  quoi  il  retourna  en  Syrie 
avec  ses  légions. 

Tons  ces  faits,  qui  concernent  les  troubles  de  Fempire 
des  Parthes ,  remplissent  l'espace  de  deux  ans ,  et  appar- 
tiennent aux  années  de  Rome  786  et  786.  L'an  787  vit 
la  chute  de  Tiridate,  dont  la  fortune  li'avoit  commencé 
que  Tannée  précédente. 

SEX.  PAPIIÏIUS. 

D'abord  tout  lui  réussit.  Les  villes  s'empressoient  de 
lui  ouvrir  leurs  portes  ;  les  peuples  couroient  avec  joie 
an-devant  de  lui,  et,  détestant  la  cruauté  d'Artabane^ 
élevé  parmi  les  Scythes ,  ils  se  promettoient  un  gour 
vemement  plein  de  douceur  sous  un  prince  nourri  dans 
les  arts  et  dans  les  maximes  des  Romains.  Ceux  de  Se- 
leucie  se  distinguèrent  entre  tous  par  leur  zèle  et  par 
leurs  flatteries.  C'étoit  une  ville  puissante,  qui,  fondée 
snr4es  bords  du  Tigre  par  Séleucus,  avoit  retenu  les 
mœurs  des  Grecs ,  sans  se  laisser  altérer  par  le  voisinage 
des  barbares.  Elle  se  gouvernoit  comme  une  petite  répu- 
blique. Trois  cents  citoyens  distingués  par  leurs  richesses 
ou  par  leur  mérite  en  formoient  le  sénat.  Le  peuple 
avoit  aussi  ses  droits ,  et  part  à  Tautorité.  Tant  ■  qu'ils 
étoient  d'accord  ils  ne  craignoient  point  les  Parthes. 
Mais,  si  la  dissension  se  met  toit  entre  eux ,  les  plus  foi- 
blés  ne  manquoient  point  cl 'appeler  l'étranger ,  qni,  soos 
prétexte  de  secourir  l'un  des  deux  partis,  les  opprimoît 
tous.  C'est  ce  qui  étoit  arrivé  récemment  sous  le  règne 

'  Quoties  concordes  agunt ,  sper-  dium  vocant ,  accitus  in  pmrtem , 
nilur  Parthus:  uhi  dissensére  ,  dùm  ûdvemtm  Qmnet  valatcâ.  Tac  tv 
siùi  quisquc  contra  œmulos  subtU     ^^^ 
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^'Artabane  :  et  ce  prince  avoit  élevé  l'autorité  du  sénat, 
suivant  les  principes  du  gouvernement  monarchique  « 
auquel  il  convient  mieux  de  confier  le  pouvoir  à  un 
petit  nombre  de  citoyens  que  de  le  laisser  entre  les 
mains  de  la  multitude.  Lorsque  Tiridate  parut,  les 
Séieuciens  lui  procurèrent  tous  les  honneurs  qu'ils  pu- 
rent imaginer ,  anciens  et  uouveaux.  Au  contraire,  ils 
accabloient  d'injures  et  de  reproches  Artabane,  qui 
n'appartenoit,  disoient-iis ,  à  la  maison  des  Arsacides 
que  ^  du  côté  maternel ,  et  qui ,  par  tout  autre  endroit , 
n'étoit  digne  que  de  mépris  et  de  haine.  Tiridate ,  flatté 
de  ces  témoignages  de  bienveillance ,  rendit  au  peuple 
la  pl^incipale  autorité  dans  le  gouvernement. 

Il  fut  question  ensuite  du  couronnement  de  Tiridate; 
Mais,  lorsqu'on  en  délibéroit,  on  reçut  des  lettres  de 
Phraate  et  d'Hiéron,  gouverneurs  de  deux  grandes  el 
puissantes  provinces ,  qui  demandoient  un  court  délai , 
afin  qu'ils  pussent  assister  à  la  cérémonie.  On  résolut 
de  les  attendre,  et  durant  l'intervalle  on  se  rendit  à 
Ctésiphon,  ville  capitale  de  Tempire  des  Parthes*  U 
parott  que  ces  deux  gouverneurs  n'agissoient  pas  de 
bonne  foi.  Comme  ils  tardoient  trop  long-temps,  on 
é^împalienta ,  et  le  suréna,  qui  étoit  la  seconde  per- 
sonne du  royaume,  couronna  solennellement  Tiridate, 
en  présence  et  avec  l'approbation  d'une  nombreuse 
assemblée. 

Si ,  aussitôt  après  cette  majestueuse  cérémonie ,  qui 
impose  toujours  aux  peuples,  le  nouveau  roi  eût  poussé 
en  avant ,  et  qu''il  se  fût  montré  avec  des  forces  dans  les 
provinces  plus  reculées,   il   est  à  croire  qu'il  auroit 

•J'ai  dit  ailleun  qu' Art^lMBè  é(oât .  dnceutoient  d'Afsàee  «fte  du  cMS 

eu  8«Dg  dee   Ârsacîdet,  ezpretsioo  materDcl  7  ou  biea,  j  a-t-il  fcuto 

qui,  présentée  ainsi  nûmeot ,  pa<  dans  le  textes  dé   Tacite  fou  eafia 

TOlt  marquer  «ne  desceodaace  de  Tacite  s'est  il' trompé  et  contredit? 

mAle  en  mâle.  Je  suivois  en  cet  en-  Je  laisi^  cei  «UtcuBaions  à  de  plni 

droit  Tacite*  comme  ici.  Doit -ou  sarans  que    mou  Je  me  coutente 

croire  que  les  Parthes  reconnussent  d'obsenrer  la  difficultc. 
pow.Arsacidetceiix-iiiêBMf  qui  d» 
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oblige  de  se  déclarer  en  sa  faveur  ceux  qui  balançoient 
encore ,  et  se  serott  ëtaMi  solidement.  Mais  il  s'amusa 
devant  cm  fort  château ,  où  Artabane  avoît  enfermé  une 
partie  de  son  trésor  avec  ses  femmes.  Le  siège  traîna  en 
longueur,  et  donna  lien  à  la  révolution. 

Phraate  et  Hiéron  n'étoient  pas  tes  seuls  qui  eussent 
manqué  de  se  trouver  au  couronnement.  Plusieurs  autres 
seigneurs  parthes  étoient  dans  le  même  cas.  La  crainte 
de  s^étre  rendus  suspects  en  frappa  quelques-uns.  Les 
plus  puissans  étoient  piqués  de  jalousie  contre  Abda- 
gèse ,  qui  jouissoit  de  toute  Tautorité ,  et  gouvernoît 
absolument  la  tour.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
les  déterminer  à  rappeler  Artabane.  Hiéron  se  détacha 
pour  l'aller  chercher ,  et  lui  offrît  ses  services  et  ceux 
de  ses  amis.  Il  le  trouva  en  Hyrcanie  dans  un  état  dé* 
ploraMe  ,  et  réduit  à  vivre  de  sa  chasse. 
'  Artabane,  lorsque  vît  arriver  Hiéron  et  ceux  qui 
Faccompagnoieilt ,  fut  d'^abord  effrayé,  et  crut  qo'îb 
venoient  le  poursuivre  jusque  dans  son  désert ,  et  qu'ib 
en  voulôiei^t  à  sa  liberté  et  à  sa  vie.  Ils  le  rassurèrent  en 
M  déclarant  qtje  leurs  intentions  étoient  tout  autres , 
et  quMIs  préten^oîent  le  faire  remonter  sur  son  trône. 
Etonné  d'un  changement  Si  subît,  Artabane  leur  en 
demanda  là  cause  ;  et  Hiéron  répondit  qu'on  leur  avoit 
donné  pour  foî'un  enfant;  que  l'empire  n'étoit  point 
entre  les  mains  d'un  Arsacide ,  et  que  Tiridate,  prioce 
sans  cœur ,  et  èfiFéminé  par  des  moeurs  étrangères,  ne 
portoit  qu*un  Vain  titre  ,  pendant  que  la  fainille  d'Ab- 
da^èse  jpui^oit  de  toute  la  réalité  de  )a  puissance.  '  Le 
vîeui grincé ,  expérimenté  dans  l'art  de  régner,  sentit 
parfaitement  que  s  sdtiveirt  faint  dans  les  fémmgnages  de 
bieAveillailçe'  et  <f  attachement ,  îls  ne  se  masquoient 
point  sur  Partiel^  de  to  bainse.  U.ae  hâta  d'assembler 
quelques  «mvpes  de  Scj^hes  atlxiliaires^  avec  lesquelles 

I  SMsit  Vêtu*  regn^ruii  ,/alsoi  in  amort  çdimaonfaigtmc.  Tao.  vt ,  44. 
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îl  fte  mit  en  marche  »  s'empressant  de  prévenir  les  rases 
de  ses  ennemis  et  le  repentir  de  ses  amis.  Il  garda  son 
extérieur  négligé  et  tout  Tappareil  de  son  infortone 
pour  frapper  les  reg^irds  des  peuples  et  les  toocfaer  de 
compassion ,  et  il  n'omit  ni  la  fraade ,  ni  les  prières ,  ni 
rien  de  ce  qui  étoit  cçipable,  soit  àe  déterminer  les  chan-^ 
celaos  )  soit  d'affermir  ceuK  qui  avoient  de  la  bonne 
volonté. 

Il  approchoit  déjà  de  Sélioeie  lorsque  Tiridate  en 
étoit  encore  à  délibérer  s'il  iroit  au-devaut  de  aon  adyer-* 
saire^  ou  s'il  chercheroit  à  temporiser.  Ceux  qui  vou-<- 
ipient  que  Ton  en  vint  promptem^nt  à  w  combat 
disoient^  qlife:  Tqo  auroit  affiiire  à  des  ennepûs  dispersés 
el  presque  sans  ordre ,  fatignés  d'une  longue  marche  ^ 
suai  décidés  pour  r^béîssauee  tsa^vers  uii  prince  qu'ils 
avoient  trahi  lrès*peu  de  tem^  aupatayanU  Au  con- 
tr^re,Abdagèse  pensoitque  lenîeîlleuf  étoit  de  retouru^r 
e|i  Mésopotamie»  afin  que ,  ni«tt<ant  )#  Tîgr«  entre  eux 
^t  Artabane ,  ils:  eusai?|it  le  ^emps  de  recevoir  les  secours 
qu'ils  pouvoient  attendre  des  Arméniens ,  des  Elyméens» 
et  surtout  des  Romains.  Ci^t.  «vis; prévalut ,  appuyé  de 
l'aptorité  d'Abdagj^.et  du  peu  de  courage  de  Tiridate. 
Op  se  relîr^  I  et  la  .r^^traileeut  tout  Toir  d'une  fuite.  Les 
troupes',  découragées  i  se  débandjèfent  :  et  les  Arabes  en 
ayant  dwué.  les  p^çepdieMl'^^W^pl^  fies  autres  à  l'envi 
^*eiii[  #etoOmèrPfH.che^6UXi  ou  te  jetèrent  dans  le  camp 
4'Artabwe*  Enfin  Turidalia frayant  repassé  a^eo  peu  de 
monde  on Syri^^  luiien.pl0inft  liberté dele  qjiiiHer  ceux- 
lUémes  qufc.la.  honte  . «voit  pu.îustitie^itMenir.  jMbh 
AjHabftpe. -demeura  paimUe  pMesseur  dte  h  ^ipuronne 
àes  Parthes. 

Les  dites ^  nation   cappadnçi«n|i«,  ftreni  quelque  rue.  ir, 41  j 
mouvement  cotrtre  ArchflaiU ,  ieitr  roi,  qui ,  à  rimita- 
tion  du  gouvernement  romain,  vouîoît  les  assujettir  aux 
tributs  et  au  cens  /  e^est-à-dire  au  dénombrement  ,t^ 
personnes  et  des  biens.  Ot  Arehélaîis  étoit  vraisemUn^ 
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blement  fils  d' Archëlaus ,  roi  de  Cappadoce,  dont  fions 
avons  ailleurs  rapporté  la  mort  ;  et  le  royaume  de  son 
père  ayant  été  rëdnît  en  province  ^  on  peut  croire  que 
pour  le  consoler  on  loi  en  réserva  une  petite  portion. 

9io,  L  iTiiu  Un  mol  de  Dion  donne  lieu  de  penser  que  les  Oites 

étoient  soutenus  par  Artabane.  Quoi  qu'il  en  soit ,  leur 

roi  n'étoit  pa?  assez  puissant  pour  les  réduire  :  mais  xm 

.  détachement  de  troupes  romaines  envoyé  parVilelfias 

les  fit  rentrer  dans  le  devoir. 

TéK.  yI>3S.  Voilà  tout  ce  que  nous  offrent  les  affaires  du  deiiors 
pendant  les  derrières  années  du  règne  de  Tibère.  Il 
faut  maintenant  revenir  à  Rome,  où  nous  aurons  le 
déplaisir  de  retrouver  toujours  les  mêmes  objets.  '  Car, 
après  quatre  ans  écoulés  depuis  la  mort  de  Séjan ,  ni 
l'espace  du  temps  ,  ni  les  prières,  ni  le  rassasiement  et 
rennûi ,  qui  adoucissent  les  cœufs  les  plus  féroces ,  ne 
pouvoient  rien  sur  la  dureté  inflexible  de  Tibère  ;  et  des 
faits  ou  incertains,  ou  abolis  par  un  long^  ouUi,  îrri- 
toient  sa  cruauté ,  comme  sils  eussent  été  prouvés  et 
récens. 

Fulcinns'Trio  ,  qui  connoissoit  bien  cette  disposition 
du  prince ,  se  voyant  accusé ,  ne  douta  pas  un  moment 
de  sa  perte.  II  avoit  été  lui-même  accusateur  de  profes- 
sion. Nous  l'avons  vu  s'em presser  de  défiérer  Libon,  et 
ensuite  s'immiscer  sans  nécessité,  et  par  pure  mauvsàse 
volonté,  dans  l'Accusation  intentée  contre  Cn.  Pison 
au  sbjet  de  la  itiort  de  Germanicus^  11  continua  cet 
odieill  métier  ;e^  par  ces  sortes  de^sérvlces,  s*étant  rendu 
agréable  à  Tibère ,  il  parvint  au  consulat ,  et  il  l'exerçoit 
aetuellemeB^  lorsque  Séj^M^i  périt. 'Nous  avons  observé 

■  Ncnenim  TiUrimnh^aaufuam  cet»  satùu  >  mtigakmt  ,  ^mtr  m* 
tnenaio  *  post  ccçdem  -Sejani ,  ifuœ  ctrta  vsl  aboUia  pro  grofùsimàs  et 
mœieroa.  mollire  soient ,  tempug  ,pre^.    recentibus  puniret.  Tac. 

•  Celte  date  est  foutivp.  Les  con-  Tacite  ,  o'entrèrent  en  charge  qu'a- 
iûrli  Gestius  et  Servilius ,  «oas  qui  te  pfè«  tfob  «m  rStûIos  depuit  U  mort 
paaioit  ce  qui  *ett  ici  rapporta  par     de  Séjap» 
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qu'il  étoit  alors  saspect  à  Tempereur ,  qui ,  par  cette 
raison ,  adressa  les  ordres  contre  Séjan  à  l'autre  consul 
Memmius  Régulus  :  et  Dion,  dans  l'endroit  où  il  parle  Dio^l.  lthi. 
de  la  mort  de  Fulcinius,  dit  positivement  qu'il  avoit  été 
ami  de  Séjan.  Cet  esprit  brouillon  et  inquiet ,;  voulant  Tac.  t,  n. 
appar^ment  écarter  de  dessus  lui  les  soupçons  pav  un 
zèle  affecté,  jeta  dans  le  sénat  quelques  propos  qui  ten-- 
doient  à  fairç  regarder  son  collègue  comme  trop  mou  et 
trop  lent  dans  la  punition  des  coupables.  Memmius  étoit 
naturellement  doux  et  modeste.  Néanmoins,  se  sentant 
attaqué  sur  un  point  si  délicat ,  non-seulement  il  re* 
poussa  avec  force  le  reproche  de  Fulcinius ,  mais  il  lui 
imputa  d'être  lui-même  complice  de  la  conjuration. 
Les  sénateurs  apaisèrent  une  querelle  qui  pouvoit  les 
perdre  tous  deux. 

L'année  suivante  Hatérius  Agrippa  entreprit  de  la  Tac.Yiyi. 
réveiller.  Il  leur  demanda  en  plein  sénat  pourquoi ,  après 
s'être  menacés  de  s'accuser  mutuellement ,  ils  gardoient 
maintenant  le  silence  ?  «  Ce  sont  deux  coupables ,  ajouta* 
«  t-il ,  qui ,  par  une  collusion  manifeste  ^  sont  convenus 
«  de  s'épargner.  Mais  les  sénateurs  doivent  se  souvenir 
«  de  ce  qu'ils  ont  entendu.  »  Régulus  et  Trio  avoient  eu 
le  temps  de  faire  leurs  réflexions  sur  le  péril ,  et  ils 
cherchèrent  à  le  parer.  Le  premier  répondit  qu'il  at- 
tendoit  l'occasion  de  poursuivre  cette  a£Eaire  lorsque  le 
prince  seroit  de  retour  à  Rome  :  l'autre  avoua  assea^ 
franchement  son  tort,  et  représenta  que  des  parole^ 
échappées  dans  un  mouvement  de  vivacité  entre  des 
collègues  que  la  jalousie  anime  assez  naturellement 
l'un  contre  l'autre  ne  dévoient  pas  porter  coup;  et 
qu'il  étoit  de  l'équité  de  n'y  point  faire  attention.  Haté- 
rius revint  à  la  charge.  Mais  Sanquinius  Maximus, 
personnage  consulaire ,  pria  le  sénat  de  ne  point  sur- 
charger l'empereur  de  nouveaux  soins  et  de  nouvelles 
amertumes ,  et  de  s'en  rapporter  à  sa  sagesse  pour  con- 
noitre  les  maux  et  y  appliquer  les  remèdes.  Cette  repré- 

HIST.  DES  EMP.  TOM.  I.  4^ 


7o6  HISTOfRE  DES   EUPEBEtJRS. 

seiitatioD  douce  et  modérée  sauva  Régulu5,et  fit  gagner 
du  temps  à  Trio.  Elle  '  augmenta  aussi  par  le  contraste 
la  haine  contre  Hatérius,  homme  plongé  dans  une  stu- 
pide  indolence,  qu'il  n'interrompoit  que  par  la  dé- 
bauche ;  âme  lâche ,  qui,  à  cause  de  sa  molle  oisiveté 
ne  craignant  rien  de  la  cruauté  du  prince,  méditoit  au 
milieu  du  vin  et  des  femmes  la  perte  de  ses  confrères. 
Tac,  f  1, 38.  Trois  aus  après ,  de  nouveaux  accusateurs  tombèrent , 
comme  je  Tai  dit ,  sur  Fulcinius ,  qui  prit  le  parti  de 
mourir.  Mais  il  se  vengea  en  insérant  dans  son  testa- 
ment une  invective  des  plus  fortes  contre  Macron» 
contre  les  principaux  affranchis  de  Tibère ,  contre  Ti- 
bère lui-même,  à  qui  il  reprochoit  un  esprit  affoibli 
par  rage  et  par  sa  retraite  à  Caprée ,  qu'il  traitoit  de 
honteux  exil ,  auquel  la  pensée  de  ses  crimes  le  condam- 
nojt.  Les  héritiers  de  Fulcinius  ne  publièrent  pas  un 
pareil  écrit.  Tibère,  par  un  travers  inconcevable ,  en 
ayant  eu  vent ,  voulut  qu'on  en  fit  lecture  dans  le  sénat , 
comme  s'il  eût  pris  à  tâche  de  braver  le  public ,  et  de 
faire  connoître  à  tous  combien  peu  le  touchoient  les 
discours  même  les  plus  injurieux  à  sa  réputation. 

Lia  mort  de  Fulcinius  -  est  rapportée  par  Tacite  sous 
le  consulat  de  Cestius  et  de  Serviiius.  Elle  fut  suivie  de 
celle  de  quatre  autres  sénateurs ,  qui  périrent  ou  par  la 
main  du  bourreau,  ou  en  se  tuant  eux-mêmes.  Tibère 
ordonnoit  de  près  ces  cruautés ,  s'étant  approché  à  très- 
peu  de  distance  de  Rome ,  en  sorte  qu'il  écrivoit  aux 
consuls ,  et  recevoit  réponse  en  un  même  jour.  >  Il 
semble  qu'il  désirât  jouir  du  spectacle  de  tant  de  morts , 
et  voir  couler  le  sang  qui ,  par  ses  ordres ,  inondoit  et 
les  prisons  et  les  maisons  particulières. 

■  Batenus  invùior  fuit  y    quia  nmtm  ac  stupra  medttahatttr.    Tac. 

somno  aut  Ubidinods  vigiUis  mar-  *  Quasi  adspiciem  undantem  /mr 

cidus,  et  ob  aegnitiam,  quamtâscru^  domos  Monguimm^  aut  mtums 

delem  principem  non  metuens ,  in-  fdficum.  T«c. 
imtnbus  vins  pemiciem  interga' 
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Sur  la  fin  de  cette  année  mourut  de  mort  paisible 
Poppéus  Sabinus ,  qui  d'une  origitie  médiocre  s'étoit 
élevé ,  par  la  faveur  d'Auguste  et  de  Tibère ,  jusqu'au 
consulat  et  au  rang  de  triomphateur.  Pendant  vingt- 
quatre  ans  il  fut  toujours  dans  de  grands  postes ,  et 
successivement  chargé  du  gouvernement  de  diverses 
provinces  :  non  '  qu'il  eût  aucun  mérite  brillant ,  mais 
parce  qu'il  étoit  capable  des  emplois ,  sans  être  au-dessus. 

Me  permettra-t-on  d'insérer  ici  un  fait  de  cette  même  ^^*  »»  ♦^•^ 
année ,  rapporté  par  Pline,  mais  de  si  petite  conséquence , 
que  je  crains  qu'il  ne  paroisse  à  bien  des  lecteurs  peu 
digne  de  trouver  place  dans  un  ouvrage  aussi  sérieux 
que  celui-ci?  si  ce  n'est  que  des  esprits  philosophes 
savent  tirer  parti  de  tout. 

Un  jeune  corbeau^  sortant  pour  la  première  fois  de 
de  son  nid ,  qui  étoit  au-dessus  du  temple  de  Castor  et 
de  Poilux ,   tomba  ,  en  volant  ,  dans  la  boutique  d'un 
cordonnier   logé  vis-à-vis  du  temple.  Le  cordonnier 
s'affectionna  à  cet  oiseau  ,  par  un  principe  même  de 
vénération  religieuse  pour  le  lieu  d'où  il  lui  venoit.  Il 
s^appliqua  à  le  dresser  ,  et  l'oiseau  docile  profita  si  bien 
des  leçons  de  son  maître,  qu'il  s'habitua  à  voler  tous 
les  matins  sur  la  tribune  aux  harangues  ;  et  là  ,  tourné 
vers  la  place  publique ,  il  saluoit  d'abord  Tibère ,  Ger-  « 
manicus  ,  et  Drusus ,  ensuite  le  peuple  romain  :  et  après 
s^étre  acquitté  de  ce  devoir ,  il  rentroit  dans  la  boutique. 
Ce  petit  manège  dura  plusieurs  années.  Enfin  un  voisin 
jaloux  fit  périr  l'oiseau  qui  attiroit  tant  de  célébrité  à 
son  maître.  Le  peuple  entra  en  fiireur  :  lé  meurtrier  fut 
chassé   du  quartier  ,  et  même  tué.  Les  regrets  de  la 
xnoltitude  la  portèrent  à    honorer   follement  le  cor- 
beau ,  dont  la  perte  l'affligeoit.  On  lui  fit  des  obsèques 
en  forme  ;  on  le  mit  sur  un  lit  funèbre ,  et  couvert  de 
fleurs  et  de  couronnes,  précédé  d'un  joueur  de  flûte  , 

'  JSulUm  Qk9ximùimart€m%9€diiubd  par  negotiisy  ne<jue  supra  erut* 
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selon  ce  qui  se  pratiquoit  aux  fnuérailles.  Il  fut  porté 
sur  les  épaules  de  deux  Ethiopiens  ,  au  bûcher  qui  lui 
avoit  été  préparé  sur  la  voie  Appia  ,  à  deux  milles  de  la 
ville.  Ainsi  ' ,  dit  Pline ,  on  célébra  les  funérailles  d'un 
oiseau  dans  une  ville  où  les  Gracques  avoient  été  privés 
de  la  sépulture  ;  et  la  mort  d'un  corbeau  fut  mieux  ven- 
gée que  celle  du  vainqueur  de  Carthage  et  de  Numance. 

TWc.  Ti,  4o.  L'année  suivante,  qui  est  celle  où  Q.  Plautius  et  Sex. 
Papînins  furent  consuls,  un  spectacle  tragique,  et, 
au  milieu  de  tant  d'horreurs  ,  jusqu'alors  inouï,  effraya 
étrangement  les  sénateurs.  Y iliulénus  Agrippa ,  cheva- 
lier romain ,  après  que  ses  accusateurs  eurent  fini  leur 
plaidoyer ,  prit  dans  le  sénatmême  un  poison  quHl  avoit 
apporté  sur  lui.  Il  tomba  sur-le-champ  près  d'expirer; 
et  cependant  on  ne  voulut  pas  qull  évitât  entièrement 
le  supplice.  On  se  hâta  de  l'emporter  en  prison  ,  et  là 
on  lui  passa  la  corde  au  cou  pour  achever  de  lui  ôter 
par  la  violence  un  souffle  de  vie  qui  lui  restoit  encore , 
et  qui  alloit  s'envoler. 

Joseph.  Anu     J'omets  plusicurs  morts  volontaires  de  personnes  il- 

»^««»  7-  lustres.  Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  le  supplice  de 
Tigrane ,  petit-fils  d'Hérode  ,  par  Alexandre ,  Taîné  des 
fils  qu'avoit  eus  de  ce  roi  des  Juifs  l'infortunée  Ma- 
rianne.  Il  étoit  par  sa  mère  petit-fils  d'Archélaiis ,  roi 
de  Cappadoce ,  et  avoit  été  lui-même  roi  d'Arménie , 

Note  \i  «ur'selon  Tàcite  et  Josephe  :  ce  que  M.  de  Tillemont  înter- 
'  ^'^'  prête  de  la  petite  Arménie ,  donnée  cinquante  ans  au- 
paravant par  Auguste  à  Archélaûs.  Tout  cet  éclat  ne 
sauva  point  à  Tigrane  la  condamnation  et  une  mort 
infâme  :  traitement  bien  indigne  d'un  roi ,  mais  digne 
d'un  apostat ,  qui  avoit  renoncé  au  culte  du  vrai  Diea 
pour  adorer  des  idoles  dont  il  connoissoit  parfaitement 
la  vanité. 

^  Adto  satiê  justa  causa  populo  pHncipum  nemo  duxerat/ittuds  ;  Set- 

romano  visa  est  exse{juianim  inge-  pionis  verà  jEtniliatu,  post  Cartha- 

nium  avis  y  aut  supplicii  de  cive  ginem  Numantimmque    delmuu    éA 

romano,  ineàurbe  in ^uàmukorum  eo^nemovindicmveratmoneMm,  Piis. 


HISTOIRE   DES  EMPEREURS.  709 

Tibère ,  continuant  ainsi  à  se  faire  détester  de  tout  ce  Tac.  ti,  45. 
qu'il  y  avoit  de  grand  dans  Rome  et  dans  l'empire ,  avoit 
soin  de  ménager  les  peuples  ;  et  s41  survenoit  quelque 
calamité   publique ,  il  y  remédioit  avec  xme  magnifi- 
cence qui  ne  laissoît  rien  à  désirer.  Un  incendie  ayant 
consumé  une  partie  du  Cirque   et  le  quartier  du  mont 
Aventîn ,  Tibère  consacra  cent  *  raillions  de  sesterces  à  •Douze  mfl- 
dédommager  les  propriétaires  des  maisons  qui  avoient  eent  miîielî- 
péri  parle  feu.  Cette  libéralité  lui   fit  d'aiitant  plus^'«»- 
d'honneur ,  qu'il  étoit  fort  niodeste  dans  les  bâtimens 
destinés  à  son  usage.  Il  ne  construisit  même  que  deux 
édifices  publics  :  un  temple  en  l'honneur  d'Auguste  ,  et 
la  scène  du  théâtre  de  Pompée.  Encore  ne  les  dédia-t-il 
pas ,  soit  par  indifférence  pour  tout  ce  qu'il  regardoit 
comme  vaine  pompe  et  ostentation  ,  soit  à  cause  de  son 
grand  âge.  Au  reste ,  il  voulut  que  ses  libéralités  fus- 
sent dispensées  avec  sagesse  :  et  pour  estimer  la  perte 
que  chacun  des  incendiés  avoit   faite,  il   commit  xs^ 
quatres  gendres  ,  Cn.  Domitius  ,  Vinicîus  ,  Cassius  y  et 
Rubellius  Blandus ,  auxquels  fut  joint  4  sur  la  nomina-  . 
tion  des  consuls,  P.  Pétronius. 

On  décerna  divers  honneurs  à  Tibère  en  reconnojs-  . 
sance  d'un  si  grand  bienfait.  Mais  il  mourut  avant  que 
de  s'être  expliqué  sur  ceux  qu'il  luî  convenoit  de  rejeter 
ou  d'accepter.  Les  derniers  consuls  qu'il  mit  en  place 
furent  Acerrenius  et  Pontius.      .    * 

CN.  ACERROmUS  PROCULUS.  An.  R.  788. 

C.  POUTICS^  W IGRINUS.  Db  J .  C.  07. 

Tibère,  se  sentant  défaillir  ,  et  ne  pouvant  se  dissi- 
muler que  sa  fin  approchoit,  s'occupa  beaucoup  du 
choix  de  son  successeur.  Il  avoit  deux  petits-fils  ,  Caïus 
César,  fils  de  Germanicus,  et  Tibérius  Gémellus,  fils 
de  Drusus.  Celui-ci  le  touchoit  de  plus  près ,  étant  son 
petit-fils  par  la  naissance ,  au  lieu  que  l'autre  ne  l'étoit 
que  par  l'adoption.  Mais  la  grande  jeunesse  de  Gémel- 
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ius  ,  qui  n^avoit  alors  guère  plus  de  dix-sept  ans ,  les 
Suet.  Tîb*  soupçons  même  que  jetoit  sur  sa  légitimité  la  mauvaise 
'dîo.        conduite  ,de  sa  mère  arrétoient  et  embarrassoient  son 
aïeul. 

Gains  conroit  la  vingt-cinquième  année  de  son  âge, 
et  il  étoit  chéri  du  peuple ,  comme  la  dernière  espérance 
de  la  maison  de  Germanicus.  Mais  cette  faveur  popu- 
laire étoit  précisément  un  motif  pour  Tibère    de  haine 
Ttfc.  Ti,  ao-et  d^aversion  contre  celui  qui  en  étoit  l'objet.  Le  ieune 
10.  prmce  le  sa  voit  bien;  et,  depuis  plusieurs  années  qu  il 

passoit  à  Gaprée  auprès  de  Tempereur,  il  n^est  rien 
qu'il  ne  mît  en  usage  pour'  prévenir  les  effets  de  cette 
haine.  Il  cachoit  son  naturel  féroce  sous  une  feinte  mo- 
destie. La  condamnation  de  sa  mère,  Texil  et  Tenipri- 
sonnement  de  ses  frères  ne  tirèrent  pas  de  sa  bouche  une 
seule  plainte.  Il  supportoit  avec  une  patience  incroyable 
ce  qu'il  a  voit  lui-même  à  souffrir.  Il  étudioit  les  goûts, 
les  humeurs ,  les  paroles  mêmes ,  et  le  ton  de  voix  de 
Tibère  ,  pour  s'y  conformer ,  changeant  de  visage  et 
de  conduite,  comme  un  Protée,  selon  les  besoins: 
d'où  naquit  un  bon  mot  de  l'orateur  Passiénus ,  qui 
dans  la  suite  disoit  de  lui  «  '  que  jamais  il  n'y  avoit 
«  eu  ni  meilleur  valet  ni  pire  mattre.  >» 

Il  tâchoit  pareillement  de  se  rendre  favorable  à  tous 

ceux  qui  approchoient  de  son  aïeul.  Mais  il  se  lia  sar- 

Tac.  VI.  45.  tout  avec  Macron ,  successeur  de  Séjan ,  dans  la  charge 

^ue.  **V«  jg  pp^j-g^  j^  cohortes  prétoriennes,  qui,  de  son  cAté, 

^<o.         voyant  baisser  Tibère  ,  se  cherchoit  un  appuL  Us  n^é- 

toient  scrupuleux  ni  l'un  ni  l'autre  sur  les  moyens  de 

parvenir  à  ce  qu'ils  désiroient.  Ainsi  Glaudia ,  fille  de 

M.  Silanus ,  première  femme  de  Caius ,  étant  morte, 

Macron  engagea  sa  propre  femme  Ennia  à  tâcher  de 

donner  de  l'amour  au  jeune  prince,  et  à  tirer  de  lui 

une  promesse  de  mariage  ;  et  celui-ci  ne  se  fit  pas  presser , 

^ Ne^uemelioremunguàm  iervum^  mque  detcriorem  domùtumjiiisse. 
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dispose  à  tout» pourvu  qu'il  devint  empereur.  Car, tout 
jeune  qu'il  ëtoit,  et  quoique  '  d'un  caractère  violent  et  em- 
porté ,  il  avoit  pris  de  Tibère  de  si  bonnes  leçons  de  dis- 
simulation et  de  feinte ,  qu'il  excelloit  déjà  dans  cet  art. 

L'empereur  fut  informé  de  cette  intelligence  entre 
son  petit-fils  et  Macron  ,  et  il  en  pénétra  facilement  le 
mystère.  Ce  fut  pour  lui  une  raison  de  plus  de  ne  point 
se  déterminer  en  faveur  de  Cains.  U  songea  à  Claude , 
son  neveu  ,  qui  étoit  d'im  âge  mûr,  et  paroissoit  porté 
au  bien.  Mais  il  fut  arrêté  tout  court  par  l'imbécillité 
d'esprit  et  réternelle  enfance  de  ce  prince.  Chercher  un 
siKcesseur  hors  de  sa  maison  j  c'étoit  exposer  la  mémoire 
cTÂuguste  et  le  nom  des  Césars ,  non-seulement  à  l'oubli, 
mais  peut-être  aux  insultes  et  aux  outrages.  Or,  pendant 
qu'il  comptoit  pour  peu  l'aflFection  de  ses  contemporains, 
il  étoit  fort  rempli  delà  pensée  et  du  désir  de  vivre  dans 
la  postérité.  Trouvant  donc  des  inconvéniens  partout  , 
et  ne  pouvant,  dans  la  situation  fâcheuse  où  étoit  sa 
santé,  soutenir  la  fatigue  d'une  délibération  si  difficile , 
il  abandonna  au  destin  un  choix  dont  il  étoit  inca- 
pable. 

Ils  fit  néanmoins  connoitre  qu^il  prévoyoit  ce  qui  de- 
voit  arriver,  par  quelques  paroles  remarquables  que 
Tacite,  toujours  infatué  de  l'astrologie,  semble  vouloir 
faire  passer  pour  des  prédictions  merveilleuses,  mais 
qui  ne  passent  point  la  portée  de  la  pénétration  natu- 
relle de  .Tibère.  Ainsi  il  reprocha  nettement  un  jour  à 
Macron  de  quitter  le  soleil  couchant  pour  ^  tourner  du 
côté  du  levant  Et  dans  une  conversation  qui  rouloit 
sur  Sylla^  le  jeune  Caius ,  s'avisant  de  tourner  ea  ridi- 
cule cet  homme  si  célèbre  :  «  Vous  aurez,  lui  dit  Ti- 
«  bère,  tous  les  vices  de  Sylla  san^  aucnne  de  ses  ver- 
<c  tus.  »  Enfin,  ayant  devant  lui  ses  deux  petits-fils,  il 
embrassa  Gémellus  avec  larmes,  et  dit  à  Caius,  qui  le 

*  Eisi  eofnmottts  ingénia ,  timulationum  tamen/klsa  in  sinu  wi  ptV'- 
JidicertU,  Tac. 
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regardoit  d'un  air  hagard  :  «r  Yoqft  tuerez  ce  leune  prince^ 
«  et  un  autre  vous  tuera.  » 

Ce  dernier  trait,  qui  paroît  le  plus  singulier,   n'a 
pourtant  rien  qui  force  de  recourir  à  I»  science  pré- 
tendue de  la  divination.  Tibère  connoissoit  le  caractère 
SueL  Calig,  j^  (.^j^jg  II  ^j^j^  t^oin  Je  son  avidité  à  repaître  ses 

yeux  du  supplice  des  condamnés.  Il  déméloit  si  bien  sa 
férocité  naturelle,  qu'il  n'étoit  pas  fâché  de  le  voir 
donner  dans  la  débauche;  et  montrer  une  vive  passion 
pour  la  ■  danse  ef  la  musique ,  arts  regardés  encore  alors 
par  les  Romains  comme  dignes  seulement  des  gens  de 
théâtre.  Tibère  espéroit  qu'un  vice  chasseroit  Taatre, 
et  que  le  goût  de  la  volupté  adoociroit  peui--étre  dans 
sdn  petit-fils  Thumeur  cruelle  et  sanguinaire.  Cepen- 
dant ce  malheureux  remède  n'opéroit  point;  et  Tibère, 
alarmé  des  maux  que  feroit  Cahis,  l'appeloit  une  peste 
pubiûfue,  qui  ne  vivoit  que  pour  son  malheur  et  pour 
celui  du  genre  humain.  «  Je  nourris  (disoit-il)  un  serpent 
<(  qui.  sera  funeste  à  Pempire ,  tin  Phaéton  qui  mettra 
«(  le  feu  à  Tunivers.  >w  'Tout  cela  posé,  il  n'éloit  pas  dif- 
ficile à  ce  pénétrant  vieillard  de  prévoir  que  Caius  ne  lais- 
seroil  pas  )oûir  son  cousin  de  llionneur  dangereux  d'être 
issu  du  DdÂme  sang  que  lui;  et  qu'ensuite,  par  sa  bru- 
talité ,  il  armeroit  contre  sa  propre  vie  le  bras  de  quel- 
que conapinAeur.'  ... 
rtfc.r1.46.  •  Tibère  étoit  rédoit  à  s'occuper  presque  uniquement 
du  soin  de  cacher  le  dépérissement  de  sia  santé ,  qui  s'af- 
foiblissmt  dejonr  en  jour;  et  pour  se  foire  illiisioù  sur 
ce  point,  s'il  é toit- possible,  à  lui-même  et  aux  antres, 
il  continuoit  ses  débauches  accoutumées.  Il  ëtott  d'un 
tempérament  très*robuste ,  et  n'ayant  jamais  eu  de  ma- 
ladie, il  s'ëtoit.toujours  moqué  des  mëdecins,  A  it  Irai- 
toit  d'imbécille  qoiconqae ,  une  fois  parvenu  à  Tâge  de 
trente  ans,  se  servoit  du  conseil  d'autrui  pour  gouverner 
sa  santé. 

'  Scenicas  saltandi  can^ndiifue  arUs,  Soet. 
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L'affoibUssement  où  tomboit  le  prince  ne  ehangeoît 
rien  dans  Rome  au  cours  ordinaire  des  accusations  de'' 
prétendu  crime  de  lèse  -  majesté.  Acutîa,  veuve  de  P. 
Vitellîus,  fut  condamnée  sous  ce  prétexte  ;  et  Albucilla, 
femme  d^une  conduite  très-déréglée ,  ayant  été  déférée 
comme  coupable  d'impiété  envers  Tempereur,  on  im- 
pliqua dans  son  affaire  trois  illustres  personnages ,  Cn.  ' 
Domitius,  mari  d'Âgrippine ,  Yibiûs  Màrsus,  et  L.  Ar- 
runtius.D6mitius,  cn  particulier,  éfôît  encore  aécusé  d*in- 
ceste  avec  sa  sœur  Domitia  Lépida  ;  et  de  la  façon  dont 
Snétone  peint  son  caractère ,'  il  n'est  point  de  crime 
dont  il  ne  fût  capable.    Mais  les  mémoires  envoyés  de 
Caprée  au  sénat  portoient  que  Macron  avait  présidé  à 
rinterrogatoire  des  témoins,  à  la  question  donner  aux 
esclaves  :  on  ne  voyoif  pas  de  lettres  de  T-empereor  ;  'ct~ 
comme  Macron  étoit  ennemi  déclaré  d'Arruntius",  on 
soupçonnoit  qu'il  pouvoit  bien  être  l'artisan  et  l'inven- 
teur de  toute  la  pièce,' sans  que  peut-être  Tibère  en  eût 
seulement  entendu  parler.  On  aimoit  à  se  flatter  de 
cette  pensée ,  qui  pourtant  n'étoit  pas  fort  vraisemblable. 
Domitius  et  Marsus  gagnèrent  du  temps  ;  et  feignant, 
l'un  de  préparer  ses  moyens  de  défense ,  l'autre  de  vou- 
loir s'ôter  la  vie  par  l'bbstinènce  de  toute  nourriture,  ils 
se  conservèrent  ainsi  jusqu'à  la  mort  de  Tibère.  Dion 
assure  qu'ils  furent  redevables  de  leur  sa\ut  à  l'astro- 
logue Thrasyle,  qui,  jgagné'par  eux,  promeltoit  encore 
dix  années  de  vie  à  Tibère;  et,  le  mettant  ainsi  au  large, 
l'erirtpééhti  de  se  hâter  de  satisfaire  sa  vengeance. 

Les  amis  d^ATruritius  Itiî  conseiïloient  d'iràitèr  ses  • 
eoaccuscs.  Mais  il  répondit  avec  fermeté  :  «  Une  '  méime  * 

*  N^nreademomnibutdtCùtu.Sibi  paiiens.  Sanè^  paucas  et  êùpreMéfl 

satis  œtatis  :  neque  aliud  pœnilen-  principisdiespossevitari:  quemad' 

éJiWi ,  quant  quod  inter  ludibria  c<  modùm  cvasurum  imminentisjupen' . 

f^enculu  anxiam  seixtctam  ioUravis-  tant  ?  An  quàm  Tîberiua,  post  ion- 

sd  y  dià  Sejano y  nunc  Macroni ,  iamrtrum  expenentiam ^  vidomi-' 

s^mper  aXicui   potentium  '  invitas  ,  nationis  convulsus  et  mutatus  sic , 
r^on  culpdf   ttd  ut/lagitiorum  îm^  '   Cl  Cauotm,  vixJinUd'pueritidj 
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«  condalte  ne  convient  pas  également  à  tons.  J'ai  atsser 
«  vécu  ;  et  je  ne  dois  me  repentir  que  d'avoir  trop  long- 
«  temps  traîné  tme  vie  inquiète  parmi  les  insultes  et  les 
«  périls  y  haï  long-temps  de  Séjan,  aujourd'hui  de  Ma* 
«  cron,  toujours  de  quelqu'un  de  puissant,  sans  qa^il  y 
«  ait  de  ma  faute,  mais  uniquement  parce  qne  je  ne 
«  puis  supporter-  les  indignités  et  les  bassesses.  Il  est 
«  vrai ,  je  pourrois  sauver  ce  peu  de  jours  qui  reste  à 
«  Tibère;  mais  comment  échapperai-je  à  la  jeunesse  de 
«  son  successeur?  Après  que  Tibère,  malgré  toute  Tex- 
«  périence  possible  dans  les. affaires,  mal^  la  matu- 
«  rite  de  l'âge,  a  cependant  été  entraîné  .par  la  violente 
«  séduction  du  pouvoir  souverain ,  doit--on  espérer  que 
«  C.  César,  à  p^ine  sorti  de  l'enfance,  profondément 
«  ignorant,  ou  n'ayant  rien  appris  que  de  mauvais, 
«  suive  une  meilleure  route,  guidé  par  Macron,  qui, 
«  choisi  pour  détruire  Séjan,  comme  plusméchant  encore 
«  que  lui,  a  causé  plus  de  maux  et  fait  de  plus  grandes 
«  plaies  à  la  république?  Je  prévois  une  servitude 
«  plus  dure  que  jamais;  et  c'est  ce  qui  me  détermine 
«  à  me  dérober  au  passé  que  je  hais,  et  à  la  crainte 
«  de  l'avenir.  »  Après  ce  discours,  que  l'on  pouvoit  re- 
garder comme  une  espèce  d'oracle,  et  qui  ne  fut  que 
trop  vérifié  par  l'événement,  Ârruntius  se  fit  ouvrir  les 
veines.  Il  étoit  homme  d'esprit  et  de  i^lens,  et  il  avoit 
tenu  un  rang  distingué  parmi  les  orateurs,  puisque  Cn. 
Pison ,  comme  nous  avons  vu ,  le  demanda  pour  son 
avocat.  On  peut  douter  si  c^est  lui  ou  son  père  qni  afvoit 
s^n.ep.  ii4- écrit  une  histoire  de  la  première  guerre  punique,  en 
imitant  le  style  de  Salluste  jusqu'à  Taffectation. 

Âlbucilla ,  dont  les  désordres  étoient  publics ,  ayant 
fente  de  se  percer  elle*mème,  et  ne  s'étant  blessée  que 

ignarum  omnium  ,  aut  pèssimis  in-  plurusceUrarempuhlioamcon/iieUL' 

nutrxtumy   meliora  capessiturum ,  visset.   Prospectare  jam  te  acrius 

Macrone  duce?  qui ^  ut  deieriorad  servitium,  toquejiif^ere 

bpprimendum  S^janum  eUcluSy  per  et  inHarUia.  Tao. 
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l<^gèrement,  fiit  menée  en  prison ,.  et  là  japparemnienl 
punie  du  dernier  supplice.  Les  entremetteurs  dé  ses  dé- 
bauches furent  ou  effacés  du  rang  des  sénateurs ,  ou 
même  transportés  dans  des  iles.  Parmi  eux  on  ne  plai- 
gnoit  point  du  tout  Lélius  Balbus^  accusateur  d'Âcutia , 
dont  nous  venons  de  parler ,  et  accoutumé  à  faire  trem- 
bler les  innocens  par  son  éloquence  malfaisante. 

Une  aventure  tragique  et  scandaleuse  est  le  dernier 
événement  rapporté  par  Tacite  ayant  la  mort  de  Ti- 
bère. Un  fils ,  sollicité  par  sa  propre  mère ,  ne  trouva 
point  d'autre  moyen ,  soit  pour  se  soustraire  à  ses  pres- 
santes et  abominables  importunités  ,  soit  pour  expier 
la  honte  et  Thorreur  d^y  avoir  consenti,  que  de  se  }eter 
par  la  fenêtre.  La  mère  fut  mandée  au  sénat  ;  et ,  mal- 
gré ses  protestations*,  malgré  ses  cris ,  malgré  ses  pleurs , 
elle  fut  bannie  de  Rome  pour  dix  ans,  jusquà  ce  qu'un 
jeune  fib  qui  lui  restoit  eût  passé  Tâge  le  plus  exposé  à 
la  séduction.  C'étoit  une  famille  consulaire  que  celle 
qui  fut  souillée  d'un  tel  opprobre.  Les  jeunes  gens 
dont  il  vient  d^étre  parlé  portoient  le  nom  de  Papinius  : 
.et  Ton  peut  juger  par  un  tel  exemple  jusqu'où  la  cor- 
ruption étoit  portée  dans  Rome. 

Tibère  '  s'anéantissoit  ,  ses  forces  Tabandonnoient ,  Tm,  vi  ,  5o. 
son  corps  se  réduîsoit  à  rien,  et  la  dissimulation  ne  le  ^^^^'^^'7*» 
({uittoit  pas.  Toujours  sérieux  et  tendu ,  affectant  de  la  bio,  t.  lti». 
fermeté  dans  son  air  de  visage  et  dans  ses  discours,  pre- 
nant quelquefois  des  manières  polies^  et  gracieuses ,  il 
déguisoit  une  défaillance  manifeste  au  premier  coup- 
d*œil.  Il  se  força  même  pour  assister  à  des  jeux  auxquels 
s'exerçoient  les  soldats  de  sa  garde  ;  et  non-seulement  il 
y  assista  ,  mais  il  voulut  lancer  un  javelot  contre  un 
sanglier  lâché  dans  Tarène.  L'effort  qu'il  fit  lui  causa 
une  douleur  de  côté;  il  sentit  du  froid  ,  et  son  mal  aug- 

'  Jam  Tihtrium  corpus  ,  jam  vi»  vultu  tntentus ,  quœtitd  interdùm 
res,  nondùm  dissimulatio  desere-  comiutie,  ^uamt^ù  mani/èâtam  de- 
bat.  Idem  animi  n'gor  :  sermone  ac   Jhctionem  tegebat.  Tac. 
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menta.  Uinquiëtude  naturelle  en  cette  situation  le  porta 
à  changer  souvent  de  séjour  :  enfin  il  s'arrêta  près  du 
promontoire  de  Misène ,  dans  la  maison  de  campagne 
qui  avolt  appartenu  à  Lucullus. 

Là  on  connut  avec  certitude  son  dtat,  par  l'adresse  d^in 
médecin  habile,  nommé  Chariclès,  que  Tibère  voyoit 
assez  volontiers,  non  pour  se  conduire  par  ses  conseils; 
mais  il  Técoutoit ,  et  faisoit  ensuite  ce  qu'il  jugeoit  à 
propos.  Ce  médecin ,  se  levant  de  table,  et  prenant  congé 
de  lui  sous  prétexte  d'une  affaire  qui  Tappeloit  ailleurs  9 
lui  prit  la  main  comme  pour  la  baiser ,  et  lui  toucha  le 
pouls.  Tibère  sentit  la  ruse;  et  plus  il  en  étoit  offensé,  pins, 
selon  sa  coutume ,  il  supprima  toute  marque  de  colère. 
Au  contraire,  il  retînt  Chariclès ,  ordonna  que  l'on  cou- 
vrît la  table  de  nouveau  ,  comme  s'il  eût  voulu  honorer 
le  départ  d'un  ami  :  et ,  après  le  repas  fini ,  se  tenant 
debout  au  milieu  de  la  salle,  il  reçut  les  complimens  de 
fous  les  cônvît'es,  qui  défiloîent  devant  lui  et  le  sa- 
luoient  en  se  retirant.  Mais  Chariclès  avertit  Macron 
que  la  nature  manquoit,  et  q^ie  Tempereur  n'avoit  pas 
deux  jours  à  vivre. 

Il  étoit  néanmoins  çncore  tellement  lui-même  , 
qu'ayant  lu  dans  lés  actes  du  $énat  que  l'on  a  voit  mis 
hors  decour^  mên^e  sans  les  entendre,  certaines  person- 
nes contre  lesquelles  il  avoit  .écrit ,  mais  très-légère- 
ment ,  et  sans  marquer  autre  <;hose  siif  on  qn^ elles  avoient 
été  nommées  par  ïm  témoin ,  il  entra  dans  une  très- 
grande  c6lerèi.et,se  croyant  méprisé,  il  se  promît  bien 
de  tirer  une  éclatante  vengeance  de  ce  prétendu  affront. 
Pour  cela  il  résolut  de  retourner  à  Caprée ,  qui  étoit 
comme,  sa  cîtadcHe ,  et  le  seul  endroit  d'où  il  crut 
pouvoir  tout  oser  en  sûreté.  Le  mauvais  temps  et  la 
maladie  le  retinrent  à  Misène  :  et  pendant  qu'il  mé- 
ditoit  des  projets  terribles ,  il  ne  tenoit  plus  qu'une 
vaine  ombre  de  pouvoir.  Tout  le  monde  se  tournoi  t  vers 
son  successeur  :  Macron  préparoit  toutes  choses  en  (a- 
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veur  de  Caius  :  on  s'assuroit  des  officiers  et  des  troupes 
qui  étoient  sur  les  lieux,  et  on  dépêchoît  des  courriers 
aux  armées  et  à  leurs  commandans. 

Le  seize  mars,  Tibère  perdit  connolssance ,  et  on  le 
crut  mort.  Déjà  Caius  sortoit  avec  un  nombreux  cor- 
tège, et  alloit ,  au  milieu  de  mille  applaudissemens , 
prendre  possession  de  l'empire,  en  se  faisant  reconnoître 
par  les  soldats  prétoriens,  lorsque  tout  d'un  coup  on 
vînt  lui  apprendre  que  Tibère  revenoît,  qu'il  avoît  re- 
couvré la  voix  et  Tusage  de  la  vue ,  et  qu'il  demandât  à 
manger.  Cette  '  nouvelle  répandit  la  terreur  et  Talarme. 
Chacun  se  disperse,  chacun  s'enfuit ,  reprenant  un  air 
triste,  et  feignant  d'ignorer  tout  ce  qui  venoit  de  se  pas- 
ser. Le  îeune  prince ,  immobile  et  gardant  un  morne 
silence ,  au  lieu  de  la  souveraine  grandeur  à  laquelle  il 
touchoit  de  si  près,  n'attendoit  plus  que  la  mort.  Ma- 
cron ,  endurci  au  crime ,  et  intrépide  par  une  scéléra- 
tesse consommée,  ordonne  que  l'on  jette  snr  le  vieil 
empereur  des  coussins  et  des  matelas  pour  l'étouffer,  et 
continue  ce  qu'il  avoit  commencé. 

Ainsi  mourut  Tibère ,  dans  la  soîxante-et-dix-hui- 
tième  année  de  son  âge,  et  dans  la  vingt-troisième  de 
son  règne ,  n'ayant  trouvé  dans  les  siens  que  la  perfidie 
et  la  cruauté  dont  lui-même  il  leur  avoit  donné  l'exem- 
ple. On  a  varié  sur  les  circonstances  de  sa  mort ,  et  Suet,  Cali^i 
quelques-uns  ont  dit  que  Caius,  après  lui  avoir '^' 
donné  un  poison  lent ,  l'avoit  encore  étranglé  de 
sfis  propres  mains.  Le  récit  de  Tacite  est  plus  vrai- 
semblable 9  non  que  Caius  ne  fût  assez  barbare 
pour  projeter  un  parricide  ,  mais  il  étoit  trop  lâche 
pour  l'exécuter.  11  se  vantoit  lui-même ,  au  rapport  de 
quelques  écrivains  cités  par  Si^étone ,  d'en  avdir  eu  le 
dessein.  Il  racontoit  que ,  plein  du  désir  de  venger  sa 

'  Payor  kinc  in  omnes  :  et  cœttri  viâsima  exspectabat»  Macro  intrepi' 

passim  dispergi;je  puisque  moM-  dus,  opprùni ,scnem  inJeciufnuUm 

tum  aut  ncscium/ingere,  Cœsar  in  vestis  jubet  y  discedique  mb  limïnc. 

silenliu/nfacusf  à  suifund  s/»e  no-  T«c. 
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'  mère  et  ses  frères ,  il  ëtoit  entre  avec  un  poignard  dam 
la  chambre  de  Tibère  qui  dormoit ,  et  que ,  touché  de 
compassion,  il  a  voit  jeté  son  poignard,  et  s'étoit  retiré. 
Il  ajoutoit,  ce  qui  n'est  nullement  probable,  que  Tibèr» 
s'en  étoit  bien  aperçu  ,  et  n*avoit  osé  approfondir  l'af- 

Sait.Tib.75.  faire.  Tout  ce  discours  me  parott  une  fanfaronnade  digne 
de  Caligula. 
*  Lorsque  la  mort  de  Tibère  fut  sue  à  Rome,  la  haine 

et  la  détestation  publiques,  si  long-temps  contraintes, 
éclatèrent  avec  emportement.  La  populace ,  courant  dans 
les  rues ,  crioit  qu'il  falloit  jeter  Tibère  dans  le  Tibre. 
Quelques-uns  prioient  la  Terre,  mère  commune  des 
humains,  et  les  dieux  mânes,  de  lui  assigner  sa  de< 
meure  au  fond  du  Tartare  parmi  les  impies.  D'antres 
vouloient  qu'on  traitât  son  corps  comme  ceux  des  cri- 
minels ,  qu'on  le  traînât  avec  le  croc  ,  et  qu'on  le  jetât 
aux  Gémonies. 

Une  circonstance  particulière  augmenta  encore  l'hor- 
reur qu'on  lui  portoit.  Comme  l'exécution  des  arrêts  de 
mort  étoit  différée  jusqu'au  dixième  jour  en  verta  do 
sénatus-consulte  dont  il  a  été  parlé  ailleurs ,  il  se  trouva 
que  le  jour  fatal  pour  quelques-uns  des  condamnés  con- 
courut avec  celui  de  la  nouvelle  de  la  mort  de  Tibère. 
Ces  infortunés  en  étoient  instruits ,  et  ils  imploroicnt 
les  dieux  et  les  hommes.  Mais,  Caius  étant  absent, per- 
sonne n'osa  prendre  sur  lui  de  différer  ce  qui  étoit  or- 
donné :  les  bourreaux  les  étranglèrent ,  et  traînèrent 
leurs  corps  aux  Gémonies  ;  spectacle  '  infiniment  dou- 
loureux; nouveau  motif  de  haine  contre  un  tyran 
dont  la  cruauté  se  faisoit  encore  sentir  après  sa  mort 

Tac  ïf,  Si.  U  n'étoit  pas  parvenu  tout  d*un  coup  à  cette  noir- 
ceur qui  rend  encore  aujourd'hui  sa  mémoire  détesta- 
ble. Tacite  ^  établit  une  espèce  de  gradation  dans  sa 

■   Crevit    invidia ,  qua»   etiam     9gregium  vitâ  famàqut  y   ^utmd 

po9t  mortem  tjnuudsèvitiâ  perma"  privatus,  vel  in  imperiU  su6  jê/h 

nenie.  Suet.  gustojiùtj  €>ceuitum  ac  sithdolam 

•  Morum  Wnpom  illidit^na:  JingendU  virtutiàus ,  doae€  Cu  tm 
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conduite ,  dont  il  distingue  toutes  les  différentes  nuances. 
Tibère,  dit-il,  se  montra  digne  de  toute  l'estime  du 
public  tant  qu'il  fut  simple  particulier  ou  revêtu  de 
quelque  commandement  sous  Auguste,  habile  et  arti- 
ficieux à  feindre  des  vertus  qu'il  n'avoit  pas  pendant  la 
vie  de  Germanicus  et  celle  de  Drusus;  mêlé  de  bien 
et  de  mal  tant  que  sa  mère  encore  en  vie  lui  imposa; 
cruel  à  l'excès ,  mais  attentif  à  cacher  la  honte  de  ses 
dëbauches  pendant  qu'il  aima  Séjan ,  ou  qu'il  le  crai- 
gnit; enfin  il  ne  mit  plus  de  bornes  ni  à  sa  barbarie, 
ni  à  l'ignominieuse  licence  de  &ts  mœurs,  depuis  qu'af- 
franchi de  tout  égard  et  de  toute  crainte ,  il  n'eut  plus 
d'autre  guide  que  lui-même,  ni  d'autre  loi  que  sa  pro-- 
pre  inclination.. 

Ce  fiit  une  âme  malfaisante ,  un  mauvais  coeur,  qui  ^'Tïh.St^ 
n'aima  jamais  que  lui-même.  On  l'entendit  plusieurs 
fois  envier  le  bonheur  de  Priam  qui  avoit  survécu  à 
toute  sa  famille.  Il  avoit  souvent  dans  la  bouche  un 
vers  '  grec ,  dont  le  sens  répond  à  ce  proverbe  usité  par- 
mi nous  pour  exprimer  l'indifférence  par  rapport  à  tout 
le  genre  humain  :  après  moi  le  déluge. 

Bassement  envieux,  toute  gloire  acquise  par  autrui  Dio^Uv^vu 
le  blessoit.  Je  ne  sais^pourtant  s'il  faut  croire,  sur  la  foi 
de  Dion ,  qu'il  portât  jalousie  même  à  celle  des  artistes, 
qu'un  prince  doit  protéger ,  mais  au-dessus  desquek  il 
est  trop  élevé  par  son  rang  pour  se  mesurer  avec  eux. 
Ltes  inventions  mêmes  qui ,  selon  cet  écrivain ,  piquèrent 
la  jalousie  de  Tibère  sont  plus  merveilleuses  que 
croyables.  Il  dit  qu'un  architecte  redressa  à  force  de 

nicus  me  Drusus  superfuére:  idem  scelera    simul  ac  dedecora  prorU" 

inter  hona  mahujue  ntixtus  ,  inco-  pit ,  pastquâm ,  remoto  pudore  et 

lumi  maire  :  intestabiUs  sœvitià ,  metu ,  suo  UuUùm  vigenio  ut^m^ 

sed  obtectis  libidinibus ,  dùm  Se/a-  tur.  Tac. 
wium  dilexit  timuitve  :  postremo  in 

Jgrks  ma  mort  puisse  la  terre  se  mêler  ofecU/iu. 
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bras  et  de  machines  un  très-grand  portique  qui 
penchoit  d'un  côte;  et  que  ce  même  artiste,  ayant 
cassé  un  vase  de  verre  en  le  laissant  tomber  aux  pieds 
de  Tempereur,  le  rétablit  en  le  remaniant,  et  le  loi 
présenta  aussi  sain  qu'il  étoit  avant  sa  chute.  D  ajoute 
queTarchitecte,  pour  récompense,  fut  banni  de  Rome 
après  sa  première  opération ,  et  mis  à  mort  après  la  se- 
conde. Tout  cela  a  bien  Tair  d'une  fable ,  ou  du  moins 
est  étrangement  amplifié.  Pline  rapporte,  mais  sans 

PUny  zuTi.  assurer  le  fait ,  que  sous  l'empire  de  Tibère  oo  a  voit 
trouvé  Tart  de  rendre  le  verre  flexible  ;  et  qu'oa  âouffa 
ce  secret,  de  peur  que  l'or  et  l'argent  ne  perdissent 
leur  .prix.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  n'avons  pao  besoin 
de  ces  faits,  au  moins  douteux ,  pour  autoriser  ce  que 
nous  avons  dit  du  penchant  de  Tibère  à  l'envie.  Ger- 
manicus ,  et  tant  d'illustres  personnages  qui  en  ont  été 
les  victimes ,  ne  rendent  l'accusation  que  trop  évidente. 

Suêt.Tih,'b^  Dur  et  sauvage  dans  ses  façons  de  procéder,  Tibère 
'  '  ^  "'  -abolit  certains  usages  qu'Auguste  avoit  introduits  ou 
.conservés ,  parce  qu'ils  avoient  quelque  chose  de  popu- 
laire ;  entre  autres  celui  des  étrennes  réciproques  entre 
l'empereur  et  les  citoyens.  Ce  ne  fut  pas  dans  le  coui- 
mencement  de  son  règne.  Il  se  conforma  d'abord  à 
l'exemple  de  son  prédécesseur.  Mais  bientôt  il  se  lassa 
jde  la  gène  et  de  la  dépense  qu'entraînoit  cette  cérémo- 
iiie ,  et  il  la  supprima  par  édit. 

Suet.TibS^.  "  A  tant  de  mauvaises  qualités  qui  le  rendoient  le 
fléau  du  genre  humain  il  joignit  l'indifférence  pour 
les  choses  de  la  religion.  Prévenu  des  folles  visions  de 
l'astrologie  judiciaire  ,  il  étoit  dans  le  système  de  Fine-  l 
vitable  fatalité.  Et  néanmoins,  avec  cette  prétendue 
force  d'esprit,  il  craignoit  furieusement  le  tonnerre, 
et ,  dans  les  temps  d'orage ,  il  ne  manquoit  point  de  se 
mettre  une  couronné  de  laurier  sur  la  tête,  à  cause  de 
l'opinion  superstitieuse  où  il  étoit  avec  le  vulgaire 
que  le  laurier  n'est  jamais  frappé  de  la  foudre. 
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3^sA  dë)à  ditqu'il  avoit  àts  lettres.  II  possëdoit  sa  langue,    Suet,  th. 
et  la  langne  grecque ,  et  il  ëcrivoit  dans  l'une  «t  rlaos^^*^'' 
Taiitre  ,  soit  en  prose ,  soit  en  Ters.  On  avoit  de  lui,  au 
temps  de  Suétone, des  Mémoires  fortsuccints^iir  jtf'4;i>, 
<Te  la  fidélité  desquels  cm  peut  juger  par  ce  ttait.que  ^ite 
le  même  écrivain.  Tibàre  y  disoit  qu'il  ayoit  puni  ^■' 
Séjan  ,  parce  que  ce  ministre  attaquoit  avec  fiineur  lc$ 
cnfans  de  Germanicus ,  son  fils. 

Il  s'étoit  proposé  pour  modèle  en  élpcpience  MeAsala 
Cofvinus  :  mais  il  s'en  fatloit  beaucoup .qn'U  eât  icuiilé 
la  clarté ,  Télégance ,  le  tour  aisé  et  heucemc  de  c^ 
illustre  orateur.  Son  style  ^élok  affecté,  iei  ob^(99i*.par 
trop  de  reclierche  :  en  sorte  que  et  qu'il. proaqnçoit  $u^- 
le-champ  valoit  «lieux  «n  bien  des  occaeioifts  que  ce 
qull  avoit  travaillé  avec  #oiîn.  Les  poëtes  qnal  aioaoil 
par  prédilection  étoient  un  £uphorioD ,  nn  Rbiaw^  * 
tin  Parthénius,  que  la  flatterie  des  contemporains  de 
Tibère ,  qui ,  pour  pkipe  au  goût  idu  matâre ,  les  ç^pf 
vantés  et  commentés,  n'0 pu fiasverde  l'ioubli  dû  à lemr 
peu  de  mérite.  J'ai  parié  ailleurs  de  ses  ineptieis  .p9r 
rapport  à  la  grammaire  «ta  la  mythologie. 

Quoiqu^îl  sût  par&Heffi^it  le  ^ isec ,  et  x^n'il  le  p viât ,  Sueu  et  Dio. 
il  ne  l'employoit  que  .dans  l'usage  familier,  etconser- 
voit  dans  toutes  les  o^cacâons  publiques  Ie8;droit8  e/L  la    , 
prééminence  de  la  langue  ide  l^ra|âce.  U  peusaoât  piéme 
sur  ce  point  Inattention  jusqu'à  isne  sorte  de  scrupule 
qui  dégënéroît  en  petitesse.  Ayant  à  se  servirdu  terme 
de  monopole ,  qui  est  grec,  il  s'excusa  sur  la  nécessité 
qui  le  forçoit  de  recourir  à  un  mot  étranger  ;  et  un 
autre  *  mot  grec ,  qui  signifie  ^m  oi!nement  en  relief  *iftCx>sf*m. 
appliqué  sur  un  vase  d'or  ou  d'argent ,  ou  sur  une  étoffe, 
ayant  été  mis  dans  un  sénatus-consulte ,  Tibère ,  plus 
ciélicat  que  Clccron ,  qui  s'en  est  souvent  servi,  ordonna 
qu'on  le  rayât ,  et  que ,  si  l'on  n'avoit  point  de  terme 
propre  à  y  substituer  ,  on  emplo^'àt  une  périphrase. 

Il  lui  échappa  à  lui-même  un  jour,  dans  une  ordon-    oio 
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nance  qa'il  ayoit  dressée,  un  mot  qui  n'étoit  pas  latin. 
La  pensée  lui  en  revint  pendant  la  nuit  :  ce  fut  pour  lui 
une  affaire  sérieuse ,  et  il  assembla  d^habiies  gens  pour 
en  conférer  avec  eux.  Ateïus  Capito  y  dont  nous  avons 
peint  ailleurs  le  caractère  flatteur ,  tit  ici  son  person- 
nage ,  et  dit  à  l'empereur  que ,  quand  même  le  mot  dont 
il  s'agissoit  n'auroit  point  été  usité  jusqu*alors ,  son  au- 
torité le  iferoit  admettre.  Un  autre  fut  plus  franc  : 
Hc  César  ^  dit-il  )  vous  pouvez  donner  le  droit  de  boor- 
«  geoisie  aux  hommes,  mais  non  pas  aui^  mots.  »  De 
pareilles  vétilles  ne  méritoient  guère  d'occuper  un  ero* 
pereur  romain  ;  et  elles  décèlent  dans  Tibère  un  esprit 
-de  minuties  qui  alloit  bien  avec  la  bassesse  de  json  âme^ 
Suet.  2nà.     Pour  achever  son  portrait ,  il  ne  me  reste  qu'à  parler 
^'  de  son  corps  et  de  sa  taille ,  qui  excédoit  la  mesure  ordi* 

-naire.  Large  de  la  poitrine  et  des  épaules ,  bien  propor- 
tionné dans  tout  le  reste ,  il  jouit  toujours  d'une  santé 
robuste.  Il  avoit  tantde  force  et  de  roideur  dans  les  arti- 
culations, qu'avec  le  doigt  il  perçoit  une  pomme  bien 
iiratche  et  bien  saine ,  et  d'une  chiquenaude  au  front  il 
blessoit  un  enfant  :  de  gros  yeux  lui  sortoient  presque 
delà  tête,  en  sorte  que  le  grand  jour  l'éblouissoit ,  et 
au  contraire  ildistinguoit  les  objets  dans  l'obscurité.  Sa 
physionomie  «t  ses  manières  n'annonçoient  rien  que  de 
rude ,  de  fier  et  d'arrogant,  et,  par  le  récit  de  ses  actions, 
on  a  vu  qu'elles  n'^toient  pas  trompeuses. 
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$.  I.  V^CTATim  96  propote  de  légi- 
timer aa  puissance,  5.  Dans  cette 
vue,  ilveutfeindred  abdiquer.  îb« 
n  prend  Vavis  d^  Agrippa  et  de 
Mécène  sur  son  abdication*    4* 
jégrippa  ta  lui  eonteiUe.  ibîd.  Mé- 
cène ten  dissuade,  5.  Octotnen  se 
déclare  pour  Vauis  de  Mécèrie.  7. 
Jl  est  peu  probable  que   FirgUe 
ait  été  consulté  sur  cetu  matâre. 
ibid.  Octavien  travaille  à  se  con- 
cilier les  esprits,  ibid*  Jljhit  la 
revue  du  sénat  9  et  le  purge  4f  un 
grand  nombre  de  sujeu  indignes, 
8.  //  prend  le  titre  de  prince  du 
sénat,  iq.  Quelques  autres  arran- 
gemens  particuliers,  ibid.  Atten- 
.  tion  d'Octayien  à  garder  Uê/br' 
mes   républicaines»   ii.  //  élève 
.  beaucoup  Agrippa,  ibid.  (Mture 
du  lustre  après  quarante-un  ans 
ijtinurruption,  la.  Octavien  aitle 
de  ses  libéralités  plusieurs  séna- 
teurs, ibid.  Jl  donne  à  d'anciens 
préteurs  V administration  du  tré- 
sor public,  i3.  Edifices  publics  bâ- 
tis à  neuff  ou  reconstruits,  ib.  // 
casse  tous  les  actes  du  triumvirat, 
îbid.  //  déclare  au  sénat  qu'il  ab- 
dique la  souveraine  puissance,  i4* 
Fariété  de  sentimeru  parmi  les 
sémiteurs.iS,  Tous  se  réunissent 
à  s^opposer  à  son  abdication.  Il 
se  rend,  ibid.  //  partage  les  pro- 
ifinces  avec  le  sénat,  îbid.  Il  ne 


se  charge  du  gouvernement  que 
pour  dix  ans  :  mais,  au  moyen 
de  continuations  toujours  répétées j 
il  le  garda  toute  sa  vie.  17.  Jl  re- 
çoit le  nom  </' Auguste,  ibid.  Cest 
du  septième  consulat  \€r Auguste 
qu'il  faut  dater  le  changement 
du  gouvernement  romain.  18.  Au<* 
gutte  empereur.  19.  Auguste  réu- 
nit en  sa  personne  tous  les  titresde 
puissance.ih,;  ee&x  (f impentor,  ou 
empereur,  ihtd,;  la  puissarux  pro-» 
consulaire ,  et  tous  les  droiu  dis 
consulat.  21  ;  la  puissance  tribu- 
nitienne.  ibid./  la  puissance  de  la 
censure.  29  ;  le  grand  pontificat, 
îbid.  Jl  se/kit  dispensa  de  fobser- 
vation  des  lois,  aS.  TVtre  de  pèro 
de  la  putrie  affecté  aux  empereurs. 
ib.  Auguste  et  ses  successeurs  n'ont 
eu  que  f  exercice  de  la  souverai- 
neté, qui  résidait  toujours  radi* 
calement  dans  le  sénat  et  dans  le 
peuple,  a4«  La/orme  extérieuredu 
gouvernement  fut  conservée  en 
bien  des  choses,  26.  Mêmes  magis- 
tratures, ibid.  Nouveaux  offices 
institués  pour  faire  entrer  un 
plus  grand  nombre  de  personnes 
en  quelque  part  de  la  puissance 
publique,  37.  Préfet  de  Rome.  a(f. 
Anciens  droits  conservés  au  sénat. 
ibid.  Conseil  privé,  ibid.  Tous  les 
gouverneurs  de  provinces  tirés  du 
corps  du  sénat,  2^,  Lès  provinces 
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dupeupU  gouoemèeipar  despro* 
consuls,  ibid.  Ils  étoient  simples 
piogistTïUs  civils,  io.  LieuUfisffis 
<de  l'empet-eur  ent^ayés  dans  les 
provinces  de  son  ressort  avec  la 
puissance  militaire.  5i .  Intendans 
jpour  la  levée  et  l'emploi  des  dt" 
niers  appartenons  à  Cempereur, 
S  s.  Le  gouvernement  d£s  tmpe" 
reurs  fut  monaràùque  dan»  U 
militaire ,  mixte  dans  le  civil,  îb. 
Trésorpuhlic.  Fiac  de  l'empereur. 
ibid.  Le  peuple  conserve  sous  ^u- 
guste  la  nomination  aux  diarges. 
33.  Tiik^  tram^kf  les  iUctions 
au  sénat ,  4fui  se  trouve  ainsi  ne- 
jnésentsr  muI  Vancienste  répu^ 
Ufli^ue.  ib.  La  nation  romaine  dé" 
domtnagée  de  laperu  de  sa  liberté 
^r  le  bonheur  dont  JugusU  la 
,  fait  jouir,  '^l^.  Les  provinces  plus 
heureuses  sous  le  nouveau  gouver- 
-nement.  ^.Mot  d'Auguste  sur 
^lexanilre,  37*  L'histoire  dm^enue 
plus  stérile,  ibid« 
.$.  u.  Nouveaux  honneurs  et  pnui" 
.  ^léges  décernés  par  ie  sénat  à  Au- 
guste. 4o*  Double  paie  aux  trou- 
pes de  la  gamde  de  tempereurJh. 
Laurier  et  couronne  ctviyue.ib. 
Le  nom  du  msois  MKtUîa  changé 
.  en^cdui  d'kngaetm.  ibid^  Un  tri- 
bun du  :peuple  se  voue  à  Auguste 
^selou  V usage  des  Celtes.  4i«  Au- 
guste vient  en  Gaule,  i^.  Triom. 
phe  de  Messala.  îbîd.  AiiguHe 
jHUse  en  Espagne,  io.  Chute  et 
^nortfuneete  de  Cornélius  GaUsts. 
ibid.  Actions  de  grécesauu  dieux 
^fouroetèvétt^ment.b^.  Uainepu- 
bUifue  contre  son  délateur.  \hîd, 
yanitéfoUedEgmtitwRtffusJib, 
Conduite  sage  d' Agrippa,  ibid. 
Édifices  publics  construits  par 
lui:  les  parcs  Mes.  46;  le  Pan- 
'êhéon.^b.  ;  baùtepublics/^, -temple 
jdeAeptune.  ihià.  Leten^ledeJu- 
futsroupeH.  ih.Lee  Salasses  vain- 
«fUt.  Fondation  d'Aouste,^^.  Arc 


de  triomphe  et  trophées  érigés  uer 
un  sommet  des  Alpes.ih,  Augeùe 
subjugue  avec  beaucoup  de  dijfi' 
cuUé  les  Cantahres  et  lesAstures. 
J^.  Son  inclination  pour  la  paix, 
5o.  L'Espagne  pacifiée  après  deux 
cenUsms  de  guerre.  5i.  Temple 
de  Janus  fermé,  ibid.  Foudation 
de  Mérida.  5s.  Auguste  marie  son 
neveu  Jliareellus  avecJuUeaafilU. 
\h.Sa  considération  poisrAgr^pa. 
53.  Trait  mémorable  de  piété fr 
Haie.  ibid.  Auguste  dispesssé  de 
f  observation  des  Uns.  ibid.  Pré» 
rogatives  accordées  à  Muroellus , 
et  à  Tibère.  54-  OnmÊmt^m  de 
questeur  pour  les  pnMnsÊoeM.  ibid. 
Expédition  maïheureum  sTElitu 
Callus  en  Arabie,  ibid*  Guerrt 
contre  Candact,  relue  d'JStkiepie. 
56.  Auguste  lui  aùcemde  la  peèx. 
Hj^Laconsid  Pison  auoii  été  ne 
des  zélés  défenseurs  du  paetiw^'^ 
'blicaim.5».£dilitiJe4 
ibid.  Auguste,  dange 
ne  i 


paèsÊt  de 
eueceeseur^et  donne  woes  UÊimeaM  k 
Agrippa,  €9.  Le  médedm  Antouims 
JHusaêeguérk  parlesbmn^ieidt. 
Ib.  Eioignement  eTAgmppu  fui 
fmeeit  ombtxige  à  Mmvaliuê.€o. 
MortdeMieeiedlus.^.U  eetù^- 
nùueut  regretté.  Une.  Vare  deVù^ 
gile  sur  cette  mort.  ib. 
rendus  par  Auguste  à  la  1 
de  MareeÏÏus.  6s .  Ceniu/usi 
fue  ifuéUfues  modernes  tout  eoup 
po/i/té  et  avoir  eu  part  é  la  mort 
de  son  net^m.îbîd.  I^es  soupçons 
contre  Lit/ie  ne  sont  point  pr^uvh. 
-63.  Attention  tt Auguste  pov 
fraiser  Agnppa.  îbîd.  flee  deuÊU 
du  consulat.  Gi.ît  se  donne  pour 
euccaseur  au  constdut  un  ancioi 
et  fiâhte^mi  de  Brutus^  ^5.  Nou- 
jnaux  droits  et  titres  de  puis- 
sance ancordés  par  ie  sénsU  à  Au- 
gushe.\h^A,Ses  égards  pourie  sé- 
nat, ibid.  4ffaire  de  TXndate  et 
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de  Phraaiê*  66.  DéBonkmerU  du 
Tiirt,  Maladies  contagi^uêei»  Di» 
jetu.  67.  Le  peuple  veuidonner  la 
dictature  à  ÀaûfUâte,  qui  la  re- 
/tue*  ib.  Jl  accepte  la  suri/U^' 
dance  des  viyres.  ibid-  Il  refisse* 
la  censure,  etjak  créer  des  cen- 
seur, 68.  Canu:Ure  des  deux  oen- 
«eunr.ibid.  (Test  la  dernière  cen- 
sure gérée  par  deux  particuliers. 
€9.  Auguste  supplée  à  l'incapacité 
des  censeurs  Paulùs  et  Plancus.  ib. 
Sa  modération  dans  sa  conduite 
privée,  70.  Conspiration  de  Panr 
nias  Cépûm  et  de  Muréna  décou^ 
fferteetpunie.  76.  Trait  de  liberté 
dans  Cépion  le  père,  77.  Loi  'qui 
ordonne  de  condamner  les  'Oiccusés 
non  comparons,  7S.  Celuiquiafoit 
découvert  la  conspiration  est  ac- 
cusé. Augusu  le  sauve,  ibid.  //  en- 
treprend  un  vojrage  en  Orient,  ib. 
Troubles  dans  Borne  au  sujet  de 
l'élection  des  consuls,  79.  Auguste 
rappelle  Agrippa ,  et  le  fait  son 
gendre.ihkd.  Après  avoir  visité  la 
Sicile  et  la  Grèce  ^  il  vient  passer 
l'hiver  à  Samos.  80.  Jl  parcourt 
les  provinces  de  l'Asie  mineure^ 
at  vient  en  Sjrrie.  8 1  •  Drapeaux  et 
prisonniers  romains  rendus  par 
Phraate.Si,  Jl  donne  comme  en 
otage  ses  quatre  fils,  avec  leurs 
Jhmmeset  leurs  enfims,  83.  Con- 
duiis  modérée  d'Auguste  à  l'égard 
des  rois  et  des  peuples  qui  étoient 
sous  la  protection  de  l'etnpire. 
Si,  n place  Tigranesurle  trône 
d'Arménie,    ibid.    Tibère    com* 
mance  à  s'élever,    85.  Naiàsance 
de  Caiuspetitjils  ttAuguste,ibid* 
jimbassadeurs  indiens  reçus  par 
Auguste  à  Samos,  ibid.  Un  philo- 
sophe  indien  se  brûle  en  sa  pré- 
sence*^, 
5.  ni.  Augusu  grand- voyer.  Mil- 
Haira  dor.  89.  Troubles   dans 
Mùme  au  siqet  de  V élection  des 
•omule.  îki4.  Fermeté  du  cpn- 


sulSentius.îhld, L'autorité  d Au- 
guste apaise  la  sédition,^.  Non' 
neurs  décernés  à  Auguste,  Sa  mo^ 
deslie,  ibid.  Honneurs  et  privilèges 
accordésà  Tibère  et  àDrusus, 91 . 
Auguste  se  dispose  à  reprendre 
1: ouvrage  de  la  réforme  qu'il  avait 
eemmMcée.  ibid.  Agrippa  réduit 
les  Cantabree,  9a.  Agrippa  n'ac^ 
cepte  point  le  triomphe,  ibid.: 
Triomphe  de  Balbus  le  jeune,  ^l^ 
Mort  de  Virgile,  ibid.  Agrippa 
^tçoit  la  puissance  tiibumtienne*. 
94«  Nouvelle  revue  du  sénat ,  qui 
est  réduit  àsix  oente,  95.  Traiuda 
liberté  etdehardiesse  de  lapart  de 
Labéon..^.  Attention  d Auguste 
àoiâlirLépidus.  ^,  Conspiration 
et  mort  d'Bgnatius  Biffus,  ibid. 
Bèglemens  sur  la  quantité  de  bien 
quedevoientposséderlessénateurs. 
ibid.  Libéralité  (TAuguste  envers 
plusieurs  qui  ne  Pavoient  pas.  99. 
Xpi  contre  la  brigue,  ibid.  Xi- 
cence  et  dérèglemens  des  mœurs, 

100,  Auguste  en  donnoit  ^exemple* 
ibid.  Lois  touchant  les  mariages* 

101.  Plaintes  artificieuses  de  plu- 
sieurs dusénat,  ibid.  Aox  touchant 
les  adultères.  \oi,  Loisomptuaire. 
ibid.  Distributions  gratuites  de 
blé  9  et  spectacles.  io5.  Mot  de 
Pyladele  pantomime  à  Auguste, 
io4.  Jeu  de  Troie,  loS.,  Fermeté 
d Augusu  à  Végivrd  du  peuple, 
ibïà.  Divers  règlemens,  106.  A'ais- 
sancede  Lucius^fils  d Agrippa, 
Auguste  adopte  ses  petits-fils,  107. 
Jeux  séculaires,  ibid.  Attention 
d  Augusu  à  prévenir  les  désordres 
dans  ^assistance  aux  jeux,  ibid. 

.  MouivemensdesGermainuVoyage 
d Auguste  dans  les  Oaules*  io8. 
Messala ,  puis  Statilius  Taurus  » 
pvé/eu  de  Route,  iio.  Voeux  pour 
le  mtour  d  Auguste.  Ode  dHo^ 
raoe  sur  le  même  sujet,itid,  Vexa- 
tions criantes  exetxsées  par  l'inr 
.  tendant  Licioiue  sur  Us  Gaulois* 
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111.  Jl  se  rachète  en  HurmU  à 
Auguste  Us  trésors  qu*ïl  tawU 
amassés*  iia.  Inhumanité  motw 
trueuse  nie  tqffrancfU  Védius  PoU 

.  Uon,  ibid.  En  mourant  il  institua 
Auguste  son  héritier,  ii3.  Expé- 
ditions de  Drusus  contre  Us  Bké- 
tiens.  ii4*  Tibère^  joint  à  Drusas^ 
subjugue  Us  Rkètienset  les  Findè- 
Uciens.  ih.ColoniesélabiiesparAu' 

.  guste  en  GauU  et  en  Espa$fne.  1 1 5. 
FondationdeTéeùUd'jiutun.  iid. 
Portrait  du  consul  Lentulus,  ilrid. 
^iUs  dont  la  nomination  était 
vicieuse  remis  en  place,  1 17.  Pbr- 
tique  de  Paulus  hrùU  et  recon- 
struit.  ibîd.  Bonté  et  équité  ttA- 

'  g^PP^  erwers  Us  Juifs,  1 18.  Trou- 
bles du    Bosphore    apaisés  par 

■  Agrippa»  ibîd.  //  refuse  U  triom- 
phe ,  qui  depuis  ce  umps  demaura 


LB. 

réservé  aux  empereurs,  119.  Au- 
guste revient  à  Rome,  Honneurs 
qui,ltâ  sont  décefnés,  et  qu'il  re- 
fuse, 1 30.  Il/ait  la  revue  du  sénat , 
et  y  retient  plusieurs  ssijets  qui 
s'en  éloignaient,  lai.  Sa  consi- 
dération pour  la  noblesse,  et  son 
respect  pour  la  mémoire  de» 
grands  hommes  de  ^ancienne  nr> 
publique,  ibid.  JViaiU  de  la  mo- 
dération d'Auguste,  tss.  Eé- 
flexion  sur  U  changement  arrii'é 
dans  la  conduite  d'Auguste,  1*^, 
Il  deviertt  grand-pontifè,  Beeker- 
•  ehe  des  livres  de  divination,  ii5. 
TTÊéàtredeBalbus.  NouvelieinUt 
de  Cadix  bâtie  par  U  mêsne,  ibîd. 
Mort  ^Agrippa,  1  a6.  San  éloge. 
ibtd.  Sa  postérité,  laS.  Tibère 
devient  gendre  itAugusU,  ibid. 
IlréduitUs  Pannoniens,  139. 


LIVRE   DEUXIÈME. 


$,  I.  Gaetre  contre  les  Germains. 
i3i.  Description  de  ia  Germanie* 
i5a.  Bornes  et  étendue  de  la  Ger- 
manie, ibid.  Origine  du  nom  de 
Germain»,  ibid.  Tous  Us  peuples 
qui  U  portoient  avoient  une  ori- 
gine commune,  iS3.  Leur  air 
national  dans  toute  la  forme  ex- 
térieure £hi  corps,  ibid.  Leur 
passion  pour   la    guerre,    ibid. 

•  Leur  goût  pour   l'oisiveté    dès 

•  quUUneJaiseUnt  point  la  guerre, 
i34*   Cérémonie  d'armer  chaque 

jeune  homme  pour  îa  première 

•  fois,  i35.  .  Cortège  nombreux  de 
jeunesse  autour  de  chacun  des 
grande.  i36.  NuUe  disdpUne 
dans  Us  armées  des  Germains, 
iZy.  NulU  science  militaire,  idg. 
Leur  armure  simple  et  légère, 
ibid.  Leurs  dievaux  et  Uarca^ 
vaUrie.  ibid.  JU  chantaient  en 
^l(ant  au  combat,     i4o.    Leur 


façon  de  se  battre,  ibîd.  Leurs 
dieux.  Ils  ne  bâtissaient  point 
de  tempUs.  i4i*  Leurs  diffêreas 
genres  de  di%nnation.  Auspices 
qu'ils  tiroient  de  leurs  chevaux, 
i4a*  Prétendues  prophétessts, 
VéUda,  143.   Tradition  de  tisa- 

'  mortalité  de  V^me,  ibîd.  Gou* 
vemement  des  Germains,  Rois^ 
généraux,  \h.  Assemblées  où  se  dé- 

'  cidoient  Us  grandes  affaires, 
i44*  lugemenSf  et  peiner  des 
crimes.  14 S.  Leur  gent'e  dex-it 
dans  le  particulier,  146.  Leur 
nègUgenàe  à  cultiver  la  terre. 
ibîd.  Nul  champ  possédé  en  prêt- 
priélé.  Culture  annuelle,  1^, 
HulU  estime  de  for  ni  de  Car- 
gent.  ibid.  L'ambre,   i48.   Lear 

'  nourriture  simpU,  LeurfôibU 
pourU  vin,  i49*  Partage  de 
leur  journée.  Leurs  festins,  ibid. 
Ils  y  traitoient  Ue-  tiffmires  ks 


J9tuj  sêriettsûs.  i5o.  Exercice  de 
i'kaspitalité/ibid.Poinide  ville*» 
£ourgade§.  Maisons  isolées,  en- 
tres soutenons.  i5i.  Facilité 
à  se  traraptanier,  i  Sa.  HabilU' 
ntens,  îbid .  Mariages.  Chasteté  des 

femmes,  iS3.  PunUion  de  V adul- 
tère. 154.  Unité  de  mariage 
chez  certains  peuples.  îbid.  Obli» 
gationit  élever  tous  leurs  enfans. 
i55.  Nulle  éducation.  ibid.Point 
de  précipitation  pour  les  maria' 
ges.  i56.  Point  de  testamens, 
ibid.  Inikiiiiés  héréditaires ,  mais 
non  implacables,  ibid.  Spectacles. 
îbid.  Passion  pour  le  feu  dé  dés. 
'157,  Esclaves.  Affîwichis.  ibid. 
Point  d usure.  i58*  FunéraiUes» 
ibid.  Remarcfues  sur  quelifues 
peuples  de  Germanie,    ibid.   «Sï- 

■  cambres.  iS^.  Usipienset  Tenctè- 
res:  ibid;  Bructères.  ibid.  Cottes. 
ibid.  Cauifues'  161.  Chérusques. 
16a.  Frisons,  ibid.  Suèves.  ibid* 
Nations  germaniques  établies  en- 

'  deçà  du  Rhin.  164.  Guerres  conti- 
nuelles des  -Gemiains  contre  Us 

'  Romains  pendant  cintf  cents  ans. 
ibid.  Suites  de  leurs  divers  mou- 
t/emens    depuit   Pinvasion    des 

'Cimbres.  i65/'  Déjkite  de  Loi- 
lius  par*  les  Sitàthbres.  166.  Au- 
guste se  'tr^an'Èporté  en  Gaule,  et 

•  m  là  quittant  iVy  laisse  Drusus, 
ibid.  Drusus  cofrnneiuepar  étsi» 
blir  la  pai^'darts  les  Galles.  i6f  • 
Temple  et  iàutel  de  Lyon.  ibid. 

'  Drust^niarèHe  coritre  les  Ger- 
mains»' léê.  Cartal  creusé  par  lui 

pour^'/oindrè  ée  Rhin^  à  missel. 

169,  //  entre- en  -Germanie  par 
mer,  et  y  remporte  de  grands 
avantages,  ibid.  Seconde  cam- 
pagne de  Drusus  en  Germanie. 

170.  Troisième.  17a.  Quatrième, 
ibid.  «Sa  mort.  lyô.  Ses /une- 
railles.  175.  Honneurs  rendus  à 
sa  mémoire.  176.  Son  éloge,  ihld. 
Son  mariage  et  ses  en/ans.  177. 
Ovation  de  Tibère.  178.   Il  est 
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envoyé  en  Germanie,  ibid*  Ily 
rétablit  la  paix.  ibid.  Honneurs 
décernés  à  AugusU  à  l'occasion 
des  conquêtes  en  Germanie.  i8o. 
Paix  génétxde.  Temple  deJanus 
Jèrmé.iSi. 
$•  II.  Autres  événemens  des  mêmes 
années.   i83.  Le  tribunat  dédai- 
gné. Ordonnance  d'Auguste  pour 
empêcher  qu'il  ne  restai  vacant. 
184.  Règlemens  par  rapport  à  la 
discipline  du  séijat.  .  ibid.  Abu- 
veUe  prérogative   accordée   aux 
préuurs.  186.  Expédient  mis  en 
œuvre  contre  la  brigue,  ibid.  Au- 
guste trouve  moyen  d'éluder  une 
loi  qu'il  n'osoit  abolir.  187.  // 
procède  avec  une  grande  rrtodérU' 
tion  dans  tous,  ces  ru)Utfeaux  rè- 
glemens.  ibid.  Autres  traits  de  sa 
modération  et    de  sa   douceur* 
188.  Ordre  qu'il  établit  par  rap- 
port aux  aqueducs  et  aux  fon- 
taines. 189  y  contre  les  iruxruiies. 
îbid.  Guet.  190.  Son  atteruion  à 
soulager  les  sujets  de  l'empire, 
ibid.  Sa  bonté  erwers  les  particu- 
liers. 191.  Sa  clémence  dans  le 
jugemera  dunJUs  qui  avoit  voulu 
tuer    son    père,    ibid.     Témoi- 
gnages  de    ^affection   publique 
envers  Auguste ,  19a.  Le  titre  de' 
père  de  la   patrie  lui  est  déféré. 
194.   La  puissance  impériale  lui 
est  prorogée  pour  la  quatrième 
fhis  ,  195.   Dédicace  du  théâtre 
de   Matvellus,    196.    Rétablisse^ 
ment  du  sacerdoce  de  Jupiter, 
ibid.     Mort     d'Octavie     aprèe 
douze   ans  rTun  deuil  inconso- 
lable pour  la  mort  de   son  file 
Marcellus,  ibid.  Livie   supporte 
avec  courage  la  perte  de  son  fils 
Drusus.   198.  MoH  de  Mécène. 
Son  crédit  étoit  déchu.   199.  Sort 
Jbible  pour  Tér^entia  sa  femme. 
ibid.  Sa  mollesse,  aoo.  Sonstjrle^ 
qffecté.  301.  Vers  où  il  témoigne 
un  amour  excessif  de  la  vie,  ibid. 
Ses  beaux  eruiroiti.  aoa.   Raine 
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chauds  inconnus  auam  lui.  Quel- 
tfués-uns  UJbnt  auteur  de  Fart 
iUè    ahréinatitm$   de    l'écriture, 
îbîd.  Son  testament ,  où  il  recom» 
mande  Horace  à  Auguste,  aû5. 
Bonté  famiUere  d Auguste  pour 
6e  poète.  îbM.  Mort  d'Horace, 
3o4*  Ordre  du  calendrier  réudtU* 
ibid.  Tibère  triomphe,  ao5.  Com>- 
mtncfmtntde  l'élévation  de  Caius 
et   Lucius  Césars  ,  fils  adoptifs 
dAupMSU,  ao6.  TÎliréy  décoré  de 
Sa  puissance  triiumtienne  ^  se  re- 
tire à  Bhodes,  so8.  Caius  César 
prend  la  robe  virile,  909.  Il  est 
désigné  consul ,  et  reçoit  le  titre 
de  prince  de  la  jeunesie.    s  10. 
Naissance  de  J,  C.  ibid.   Mort 
dHérodè  ,    an.    Lucius   César 
prend  la  robe  virile,  et  reçoit  les 
tnémes  honneurs  tfue  son  Jrère, 
ail.  Jeux  et  spectacles,  ibid.  EtO" 
blissement  de  deux  commandons 
des  cohortes  prétoriennes,  ibid. 
'  Auguste  apprend  lés  iUrèglemeas 
de  sa  filio  Julie,  siS.  Il  lu  re- 
lègue ,   et  punit  ses  corrupteurs 
par  la  mort  ou  par  l'exil,  aiS. 
Troublés  en  Arménie'^  a  18.  Caius 
César  est  énifoyè  en  Orient  pour 
les  pacifier.    319.  Les  Partlèes^ 
qai  protégeoieni  t Arménie  ,  font 
leur  paix,  ibid.  Entretfue  du  roi 
des  Parthes   et  de   Caius.   àao. 
Disgrâce    et    mort   de    Lollius, 
a  ai.  FoHune  singulière  d'A(fé^ 
nus.  ibîdé  Chius  entre  dans  VAr- 
ménie,  aaa.  Iljr  est  bleésé.  ibid. 
Il  meurt.  Md.  Mort  de  sonjhèt^ 
Lucius.  aa3.  Séjour  de  Tibètv  à 
Modes.  334.  //   y  est  bas   éê 
tremblant.  ai5.   U  obtttnt  ion 


rt^pel  à  grande  peina,  aa6.  Sa, 
confiance  en  l'astrologua  Thror 
sjrllus,    aa^.  Il  vit  à  Homa  en 
simple   particulier.   aaS.    J£  art 
tidopté  par  Auguste  ,  -qui  croit  ne 
pas  faire  un  maUfois  choix,  ibid. 
Auguste  adopte  en  même  temps 
Agrippa  Posthume,  et  fait  adap- 
ter  Getmanicus  par  Tibère,  aSo. 
Abdication    et.  exil    d Agrippa 
Posthume,   aSi.  Déi'igiemens  de 
Julie,  petitefiile  d'Augstste^  et 
son  exiL  ibid.  Tibère  reçoit  de 
nouveau    la  puissance     trihuai- 
tienne,   a5a.   Noun^lle  revue  du 
sénaté   DénMubrsMhenl  des  kaU- 
tans  de  V Italie,  ibid*  Pardon  oc- 
-  cordé  par  Augusfeà  Cinna,  a23. 
Famine  dans  Bome,  iùj,  Lesfiilea 
d'affranchis    déclarées    oa^ahles 
d'être  choisies  vestales,  s38«  Di- 
vers atoutfcmens  de^  guerre,  UM, 
.Les    récompenses   des   gens    de 
guerre  augmetaées,  et  parallt' 
.  ment  leur  temps  de  service,  339. 
J^ombre  des  troupes  entretenues 
par  Auguste,  a4o*  EtakUssemseut 
if  un  trésor  militaire.  îbîd.  huU- 
gnation  Je  la  multitude  apaisée 
par  le  retour  de  P «abondance,  2^1  ; 
et  par  Us  honneurs  rendus  à  la 
mémoire  de  Prusm»  ibid.  Mort 
u/«  PoUionm  TtxuU  ^ui  le  concer- 
fient*  ^%,  Asifduâ  Gallussonfiis, 
■  »45  •  Soin»  ^il  prit  pourjormv 
.à  téloguence  Mafiçellus  £serm' 
ma  son  petàfils,.^iS,  Mort  de 
Messala.  îbÂd.  Sef[  deux  fils,  sij, 
ArchàlaiêSifiU  d'Hèrode  t'est  dé- 
possédé ,  et  la.  Judée  deffiesu  pn^- 
vi^ct  romaine,  ibîd«.« 
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LIVRE   TROISIÈME. 


$.  1.  Tn/iple  eb  Janus  ouvert  de 
nouveau  à  Vùco&sion  de  ia  guerre 
de  Germanie.  iS6.  Tibère  ,  en- 
voyé cù/ure  iés  Germéùm  ,  rem^ 
ffoHe  9UP  eux  dé  grands  mvanta- 
ges,  )Jri.  UpéUeàe  jet  Conquêtes 
jusqt^à  VElhe,  sSs.  les  G€r^ 
mains  danundem  la  fntix  et  tùù* 
tiennent,  a53.  Fùissari^de  Ma- 
rokoduusy  roi  des  Mareomans, 
\h\à>  Tibère  se  prépare  à  Vatta- 
quer,  355.  ixt  révolte  des  Panno- 
niem  et  des  Dalntates  l'en  e/n- 
pêche.  Ma.  Forces  et  projets  des 
rebelles.  i56.  Alafme  danrRome. 
aSj.  Tibère  prend  la  conduite  de 
<:etie  guerre  y  et  ^administre  avtc 
'  beaucoup  de  prudence,  ibid.  Au» 
gustè  lui  envoie  Germanicur.  ièii. 
Perte  causée  aux  Rotnaine  par  ia 
téméHté  de  deux  lieutenant' gêné- 
'  ratijâ.  îbid.  Tibère  nieue  les  enne- 
mis paria  disette.  959.  Les  Pan/io- 
niens se  soufneUent.'ihià.  Lés  EhU- 
nmteesOM  réduitsparlte^rcé.%6Q. 
Foiwuret  désespoir  desjèmmes  en- 
tknnéesdàmkLviUed*Arduia.s&  1 . 
Bâton  le  DaUnaie  se  rend.  Sa  ré' 
ponse  à  Tibère,  ib.  Importtvufe  de 
cette  guerre.ib.Afénageme^t'^' Au- 
guste pour  la  multitude.  a6a. 
Éloge  de  la  conduite  dé  Tibère 
dans  cette  guet  re.  ib.  Grandeur  et  - 
opportunité  de  sa  victoire.  363» 
Howfcufs  qui  lui  sont  décernés. 
aè^ .  Honneurs  et  privilèges  accoi^ 
dés  à  Gennanicus ,  et  à  Di*usus  , 
Jîlsde  Tibère.  iSS.  ^aniSf  goi^ver» 
neurde  Germanie.  Son  caractère 
et  sa  conduite,  ibid.  Caractère  et 
conduite  d^AmUnius,  clufde  îa 
7'évoUe  des  Germains.  366.  Jl 
trompe  Farus.  367.  Défitite  san- 
glantedes  Romains.  a68.  Insolence 
et  cruauté  dArminius  après  la 


victoire,  ^no.  Douleur  d'Auguste, 
JÇffroi  dans  Rome.  3^3.  Tibère  est 
nommé  pour  aUer  supposer  aux 
Germains.  «75.  //  se  conduit  en 
grand  et  habile  généraL  374.  H 
.  passe  U  Rhin,  et  ravagé  le  pays. 
Ma.  Il  réitère  tannée  suivante  Us 
mêmes  opéfxOions.  7  j^.  Auguste  est 
pleinéméntsatisfaitdesaconduite. 
ibid.  Expressions  pleiriès  de  ten- 
dresse dont  Usé  sert  à  son  égard. 
376.  ii  lui  donne  un  pouvoir  ^l 
au  sien.  377.  Triomphé  de  Tibère. 
ib.  tiuit  liions  sur  le  Rhin.  Gér- 
manicus  en  reçoit  le  commande- 
ment.  Ma.  AugusU  trmHÙlU  jus- 
qu'à  la  fin  de  sa  vie  ^  se  procu- 
.  rant  seulement désadouciêsemens. 
978.  Il  Jàit  donner  à  son  conseil 
privé  la  même  autorité  qu'a- 
iH>it  le  sénat.  379.  U  qffoiblit  le 
.  pouvoir  qui  reçoit  au  peuple,  ih* 
Son  MepoàrahoUr  le  célibat. 
Loi  ¥%p\a  Popp»t.  ibid.  Renùw 
vellemènt  des  lois  contre  les  de- 
vins et  Us  astrologues.  981 .  Peiha 
prononcée  contre  Us  auteurs  de 
libelles  diffamatoins.  Exil  de 
Cassius  Sévérus.  3*3,  Loi  pour 
rendre  plus  rigoureuse  lacondi' 
tion  des  exilés.  2fll.  RègUment  au 
^uf'et  d$s  élogfs  qufi  se  faisoient 
dmmer^pahUs  peuples  Us  gouver- 
neurs de  provinces,  ibid.  Il  lève 
la  ^d^enst  qu'il  avoit  faite  aux 
cltevaliers  de  se  battre  comme  gU' 
diateurs.  384.  AJfoiblissement  dé 
Ja  santé  étAugfsste.  Inquiétude  des 
Romains.  ?85.  Livie  est  soupçon^ 
née  d^ avoir  empoisonné  Auguste. 
Incertitude  de  ce  qu'on  a  débité  à 
ce  sujet.  287.  Auguste  Conduit  Jus" 
.  qu'à  Bénévent  Tibère  qui  partoit 
pour  l'illyrie:  et  ^quoique  déjà 
malade,  il  s'amuse  beaucoup  dans 
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ce  voyage,  a8<>.  lieu  arrêté  à  Noie 
par  la  violence  du  mal,  Tibet^ 
revient.  390.  Mort  tt Auguste.  îb. 
iSbn  âge .  39 1 .  Durée  de  son  empire, 
ibid. 
^,\\,AugusUest  le  fondateur  de  la 
mofmrchie  dans  Rome,  393.  Ta- 
bleau de  sa  conduite  politique  et 
privée.  994.  Son  talent  pour  la 
guerre  trop  rabaissé  par  Antoine, 
ibid.  Sa  maxime  sur  Us  guerres 
hasardeuses,  2^,  Il  ne  Jut  point 
avide  de  conquêtes,  ib .  Sa  fermeté 
à  maintenir  la  discipline  militaire. 
S96.  Distinction  qu'il  faisait  entre 
deuxespèces  de  récompenses,  ibid. 
Sa  sagesse  dans  le  plandu  gouver- 
nement qu'il  établit,  397.  Ses  vues 
de  bien  public  embrassèrent  toutes 
les  parties  de  Vétat,  398.  La 
décence  et  la  splendeur  rendues  à 
l'ordre  du  sénat,  ibid. ,  et  à  celui 
des  chevaliers.  399.  «Sa  conduite 
mêlée  de  condescendance  et  de 
fermeté  par  rapport  tut  peuple, 
Soo.  Son  attention  à  conserversans 
altération  la  pureté  du  sang  n>. 
main  ^.ibid.  ^et  la  décence  même 
de  ritabillenient.  Soi..  La  ville 
embellie  et  policée,  ibid.  L'Italie 
réiabUe  dans  une  situation  floris- 


sante, 5o3.  Les  province*  rendues 
heureuses^  ibid.  Les  nds  aUiès  de 
f empire  protègés.Zo^, Loi* .ïïniL 
Grands  chemins,  ibid.  Poètes  et 
courriers,  3o5.  Admimttraâian  de 
lajustice,ib..  Il  la  rendUsi-mtême» 
ibid.  Sa  douceur  dan*  les  juge- 
men*.  ibid.  D^aut  de  sineéritê  et 
de  droiture  dans  le*  motif*  etun 
corps  4t actions  si  louable.  5o6. 
Conduite  privée  d'Auguste,  Son 
incontinence,  Z07,  Leçon  que  Un 
donne  A$hénodore  sur  cet  article, 
5oA.  Repas  des  douzes  divinités, 
ibid.  Sobriété  et  frugaUté  d'Au- 
guste, OQ^,  Son  goût  de  simplicité 
dans  tçute  sa, dépense,  5ii.  Son 
feu  tnodeste  et  plein  de  noblesse, 
3 10.  Jl  fut  bon  et  fidèle  asni,  3ii. 
Pètv  tendre  ,  mats  maiheurestx  : 
bon  frère  ^  bon  mari,  3i  %•  Stm  in- 
dulgence  sansfoibUsse  à  f^ard 
de  ses  affranchis  etdese*  eecUam, 
3i3.  Protection  qt/il  accorde  astx 
lettres^  ibid»  Il  fut  trè*-leuré  lui- 
méme^ .  ibid.  Son  goût  décidé  pour 
le  tour  •  tuuurel  et  la  clstriè  du 
s^le,  3iS.  //  eut  lefaiUedeU 
.  superstition,  3i6.£tf  truit  le  plut 
marqué  de  son  caractère  eu  ta 
prudence,  3 1 7.  Son  extérieur,  3 18, 


TIBERE. 

LIVRE    QUATRIÈME. 


g.  1.  THbère^  boh  esprit  et  mauvais 
cœur.  330.  Sa  dissimulation.  33 1. 
Il  se  montra  enfin  telquHl  étoit, 
ibid.  Aussitôt  après  la  mort  d'Au- 

'^usie ,  il  se  hiët  eu  possession  de 
la  Souveraine  puissante,  '  3  a  a .  Sa 

feinte  modestie  vis-à-vis  du  sé- 
nat, ibid.  //  fait  tuer  Agrippa 
Pqfithume.  3a3;  A  Rome  on  jure 
fidélité  et  ébiissance  à  Tibère. 
334*^^  corps  d'Auguste  est  porté 


à  Rome.ïhlài  Tibère  €)uvre  par 
un  ^discours  l'assemblée  du  *é- 
'nat.  'SaS.  Testament  d'Auguste^ 
ibid.  7*rois  mémoires  joinu  par 
Auguste  à  son  testament.  3^7.  Dé- 
libération du  sénat,  ibid.  Ordon- 
nance de  Tibère  critiquée.  Sa 8. 
Obsèques  it Auguste,  ^2^.  On  lui 
décerne  un  temple  dans  Rome  ,  et 
les  honneurs  divins,  53o.  Tibèrt 
feint  de  ne  vouloir  pat  accepter 


^empire,  33 1 .  Le  sénat  le  presse 
par  et  instantes  prières*  33a.  On 
Ut  tin  état  de  tempire  écrit  de 
la  propre  main  d* Auguste,  ibîd. 
La  fausse  modestie  de  Tibère  fait 
perdre  patience  à  quelques  séna- 
teurs, ^'h'h.Asimus  Galius  et  Ar- 
funcius  offensent  la  jalouse  délica- 
tesse de  Tihère.  ib.  La  même  chose 
arrive  à  Hatérius  et  à  Mamercus 
Scaurus.  335.  Tibère  se  rend  en- 
fin à  demi  aux  prières  du  sénat, 
356.  //  rtfiue  obstinément  quel- 
ques-uns des  honneurs  attachés  à 
la  dignité  impériale,  îbid.  Il  s* op- 
pose à  ceux  que  ton  vouloit  dé- 
cerner à  sa  mère,  338.  H  demande 
pour  Germanicus  tautorité  pro- 
consulaire, 339.  NoTnihation  de 
douze  préteurs,  ibîd.  Le  droit 
it élection  et  tout  le  pouvoir  du 
peuple  transportés  au  sénat,  \h\à. 
Deux  séditions  à  la  fois,  -34o. 
Récit  de  celle  de  Pannonie,  ibîd* 
Tibère  envoie  son  fils  Dt^usus  pour 
apaiser  la  sédition,  348.  Une 
éclipse  de  lune  effraie  les  sédi» 
tieux.Jls  se  calment.  oSi.  Fin  de 
la  sédition  de  Pannonie,  354.  ^- 
dition  dans  t armée  de  Oermanie, 
355.  Germanicus ,  qui  étoit  en 
Gaule  ,  accourt  pour  y  mettre 
ordre,  357.  Les  séditieux  lui 
qfffent  tempire  ;  il  se  croit  ou- 
tragé par  cette  offre,  36o.  Gratifi- 
cations et  privilèges  qu'il  leur 
accorde  pour  les  apaiser,  36 1. 
Motivemens  parmi  ua  détache- 
ment de  ces  légions  arrêtés  par 
un  officier  subalterne,  563.  La 
sééUtion  des  légions  se  renouvelle 
à  t  occasion  de  t  arrivée  des  dé- 
putés du  sénat,  \h\à.  Excès  fu- 
rieux des  mutins,  564*  Germani- 
cus renvoie  du  camp  Agrippine , 
sa  femme  ^  et  son  fils-  Caligula, 
365.  Douleur  des  soldats,  366. 
Discours  de  Germanicus  aux  lé- 
.  gions»  367 •  Les  mutins  se  recon- 
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naissent  j 

justice  des  plus  coupables,  370. 
Revue  des  centurions,  ibîd.  Ti- 
bère reste  tranquille  dans  Rome 
pendant  tous  ces  mouvemens,'hju 
Germanicus  se  prépare  à  réduire 
par  les  armes  deux  légions  opi" 
niàtres,  373.  Les  soldats  fidèles  à 
leur  devoir  le  préviennent  par 
une  exécution  sanglante  contre  les 
plus  criminels,  ibid.  Courte  et 
heureuse  expédition  contre  les 
Germains,  375.  Joie  de  Tibère 
mêlée  ttinquiétude,  376. 

l,  11.  Mort  de  Julie  , fille  <t  Auguste* 
378.  Sempronius  Gracchus  tué 
par  ordre  de  Tibère,  379.  Ti- 
bère ,  porté  par  caractère  à  la 
cruauté^  la  déguise  sous  un  grand 
extérieur  de  douceur  et  de  mo- 
dération, 38o.  n  montre  un  grand 
%èle  pour  la  justice,  383.  Il  ne 
Joule  point  les  peuples,  ibid.  Jl 
qffecte  des  manières  populaires» 
ibid.  Cêtoit  la  cndnte  qu'il  avoit 
de  Germanicus  qui  tobUgeoit 
de  se  contreftâre,  384.  21  permet 
les  poursuites  pour  cause  de  pré- 

■  tendus  crimes  de  lèse4najesié,ih. 
Affaire  de  Falanius  et  de  Ru- 
brius,  386.  Affaire  de  Graniùs 
Marcellus,  387.  Libéralités  faites 
à.propospar  JSbère,  388.  Il^jr 
mêle  en  certains  cas  la  sévérité^ 
389.  Débordement  du  Tibf^,  Pro- 
jet de  détourner  les  rivières  qui 
s*yr  jettent,  ibîd.  L'Achaie  et  la 
Macédoine  «  deviennent  provinces 
de  César,  390.  Coutume  de  Ti-, 
bèro  de  perpétuer  dans  les  places 
ceux  qu'il  Y  avoit  mis  une  fois. 
ibid.  y^ces  de  Drusus,  391.  Ti- 
bère s'qbstient  des  Jeux  et  des 
spectacles,  ïbïd.  Fureur  des  Ro- 
mains pour  les  pantomimes.  Sé- 
ditions, Règlemens  à  ce  sujet, 
393.  Legs  d'Auguste  au  peuple 
acquitté  un  peu  lard  par  Tibère, 
Triste  -sqH  d'un  plaisant,  349* 
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Centième  denier  mmfntmtu.  Bâ*H>-' 
cation  de  ce  qu^as^oient  extorqué 
les  séditieux  de  Germanie*  ibîd. 
Guérie  de  Germanie.  Expédia 
lion  de  Germanicut  contre  les 
Cattes.  095.  Sègeste  assiégé  par 
ses  compatriotes,  Germanicus  te 
déliure^  $96.  Discours  de  Ségeste 
u  Germanicus.  397.  Ànninius 
Jait  prendi^  les  amûs  aux  Ché- 
rusques  et  aux  peuples  voisins. 
398.  Gennanicus  marche  contre 
lui.  4oo«  Il  rend  Us  derniers  d^ 
voirs  aux  restes  de  fiants  et  de 
ses  légions,  ibid.  Jl  en  est  bldsné 
par  Tibère,  {oa.  Action  erare  les 
*JiomcUns  et  les  Germains  «  ok  Va- 
vantage  est  égal.  ibid.  Retour  de 
l'armée  romaine,  ibid.  Quatre  lé- 
gions^ sous  la  conduite  de  Cécina, 
coure/U  tin  grand  danger,  et  s'en 
tirent  par  leur  valeur,  ip!^.  Faux 
.  hruit  de  la  défaite  entière  de  ces 
légions.  On  pense  à  rompre  le  pont 
sur  le  Rhin.  Agfippine  l'empêche, 
407.  Tibère  prend  ombrage  d*À- 
grippine.  ibid.  Deux  légioiu»  sous 
la  pçndaiie.de  P.  ffiteUiuSf  cou- 
rent_  tisque  dfétre  subtnergées. 
j^,  ï^ibéralité  et  bonté  de  Ger- 
manicm*  iio.  Il  reçoit,  en  grâpe 
\  ,^égimérus  et  son  fils,  ibidt  11 
prend  h.  résolution  de  tnuispqr- 


LE. 

ter  par  met  toiuee  ses  trostpeà  em 
Germanie,  ibid*  Flotte  de  milie 
bdtimens,  4if«  Comte  expêài' 
lion  uere  la  Lippe,  4>*-  ^mktir 
quement.  Route  de  le  floiie  jue^ 
quà  Vemboachuré  de  t&ets. 
ibid.  Entretien  ^Arminme  «mc 
son  frèi^  Flavius  ,  qui  eeevoit 
.  dans  l'armée  romaine,  i*^-  ^^^^ 
manicus  passe  le  fréter,  il  t^as' 
sure  secrètement  dee  dispoextiome 
de  seâ  soldats,  iiA,  Sotige  der 
GermamicUM,  4<&>  Son  dieemtrs 
eux  soldats,  4id.  Arminists  ex- 
horte les  siens,  4>r*  Batailieee- 
gnée  par  les  Romains,  iiS,.  Se* 
condebetailleottle»  Rotssmneeent 
encore  vainqueurs,  4>9«  T'ro' 
phée,  43t.  Des  Ângrùmriens eotà- 
mis,,  ibid.  Retour  des  Smmeiine 
par  mer.  Tempête.  Dèsaetre  de 
.  lajloue,  4a3.  Douleur  de  Ger^ 
vmnicue.  Ses  soins  pow*  recueillir 
ses  soldaU^  i%l.  Expêditieme 
contre  Us  Celtes  et  les  Menés. 
froides  Germains,  i^  Retteur 
des  légions  dans  leuse  quartiers 
d'/tiyer,  ibid.  Germanicus  rap- 
pelé. 4i5.  U  n'eue  point  sle sueeer 
seur  dans  le  commandement  gé- 
.  nérul  des  légions  de  Gereumi^ 
ibid» 


LIVRE    CINQUIÈME. 


%.  U    ComploU  de-Drùstis   Liho 
,<iécàui^eru,    Jl  est  accusé  et   se 
.  donne ,  la  mort,  428.  RenouyeUe- 
.  ment  des  anciennes  ordonnances 
contre  1er  astrolegues.ilù,  l^es- 
t%e  remarquable    du  gou^^mC' 
ment  répuhiïcein.  ibid*-  On  es- 
rlai^d  Agrippa  Posthume  se  fiât 
passer  pour  ce  pHnce.  iH*  i' «' 
etrété  et  9nis  A  mort.^iS.  &>tte 
Vanité  de  P^ibius  Ru/us.  Modé- 
ration de   Tibère  à  son  égard. 


436.  Tentative  peur  réfitemer  U^ 

luxe,ibiû,TiWts  de  inerte  de  L, 
.  Pison.   438.    Contestation    entre 

Cn,  Pison  et  Asinius  GaUus  sur 
■  les  vacations  du  sénat,  1^9.  Asi' 

nias  Gallus  propose  de  désigner 
.  les  magistrats  pour  cinq  ans,,  Ti^ 

bère  écaru  cetu  idée.  44o.  Le  pe- 
.  tit*JiU  d*Mortensius  démentie  une 
•  gratification  à  7Hhère.Ut.  JU  est 

m/usé  durement,  443.  Anciens  re- 

gitires  recherchés   U  tnuucrks» 


44l«  Tfiomphê  de  Gtrmaniats. 
ib.  TiviMèschM  ies  Panheâ*  446. 
TrùuUe»  ea  Arménie,  iifi.  Mort 
4rJrchéiaui  ,  rai  de  Cappadoce, 
Décru  du  sénat  pour  réduire  son 
Tofoume   en  protfince    romaine, 
iM^Âutresmoui^emensen  Orient. 
45o.  Commission  donnée  à  Oer- 
manicus  pour  aller  pacifier  fO- 
rient,  ibid.  Cn,  Pison/hii  goutter- 
neur  de  Sjrrie.  ibid.  La  cour  de 
Tibèm  partagée  entre  Germani- 
cusetDrusuiy {fui  demeurent  eux- 
mêmes  /brt  unis.  4^1.   HorrihU 
trembkment  de  €erre  enAsie.iSi. 
Tibère  soulage  ies  Asiatiques.  4^3 . 
Sa  iiééraliié  entiers  piusieurs  séna' 
teurs  ramtdns.  ibid.   Sa  séiféntê 
contre  ies  prodigues.  4^4 •  Dédi^ 
caces  de  plusieurs  temples,  ibid. 
Il  ne  veut  point  que  l'on  donne 
son  nom  au  mois  de  novembre. 
ibid.    Apulna    Farilia    accusée 
comme  erimineUe  de  lèse-maj'eHé , 
et  traitée  avec  douceur.  ^S5.  Mort 
de  TiU'Live  et  ^Ovide.   îbid. 
Drusus  envoyé  en  Illyrie  à  Foc- 
casion  de  la  guerre  entre  Maro^ 
ifoduus  et  Arminius.  4SC.  Maro» 
hodMUMs y  détrôné,   obI    reçu  en 
Italie  y  et  y  ffieitlit  dans  le  repos. 
459.    Mort  étAmUnius^  et  son 
éloge.  460.  Mesoupon's,  roi  de 
Thruee,dépouiUé  de  son  royaume 
et  hanm.  \0i.  UorHUe  déborde- 
ment des  moeurs  dans  Rome.  4^* 
Ordonnance  pour  -le    réptnmer. 
^^%.Fait  de  Mundus-etde  Pau- 
line.   Superstitions  égyptiennes 
proscrites.  ^66.  ^uifs  citasses  de 
Rome,  ibid.  Election  d'une   ves" 
taie.  4^7.  Nouuolle  lie  dans  VAr- 
<Ai]pe/.ibid. 
%.u.  Germanieus  part  pour  r  Orient» 
Détails  sur  son  voyage.  ^^.  Pt-e» 
<sniers  traits  de  l'insolence  et  de 
2*esprit  turbulent  de  Pison.  Dou- 
^ceur  de  Germanicus.  470.  Pison  ^ 
arri%»éenSyriey  tàclie  de  se  gagner 
I*€{ffectiondes  soldats  aux  dépens 
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de  la  discipline.  471*  Germanicue 


donne  un  roi  à  t Arménie,  47a- 
L* ovation  lui  est  décernée^  et  à 
Drusus.  ibid.  La  Cappadoce  et  la 
Comagène  réduites  en  forme  de 
provinces,  47^*  Mauvais  procédés 
de  Pison  à  l'égard  de  Germanicus. 
ibid.  Vonone  envoyé  en  CiUde. Sa 
mort.  474'  ^eyoge  de  Germanicus 
en  Egypte.  47^«  -d  eon  retour  il 
tombe  malade,  Nftuvelles extrava- 
gances de  Pison,  477.  Germanicus 
croit  avoir  été  empoisonné  par  Pi- 
son, Il  lui  ordonne  de  quitter  la 
Syrie,  îbid.  Mort  de  Germanicus. 
478.  Douleur  universelle.  4^0.  Ses 
Junérailles   à    Antioche,   Eloges 
quon  lui  donnoit.   4^1.  Sentius 
prend  le  commandement  en  Sytie. 
4H2.  Départ  d'Agn'ppine  avec  les 
cendres  de  Germanicus.  ^S^. Pison 
veut  rentrer  à  main  armée  dans  le 
gouvernement  de  Syrie,  ibid.  Sen- 
tius l'en  empêche ,  et  VobUge  de 
reprendre  la  route  de  V Italie.  Ifih. 
Douleur  extrême  dans  Rome  au 
sujet  de  la  maladie  et  de  la  mort 
de  Germanicus,   lfl&.    Honneurs 
décernés  à  sa  mémoire.  488.  Liville, 
épouse  de  Drusus^  accouche  de 
deux  en/ans  mâles,  ibid.  Arrivée 
d'Agrippineà  Brindes.  489.  i/on- 
neurs  rendus  aux  cendres  de  Ger* 
manicus  depuis  Brindes  jusqi/ à- 
Rome,  491.  Biles  sont  portées  au 
tombeau  d'Auguste.  499  •  Tibère 
avertit  le  peuple  de  mettre  des 
Ironies  à  son  excessive  douleur, 
içfi.  Dates  de  l'inhumation  et  de 
la  mort  de  Germanicus,  494-  Ar» 
rivée  de Pisonà  Rome.  ibid.  Il  est 
accusé  ,  et  V affaire  se  traite  dans 
le  séiutt,  içfi.  Discours  de  Tibère. 
497.  Plaidoirie.  499.  Mort  de  Pi- 
son.boi.Plancine^  épousede  Pisnn^ 
sauvée  par  les  prières  de  Livie,  5o5 . 
Avis  du  consul  modéré  par  Tibère. 
$04.  Les  accusateurs  de  Pison  ré- 
compensés. 506. 
%.viu  Ovation  de  Drusus.  So8.jlforr 
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de  f^ipuuUa  sa  mère,  ibid.  Lépida 
accusée  et  condamnée,  ibid.  Mort 
de  Quirinius.  5io.  Z>.  Silanus  ob' 
tient  la  permission  de  revenir  à 
Jiome*  5 II.  Modérations  et  res' 
trictions  apposées  à  la  loi  Papia 
Poppéa.  ibid.  Vaine  des  fils  de 
Germanicus  prend  la  robe  virile, 
5it.  «Son  mariage.  5i3.  Mort  de 
Salluste  ,  ministre  de  l'empereur. 
Si  4.  Consulat  du  père  et  du  fils, 
ibid.  Tous  les  collègues  de  Tibère 
dans  le  consulat  ont  péri  malheu- 
reusement, ibid.  Tibère  s'absente 
de  Rome.  Si 5.  Dispuu  entre  Cor- 
hulon  et  L.  Sylla.  ibid.  Blâme  que 
s'attire  Corbulon  dans  un  autre 
genre  et  affaire.  5 16.  Proposition 
de  Cécina  Séuérus  rejetée,  ibid. 
Abus  énorme  et  tyrannigue  repri- 
mé.  ibid.  Gré  que  Von  en  sait  à 
Drusu^  5 18.  Accusation  de  lèse- 
mtyesté,  ibid.  Excès  incroyables 
où  la  chose  Jut  portée,  ibid.  Con- 
damnation et  mort  de  Lutorius 
Priscus.  Sio,  Loi  qui  diffère  à  dix 
jours  l'exécution  des  jugemens 
rendus  par  le  sénat.  5aa.  Mouve- 
mens  en  Thrace.  ibid.  Révolte 
dans  les  Gaules.  5aS.  Alarme  que 
produit  cette  nouvelle  dans  Rome* 
Tranquillité  de  Tibère.  5a6.  Sa- 
croviry  chef  des  Eduens^  défait 
par  Silius,  ibid.  Tibère  annonce 
par  lettre  au  sénat  le  commence- 
ment et  la  fin  de  la  guerre  en 
même  temps.  S27.  Basse  flatterie 
dun  sénateur.  5a8.  Tilèrefait  de 
fréquens  projets  de  voyages ,  tous, 
illusoires,  ibid.  Guerre  de  Tacfa- 
rinas  en  Afrique,  $29.  Il  est  battu 
parFuriusCamillus,  SZo.lldéfidt 
une  cohorte  romaine,  ibid.;  qui  est 
décimée  par  ordre  du  prgconsul 


.  Aprmnius.  53 1.  Couronné  ciinque 
donnéeparV empereur  à  unsoidM. 
ibid.  Tacfarinas  est  rechasaé  dans 
les  déseru.  53a.  Jufiius  Blésus  eu 
nommé  pour  succédera  Apronius. 
ibid.  H  remporte  de  grands  eofon- 
tages ,  mais  ne  termine  point  la 
guerre»  ibid.  libère  -lui  aceonie 
les  ornemeru  du  triomphe  et  le 
titre  </'impeniior.  534. 
§.  IV.  Plaintes  des  édiles  sur  le  luxe 
des  tables.  535.  TnaitS4urApicius. 
ij)id.  Le  sénat  consulte  Tibtire.Fru- 
galité  dé  la  table  de  ceprince.  53^. 
Sa  réponse  au  sénat,  ibid.  Nidie 
ré/orme.  Le  luxeva  toujours  crois- 
sant jusqu'au  temps  de  Galha^  H 
étoit  tombé  lorsqueTaeiteécritwU 
541.  Causes  de  ce  changement.  Sii. 
La  puissance  tribunitiennedemum- 
déepar  Tibèrepour  Drusus^  et  ne- 

^  cordée  par  le  sénat.  S/i'S.Drususen 
remercie  par  lettre,  Mécortienie- 
ment  des  sénateurs.  544*  Malugi- 
rsensis  exclu  du  gouvemement^A- 
sieà  cause  de  sa  qualité  tleprêtrede 
Jupiter,  545.  Droits  d'aeiie  dis- 
cutés par-devant  le  sénat ,  et  mso- 
dérés.  546.  Maladie  de  Livie.  Ti- 
bère revieru  à  Rome,  547*  Silanus  9 
proconsul  it Mie ,  accusé  et  con- 
damné, 548.  Tibiie  rejette  une 
nouveauté  quiuruiaitàaugmeHter 
sonpouvoir.  55s.  Autre  proconsul 
condamné.  S53.  Modération  de 
Tibère,  Basse  flatterie  d'Atâu* 
Capito.  ibid.  Tibèrefatigué  de  la 
servitude  des  sénateurs,  554«  Mort 
{tAteius  Capito.  ibid.  Lu  btui- 
lique  de  Paulus  réparée  par  Lépi- 
dus.  555.  Le  théâtre  de  Pompée 
consumé  par  lefeut  ^  reconstruit 
par  Tibère,  ibid.  Mort  de  Jwàn, 

.  sœur  de  BnUtu.HS^.. 
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§•!«  Commencement  des  malheun 
de  laftanille  impériale.  558.  7V- 
bèi^Jèint  de  vouloir  visiter  les 
provinces.  SSg.  £iat  dts  forces 
que  l'empire  entretenoit  sur  mer 
et  sur  urre  du  temps  de  Tibère* 
ib.  Tableau  en  raccourci  du  gou- 
vernement de  Tibère  jusqu'à  sa 
neuvième  année»  56 1.  Divers 
événemens,  dont  le  plus  intéres- 
sant est  le  péril  que  court  C\ 
Gracchus.  563.  Les  pantomimes 
duusés  d'Italie.  564.  Capito ,  in- 
tendant de  tempereur,  condamné 
par  le  sénat,  ibid.  Temple  érigé 
dans  VAsie  à  Tibère,  à  Livie,  et 
au  sénat.  565.  Mort  de  Lucilius 
Longus,  ancien  et  fidièU  ami  de 
Tibère,  ibid.  Les  vestales  Jumo^ 
rées.  566.  Laguerre  de  Tacfari- 
nos  est  terminée  par  Dolabella.  ib. 
Conspiration  tt esclaves  dissipée. 
569*  L.Pison^accusé^  meuH  avant 
le  jugement.  570.  Cassius  Sévérus 
transfiré  de  File  de  Crète  à  Se- 
riphe.  Sy  1 .  Plautius  Sihanus ,  qui 
avoit  précipité  sa Jèmme  par  lafe- 
nétrcy  est  réduit  à  se  faire  ouvrir 
Us  veines,  ibid.  ^ibius  Sérénus 
accusé  par  son  fils.  579.  Lesaccu' 
sateurs protégés  par  Tibèrecontre 
le  vœu  du  sénat.  Sji.  Tibère  par- 
donne  à  un  chevalier  romain  au-^ 
teur  de  vers  satiriques  contre  lui. 
b^S.  affaires  de  Suilius  y  et  de 
Firmius  Catus.  576.  Réflexion  de 
Tacite  sur  la  matière  ingrate 
nu' il  traiu  dans  ses  Annales,  ibid. 

•  .accusation  et  mort  de  Crémutius 
tordus.  578.  Rage  d'accuser.  582. 
Vibius  Sérénus  protégé  par  la 
chaîne  publique,  ihïd.  Tibère  ne 
veut pointcohsentir que  l'Espagne 
iui  érige  un  temple,  583 .  //  s'af 
fèrmitdsmslideisein  de  s'éloigner 


de  Rome.  SS5.  Rigueur  de  Tibère 
contre  Us  accusé  fi.  586.  Mort  de 
LentuUis  GétuUcus  et  de  L.  Domi- 
tius.  \h\à.Mortde  L.  Antomus. 

587,  Diversesqffairesdeprovinces. 

588.  L.Pisonassassiné  en  Espagne. 
ib.  PoppéusSabinusfait  la  guerre 
aux  Thraces  ,eten  remporte  les 
omemens  du  triomphe,  589.  Ti- 
bère quitte  Rome  pour  toujours. 
Ses  motifs,  bc/b.  Il  établit  son 
s^our  dans  l'iU  de  Caprée,  5^6. 
PécheurmaltfaitéparTibère,  597. 
Tibère  se  livre  à  la  paresse,  ibid./ 
à  son  penchant  pour  U  vin  et 
pour  la  tabU.  ib.;  aux  débauchée 
les  plus  infâmes,  ibid.  .Cinquante 
miUe  hommes  tués  ou  blessés  par 
la  chute  d'un  amphithéâtre.  599. 
HorribU  incendie.  Libéralité  de 
Tibère.  Flatterie  du  sénat.  600. 

.  Révolu  des  Frisons,  Pertes  qu'es^ 
soient  Us  Romains.  601.  Agrip* 
pine^filUde  Germanicus^  mariée 
à  Cn.  Domitius.  6o3.  Mort  de  Ju- 
lie ,  petite- filU  et  Auguste.  6o4* 
Mort  de  Q,  Hatérius.  Caractère 
de  son  éloquence.  6o5.  Mort  de 
Livie.  Traiu  de  soncaractère.  In* 
gratitude  de  V  empereur  son  fils. 
606.  La  domination  de  Tibère  de* 
vUnt  plustyrannique  que  jamais. 
609. 
§ .  II.  Origine  etfortune  de  Séjan.Si  1  • 
Sesprojetsambitieux.\h.Soncanu> 
tère.  6ia.Jlfidtpérir  par  U  poison 
Drusus,fiUdeTibère.S\l,Fermeté 
de  Tibère  àlamortde  sonfiU.  61 5; 
suspecte  d'insensibilité.  Siy.  Bon* 
neurs  décernés  à  la  mémoire  de 
Drusus.  SesJunérailUs.  ib.  Autre 
manière  de  raconter  la  mort  de 
Drusus.  618;  réfutée  par  Tacite^ 
ib.  Fices  imputésà  Drusus.Son  bon 

.  C09ur,6is.4B^ectiongénéraUpour 
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la  maison  de  Gemusnicua,  6so« 
Séjan  entreprend  de  ruiner  cette 
maison,  ibid  •  Flatterie  desponti/ès 
entiers  iVéron  et  Drusus,  Plaintes 
de  Tihère  aigries  par  S^'fut,  69 1 . 
Silius  et  Sosta  sajèmme  accusés 
0t  condamnés.  69% .  Modénuion  et 
tagesse  de  Man,  Lépidus,  6s4*  ^è- 
glementpourreadtyeles  magiurau 
re^onsaèles  des  concussions  exet*- 
cées  par  leurs  femmes  dans  leurs 
prouiruxs,  6s  5.  Sèjan  demande  à 
Tibère  la  permiuiiM  et  épouser  la 
veuve  dé  Drusus»  636,  Tikère  le 
refuse  f  mens  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur. 697.  S^'an  inspii^à  Tibère 
U  dessein  de  quitter  le  eéfourde 
/7oJne.6a9 .  Claudia  Bulcra  accusée 
par  Domitius  Afir.  6^.  Plainiu 
dAarippine  à  ce  sujet.  Gii,  Vo- 
minus  Afer  plus  estimé  pofsr  son 
éloquence  ^tu!  pour  sa  ptxtbité.  ib. 
jigrippinedemandeÀ  Ilbèredétre 
remariée.  Il  ne  lui  Jaii  point  de 
réponse.  Gb%.  Agrippine ,  trotnpée 
par  les  émissmres  de  Séjan,  se 
persuade  que  Tibère  veut  l'empoi- 
sonner. Ib.  Aventure  qui  augmente 
le  crédit  de  Séjan  stupres  de  Tibère, 

655.  S^'an  s'attache  à  détruire  Né. 
ron  ^Is  aine  de  Germanicus,  ibid. 
QuintiUus  fiants  accusé  par  Do^ 
mitius  AJèr.  655.  On  donne  des 
gardes  à  Agrippine  et  à  Néron. 

656.  Titius  Sabinus ,  qui  leur 
étoit  attaché,  périt  par  une  insigne 
trahison.  607.  Fidélité  du  chien 
deSabinus.  64o.  Sesaccusateurs/u- 
rent punis  danfla  suite,  ib.  Flatter 
rie  du  sénat.  Tibère  et  Séjan  per^ 
mettent  qu'on  vieime  ieurjaù^  la 
cour.  64  t.  Tibère  écrit  au  sénat 
contre  Agrippine  et  contre  son 

fils.  645.  Sa  lettre  demeure  sans 
^et  )  ibid.  Nouvelle  lettre  de 
Tibère.  645.  Lacune  dans  Ta- 
cite, ibid.  Condamnation  cTA^ 
grif^ne,  ds  Néron  et  de  Drusus. 
646.  Perfidie  et  iakumanhé  de 
Tibère  À  Vigard  d'Asinius  Gui- 


BLE. 

lus.  ibid.  Puissance    énorme  de 
Séjan.  647.  Tibère  ,   oi^erti  par 
Antonia  des  desseins  de  S^'an  , 
ouvre  enfin  les  yeux  ^  ibid.   Pour 
l^endormir  dans  unejkusee  sécu- 
rité ,  i7  le  comble  iT honneurs ,  et 
le  nonane  consul  avec  hu  ,  64s. 
Séjan  est  reçu  avec  des  respects 
infinis^ans  Rome.  649.  Conduiit 
artificieuse  de  Tibère  pour  le  dé- 
truire. 6S1.  Mort  de  Négrm^  fils 
aine  de  Germanicus.  655.  Lettre 
de  Tibère  au  sénat  contre  Séjan. 
654.  Séj'aa  est  arrêté    et    mené 
en  prison.  656.  U  est  mis  A  mort. 
657.  Ses  ei^ans  périssent  aa^ee  lui. 
65«f  Mort  étApicata  ,   atsts^oU 
épouse  de  Séjan.  Mot  t  de  Liville^ 
ibid.  Quelques-uns  des  partsaoKs 
de  Séjan  massaeréepar  le  peuple. 
Maisons  pillées  par  iee  eoideis. 
prétoriens.   669.  Décw^duaèÊud 
contre  la  mémoire  de  «94f«f  •  660. 
Tibère  refuse  les  hannetirv  ^  lui 
sont  décernés,  ibid.   PrétNcmtioa 
deJ.  C.661. 
S.  m.  Tibère  plus  cruei  dspuis  U 
mort  de  S^an.     665.   Blémts  et 
plusieurs  autres  poursuivis  slevunt 
U  sénat  comme  compUees  de  Sé- 
jan.  ibid.  Crt^utés  exercées  par 
TibèreàCuprée.  6G4.  TrtstemM^ 
ture  àun  ithodiau  665*   Bminr 
publique    contf^    Têtère,    ifaid. 
Traits  de  basse:Sse  du  sénat»  666. 
Sénateur  puni  pour  avoir  prttposé 
d'accorder  une  récompense  ^hon- 
neur aux  soldais  prétoriens.  667. 
Deux  complices  de  Séjanjcandari- 
nés.  668.    MesssUimis  Cotta  at- 
taqué par  plusieurs  sénutesu%  y  et 
protégé  par  Tibère.  66p.  Réflexàor, 
de  Tacite  sur  un  aveu  échappé  à 
Tibère.  670.  Débauches  de  Ti- 
bère. Honte  quilepénétreit  mal- 
gré lui.    671 .  «Se  cruauté  se  etsu- 
tient.   Fkntur   d'accuser.    'Md. 
Générosité  d  un  chevalier  rt^maim 
accusé  comme  aaU  deSéjast,  67.*. 
Cruauté  de  Tibère  envers  ses  plus 
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lAïiciens  amis.  674  J  tnvert  ies 
Grecs  gens  de  lettres  gu'il  avoit 
iauprès  de  lui.  ibid.  Plusieurs  ac- 
cusés. Mort  de  Scaurus.  676.  Une 
mère  mise  à  mort  pour  avoir 
pleuré  son  fils,  6yj,  Mort  de  Fa- 
fius  Géminus  et  de  sa  Jkmme, 
ibid.  Ruhrius  FahutUspenseà  se 
retirer  chez  les  Parthes.  678. 
L,  Pison  meurt  préfet  de  là  ville. 
Son  iifreàse  perpétuelle,  ib.  Lamia 
lui  succède,  et  ensuite  Cossus,  679. 
Nouveau  vers  sibyllins.  Tibère 
veut  qu'ils  soient  examinés,  ibîd. 
Moui^mens  séditieux  du  peuple 
éipaisés.  680.  L'empire  prédit  à 
Galba  par  Tibère,  681 .  Mariages 
de  DrusilU  et  de  Julie ,  filles  dé 
Germanicus,  ibid .  ;  etdeJuliefillé 
deDrusus,  683.  Troubles  et  em- 
barras universelau  sujet  des  dettes. 
JRemède  apporté  aU  mal  par  Ti- 
^re.ibid.  Continuation  des  cruau- 
tés de  Tibère.  68Î.  Jlfiut  mourir 
tous  ceux  qui  étoient  détenus  en 
prison  comme  complices  de  Séjan* 
€SS,Mort  d'Asinius  Gallus,  ibid. 
Mort  de  Drusus,filsde  Germani- 
cus. 686.  Mortd^Jgrippine.  688. 
Plancine  est  accusée  et  se  tue  elle- 
mime.  689.  Coccàus  Nerva  se 
laisse  mourir  defidm.  ibîd.  Mort 
paisible  de  trois  illustres  person- 
nages. 690.  Consommation  des 
mjrstèrÊsduSaureur.  ibid.  Phénix. 


691 .  Pomponius  Labéo  et  sa  femm  e 
stfont  ouvrir  les  veines,  ibid.  Dé- 
lateurs punis.  69a.  Fermeté  de 
Lentulus  Gélulicus,  ibid.  Secondes 
décennales  de  Tibère,  695.  Faux 
Drusus.  ibid.  Troubles  et  révolu- 
tions chez  les  Parthes  et  en  Armé- 
nie* 694.  Mouvemens  en  Cappa- 
doce.  7o3.  Continuation  des  cruau- 
tés de  Tibère.  704.  Mort  paisible 
dePoppéusSabinus.  707.  Obsèques 
d'un  corbeau,  ibid.  Un  accusé 
s* empoisonne  dans  le  sénat  même, 
7«8.  Supplice  de  Tigrons,  ibid^ 
Grand  incendie  dans  Rome.  Libé- 
ralité de  Tibère.  709.  Embarras 
et  incertitude  de  Tibère  sur  lé 
choix  de  son  successeur,  ibid.  Pa- 
roles remarquables  de  Tibère  au 
sujet  de  Caius,  711.  Tibère  tâché 
de  cacher  le  dépérissement  de  sa 
santé,  71a.  Diverses  accusations» 
Mortvolontaired'jirruntius.  71 5« 
jiventure  tragique  et  scandaleuse* 
71 5.  Mort  de  Tibère,  ibid.  le 
peuple  se  déchaîne  contre  sa  mé- 
moire. 718.  Époques  et  degrés  4 
distinguer  dans  la  méchanceté  de 
Tibère,  ibid.  Preuves  de  son  mau* 
vais  cœur.  719.  Ses  procédés  duré 
et  sauvages.  720.  «S'oit  irréligion. 
ibid.  Son  habileté  dans  les  lettres. 
Style  obscur  et  recherché.  4ffk^' 
tation  de  purisme,  731.  Extérieur 
de  sa  personne,  733. 
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